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Douai  ^  i5  octobre  4853. 

Mon  cbee  DiNAux, 

Il  eo  œt  des  vieux  mots  et  locutions,  comme  des  autres 
monuoieiis  de  rarchéologie  :  on  les  a  presque  tous  détruits , 
abandonnés,  ou  on  les  a  laissé  périr  par  ignorance,  par  dédain, 
par  imprévoyance ,  sans  parler  de  ceux  qu'on  a  rafistolés  sans 
intelligence 

Il  y  a  des  langues  où  chaque  mot  est  censé  avoir  sa  famille 
oomplèle .  subsUmlife ,  verbes  y  adjectife ,  adverbes ,  avec  leurs 
coUâléraux,  leois  composés  et  dépendances.  On  les  admet  et 
on  [es  employé  sans  scrupule .  eC  même  on  crée  pour  le  besoin 
ceux  que  le  vocabulaire  n'a  pas  prévus.  C'est  ainsi ,  dit  -  on  , 
qu'il  en  va  chez  les  Allemands.  Notre  ancien  langage  français 
jouissait  des  mêmes  privilèges  et  libertés  :  mais  des  législateurs, 
défricheurs,  sapeurs^  sont  venus  avec  leurs  sapes,  leurs  niveaux 
et  leur  mètre  de  Procuste  ;  ils  nous  ont  donné  des  constitutions, 
des  codes,  des  règles  qu'ils  ont  environnés  d'une  infinité  do 

chausse -trapes,  qu'on  appelle  exceptions Il  ne  faut  pas 

s'insuiiger  :  dura  kx ,  Sêdlex,  soit  ;  cependant  il  est  permis  de 
s'apercevoir  que  tous ,  princes  de  la  littérature ,  peuple  et 
menu  peuple ,  tout  Je  monde  y  a  perdu.  Encore  si  on  avait 
fait  la  part  plus  large  de  ce  qu'on  pouvait  ou  devait  conserver  I 
Il  y  a  plus ,  en  interdisant  aux  gens  d'user  de  leur  légitime 
héritage ,  on  leur  interdit  aussi  la  faculté  de  se  pourvoir  ailleurs 


-  6  -^ 

et  de  se  faire  de  nouvelles  ressources.  Que  s'il  vous  arrive  Je 
reprendre  quelqu'une  de  ces  expressions  perdues  qui  même  n'a 
pas  été  remplacée  et  qui  yous  viendrait  juste  à  point  pour  dire 
précisément  ce  que  vous  voulez  dire ,  on  crie  à  TarcbaYsme  ; 
que  si  vous  essayez  d'y  suppléer  par  un  terme  que  vous  forgez , 
on  crie  au  néologisme.  Etrange  inconséquence  ^  tous  les  jours 
nous  entendons  gloriGer  les  anciens  aux  dépens  des  modernes , 
et  ces  mêmes  laudateurs  du  tems  passé  seraient  les  plus 
empressés  à  vous  appeler  goth ,  visigoth ,  barbare ,  rétroactif ,  si 
TOUS  tentiez  de  leur  démontrer  que  nos  ancêtres  n'étaient  pas 
des  imbéciles. 

Les  regrets  que  nous  donnons  à  l'ancien  régime  de  notre 
langue  pourraient  se  justifier  par  une  foule  d'exemples  ;  nous 
en  avons  déjà  cité  quelques-uns,  nous  aurons  encore  occasion 
d'en  rencontrer  ;  nous  en  parlerons  en  tems  et  lieu. 

Un  substantif  de  la  vieille  rocbe  qui  a  servi  à  la  formation  ou 
à  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots ,  de  noms ,  de 
locutions ,  est  t>al ,  dont  on  a  fait  vallon,  vallée,  aval,  contreval, 
avaler,  dévaler,  ravaler,  etc.,  etc. 

Val  ou  vau  est  resté  dans  les  noms  propres  de  lieux ,  de  sites, 
de  terres,  de  fiefs:  le  Val -de -Grâce,  le  Val-des-Cboux,  le 
Val-RIcher,  le  Val-Benoît,  le  Val  -  Sery ,  Vaucluse,  Valencîennes 
peut-être?  etc. 

Les  val ,  vau ,  vallon,  vallée  précédés  de  l'apostrophe  de ,  du , 
de  la ,  des  ,  ou  mariés  à  des  adjectifs  ou  épithétes ,  sont  devenus 
des  noms  d'hommes  :  Duval ,  Delval ,  Delavallée ,  Grandval , 
Serval .  Beauvallon  ,  Valcreux  ;  sans  compter  les  Sainval  et 
Valsain ,  les  Florival ,  Dorival ,  Valcourt^  tout  ce  monde  bâtard 
de  gentils-  hommes  éclos  du  Directoire ,  conquérans  édentés  de 
Paphos ,  qui  ont  fait  leurs  prouesses  dans  les  romans ,  et  qui 
roucoulaient  triomphalement  sur  la  scène  de  l'Opéra -Comique , 
il  y  a  quelque  trente  k  quarante  ans. 

Le  pluriel  fxiu<p  n'a  plus  guère  de  place  que  dans  cette 
locution:  aller,  courir,  chercher /)ar  monts  et  par  vaux ,  en  tous 
lieux ,  hauts  et  bas. 

On  dit  encore  en  français  aval,  en  atxii^  pour  en  bas  ,  en 
descendant ,  c'est  l'opposé  de ,  en  amont ,  en  montant. 

Parlant  d'une  affaire  qui  n'avait  pas  réussi ,  d'une  fortune 
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écoulée  ,  d*espéranoes  perdues ,  dos  anciens  employaient  cette 
expression  pittoresque  :  tout  s'en  est  allé  à  txtuleau.  On  disait 
aussi ,  à  peu  près  selonie  même  ordre  d'idées ,  à  ixiu  de  route  ^ 
en  désordre,  précipitamment.  CorUreval  signifiait  en  descendant,. 
le  long:  «  contreval l'Escaut  »  dit  Froissart  (Chron,), 

Le  degkUire  des  Latins  se  dit  en  français  avaler^  c'est  -à  -dire 
foire  descendre  de  la  bouche  .  par  le  gosier ,  dans  Testomac  les 
alimens.  Les  bonnes  gens  de  notre  payb  prononcent  mvakr  ; 
cette  manière  de  dire  a  son  avantage,  elle  différencie  l'acception 
du  verbe;  en  eflist ,  a\>aler  du  vin\  selon  l'Académie .  ne  signifie 
pas  toujours  le  boire,  mais  aussi  le  faire  descendre  dans  la  cave. 
A  Douai,  un  cmaiewr  de  vin  n'est  pas  celui  qui  a  l'habitude 
întempérente  de  cette  boisson  ;  mais  c'est  l'officier ,  l'homme  de 
peine  de  l'octroi,  qui  a  pour  fonctions  de  faire  descendre  et 
placer  dans  la  cave ,  les  tonneaux  de  vin.  Je  n'entends  pas  dire 
pour  cela  que  ee  digne  fonctionnaire  n'aime  au  moins  autant 
etweAer  qu'orale  cette  réfouiseanie  purée  d'octobre  \  nous  savons , 
au  contraire,  qu'il  y  a  parfaite  compatibilité  entre  Tamour  pour- 
la  profession  et  le  goût  pour  l'objet  de  la  professio». 

En  terme  de  jardinage  avaler  une  branche,  c'est  la  couper  près 
du  trenc,  ce  que  nous  dirions  eoperjus. 

Nous  ne  rappelons  pas  les  exemples  de  l'emploi  divera  des 
verbes  avaler  et  ravaler ,  soit  comme  verbes  neutre  i  actif  ou 
pereonnel ,  ni  de  leurs  substantif  et  adjectif;  ils  sont  indiqués 
au  dictionnaire  de  rAcadémie;  nous  nous  demandons  seulement 
pourquoi  les  législateurs  et  régisseurs  du  langage  croient  devoir 
stigmatiser  certains  mots,  bien  inoffensifs  d'ailleurs,  qu'ils 
inscrivent  au  vocabulaire  officiel ,  et  dont  par  conséquent,  ils 
permettent  ou  autorisent  l'usage.  Ainsi  je  lis  sous  la  rubrique 
dévaler,  c  descendre ,  aller  d'un  lieu  haut  à  un  lieu  bas. 
S  exemples  :  dévaler  les  degrés ,  dévaler  une  roontagoe  ^  dévaler 
9  de  sa  chambre,  etc.  » 

Or ,  après  qu'on  a  expliqué  la  sii^uification  du  mot  avec  la 
manière  de  s'en  servir,  voilà  qu'on  lui  attache  cet  ccriteau  assez, 
désobligeant:  •  Il  est  vieux  et  populaire.  »  Qu'est-ce  à  dire 
vieux!  Si  c'est  une  raison  pour  le  rebuter ,  pourquoi  alors 
proscrire  ou  frapper  d'ostracisme  dévaler  plutôt  que  beaucoup 
d'autres  mots  plus  vieux  encore  que  vous  admettez  sans  ces 
restrictions?  Populaire!  Mais  c'est  justement  parce  qu'il  y  a 
longtemps  qu'i  1  sert  et  qu'il  est  d'un  bon  ^t  commode  service^ 
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quii  est  popalairo.  Il  est  vraiment  curieux  de  Voir  qu'en 
France,  où  l'on  est  si  gourmand  de  popularité ,  on  fasse  tant  la 
petite  bouche  et  on  montre  tant  de  dédain ,  pour  ce  qui  est 
populaire. 

D'aval ,  dérive  le  substantif  avalasse  ou  avaUnson,  c  cbute 
»  d'eau  impétueuse  qui  vient  des  grosses  pluies  formées  en 
>  torrens.  »  L'Académie  nous  avertit  que  ces  mots  sont  peu 
usités;  cela  veut-il  dire  qu'on  n'en  doive  pas  faire  usage  ? 

Les  habitans  des  montagnes  et  surtout  des  vallées  ne  savent 
que  trop  bien  oe  que  sont  des  évalanehes.  Il  n'y  a  guère  que 
diez  nous,  et  notaoïment  dans  nos  contrées  charbonnières ,  que 
l'on  connaisse  l'aualerMM,  la  fosse,  le  puitspar  lequel  on  arrive  au 
charbon*  En  m'indîquant  oe  terme,  avaieresse^  vous  dites  très 
judicieusement,  mon  cher  ami,  que  dans  un  pays  où  tout  le 
monde  court  à  la  fortune,  en  cherchant  la  pierre  philosophale 
sous  terre ,  ce  mot  n'est  pas  sans  importanoe.  Je  crois  que 
c'est  Fontenelle  qui  a  dit  que  de  chercher  la  pierre  philosophale 
avait  cela  de  bon,  qu'en  cherchant  ce  qu'on  ne  trouvera  pas,  on 
trouve  quelquefois  ce  qu'on  ne  cherchait  pas. 

Votre  charbon  et  votre  pierre  philosophale ,  mon  ami ,  me 
remettent  en  mémoire  certain  jeu  ?oi-disant  innocent  ;  vous 
n'ignorez  pas  ce  que  c'est  que  jouer  à  Vallumette,  autrement  dit, 
pHit  bonhomme  vit  encore.  A  ce  jeu  les  partners  se  passent  de 
l'un  à  l'autre  une  allumeUe  enflammée,  et  celui  entre  les  maf  ns 
de  qui  le  petit  brandon  s'éteint  est  condamné  à  donner  un  gage 
et  à  subir  une  pénitence.  Autrefois  on  se  servait,  pour  ce  jeu, 
d'un  charbon  au  lieu  d'allumette  et  l'on  disait  jouer  à  souffler  au 
charbon.  Dans  uiie  histoire  de  Jean  d'Avesne ,  un  personnage, 
parlant  des  agrémens  quil  trouve  en  certaine  compagnie ,  dit: 
c  Et  qui  moult  meplaist ,  on  y  fait  beaucoup  d'autres  choses, 
I  comme  dire  des  fables,  se  jouer  à  souffler  au  charbon,  i 
Rabelais ,  parmi  les  jeux  auxquels  se  livre  le  jeune  Gargantua, 
cite  le  jeu  de  souffler  au  charbon.  Il  n'y  a  pas  bien  longtems 
encore  que  cette  dernière  manière  de  récréation  a  été  remise  en 
faveur.  Seulement  le  charbon  n'était  que  le  prétexte,  l'allumette 
se  fesait  d'un  morceau  de  papier  et  se  nommait  action.  On  se  la 
passait  de  compère  à  compère  et  malheur  à  celui  entre  les  mains 
de  qui  l'allumette  arrivait  éteinte. 

En  France ,  mon  cher  Dinaux ,  il  a  été  décidé  que  le  genre 
masculin  était  plus  noble  que  le  féminin  (voir  la  grammaire 
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française).  Uo  arrèien  forme,  maisqai  n'est  pas  motivé,  assigne 
la  préséance  au  premier  sur  le  second.  Après  tout,  une 
grammaire  n'est  pas  un  code  de  galanterie  ;  cette  règle  , 
d'aillears,  est  probablement  issue  de  la  Loi  Salique.  Un  dicton 
populaire  dans  nos  contrées  semble  avoir  consacré  la  prééminence 
du  sexe  masculin  sqr  le  féminin  :  <  Les  écrits  sont  des  mâles  » 
(dit-on)  «  et  les  paroles  sont  des  femelles.  »  —  Après  tout  c'est 
uoe  question  de  haute  politique  où  nous  n'avons  pas  à  nous 
entremettre;  qu'il  nous  suflOse  d'enregistrer  les  faits.  Je  ne 
coonats  pas  la  langue  des  Turcs,  mais  d'après  ce  qu'on  nous 
raconte  des  mœurs  musulmanes,  je  parierais  que  chez  eux  aussi 
le  masculin  doit  passer  pour  être  plus  noble  que  le  féminin. 

Au  demeurant  ,  il  y  a  des  langues  acluellcment  vivantes  et 
parlantes  dans  lesquelles  le  genre  masculin  et  le  genre  féminin , 
ne  sont  attribués  qu'aux  mots  qui  désignent  des  êtres  animés  et 
des  choses  qu'on  personnifie  ou  qu'on  animalipe^  passez -moi 
l'expression;  le  reste  est  neutre.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez 
nous.  Sans  motif  rationnel ,  sans  autre  loi  apparente  que' 
i'arbitre  d'un  caprice  éventuel ,  on  a  féminisé  ou  masculinisé 
l'appellation  de  chaque  chose  ou  objet;  ce  qui  ajoute  aux 
innombrables  difficultés  gratuites  et  inhospitalières  dont  est 
hérissée  notre  langue  :  aussi  les  étrangers  sont  fort  empêchés  i 
en  désespoir  de  cause,  et  à  défout  de  guide  et  de  convention 
motivée  quelconques,  ils  s'en  rapportent  à  une  règle  qu'ils  se 
sont  faite ,  ils  donnent  à  la  chose  possédée  le  genre  de  l'individu 
qui  possède  ;  de  là  cette  manière  de  dire  propre  aux  Anglais,  et 
dont  nous  avons  tort  de  nous  moquer  :  c  fnon  cravate ,  $om 
femme  ,  »  si  c'est  un  homme  qui  possède  ;  <  ma  schai ,  sa 
chapeau ,  »  si  c'est  à  une  femme  que  ces  objets  appartiennent. 

Encore  si  les  conventions  ,  tout  arbitraires  qu'elles  fussent , 
une  fois  établies ,  avaient  été  maintenues  fixes  et  constantes  ; 
mais  non ,  il  est  arrivé  que  ce  qui  était  masculin  est  devenu 
féminin  ,  ce  qui  a  été  féminin  est  maintenant  masculin  ; 
pourquoi ,  comment  ?  on  n'en  sait  rien.  C'est  ainsi  que  par 
exemple  arbre  qui  était  autrefois  féminin  comme  Varbor  ou  arbo» 
des  Latins,  est  aujourd'hui  masculin.  Dans  le  roman  de 
Rabelais ,  Xenomanes  qui  compare  Care^me  -  Prenant  à  Physis  , 
allègue  que  <  lesenfans  de  Caresme  -  Prenant  estoient  comme 
1  une  arbre  droUe ,  que  ceux  de  Physis  estoJent  comme  une  arbre 
j  renversa,  les  racines  en  haut  et  les  feuilles  en  bas ,  etc.  s 

Poison  qui  est  à  présent  masculin  a  été  féminin  jusqu'aii 
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commencement  du  XV1I«  siècle  et  il  l'est  encore  chez  le  peuple 
et  au  village  où  l'on  dit  :  de  la  poison.  Au  contraire  prison  qui 
était  masculin  comme  il  l'est  encore  en  patois  ,  est  devenu 
féminin.  En  lisant  votre  Froissart  je  vois  que  navire  qui  est 
maintenant  masculin  était  féminin  chez  nos  anciens ,  que 
reproche  que  nous  disons  masculin  était  féminin  ,  que  rencontre 
aujourd'hui  féminin  était  masculin  autrefois.  Hetgr,  bonheur  , 
malheur  étaient  féminin  ;  on  se  permet  encore  quelquefois  de 
dire  à  la  bonheur  o\i  à  la  malheur.  Dans  Rabelais  mensonge  est 
du  féminin  ;  parmi  les  vers  inscrits  sur  la  dive  bouteille ,  on 
lit: 

<  Via  tant  divin  ,  loing  de  toi  est  forclose 
»  Toute  mensonge  et  toute  tromperie ,  >  etc. 

Ongle  était  féminin  au  XV^  siècle  ;  Montaigne,  a  propos  des . 
divers  usages  et  coutumes ,  dit  c  qu'il  y  a  des  pays  où  l'on  ne 
»  coupe  en  toute  la  vie  ni  poils,  ni  ongles,  ailleurs  où  l'on  ne 
i>  coupe  que  les  ongles  de    la  droite ,  celles  de  la  gauche  se 
»  nourrissent  (s'entretiennent)  par  gentillesse.  » 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  on  a  mis  au  féminin  élamine, 
appellation  de  l'organe  sexuel  mâle  des  fleurs ,  et  pourquoi  on  a 
fait  masculin  le  ptsa7  organe  femelle  de  la  fructification. 

La  langue  française  a  des  mots  hermaphrodites  ou  plutôt  de 
sexe  mobile  et  variable  selon  la  circonstance  et  selon  qu'on 
emploie  ces  mots  au  singulier  ou  au  pluriel  ;  orgue,  par  exemple, 
est  dans  ce  cas,  de  sorte  que  pour  parler  correctement^  il  faudrait 
dire:  c  L'orgue  de  St^Pierre  de  Douai  est  un  des  plus  belles 
»  orgues  du  pays.  » 

En  plusieurs  rencontres  déjà,  nous  avons  parlé  des  vicissitudes 
de  la  lettre  r  ,  soit  qu'on  l'ait  supprimée ,  qu'on  l'ait  déplacée  ou 
qu'on  lui  ait  substitué  une  autre  lettre.  Anciennement  on  disait 
et  l'on  dit  encore  en  patois  colidor ,  pour  corridor.  Au  XIV» 
siècle  on  disait  melle ,  pour  merle  ,  oiseau  ;  je  vois  dans  un 
vocabulaire  latin  -  français  d'alors,  merula  traduit  par  melle. 
Froissart  employé  indifféremment  metancolieux,  mcKencolieux, 
metàncolieux,  pour  melacholiquc,  merancolie  ou  mélancolie^  et  aussi 
le  verbe  merancolier  oumelancolier  (v.  Chron.). 

Autrefois  hurler  (  hululare  )  s'écrivait  huler  et  se  prononçait 
houkr.  Dans  nos  contrées  on  dit  encore  houler,  mais  on  lui 
donne  l'acception  d'un  verbe  actif  ;  Aou/^r  quelqu'un  ,  c'est  le 
poursuivre  de  cris,  de  huées ,  en  un  mol ,  c'est  le  huer.    Nous 
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avons  vu  queie  dos,  la  partie  postérieure  du  tronc,  s'écrivait  dours 
ou  dors^  etc.  Mais  si  on  a  assez  souvent  retranché  i'R ,  on  la 
quelquefois  incorporé  dans  certains  mots  ;  à  debailler ,  par 
exemple,  vieux  verbe  qui  signifiait  ouvrir,  découvrir  et  dont  on 
a  fait  débraUler;  être  débraillé  c'est  avoir  les  vêlements  ouverts» 
dénoués ,  déboutonnés.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que 
dêbraUlé  serait  une  altération  de  l'orthographe  de  débrayé; 
comme  qui  dirait  les  braies,  les  culottes  ôtées.  DebraiUer  est  le 
debailier  des  anciens,  lequel  est  formé  de  la  particule  privative 
dé,  dés  et  de  baille,  porle-barriére,  palissade,  moyen  de  défense» 
de  clôture.  D'où  les  mots  baille,  (Bajulus)  bcùllage  par  lesquels 
on  désignait  certains  officiers  ou  offices 

c  Ils  ont  le  premier  baille  outré 
j»  Clos  de  fossés  et  de  palis.  » 

c'est-à-dire  ils  ont  franchi,  passé  outre,  a  la  première  barrière  qui 
était  close  de  fossés  et  de  palissades. 

Revenons  à  débrailler  qui  n'est  pas  autre  que  le  vieux  mot 
débailler,  correspondant  à  Vabstractare  des  Latins;  on  Ht  dans 
les   statuts  de  Tëglise  de  Tours  de  l'année  1396  :    o  Si  quis 

>  abstractaverit  puellœ  pectus,  vel  iurpitudinem  mulierumt  etc 

»  scriptum  est  enim ,  neque  tetigeris ,  neque  abstractaveris 
»  iurpitudinem  fœminarum ,  etc.  La  version  française  du  tems 
porte  :  «  S'il  a  débaillé  la  poitrine  à  la  pucelle  ou  autres  membres 
0  honteux  des  femmes,  etc....,  il  est  escript,  tu  ne  débailleras  ni 
9  nattoucheras  la  leidesce  des  femmes,  etc.  > 

En  français  on  a  quelquefois  substitué  un  t  à  l'a,  ainsi  notre 
verbe  ravigoter,  ranimer,  rendre  de  la  vigueur,  remettre  en 
vigueur ,  se  disait  autrefois  ravigorer ,  conformément  à 
i'étymologle.     Froissarl  écrit  :  ravigorer,  revigorei-,  resuigourer. 

Vous  avez  pu  remarquer,  mon  cher  Dinaux,  (car  je  crois  que 
les  choses  se  passent  à  Valenclennes  comme  ici)  :  vous  avez  pu 
remarquer  que  le  patois  était  singulièrement  ennlin  à  éluder  les 
Il  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  au  singulier  no,  vo,  leu.  au  pluriel^  leus, 
pour,  notre,  votre,  leur,  leurs  :  no  mason,  vo  père,  leus  amis. 
Notre  maison,  votre  père,  leurs  amis.  Dans  cerlainscas,  lorsque, 
par  exemple,  le  pronom  vo,  votre,  précède  une  voyelle  ou  un  u 
muet,  on  lie  le  pronom  au  mot  qui  le  suit  par  un  n  et  on  dit  :  w 
n'a/fatre,  tTO  n^infant,  eic,  pour  votre  afbire,  votre  enfant.  Il 
n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  du  pronom  no,  notre,  employé 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  sans  crainte  de  l'hiatus  on  dit  : 
no  infixntf  no  ami,  no  habit,  notre  enfant,  notre  ami,  notre  habit. 
Le  patois  a  aussi  ses  caprices  et  ses  exceptions. 
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Enfln^  lorsque  les  pronoms  notre,  Totre,  soit  au  singulier,  soit 
au  pluriel,  sont  précédés  de  l'article  le,  la,  les,  de,  du,  de  la,  des, 
au,  aux,  comme  le  nôtre,  du  vôtre,  des  vôtres,  aux  nôtres,  etc., 
on  indique  cette  condition  particulière  du  pronom  en  disant: 
el  vol,  del  vol,  de  les  noies,  à  les  voles,  etc.,  exemple  :  voilà  deux 
champs,  celui-ci  est  le  mien,  celui-là  est  le  vôtre.  —  Chacun  a 
ses  peines,  vous  avez  les  vôtres,  nous  avons  les  nôtres.  —  Je  vais 
à  mes  afbires,  allez  aux  vôtres,  etc.  Ces  phrases  se  traduiraient 
ainsi  en  patois  :  Via  deux  cans,  eh  tichi  é  l'mein,  cht'ila  é  l'vol. 
Chacun  a  ses  paines,  vous  avez  les  voles,  nous  avons  les  noies. 
É  j'va  a  m'zafatres,  allez  à  les  voles,  etc. 

Si  quelquefois  on  a  substitué  I'l  à  Ta,  il  est  des  cas  où  Ton  a 
changé,  au  contraire,  Tl  en  r.  En  français  pour  dire  boiter 
(claudicare) ,  on  dit ,  clocher ,  par  allusion  aux  oscillations 
alternatives  d'une  cloche  en  branle;  selon  le  même  ordre 
d'idées,  on  dit  aussi  en  français,  aller  à  cloche-^d.  En  patois 
on  prononce  crocher,  aller  à  croche-pied -y  et  on  appelle  un 
boiteux  un  ban-croche,  comparant  sa  démarche  au  mouvement 
de  la  ban-cloche.  Il  est  assez  souvent  parlé  chez  les  anciens 
chroniqueurs  (Froissarten  particulier)  de  la  &an-c2ocÀe^  la  cloche 
du  beffroi,  la  cloche  des  bans. 

Parmi  les  exemples  de  métamorphoses  de  lettres ,  en  voici  un 
assez  remarquable,  c'est  celui  de  la  substitution  qu'on  a  opérée 
du  p  au  T  pour  faire  le  verbe  français  couper,  trancher  avec  un 
couteau.  On  dit  couper,  un  couperet,  quoiqu'on  dise  couteau, 
coutelas,  coutelier.  Autrefois,  par  la  raison  qu'on  dit  couteau» 
coutelier  ,  on  disait  couler.  Je  vois,  dans  un  vocabulaire 
latiA-français  du  XIV«  siècle,  ampukkre,  traduit  par  œuter. 

Je  n'ai  pas  rencontré  le  verbe  breler  ou  breller  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie  ;  bien  qu'on  y  trouve  le  substantif 
brelle  avec  cette  définition  :  «  Assemblage  de  pièces  de  bois  en 
»'  radeaux  ,  dont  on  forme  un  train  pour  le  faire  flotter.  » 
Cependant  le  verbe  brëler  est  journellement  employé  dans  le 
sens  de  comprimer,  presser,  réunir  en  faisceau  ou  en  faix.  On 
brelle  un  ballot  ou  une  voiture  chargée  en  pressant  avec  des 
cordes  liées  autour  qu'on  serre  à  Taide  d'un  tourniquet.  Brelle, 
breler,  proviennent  évidemment  du  latin  prelum  ou  prœlum^ 
presse,  pressoir.    Le  p  a  été  converti  en  b. 

En  France,  un  jupon  est  une  pièce  de  l'accoutrement  de  la 
fpmme,  c'est  la  partie  inférieure  de  la  robe  et  qui  s'attache  au 
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corsage.  Dans  nos  villages,  on  appelle  jupon  une  jacquette,  un 
pourpoint,  une  vesle  d'homme  ;  comme  chez  les  Espagnols. 
Seulement  ceux-ci  disent  ou  du  moins  écrivent  jûbon.  Dans 
une  relation  du  voyage  de  Christophe  Colomb  à  la  découverte 
de  TÂmérique  ,  on  lit  qu'il  promit  à  celui  qui  le  premier 
signalerait  la  terre,  un  pourpoint,  un  jubon  de  soie  :  jubon  de 
seda. 

Je  veux  vous  citer  encore  un  exemple  de  transformation  de 
lettres.  J'y  trouve  une  occasion  de  nous  reporter  en  souvenir 
à  Tâge  doré  du  collège.  Le  souvenir  ,  mon  ami ,  a  bien  son 
charme  ;  ce  n'est  plus  l'espérance,  c'est  vrai,  mats  le  soleil 
couchant  ressemble  à  l'aurore  ;  il  n'y  a  que  cette  différence,  que 
ceile-ci  commence  la  journée  et  l'autre  la  finit,  l'une  va  en 
amant  et  l'autre  en  aval.  —  Donc,  pour  en  venir  à  mon  à  propos, 
nous  avons  en  français  le  verbe  lamper  et  son  substantif  ^mp^0  ; 
on  ne  les  emploie  plus  guère  qu'en  patois.  Lamper  signifie 
boire  avidement  et  avec  sensualité  ;  une  lampée  est  la  portion  de 
vin  ou  de  liquide  qu'on  boit  d'un  coup.  Conformément  à  son 
étymologie,  lamper  devrait  se  dire  lamber,  qui  est  le  lambere  des 
Latins,  lequel  signifie  directement  lécher^  boire  aveo  la  langue. 
C'est  dans  cette  classe  qu'on  appelait  je  crois  la  cinquième^  qu'on 
nous  fesait  traduire  les  fables  de  Phèdre:  vous  rappelez -tous 
celle  du  chren  et  du  cx^codile  ?  Le  chien  prudent  qui  a  ses 
raisons  pour  ne  pas  s'arrêter,  court  en  se  désaltérant  sur  les 
Lords  du  Nil  ;  le  crocodile  hypocrite  qui  de  son  côté  a  ses  raisons 
aussi  pour  l'engager  à  ne  pas  se  presser,  lui  dit . 

Quam  libet  ïambe  oito, 

NUvereri,  etc. 

c'est*  à-dire  :    c  bois,  ïambe,  déguste  à  ton  loisir,  tu  n'as  rien  à 
c  craindre.  » 

Ces  transformations,  déplacemens,  variantes,  suppressions, 
additions  sont  fortfréquens  et  ils  ont  donné  lieu  assez  souvent  à 
des  équivoques,  et  des  détoumemens  du  sens  vrai  et  radical.  Par 
exemple,  notre  mot  savon  vient  bien  évidemment  du  latin  sapo, 
sapanist  seulement  le  v  a  été  substitué  au  p.  Du  reste,  on  sait 
que  le  p,  le  b,  le  v  se  remplaçaient,  se  substituaient  l'un  l'autre, 
selon  le  goût  ou  le  sentiment  euphonique,  selon  les  tems  ou  les 
contrées  ;  or  donc ,  de  sapo  on  a  fait  savon  sur  lequel  on  a 
modelé  le  verbe  savonner.  C'est  bien,  c'est  régulier  ;  mais  ce 
qui  n'est  pas  bien,  ce  qui  est  abusif,  c'est,  sous  le  couvert  d'une 
métaphore,  qui  n'est  après  tout  qu'un  calembour  bâtard  et  de 
mauvais  goût,  c'est  de  dirOt  «atxmner  quelqu'un,  lui  donner  un 
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savon,  dans  le  sens  de  reprocher,'  luf  faire  des  reprorlies , 
aulremeol  dit  de  lui  lawr  la  le'le.  Je  sais  bien  que  ritcadémie 
autorise  ces  locutions  car  elle  dit  dans  son  dictionnaire; 
<  Savonner,  neltoyer,  blanchir  avec  du  savon  ;  par  figure  et 
lamilièrement,  faire  une  verte  réprimande.  —  L'erreur  tien  1  a  ce 
qu'on  a  confonilu  savon  et  lavonner  avec  saon  et  saontier  qui  son^ 
des  mots  plus  ancienset  qui  ont  une  soucbe  qui  leur  est  propre  • 
ilsaoDl  la  traduction,  saonàe  saonniam,  saonnalio;  saonner  de 
saoïmare.  (Voir  Duunge.]  En  justice  autrefois  on  demandait  à 
l'accusé  ou  au  défenseur  s'il  avait  quelque  soon  a  alléguer  contre 
le  témoin,  s'il  voulait  le  êaonner.  c'est-à-dire,  s'il  avait  des 
reprocbesà  lui  Taire,  s'il  avaitdes  raisons  à  produire  qui  pussent 
faire  suspecter  le  témoignage,  la  déposition  du  témoin.  Dans 
l'aDcieDDe  coutume  de  Normandie,  au  chapitre  intitulé  :  taonner 
id  esl,  repocher  les  témoins,  on  m  :  a  Elquant    il  l'eu  aura  ouq 

>  leurs  dits  et  mis  en  escript,  cil  qui  est  en  prison  doit  esire 

•  amené  devant  eux,  et  lui  doilnjo  den.ander  s'il  en  vaut 
s  aucuns  saormer;  et  se  il  dit  sur  aucuns  deux suIGsant  soon, 
i>  chose  que  disent  ceux,  qui  sont  ainsi  saonnez,  ne  doit  csire  en 

>  rien  contée  :  mais  si  le  saon  n'est  suffisant,  ce  qu'il  dira  sera 

•  reçu aveclee autres.  > 

J'ai  grand  peur ,  mou  cber  ami  ,  que  tout  rc  ramassis  de 
défroques  surannées,  que  j'ai  pourtant  savonnées  de  mon  mieux, 
oe  vous  charme  pas.  S'il  en  est  ainsi,  saonnei  moi,  dites  que  je 
suis  un  fripier,  un  rapelasseur  de  vieilles  loques  latines  ;  (qui 
aime  bien  châtie  bien],  je  ne  me  plaindrai  pas  et  je  tachuraide 
vous  dédommager  dans  ma  prochaine.  Esc.tu.iKB. 


.<.. 


savon,  d 
autremei 
autorise 
«  Savoni 
familière 
qu  on  a  c 
*des  mots 
ils  sont  \i 
saormare, 
l'accusé  ( 
le  iémoi 
reproche 
faire  sus] 
Tancienn 
id  est,  rei 
»  leurs  d 
»  amené 
»  aucuns 
»  chose  ç 
D  rien  00 
1»  reçu  a' 

J'ai  gi 
défroque 
ne  vous 
suis  un  i 
aime  bie 
vous  déd 


i 


n' 


f 


/ 


I      ' 


^r- 


^^fiAHY 


''iOti 


a/' 


lU  CALICE  DE    BEU.*! 


i 


.'  ;\  A 


LE   CALICE    DE    BELLAING. 


L*ancienDe  orfèvrerie  sacrée  à  perdu  presque  ses  chefs-<]*œuvre; 
les  trésors  des  églises  ont  été  dépouillés  de  leurs  richesses  à 
diverses  reprises  :  au  seizième  siècle,  par  les  protestants  ou 
Huguenots;  sous  Louis  XIV,  pour  avoir  de  Targent  ;  sous 
Louis  XV,  par  mépris  pour  tout  ce  qui  était  gothique  ;  et  surtout 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire  de  4793  ;  alors  tout  ce 
qui  faisait  la  gloire  de  l'art  national  et  chrétien  ,  fut 
impitoyablement  jeté  au  creuset  sacrilège,  ou  devint  la  proie 
des  affreux  tribuns  de  cette  horrible  époque. 

On  trouve  cependant  encore  dans  notre  département  du  Norcf 
quelques  rares  et  précieux  débris  de  noire  vieille  orfèvrerie 
oatîoDale.  C'est  ainsi  qu'à  Lille,  on  voit  une  sonnette  et  un 
encensoir  du  douzième  siècle  ;  Ëloudain  et  Wasûe-au-Bac  ont 
une  navette  et  une  croix  qui  remontent  presque  à  la  même 
époque;  une  châsse  édiculée  du.  quatorzième  siècle  se  voit  d^ns 
réglise  de  St-plerre  à  Douai  ;  une  autre  châsse  édiculée  du 
quinzième  siècle  forme  le  plus  riche  joyau  de  l'église  de  Caudry  ; 
Maubeuge  conserve  un  gracieux  reliquaire  fait  en  U35  ;  Obies 
etBellignies  possèdent  deux  calices  qui  datent  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  ;  Crespin  ei  Rœulx-lez-Bouçhain  ont 
de  précieux  ostensoirs  de  la  mèi?ae  époque.  ;  La  Bassée^  Engle, 
Sainghin-en-Mélantois  conservent  des  croix  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  ;  etc.  Nous  offrirons  peut-être  un  jour  aux 
loeteurs  des  Archives  la  description  de  plusieurs  de  ces  belles 
œuvres  de  l'art  chrétien.  Aujourd'hui  nous  leur  donnons  celle 
d'un  riche  et  magnifique  calice  que  nous  appellerons. le  CaHoe  de 
BelkUng,  quoiqu'il  ait  appartenu,  avant  4793,  à  l'abbaye  de 
St-Martin  de  Tournai.  * 

Ce  calice  appartient  depuis  un  demi-siècle  à  hir.  le  baron  de 


^ 
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Bellaing  ,  qui  avec  une  politesse  exquise  et  cette  extpème 
obligeance  qui  le  distingue,  a  bien  voulu  nous  confier  son  trésor 
pour  le  dessiner  et  le  décrire. 

Le  calice,  qui  a  24  centimètres  de  liauteur,  est  en  vermeil,  ou 
comme  on  disait  autrefois  en  vermeil  doré.  II  pèse,  avec  la 
patène  et  la  petite  cuillère,  4696  grammes,  c'est-à-dire  près  de 
trois  livres  et  demie  :  on  voit  que  Torfèvre  n'a  pas  reçu  l'ordre 
d'épargner  la  matière.  Il  a  dû  être  travaillé  vers  l'an  4500,  vers 
l'époque  ou  l'art  gothique,  si  éminemment  chrétien,  allait  être 
répudié  et  remplacé  par  la  Renaissance  du  paganisme.  Il  suffit 
en  effet  de  jeter  les  yeux  sur  notre  calice  pour  y  reconnaître  à 
l'instant  tous  les  caractères  archéologiques  des  premières  années 
du  seizième  siècle.  On  ,  sait  que  l'orfèvrerie  du  Moyen-Age, 
surtout  à  dater  du  quatorzième  siècle,  reproduit  toujours  en 
petit  les  lignes  de  l'architecture  ,  de  la  statuaire  et  de  la 
miniature,  et  par  conséquent  on  y  suit  pas  à  pas  les  vicissitudes 
de  cesarts,*dans  leur  décadence  et  leurs  progrès. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  gravure  du 
calice.  Le  dessin  est  dû  à  l'habile  et  délicat  crayon  de 
M.  Butouquet ,  architecte  de  Valenciennes.  Il  serait  difficile  de 
rendre  avec  plus  de  vérité  et  de  bonheur  toute  la  beauté  et  tous 
les  caractères  archéologiques  du  chef  -  d'œuvre  que  nous 
décrivons.  Ce  beau  dessin  prêtera  son  secours  au  texte  et 
parlera  avec  plus  de  clarté  à  Tœil  et  à  l'intelligence. 

Le  calice  est  porté  sur  un  pied  fort  large  ;  du  centre  partent 
des  rayons  alternativement  droits  et  flamboyants  qui  se  relèvent 
sur  un  fond  granulé.  Près  de  la  circonférence  )*artiste  a  placé 
douze  médaillons  circulaires  offrant  des  scènes  hagiographiques 
avec  paysages  ;  ces  scènes  sont  gravées  au  simple  trait  avec 
beaucoup  d'art.  Nous  pensons  que  primitivement  ces  gravures 
étaient  recouvertes  d'émaux  diaphanes  de  diverses  couleurs  ;  les 
émaux  ont  sans  doute  disparu,  lorsqae  le  calice  fut  confié  à  la 
terre  pour  échapper  aux  mains  sacrilèges  de  4793.  Voici  le 
sujet  des  scènes  gravées  : 

I.  Le  CrueifUmênt:  Jésus  nimbé  et  couronné  d'épines  est 
pendu  sur  la  croix  ;  sa  divine  Wère,  plongée  dans  une  immense 
douleur,  est  debout  à  la  droite  de  son  flls  ;  St-Jean,  le  disciple 
biea-aimé,  se  tient  à  la  gauche. 

î.  Sle  -  Catherine  :  elle  est  nimbée  comme  une  sainte ,  et 
•euronnée  comme  une  reine  ;  sa  main  droite  porte  une  épée, 
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afin  d'indiquer  qu^eile  a  eu  la  tète  tranchée  pour  J.-C;  sa  main 
gauche  tient  le  livre  delà  Loi  divine  qu'elle  a  méditée  jour  et 
nuit.  La  roue  de  son  martyre  est  aussi  placée  près  de  la  sainte. 
A  ses  pieds  on  voit  terrassé  le  tyran  Maximin ,  son  cruel 
persécuteur .  —  Au  fond  du  tableau»  il  y  a  une  église  et  une 
chaumière. 

3.  Sie^Marthe,  sœur  de  Lazare  et  de  Marie-Madeleine  :  dans  sa 
main  gauche  elle  tient  une  croix  hastée  et  un  bénitier  ;  dans  sa 
droite  elle  a  le  goupillon  dont  elle  s'est  servi  contre  le  monstre 
qui  est  à  ses  pieds.  Voici  comme  la  Légende  dorée  raconte  le  fait 
qui  est  ici  figuré  :  c  Et  il  y  avait  alors  le  long  du  Rhône ,  dans 

un  bois  entre  Aries  et  Avignon,  un  dragon  qui  était  plus  gros 
qu'un  bœuf,  plus  long  qu'un  cheval ,  qui  avait  la  gueule 
garnie  de  dents  énormes,  et  il  attaquait  tous  les  voyageurs  qui 
passaient  sur  le  fleuve,  et  il  submergeait  les  embarcations.  Il 
était  Yènu  par  mer  de  la  Galatie....  Marthe  émue  des  prières 
du  peuple  entra  dans  le  bois,  où  elle  trouva  le  monstre  qui 
était  à  manger,  et  elle  jeta  de  l'eau  bénite  dessus  et  elle  lui 
présenta  une  croix.  Alors  le  monstre  devenu  doux  comme  un 
agneau»  se  laissa  attacher  ;  car  Marthe  lui  passa  sa  ceinture  au 
cou,  et  le  peuple  vint  le  tuer  à  coups  de  lance  et  de  pierres. 
Et  ce  dragon  s'appelait  le  Tarasque  ;  et  en  mémoire  de  cet 
événement,  cet  endroit  a  été  appelé  Tarascon,  » 

4.  St'Vaast,  évèque  d'Arras:  il  est  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  crosse  et  mttre;  il  tient  le  livre  des  évangiles  dans 
sa  main  gauche.  A  ses  pieds  est  son  ours.  <  L'église  primitive 
»  bâtie  à  Arras^  dit  M.  Le  Glay,  ayant  été  dévastée  par  Attila, 

>  servait  de  repaire  aux  bètes  fauves.  Au  moment  oii  St-Vaast 
B  visitait  ces  lieux  désolés,  un  ours  sortit  furieux  de  sa  retraite. 
B  L'homme  de  Dieu  ordonna  à  cet  animal  de  s^éloigner  et  d'aller 
»  chercher  un  asile  dans  la  profondeur  des  forêts.  L'ours  obéit 
9  et  ne  reparut  point.    C'est  en  mémoire  de  ce  miracle  que 

>  St-Vaast  est  toujours  peint  avec  un  ours  à  ses  pieds.  La 
»  tradition  dit  même  que  l'ours  se  constitua  le  fidèle  compagnon 

>  du  saint  (i).  t 

h.St-Pol,  apôtre:  il  est  court  vêtu  ;  d'une  main  il  tient  l'épée 
de  son  martyre,  et  de  l'autre  il  porte  le  livre  de  la  doctrine  ;  $^a 
barbe  est  longue,  et  sa  tète  est  chauve  et  nimbée. 


(1)  CameracîMi  Chnstianwni  IntroiucHon,  page  7. 

(3'  série,  t.  4)        ^i 
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6.  Str-Jean-Baptiste  :  le  Précurseur  est  couvert  d'une  peau  de 
chameau;  il  tient  l'agnaau  divin  qu'il  indique  du  doigt  en 
disant  :  «  Ecce  agnus  Dei  qui  toUit  peccata  mundi.  »  L'agneau 
repose  sur  le  livre  apocalyptique  et  porte  l'étendard  glorieux  de 
la  croix.  —  Au  fond  du  tableau  il  y  a  une  forêt. 

7.  St- Antoine  :  il  est  ici  vêtu  d'un  ample  froc  et  porte  la  crosse 
abbatiale,  de  sa  main  droite  il  s'apprête  à  caresser  un  porc  qui 
se  lève  sur  ses  pattes  postérieures.  Depuis  le  quatorzième 
siècle  cet  animal  est  devenu  le  compagnon  obligé  du  saint  abbé. 
Nous  ignorons  pourquoi. 

8.  Sie  - Gertrude,  abbesse  de  Nivelles:  revêtue  de  la  robe 
monastique  et  de  l'ample  voile  des  vierges,  elle  tient  en  main  la 
crosse  et  le  livre  de  la  Loi  divine.  Autour  d'elle  courent  des  rats 
ou  des  loirs  ;  ce  sont  les  attributs  de  la  sainte.  On  sait  que  les 
habitants  de  la  campagne  l'invoquent  pour  être  délivrés  de  ces 
animaux  rongeurs  (1). 

9.  St'Amand  :  c'est  avec  hésitation  que  nous  donnons  ce  nom 
au  saint  prélat  du  neuvième  médaillon,  car  il  ne  porte  aucun 
attribut  dislinctif.  Toutefois  une  circonstance  nous  fait  pencher 
pour  St-Amand  :  l'évèque  ici  représenté  semble  s'entretenir 
avec  Ste-Gertrude  ;  or,  Ton  sait  que  St-Amand  fut  longtemps  le 
conseiller  et  le  directeur  de  la  sainte  abbesse. 

40.  Si-Pierre,  apôtre  :  pieds  nus,  en  robe  et  manteau,  il  tient 
en  ses  mains  la  clef  du  ciel,  symbole  de  sa  puissance  spirituelle. 

4  4 .  Le  onzième  médaillon  raconte  un  fait  miraculeux  qui  nous 
parait  fort  difficile  à  déterminer  d'une  manière  certaine:  un 
prêtre  assisté  de  deux  ministres  sacrés  ofifre  le  divin  sacrifice  ;  il 
vient  de  consacrer  le  sang  du  Sauveur,  et  il  fait  la  génuflexion 
pour  l'adorer  ;  au  même  moment  Jésus^  les  bras  étendus  et 
triomphant  comme  au  jour  de  sa  résurrection,  se  montre  dans 
son  humilité  sainte,  émergeant  à  demi  de  l'autel.  Le  graveur 
a-t -il  voulu  figurer  le  miracle  dont  parle  St-Pascase  Rodbert, 
dans  son  célèbre  Traité  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ?  Nous  le 
croirions  volontiers,  si  St-Pascase  n^  disait  que  Jésus  se  montre 
sous  les  traits  d'un  enfant.    Voici  du  reste  le  récit  du  saint  abbé 


(1)  Historia  imagiaum  sacrarumf  par  Molaous  :  et  le   Dictionnaire 
d iconographie j  par  M.  GuénebouH  ;  art.  Gertrude  et  Bats, 


» 
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deCorbie:  «  Un  saint  prêtre  nommé  Plégile  demandait  souvent 
à  Dieu  avec  ferveur  qu'il  voulût  bien  lui  faire  voir  dans 
rEucharistie^  le  corps  et  le  sang  de  J.-^,;  ce  désir  qui  venait, 
non  d'aucun  sentiment  de  doute  ou  d'incrédulité,  mais  d'une 
foi  vive  et  d'une  charité  ardente,  fut  exaucé.  11  arriva  donc 
qu'un  jour,  célébrant  la  sainte  messe,  il  se  prosterna  après  la 
consécration,  et  pria  Dieu  avec  ferveur  de  lui  accorder  enfin 
sa  demande  ;  alors  se  relevant  il  vit  des  yeux  corporels  la 
sainte  humanité  du  Seigneur  Jésus ,  tel  qu'il  était  en  sa 
première  enfance  ;  plein  de  respect,  de  joie  et  d'une  tendresse 
indicible^  il  prit  et  embrassa  cet  enfant  divin ,  après  quoi  il  se 
prosterna,  demandant  à  Dieu  de  se  cacher  de  nouveau  sous 
les  espèces  sacramentelles-  Sa  prière  ne  fut  pas  plutôt  finie 
qu'il  trouva  la  divine  Eucharistie  dans  l'état  ordinaire  , 
c'est-à-dire  qu'il  vît  le  corps  de  J.*G.  caché  de  nouveau  sous 
les  apparences  du  pain.  Ce  miracle  (\it  vu  d'Un  grand  nombre' 
d'assistants  qui  en  furent  remplis  d'admiration.  (1)  v 

12.  S^Eloi,  évèque  de  Tournai  et  de  Nôyon  :  aucun  attribut 
ne  nous  indique  précisément  son  nom  ;  mais  les  Bénédictins  de 
St-Martin  de  Tournai  auront-  voulu  que  le  fondateur  de  leur 
abbaye,  fût  figuré  sur  un  calice  à  levr  usage. 

Tels  sont  les  sujets  gravés  sur  la  face  externe  du  pied  :  ils 
représentent  des  Apôtres,  des  Martyrs,  des  Confesseurs  et  des 
Vierges.  L'orfèvre  chrétien  ne  pouvait  faire  un  choix  plus 
heureux  ;  de  cette  sorte,  J.-C,  le  chef  des  Apôtres  et  des  autres 
Saints ,  s'immole  dans  le  calice ,  en  leur  présence  ,  en  leur 
compagnie.  Les  artistes  modernes  sMnspirent-ils  de  ces  hautes 
pensées? 

Au  fond  de  la  conque  du  pied  ,  l'orfèvre  a  placé  un  treizième 
reédaillon  circulaire  ;  ce  noédaillon  représente  le  fait  miraculeux 
qui  convertit  Stp4iubert  :  vêtu  en  chasseur,  le  saint  est  ici  à 
genoux  devant  un  cerf  qui  porte  un  crucifix  entre  ses  bois,  et  qui 
lui  parle.  Deux  chiens  aboient  auprès  du  cerf  miraculeux.  Le 
cheval  du  saint  est  tenu  par  son  écuyer,  qui  monte  un  autre 
cheval.  -^  St- Hubert  était-il  le  patron  du  donateur  ou  de 
l'artiste  ?    Nous  n'en  savons  rien. 

Sur  ce  pied  si  riche  de  faits  hagiographiques  et  si  beau  de 


(i)  Voyez  le  traité  de  St-Pascase  dans  la  Riblioth.  Patrtm,  tome 
UT;  ou  dans  les  Vet.  script,  do  \)om  Martenne,  tomo  ix. 
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travail ,  s'élève  une  tige  hexagonale  ornée  d'arabesques  en 
filigranes.  Elle  est  reliée  au  pied  par  six  arcades  en  doucine  avec 
crosses  végétales,  et  pinacles,  flanquées  de  contreforts;  chacune 
de  ces  arcades  renferme  deux  autres  arcades  plus  petites,  en 
plein-cintre  surélevé,  ce  qui  donne  à  ce  motif  un  air  d'architecture 
mauresque.  Au  milieu  de  la  tige  se  trouve  un  nœud  formé  par 
des  rinceaux  ciselés  à  jour  ei  enrichis  de  six  gros  chatons 
émaillés  ;  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  beau  et  de  plus 
énergique  en  ce  genre. 

La  coupe  est  large  et  évasée;  son  diamètre  mesure  quatorze 
centimètses;  ce  qui  facilite  singulièrement  les  purifications 
liturgiques.  —  L'enveloppe  ou  plutôt  l'involvure  à  jours  qui 
reçoit  la  coupe,  n'est  point  la  portion  la  moins  remarquable  du 
calice  :  ce  sont  d'élégants  entrelacs  et  de  délicats  rinceaux  qui 
s'assouplissent  décent  façons  et  qui  lui  donnent  une  gràee 
particulière. 

C'est  en  contemplant  la  partie  architecturale  du  calice,  que 
l'on  est  forcé  d'avouer  que  si  le  seizième  siècle  a  perdu  la 
première  partie  du  style  religieux,  qui  est  la  noble  simplicité,  il 
a  su  au  moins  se  créer  un  caractère  spécial  par  le  luxe  et  la 
finesse  exquise  de  l'ornementation. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  patène  et  de  la  cuillère. 

La  patène,  par  ses  proportions,  est  vraiment  un  petit  plat  : 
elle  a  plus  de  soixante  centimètres  de  circonférence.  Sur  sa  face 
intérieure,  est  gravée  l'institution  de  l'Eucharistie,  la  dernière 
cène  ;  ainsi  quand  le  prêtre  célébrait  la  messe,  et  qu'arrivé  au 
moment  suprême,  il  prononçait  les  paroles  de  la  consécration,  il 
n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  patène  pour  voir  J.-G.,  le  prêtre 
étemel ,  faisant  et  ordonnant  de  faire  ce  que  lui  -  même 
aocomplissaft.  Dans  cette  gravure,  on  voit  Jésus  assis  à  table  avec 
ses  douze  Apôtres  ;  il  bénit  le  calice  de  son  sang  ;  sa  tète  divine 
est  entourée  d'une  sorte  de  nimbe  polygonal,  qve  nous  n'avons 
vu  nulle  part  ailleurs.  Parmi  les  Apôtres,  on  n'en  reconnaît 
que  deux,  St-Jean  qui  est  couché  sur  la  poitrine  de  son  divin 
maître,  et  Judas  qui  tient  bourse  en  sa  main.  —  Sur  le  bord 
externe  de  la  patène,  il  y  a  une  croix  grecque  :  c'est  l'endroit 
que  le  prêtre  baise  un  peu  après  le  Pater. 

Le  revers  de  la  patène  oflfre ,  dans  une  auréole  à  rayons 
flamboyants,  la  très-sainte  Vierge,  belle  comme  la  lune  qui  Hii 
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sert  d'escabeau  ;  elle  est  richement  velue  et' porte  le  nimbe  et  la 
couronne,  comme  l'auguste  Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Sur  son 
bras  droit  est  assis  le  petit  Jésus,  au  nimbe  crucifère  ;  il  tient  un 
fruitdans  sa  main.  Au  treizième  siècle  Tartiste  aurait  figuré 
Jésus  bénissant  ;  au  seizième  l'art  perd  son  cachet  divin  ;  il  ne 
sait  plus  que  copier  la  nature.  Quelquefois  il  va  plus  loin  :  fatigué 
d'avoir  gardé  longtemps  une  noble  sévérité,  il  se  permet  de  rire 
jusque  dans  le  sanctuaire,  et  de  grimacer  pour  distraire  le  prêtre  : 
les  exemples  en  fourmillent. 

Où  ce  beau  calice  a-t-il  été  fait?  Quel  en  fut  l'orfèvre  ?  Il  nous 
est  impossible  de  répondre  à  ces  questions  ;  le  calice  ne  porte 
aucune  inscription.  A  la  vérité  il  a  trois  marques  au  poinçon, 
parmi  lesquelles  on  distingue  la  lettre  a,  mais  on  comprend 
qu'une  lettre  est  un  renseignement  trop  incomplet  pour  appuyer 
iHie  conjecture  sur  le  nom  de  l'artiste.  Ce  que  l'on  peut  assurer, 
c'est  qae  le  calice  a  été  fabriqué  dans  nos  contrées,  à  Tournai 
peut-être;  car  les  Saints  qui  sont  figurés  sur  le  pied, 
appartiennent  pour  la  plupart  à  notre  pays  :  c'est  un  indice 
presque  certain  de  la  provenance. 

En  finissant,  nous  devons  avouer  que  la  fome  générale  du 
calice  manque  un  peu  d'élégance  et  de  bon  goût;  il  ne  peut 
rivalissr  pour  la  gràœ  et  la  délicatesse  avec  les  calices  du 
treizième  siède  qui  ont  été  publiés  dans  divers  recueils 
archéologiques.  Nous  regardims  pourtant  le  calice  de  Bellaing 
oomme  le  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  sacrée  du  Nord  de  la 
France,  lors  de  la  dernière  période  de  l'art  ogival  (4). 

L'abbé  Bultbad. 


(i)  (WcaUceavail  attiré  l'allealioa  de  ll«r.  le  Caidlnal  Gkavdidaa» 
■M  de  aee  premidrM  visite^  pastonlet  ;  S.  £«  nous  eo  p»rU  aveo 
adaiimioa,  et  nous  donna  l'idée  et  le  conseil  d'en  conMcrer  le  «ouvenir 
par  une  gravure  et  une  notice  dans  les  Àrciwm  du  Nor4.  II.  l'ablié 
Bàitnu  a  parfailemeat  réalisé  le  vœu  de  l'émineei  préUi.      à*  a» 


NOTICE 


SCR 


AUGUSTE    DUBOIS. 


A  ta  nouvelle  de  la  mort  d'^un  ami,  ta  première  impression  qai 
nous  frappe  est  un  sentiment  de  douloureuse  surprise  ;  en  vain 
la  maladie  qui  a  précédé  le- fatal  événement  a  marché  d*un  pas 
lent  niais  certain  vers  une  fin  trop  probable,  en  vain  nos  yeux 
ont  suivi  les  tristes  progrès  du  mal,  nous  ne  sommes  jamais 
préparés  à  la  funeste  catastrophe  ;  aussi  quand  elle  arrive,  notre 
illusion  ne  cesse  pas  tout  d'un  coup  et  notre  cœur  endolori  mais 
non  désaccoutumé  par  la  brusque  commotion  qu'il  a  ressentie 
se  prend  à  considérer  comme  une  interruption  qui  ne  doit  point 
durer,  la  dernière  et  étemelle  séparation.  Nous  ne  pouvons 
nous  figurer  que  la  main  qui  chaque  jour  serrait  la  nôtre  est 
désormais  paralysée  pour  jamais,  que  le  cœur  qui  nous  aimait 
ne  battra  plus  au  récit  de  nos  joies  ou  de  nos  douleurs  ;  Vidée 
de  l'éternité  nous  est  si  peu  familière  que  nous  n'y  croyons 
qu'avec  effort  et  lorsqu'enfin  notre  espoir  successivement  elTacé 
s'évanouit  tout -à- fait,  lorsque  le  temps  nous  adonné  la  triste 
certitude  que  l'ami  que  nous  cherchions  encore  ,  ne  nous 
cherchera  plus,  nous  sentons  réellement  la  perte  que  nous  avons 
laite,  nous  trouvons  alors  une  sorte  de  consolation  à  nous 
entourer  de  nos  souvenirs  et  à  rassembler  jusqu'aux  pensées  les 
plus  fugitives  de  celui  qui  n'est  plus.  —  Tel  est  le  but  de  cette 
pieuse  recherche  des  œuvres  laissées  par  Auguste  Dubois  ;  en 
nous  livrant  à  ce  travail  nous  cédons  moins  à  un  devoir  qu'à  un 
ioipérieux  besoin  de  notre  cœur; 
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Né  à  Valencfennes  le  30  janvier  1840  d'une  famille  honorable, 
Âuguste-Cmile-Edouard  Dubois  poussé  par  son  goûl  naturel, 
encouragé  et  soutenu  d'ailleurs  par  les  exemples  puisés  au  sein 
même  de  sa  famille,  contracta  de  bonne  heure  l'habitude  du 
travail  ;  il  y  resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort.  Son  esprit  tourné  vers 
lecôtésérieux  de  la  vie  ne  connut  pas  les  fougueux  enfrainements- 
de  la  jeunesse.  Naturellement  ennemi  des  plaisirs  bruyants  où 
sou  intelligence  ne  trouvait  point  à  satisfaire  son  inquiète 
activité^  il  se  tint  à  l'écart,  consacrant  à  l'étude  les  heures  que 
jetait  au  vent  noire  imprévoyante  prodigalité  de  jeunes  gens  ; 
aussi  peut-on  dire  de  lui  qu'il  ne  fit  qu'un  pas  de  l'enfance  à. 
l'âge  mûr. 


Malgré  cette  capacité  précoce  de  réflexion,  il  chercha  pendant 
quelques  années  la  route  qu'il  devait  suivre  avant  de  se  décider 
à  en  suivre  aucune  ;  il  s'essaya  d'abord  au  commerce,  mais  la- 
nature  pensive  et  recueillie  de  son  esprit  répugnait  à  ces  allures 
conimunicatives  qui  semblent  être  un  des  attributs  de  l'état,  il 
entrevoyait  d'ailleurs  un  genre  d'études  qui  flattait  mieux  ses 
goâts.  La  littérature,  l'histoire,  la  philosophie,  le  droit  ancien 
et  moderae  furent  tour-^-tour  l'objet  de  sa  passion  studieuse. 
«  Après  avoir  fait  de  bonnes  et  fortes  études  au  collège,  dit  un 
article-  nécrologique  publié  dans  VEcho  de  la  Frontière  par  un 
homme  qui  connaissait  Dubois  et  l'honorait  de  son  estime, 
»  îl  suivit  les  cours  de  droit  avec  distinction  à  Paris  et  fut  reçu 
»  licencié  en  cette  faculté  en  t^33.  —  Trois  ans  plus  tard  il  était 

>  nommé  notaire  à  la  résidence  de  Valenctennes  où  il  exerça 

>  jusqu'en  1 S43 ,  année  pendant  laquelle  il  entra  dans  la 
»  magistrature,  nobles  fonctions  qu'il  prit  de  suite  au  sérieux  et 
»  qu'il  semblait  appelé  spécialement  à  exercer  par  sa  droiture 
»  inflexible  et  son  intégrité.  D'abord  juge-suppléant  au  tribunal 
»  de  cette  ville,  it  passa  ensuite  comme  juge  titulaire  à  celui 

>  d'Âvesnes  en  janvier  1850  et  reviat  siéger  avec  le  même  litre 
9  en  février  1851  au  tribunal  de  Valenciennes,  d'où  11  fut  enlevé 

>  trop  tôt  par  une  mort  prématurée,  au  moment  même  où  de 
»  sérieux  travaux  sur  l'ancien  droit  coutumier  du  pays  et  la 

>  féodalité  occupaietit  ses  loisirs  de  magistrat Auguste 

9  Dubois  dont  le  cœur  ne  restait  étranger  à  aucune  institution 
»  philanthropique,  coopéra  à  la  fondation  de  la  caisse  d'épargne, 
9  àt  ceHe  de  la  société  de  secours  mutuels,  de  la  conférence  de 
9  Saint-^Vincent  de  Paul  et  à  tout  ce  qui  pouvait  moraliser  les 
9  populations  et  améliorer  leur  sort.  Défenseur  énergique  de 
9  Fordre,  on  le  vit  courir  à  Paris  en  juin  4848  ,  sans  consulter  ses 
9  Torces  physiques,  pour  protéger  la  société  en  péril  et  combattre 


-  84  - 

»  l'anarchie.  —  Dans  le  conseil  municipal,  trop  tôt  privé  doses 

>  lumières,  il  prêta  son  concours  éclairé  à  toutes  les  mesures 
»  utiles  et  honorables  pour  la  cité.  » 

Voilà  comment  fut  marqué  son  court  passage  en  ce  monde  ;  on 
le  voit,  un  tel  homme  n'a  pas  besoin  de  biographe.  Une  ei^isteoce 
calme,  uniforme,  obstinément  'solitaire  ne  se  décrit  pas,  elle 
s'écoule  sans  incidents  et  se  termine  saivs  bruit  ;  nous 
manquerions  d'ailleurs  au  vœu  suprême  de  Dubois  si  nous  nous 
efforcions  de  rompre  auprès  de  sa  mémoire  un  silence  que  sa 
nature  exempte  de  vaine  ambition  rechercha  toujours  pendant 
sa  vie  et  qu'il  recommanda  avec  instances  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  c  Pas  de  discours  sur  ma  tombe,  disait-il  en  mourant, 
»  pas  de  ces  éloges  qui  peuvent  satisfaire  la  vanité  des  vivants, 

>  mais  qui  troublent  la  paix  des  morts.  »  Cette  parole  d'un 
sage  déjà  détaché  du  monde  a  été  écoutée  par  ses  amis  et  obéie  à 
regret,  nous  en  sommes  sûr,  par  ceu:^  à  qui  l'usage  bien  moins 
que  la  sympathie  et  l'estime  faisait  un  devoir  de  parler.  Nous 
nous  abstiendrons  donc  de  ces  éloges  que  redoutait  tant  sa 
modestie,  mais  nous  dirons  un  mot  de  ces  œuvres  enfantées 
silencieusement  dans  sa  retraite  et  destinées  par  l'auteur  à  vivre 
dans  le  cercle  obscur  d'une  publicité  restreinte. 

En  4839,  il  confia  aux  Archives  une  relation  du  Siège  de 
Valenciennes  en  1793  ;  la  partie  historique  y  est  fidèlement 
traitée  et  malgré  l'inexpérience  du  style,  les  sentiments 
qu'exprime  l'auteur  en  décrivant  l'héroYque  défense  de  nos  pères, 
sont  pleins  de  chaleur  et  de  patriotisme  ;  on  sent  déjà,  dans  ce 
premier  ouvrage,  qu'il  aicde  sa  ville  natale,  comme  un  fils  aime 
sa  mère. 

Secrétaire  de  la  société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Valenciennes ,  il  apporte  à  l'édifice  commun  sa  part  de 
collaboration  ;  il  publie  dans  la  même  année  des  recherches  sur 
Bavai  où  se  révèle  à  la  fois  son  goût  pour  l'histoire  et  la  science 
aride  des  origines,  et  un  rapport  élégamment  écrit  sur  les  œuvres, 
produites  par  les  membres  de  la  société, 

Une  année  s'écoule  consacrée  tout  entière  aux  exigences  de 
sa  profession  qui  absorbait  ses  jours,  mais  ne  l'empêchait  pa& 
d'utiliser  avec  une  sévère  économie  les  heures  ordinairement 
perdues  pour  le  travail;  et,  en  4841 ,  il  publie  le  Cruit  longuement 
amassé  de  ses  études,  sous  le  titre  modeste  à^ Essai  sur  l'his{Qir9 
mumcipaU  de  Valenoimnes, 
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La  tâche  qu'il  avait  choisie  plaisait  à  son  cœur  autant  qu'à  son 
esprit  ;  aussi,  s'afifectionnant  à  son  sujet,  mit-il  un  soin  religieux 
à  retracer  l'histoire  toujours  si  chère  et  pourtant  si  négligée  des 
libertés  de  notre  province.  Après  avoir  interrogé  toutes  les 
sources  et  lu  dans  l'obscurité  des  textes,  il  traduisit  sans  le 
déGgurer  le  naïf  et  barbare  langage  des  vieux  chroniqueurs,  il 
réussit  à  peindre  avec  des  couleurs  d'une  énergique  vérité  le 
démembrement  universel  qui  suivit  la  décadence  du  monde 
romain  et  précéda  comme  un  cahos  fécond  la  naissance  des 
raunicipes;  puis  après  bien  des  luttes,  après  trois  siècles  de 
féodalité  oppressive,  le  glorieux  avènement  des  communes.  — 
Arrivé  à  cette  époque  d'affranchissement  et  d'émancipation 
morale  obtenue  par  les  uns,  arrachée  par  les  autres,  l'auteur 
s'anime,  sa  pensée  s'exalte,  eon  cœur  s'échauffe.  11  parle  avec 
amour  de  cette  liberté  et  de  cette  indépendance  individuelle 
qu'il  considérait  comme  le  premier  élément  de  la  dignité 
humaine  et  pour  lesquelles  il  conserva,  chose  rare  !  au  milieu 
des  apostasies  modernes,  un  culte  Invariable  et  hautement  avoué. 
Nous  ne  citerons  qu'un  fragment  à  l'appui  de  ce  qui  précède  : 

>  Le  Beffroi ,  dit-il  en  analysant  la  charte  de  tH4,  vigilant 
•  gardien  de  nos  libertés,  c'était  la  tour  du  peuple  élevée  contre 
»  le  donjon  féodal  ;  —  il  appelait  aux  combats,  avertissait  des 

>  périls,  il  s'élevçiit  audacieux  comme  la  liberté  du  sein  de  nos 
9  murailles.  .  .  .  Depuis  longtemps  le  souffle  de  la  tempête  a 
»  dispersé  jusqu'aux  débris  du  donjon  féodal,  le  Beiïroi  symbole 

1»  de  nos  libertés  communales  a  seul  traversé  les  âges 

B  Aujourd'hui  il  sonne  encore  l'alarme,  l'incendie,  —  il  appelle 
»  à  la  délibération  le  conseil  de  la  commune,  car  Valencieunes 

>  est  du  petit  nombre  de  ces  villes  du  Nord  où  s'est  conservé  cet 

>  antique  usage,  mais  ce  n'est  plus  les  armes  à  la  main  que  l'on 
1  se  rend  à  son  appel  ;  depuis  longtemps  nos  libertés  s'exercent 

>  sans  périls.  ...»  Oui,  c'est  vrai,  tout  cela  existait  en  1B44, 
mais  hélas  !  notre  pauvre  Beffroi  qui  datait  de  4937,  a  eu  le  sort 
des  libertés  trop  souvent  restaurées,  il  s'est  écroulé  et  sa  voix  est 
désormais  muette. 

Nous  n'avons  donné  qu'un  aperçu  sommaire  de  cette  brochure 
écrite  consciencieusement  et  de  bonne  foi  que  l'auteur  lui-même 
appelle  dans  sa  préface  c  un  premier  jalon  jeté  sans  beaucoup 
»  d'assurance  dans   une  voie   non  frayée  et  où  l'erreur  est 

>  fodle.  »  De  plus  savants  que  nous  diront  si  l'œuvre  est 
imparfaite  et  si  leur  critique  apporte  quelque  lumière  sur  un 
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point  contesté,  le  premier  pas  de  l'auteur,  n'eûMi  abouti  qu'à 
ce  résultat,  n'aura  pas  été  sans  utilité. 

Cette  production,  du  reste,  avait  été  heureuse  pour  Dubois, 
elle  lui  avait  valu  de  précieux  suffrages,  (0  elle  contribua  à 
augmenter  son  ardeur  au  travail  et  son  goût  pour  sa  chère 
solitude.  À  partir  de  ce  moment  il  se  fait  contre  le  monde  et  les 
stériles  entretiens  un  rempart  de  ses  livres,  il  se  retranche  au 
coin  de  son  foyer  et  lorsque,  par  hasard,  il  s'abandonne  au 
bien-^re  qui  suit  la  tâche  accomplie,  et  détend  sa  pensée  podr 
philosopher  mollement  auprès  de  son  feu  ou  se  délasser  au  doux 
murmure  des  causeries  de  la  famille  ,  nous  le  trouvons 
crayonnant  dans  ces  courts  instants  de  repos  les  traits  un  pea 
mélancoliques  de  la  joie  qu'il  éprouve. 

J'aime  la  flamme  qai  pétille, 
Du  foyer  j'aime  la  laeur  ; 
Le  feu  c'est,  comme  le  bonheuTi 
Un  éclat  passager  qui  brille. 


Du  foyer  j'aime  les  causeries, 
Au  coin  du  feu  glt  souvent  le  bonheur  ; 
Là,  no  as  trouvons  ces  douces  rêveries 
Qui  de  nos  maux  allègent  les  douleurs. 


J'aime  le  feu  qui  s'éteint  et  s'endort. 

C'est  de  la  vie  une  fidèle  image; 

Naître,  briller,  puis  mourir  sans  effort, 

Des  choses  d'ici -bas,  n'est-ce  pas  le  partage  ? 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  vers  improvisés  que  notre  mémoire  a- 
saisis  au  passage  et  que  notre  indiscrète  amitié  publie ,  un 
sentiment  de  tristesse  touchante  et  résignée,  et  ne  peuvent-ils 
pas  servir  à  faire  connaître  ou  à  rappeler  à  ceux  qui  l'ont  connu 
le  caractère  intime  de  l'ami  que  nous  avons  perdu  ?  —  Ace 


(i)  M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  lufr 
envoya,  à  titre  d'encouragement,  un  exemplaire  de  la  Loi  Saliqoe, 
éditée  et  commentée  par  M.  Pardeasus.  —  Cet  envoi  fltii  aocompagn^ 
d'une  lettre  flatteuse. 


-  S7  — 

moment  déjà,  le  mal  auquel  il  succomba  menaçait  les  sources 
de  sa  vie,  son  âme  emprisonnée  dans  un  corps  souffrant  ne 
ménageait  pas  assez  cet  instrument  nécessaire  ;  pour  lui,  penser 
c'était  vivre  et  sa  pensée  brûlait  sa  vie  !  Il  semblait  qu'il  se 
bâtâlde  parcourir  une  carrière  dont  il  entrevoyait  le  terme  ;  sa 
fiévrense  passion  pour  le  travail  allait  toujours  croissant  ;  nous 
n'avons  pu  recueillir  tous  les  matériaux  et  les  notes  éparses 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  en  ordre,  mais  les  quelques 
essais  qu'il  a  publiés  suffiront  bien,  nous  Tespérons,  à  disputer 
son  nom  à  l'oubli. 

Le  cercle  de  ses  études  s'agrandissait  et  chaque  pas  qu'il 
faisait,  lui  révélait  des  horizons  nouveaux  ;  peu  à  peu  l'historien 
devenait  jurisconsulte,  témoin  cette  brillante  dissertation  sur 
l'article  63  de  la  coutume  de  Valenclennes,  où  il  déploie  pour 
combattre  une  thèse  de  Merlin  et  une  autre  de  Wynants,  le 
jurisconsulte  belge  du  xvii«  siècle  ,  une  érudition  et  une 
dialectique  aussi  ingénieuses  que  solides.  Ses  arguments  tirés 
do  droit  commun  des  Pays-Bas,  dont  Valenciennes  fit  partie 
avant  de  changer  de  nationalité  sous  Louis  XIV  (4)  s'appuient  à 
la  fois  sur  la  loi  ancienne  et  la  loi  moderne  ;  ils  ont  peureux  la 
double  autorité  de  la  jurisprudence  actuelle  des  Pays-Bas  et 
celle  du  savant  auteur  de  Tancien  droit  belgique.  Il  a  donc 
raison  de  dire  que  si  sa  thèse  n'est  pas  5  l'abri  de  toute  critique, 
elle  a  droit  au  moins  à  quelque  considération. 

Les  études  s'enchaînent  :  en  creusant  un  sujet,  il  est  rare  que 
l'écrivain  attentif  et  curieux  ne  lasse  pas  jaillir  quelque  source 
où,  loin  de  se  désaltérer,  Tesprit  acquiert  une  soif  nouvelle.  — 
En  rencontrant  le  régime  de  la  communauté  dans  les  dernières 
rédactions  de  nos  coutumes  qu'il  venait  d'étudier  à  fond  , 
Dubois  se  demande  quelle  est  l'origine  de  cette  institution  qui  a 
eu  tant  d'influence  sur  l'état  de  notre  société  ;  il  veut  s'éclairer 
sur  ce  point,  mais  comme  il  le  dit  fort  bien  la  discussion  est 
vive,  ardente,  la  lutte  opiniâtre  entre  l'école  historique  allemande 
et  l'école  française  ;  le  problème  irrita  sa  curiosité  et  sollicite  sa 
réflexion. 

Est-  ce  au  génie  grec,  à  la  loi  romaine,  au  régime  celtique, 
est-ce  aux  lois  germaines  qu'il  faut  demander  le  berceau  de 


(1)  Traité  de  Nimègue.  1618. 


-  9S  — 

cette  îustîtution  de  notre  droit  privé?  Ou  bien  son  origioa 
est- elle  toute  nationale  et  de  droit  purement  français  ?  La 
communauté  conjugale  est-elle  une  des  créations  spontanées  de 
l'originalité  humaine,  une  de  ces  communautés  tacites  qui 
couvrirent  l'Europe  au  moyen -âge?  Cette  question  soulève 
tous  les  doutes  ;  tous  les  systèmes  sont  proposés  et  défendus  par 
des  écrivains  d'une  science  incontestable,  les  noms  les  plus 
respectés  se  trouvent  dans  des  camps  opposés.  Dubois,  (lans 
une  thèse  qui  ne  brille  pas  seulement  par  les  mérites  que 
donnent  Tétude,  la  patience  et  le  travail,  résume  ses  idées  et  se 
range  à  la  suite  des  partisans  de  l'origine  germaine  (1)  ;  a-t-il 
tort  ou  raison  ?  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher 
cette  question  si  controversée  ,  mais  ce  que  nous  pouvons 
avancer  sans  crainte  de  nous  tromper,  c'est  que  l'œuvre  de 
Dubois  pourra  être  consultée  avec  fruit  par  ceux  qui  cherchent 
une  analyse  intelligente  des  dififérents  systèmes,  des  citations 
bien  comprises  et  sincèrement  interprétées. 

Cependant  un  travail  excessif  avait  allumé  son  sang  et 
gravement  altéré  sa  santé  ;  on  lui  conseilla  de  voyager  et  de 
chercher  dans  les  fatigues  du  corps  un  remède  à  celles  de 
l'esprit.  Il  partit,  mais  il  n'était  pas  de  ceux  qu'on  guérit  par 
les  distractions,  ou  par  un  repos  forcé.  C'est  en  vain  qu'il 
dévorait  l'espace  ;  la  France,  une  partie  de  l'Espagne  et  l'Italie 
entière  passèrent  sous  ses  yeux  comme  un  rêve,  il  en  revint 
après  quelques  mois,  surexcité  mais  non  rétabli  ;  il  se  remit 
au  travail  de  la  pensée  et  s'asservit  de  nouveau  à  la  fièvre,  sa 
compagne  obstinée  et  désormais  inséparable. 

Sa  dernière  œuvre,  dont,  hélas  I  îl  n'a  pas  vu  le  ^uooès,  vient 
d'être  publiée  dans  la  Revw  critique  de  Légisiation  et  de 
jurisprudence  (2),  sous  le  titre  suivant  :  De  iHnfluenee  des  his 
abolUives  de  la  féodalité  sur  la  communauté  de  biens  en  Bainaut  et  à 
VaUndennes. 

C'est  un  travail  de  critique,  plein  de  sève  et  d'érudition,  dicté 
par  une  conviction  respectable,  et  publié  dans  l'intérêt  pratique 
de  ce  que  l'auteur  croit  être  la  vérité  et  pour  satisfaire  à  la  loi 


(i)  De  l'origine  de  la  communauté,  par  Auguste  Dubois.  —  1849. 
Tome  UI,  page  996. 
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que  lui  fait  sa  oonscienoe  plutôt  que  pour  combattre  une  erreur 
purement  théorique  ou  une  abstraction  légale  : 

c  Bien  qu'à  l'heure  qu'il  est,  dit-il,  un  abime  nous  sépare  de 
»  la  féodalité  et  des  lois  qui  l'opt  proscrite,  tous  les  jours  encore 
à  arrivent  à  leur  fin  des  unions  contractées  sous  l'empire  des 

>  lois  abolitiyes.  A  la  vérité ,  nulle  discussion  ne  s'élève,  les 
9  droits  de  la  femme  sont  sacrifiés  sans  merci^  Tarrèt  de  4839 
V  semble    avoir   fixé   désormais  la  jurisprudence  ;    mais  la 

>  conscience  inquiète  se  prend  à  douter  encore,  et  l'équité,  du 
1  moins,  se  chargera  d'excuser  ses  doutes.  » 

Il  faut  savoir  gré  à  ces  doclrinaires  du  droit,  de  ce  que,  tout  en 
accordant  aux  décisions  de  la  jurisprudence  un  respect  légitime, 
ils  ne  s'inclinent  point  tellement  bas  que  la  vue  des  principes 
leur  échappe.  Les  luttes  savantes  auxquelles  ils  se  livrent  pour 
arriver  à  ce  qu'ils  regardent  comme  la  saine  Ihterprétation  des 
lois,  méritent  l'attention  et  les  encouragements  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  progrès  de  la  science  et  à  la  répression  salutaii^e 
des  abus  ou  des  erreurs.  C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'ont  pensé 
les  savante  rédacteurs  de  la  Revue  critique  de  législation  eh 
accueillant  avec  une  faveur  marquée  Fœuvre  posthume  de  MOtr» 
ami,  malgré  le  caractère  essentiellement  local  de  la  question.  -  Il 
s'agit,  en  effet,  de  savoir  si  l'assemblée  nationale  en  édictanf  les^ 
décrets  abolitifs  des  droits  féodaux,  le  4  août  1789,  a  entendu  par 
ce  décret  et  par  les  lois  de  développement  du  45  mars  et  du  %0 
septembre  4790,  allodialiser  tous  les  biens  sans  restriction  et 
jusqu'au  point  d'abolir  la  communauté  dans  un  petit  coin  ignoré 
de  la  France'  soumis  à  l'empire  de  la  coutume  du  Htfinaujt  ; 
coutume  étrangère  où  la  communauté  éfait  le  droit  commun. 

Dubois  a  contre  lui  le  texte  des  décrets  :  «  Ce  texte,  dit-il,  est 
B  clair,  précis,  formel,  et  il  nous  condamne  ;  mais  la  pensée, 

>  mais  le  motif  de  la  loi  n'est  ni  moins  clair,  ni  moins  formel  et 
»  il  nous  absout  ;  entre  le  texte  et  le  motif;  entre  la  lettre  et 

>  l'esprit  que  faut-il  choisir  ou  subir?  »  Sa  réponse  n'est  pas 
douteuse  ;  il  a  placé  sa  dissertation  sous  l'invocation  d'une 
épitre  de  St-Paul  aux  Corinthiens  et  lui  a  emprunté  sa  devise  : 
«  La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie.  »  A  quoi  ses  adversaires 
opposent  qu'en  matière  d'interprétation   de  lois,  «  quand  la  loi 

>  est  claire,  il  ne  faut  point  en  éluder  la  lettre  sous  prétexte 
»  d'en  pénétrer  l'eâprit;  »  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
parole  de  St-Paul,  et   donne  lieu  à  de  c\irieuses  divergence» 
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d'opinions  que  Dubois  examine  et  critique  aTec  une  loyale 
attention. 

Son  plan  est  d'ailleurs  nettement  traoé,  l'eatrée  en  matière 
est  précédée  d'une  introduction  où  perce  à  chaque  pas  la  science 
historique  de  l'auteur.  Sa  thèse,  nous  l'avons  dit,  consiste  à 
soutenir  que  malgré  la  généralité  des  termes  employés  par  le 
législateur  dans  les  lois  aboli tives»  une  exception  existe  dans 
l'esprit  de  ces  mêmes  lois  pour  la  province  du  Hainaut,  où  la 
communauté  de  biens  entre  époux  s'était  lentement  assise 
et  régnait  sans  conteste.  —  Pour  justifier  cette  exception 
sous-entendue,  l'auteur  explore  les  motifs  du  comité  féodal  ;  il 
montre  la  loi  de  nS9  ayant  pour  but  principal  d'affranchir  le 
sol  des  institutions  iniques  de  la  féodalité,  et  passant  inoffensive 
devant  les  éléments  du  droit  coutumier  qui  n'avaient  point  de 
relation  directe  avec  la  société  politique.  Il  trouve  dans  les 
savants  ouvrages  de  M.  Championnière,  le  dernier  des  feudistes^ 
ccMnme  il  l'appelle ,  et  de  M.  La  Perrière  ,  la  réfutation  du 
système  de  ses  adversaires  en  ce  qui  touche  l'esprit  des  lois 
abolitives.  Sa  conviction,  armée  de  ces  illustres  témoignages, 
aborde  successivement  toutes  les  difficultés  de  son  sujet,  celles-là 
surtout  qui  semblent  le  plus  résister  à  la  controverse.  Les  fief» 
el  les  censives  sont-ils  devenus  alleux  de  par  les  décrets  du  4 
août?  Cetle  conséquence,  c  tirée  après  coup  du  texte,  dit 
»,  Dubois,  ne  manque  pas  de  justesse,  à  n'envisager  que  les 
•  coutumes  de  France, 

0 0 

» la   loi  des  alleux 

»  pourra  donc  s'appliquer  en  France  en  toute  matière,  sans 
>  distinction,  mais  en  Hainaut  l'application  |de  cette  loi  de» 
»  alleux  se  trouvera  nécessairement  restreinte,  la  communauté 
»  doit  y  échsipper,  car  là  une  coutume  étrangère  attachait  aux 
»  alleux  une  qualité  exclusive  de  communauté,  un  privilège  de 
»  masculinité  pour  ainsi  dire,  respecté  peut-être  par  les  lois 
»  abolitives,  mais  que  ces  lois,  à  coup  sûr,  n'ont  .pu  vouloir 
»  généraliser,  o 

La  communauté,  suivant  l'auteur,  a  survécu  partout  comme 
droit  commun  aux  lois  abolitives;  et  quant  au  point  de  vue 
pratique  ,  c'est  -à  -  dire  ,  quant  aux  mariages  contractés  en 
Hainaut  sous  l'empire  de  ces  lois,  (1T39  à  4804)  il  est  d'avis  que 
cette  communauté  doit  spécialement  comprendre  les  ci-devant 
fiefs  et  censives  conquets;    qu'en   un  mot,    il  convient'  de 
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distinguer ,  dans  la  liquidation  de  ces  mariages  ,  les  alleux 
anciens,  c'est-à-dire,  les  biens  libres  d'ancienne  date,  d'avec  les 
biens  libres  de  création  nouvelle,  et  que  les  premiers  seuls 
continueront  à  être  exclus  de  la  communauté. 

L*auteur,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les 
différents  essais  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  était 
surtout  un  écrivain  clair  et  exact,  nourri  de  fortes  lectures  ;  il 
ne  visait  pas  à  charmer  mais  à  satisfaire  Tesprit,  c'était  son  genre 
d'originalité.  Â  son  style  simple  et  mesuré,  si  l'on  peut  appeler 
style  le  sévère  langage  du  droit,  on  pourrait  peut-être  reprocber 
parfois  un  peu  de  sécheresse ,  mais  en  certaines  matières  et 
notamment  dans  les  dissertations  métbodiques  du  droit,  ce 
défaut,  quand  il  n'est  pas  exagéré,  devient  une  qualité.  Ce  que 
voulait  avant  tout  Dubois  c'était  rendre  sa  pensée  nette  et 
précise  ;  ce  qu'il  cherchait  avec  soin  c'était  l'expression  qui  fixe 
les  idées  d'une  manière  positive  ;  ce  qu'il  aimait  c'était  une  thèse 
franchement,  carrément  posée;  la  rigide  loyauté  de  son  caractère 
lui  faisait  une  loi  d'agir  ainsi  dans  ses  études  comme  dans  sa  vie 
publique  et  privée.  Il  n'y  manqua  jamais. 

Il  traversa  comme  nous  tous  de  douloureuses  années,  des 
temps  agités,  pleins  de  séduisantes  perspectives  pour  les  uns,  de 
ridicules  terreurs  pour  les  autres,  suivant  la  trempe  des 
caractères,  des  temps  difficiles  pour  tous. 

Guidé  par  sa  conscience,  au  milieu  des  tentations  et  des 
chûtes,  confiant  dans  ses  principes,  il  marcha  droit  et  ferme  dans 
ces   voies  semées  d'écueils  où    tant  d'autres  trainèrent   leur 

• 

honneur  estropié.  11  assista  comme  nous  à  la  débâcle  des 
opinions  fragiles  qui  se  détachaient  du  parti  vaincu  pour  rouler 
au  hasard  dans  le  torrent  révolutionnaire  vers  le  parti 
vainqueur;  il  s'étonna  dans  la  candeur  de  son  âme  des  lâches 
défaillances  et  des  avilissements  intéressés  dont  il  fut  l'austère 
témoin,  mais  comme  il  avait  dans  le  cœur  plus  de  pitié  que  dn 
mépris ,  il  se  contenta  de  se  confiner  dans  un  honorable 
isolement  et  s'efforça  d'oul)Iier  dans  l'clucie  volontaire  des  lois, 
l'étude  pour  ainsi  dire  forcée  qu'il  venait  de  faire  de  la  faiblesse 
et  de  la  vanité  humaine.  Ainsi  fortifiée  par  les  enseignements 
dont  les  révolutions  sont  prodigues,  son  expérience  acx|uise 
jointe  à  sa  science  profonde  du  droit  et  la  ferme  volonté  de 
rendre  bonne  et  prompte  justice,  en  firent  bientôt  un  magistrat 
vraiment  digne  de  ce  nom.    Tous  ceux  que  leurs  relations  ou 
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leurs  aOïiJresoDt  mis  en  contact  avec  lui  se  pbisaieut  de  aoii 
TÎyatit  et  se  plaisent  encore  aujourd'hui  à  proclamer  non 
seulement  sa  prebité ,  vertu  commune  h  la  magistrature 
française,  mais  la  finesse  et  la  pénélration  do  son  jugement,  sa 
sagacité  toujours  éveillée,  la  religieuse  attention  qu'il  grêlait 
aux  débals  qui  s'agilaJcnt  devant  lui,  sa  scrupuleuse  exactitude 
â  remplir  ses  devoirs,  la  Termeté  de  ses  convictions  exemples 
de  tous  préjugés  et  de  toute  influence  extérieure,  la  netteté  et  la 
tranquille  Iroideur  de  ses  résolutions  ,  et  enfin  la  noble 
indépendance  de  son  caractère  qui  ne  pliait  que  devant  la  loi  à 
laquelle  seule  il  était  lier  d'obéir.  Tel  était  Dubois,  chacun  de 
ses  actes  est  là  pour  justifier  l'opinion  publique.  Sa  vie,  hélas 
trop  courte,  fut  pourtant  bien  remplie,  elle  n'eut  point  k 
regretter  de  jours  vainement  perdus;  la  fin  fut  digue  du 
commencement,  et  quand  il  acheva  de  mourir,  pour  me  servir 
d'une  de  ses  expressions  familières,  il  s'apprêta  dans  toute  la 
liberté  et  la  sérénité  de  sa  pensée  à  paraître  devant  Dieu  qui  le 
rappelait  à  lui  comme  un  Juste  dont  le  temps  d'épreuves  est 
achevé.  Sa  haute  raison  soutenue  par  la  fermeté  de  sa  foi  lui 
Ht  regarder  sans  frayeur  le  spectacle  de  sa  On  prochaine.  Son 
esprit  que  la  maladie  n'avait  point  affaibli,  survécut,  pour  ainsi 
dire,  à  son  corps  épuisé. 

)1  s'éteignit  doucement  et  entra  dans  l'éternité  avec  cette 
confiance  tranquille  que  donne  au  voyageur  fatigué  la  vue  du 
port  auquel  11  aspire. 


ECEIVAINS    B0CL0NN4IS 


QISV^DIESSIIS  (Suite)  (!}. 


IL  DUBUISSON, 


DoBOisfiON  (liîchel-Fratiçois)  naquît  à  Enock,  en  Boulonnais, 
le  4  octobre  1716.  Son  pore  Claude  BmssoN,  né  à  GerUly,  dans 
rarchevèché  de  Bourges,  quitta  cette  ville  pour  venir  habiter 
Boulogne  où  il  épousa  Françoise  Gallouin  de  laquelle  il  eut  sept 
garçons:  llichel  fut  le  quatrième.  Tous,  sauf  le  premier, 
vinrent  au  monde  aUleurs  qu'à  Boulogne  ;  mais  cependant  dans 
des  loealiféB  voisines  ou  assez  rapprochées  de  cette  ville ,  à 
Samer,  Saint-Valery-^ur-Somme  et  Ambleteuse;  nous  avons 
déjà  nommé  Enock.  lleemble  résulter  de  cette  variété  dans  les 
lieux  de  naissance  de  ses  enfans  que  Claude  Buisson  occupa  un 
emplm  sujet  à  dte  changemens  de  résidence  :  on  sait  du  moins 
goe,  du  85  avril  4717  au  ^  août  1750,  il  fut  employé  dans  les 
Fermes  du  Roi.  En  47Î6 ,  il  devint  sous-brigadier  et  fui  envoyé 
à  Wimereux  par  Tinteroession  du  priear  de  Saint-Augustint 
Bernard,  qui  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  t  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
>  pour  vous ,  en  considération  du  révérend  Père  Buisson  , 
•  cy-devant  notre  Provincial,  et  votre  parent.  » 


(1)  Voir  les  Àrehives^  %•  série,  t.  ii,  p.  94S. 

(3<iërie,  t.  4). 
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Nous  sommes  entré  dans  cas  détails,  pour  établir  les  droils  de 
Michel  au  titre  de  Boulonnais.  Nous  devons  ajouter  que  le  nom 
de  sa  famille  Buissorr,  s'est  trouvé  changé  en  celui  de  Dubuisson, 
par  la  persistance  que  l'on  mit  à  rappeler  ainsi,  lorsqu'elle  fut 
élablie  à  Boulogne  où  ce  nom  était  fort  commun.  Cependant, 
pour  éviter  toute  contestation  judiciaire  sur  son  vrai  nom,  elle 
continua  de  s'appeler  et  <le signet*  i^uîMon,  dans  aaeorrespondanco 
avec  ceux  de  ses  membres  restés  en  Bourbonnais  et  dans  ses 
actes  d'état-civil. 

Michel  n'a  fait  que  se  montrer  fidèle  à  cette  tradition,  en 
traduisant  ce  nom  (Dumum)  dans  des  vers  latins  où  il  a  réuni  les 
principales  époques  de  sa  vie. 

Me  Dumum  Stapulis  niHes  genuere  parentes, 
Matre  petente  :  diem  pauper  mihi  prodidit  Enock. 
aCClDit  id  cadV  Mirando  EVmine  qVarto  (i) 
Menais  que  seras  depontivlnea  frondes. 
Ambletosa  suis  sterilis  nuirivit  ulnfs  : 
FfBCoado  docuit  me  amplexa  Bolonia  porta. 
Non  ubl  morp  rapiet  ;  modo  justom,  scWe  reposco. 

Néanmoins  le  nom  de  Dubuisson  ayant  prévalu ,  nous  ne 
rappellerons  pas  autreeaenA.  Il  reçut,  oomme  le  disent  ses  vers, 
riostructîon  à  Boulogne;  et  paraît  s'être  destiné  à  l'ôtal 
eocAéaiistîque.  On  a  un  certificat  de  ses  études  en  théologie,  qui 
lui  a  été  délivré  Je  HO  septembre  4741,  par  le  supérieur  da 
Séminaire  de  Boulogne,  Brebion.  Il  étudia  deux  annéesdans  oe 
séminaire»  de  manière  k  mériter  lee  témoignages  de  satIsfaetioD 
de  ses  profesMurs.  Mais  il  ne  suivit  pas  cette  oarrière  :  et'  tovl 
IkMie  à  croire  que  son  père  n'ayant  pas  les  moyens  de  soutenir 
dans  les  mêmes  études  un  autre  de  ses  plus  jeunes  fils  qm  voulait 
embrasser  le  même  état,  Michel  céda  la  plaoe  à  son  painé. 
Jean-Baptisle.  Ce  dernier  fut  seul  ordonné  prMi«.  Il  était  né  à 
Saint^Valerysur-SommelelS  mai  4730, obtint  un  canonicat 
dans  la  oollégiale  de  Fauquembergue  et  mourut  à  Roquétoire» 
étant  vicaire  de  cette  paroisse,  le  29  janvier  '4762.  Oa  riabuma 
dc|ns  l'église  du  lieu  devant  son  confessionnal.  Il  nous  reste  de 
lui  plusieurs  sermons  manuscrits. 


(i)  Les  lettres  numérales  comptées  dans  ce  vers  chronographique 
donnent  le  millésime  M  PGG  XVI. 
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Dès  lors,  Midiei  dut  se  choisir  un  état  hors  de  régUse.  l^ous 
croyoDS  qu'il  entra  dans  le  commerce.  Une  leltrç  qui  lui  fut 
écrite  après  la  mort  de  son  père,  lui  donne  sur  l'adresse  Ik 
profesBioD  de  marchand  faifenchr,  Huk  ans  après ,  le  ^  avril 
1760,  il  fui  pourvu,  par  lettros-patonte^,  de  ToflLoe  d'huissier 
•aodiencier  au  siège  de  i'Amirauté  de  Boulogne,  Cet  office  avait 
élécréé  par  édit  du  mots  de  mai  47H.  Il  occupa  la  place  jusqu'à 
sa  merl,  qui  arriva  le  47  uovemlin»  i796. 

C'est  dans  ces  diverses  positions  qu'il  se  livra  à  la  composition 
de  plusieurs  écrils  dont  le  plus  importani  existe  sous  cq  tiire: 
JmUquités  du  Bouhnm,  jou  Ménmrêt  po^r  iervir  à  l'histoire  de  la 
vUU  tfl  du  Comiéde  Boulogne.  Got'ouvr^ge  est  demeuré  inédit  de 
même  que  les  autres  prodeuctions  du  mémo  auteur  que  ,uou# 
allons  fiiire  suoeessiveaiiaDt  oonoatlre. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  une  Dissertation  sur  les  Reliques, 
et  en  particulier  sur  le  Sang  de  Jésus-Chrisi;  elle  porte  encore  ce 
second  titre ,  qui  annonce  mieux  sa  pensée  :  Ulmposture 
déownirée.  Tout  bon  chrétien  et  pfofoiulément  religieux  que  fût 
.assurément  Duhuisson,  il  laisse  voir  par  là  qu'il  eût  revêtu  le 
caraotere  sacré  du  sacerdoce  où  il  avait  d'abord  voulu  enlrpr, 
avec  une  indépendance  de  jugement  et  une  liberté  d  e^a^men  pei/i 
propres  à  l'y  oon^erver  sans  trouble  et  sans  danger.  11  a  entrepris 
de  prouver  dans  cet  ouvrage»  que  le  Chapitre  de  Boulogne  ne 
possédait  pas,  comme  il  le  oreyaiti  une  relique  du  ^aintrSang  de 
Jésuê-Chriet.  Nofts  n'avons  pas  àdéclder  cette  question  épineuse  ; 
mais  nouspouvpns  diveque  l'auteur  soutient  son  opinion  .avec 
cireoospection  eteavoir.  Sa  dissertation  est  postérieure,  au  Sacre 
de  Louis  XVI.  puisqu'il  y  esi  fait  mention  de  cet  évènemept  ;  .et 
il  y  renvoie  danff  ses  Antiquités  du  Boulonais,  page  374. 

Selon  ces  mêmes  Antiquités  (  page  525  ) ,  il  paraît  avoir 
composé  un  Etat  particulier  des  Sénéchaux,  Gouverneurs  él 
Capàaines-Commandans  de  Boulogne,  que  nous  ne  connaissons 
pas. 

On  lui  attribue  un  Extrait  d'un  Journal  historique  du  Siège  de 
Boulogne  par  ta  Ligue,  dpnt  il  aurait  rajeuni  le  style,  en  y  joignant 
des  notes.  Deux  n^anùscritë  dS  ce  trhvafl  existent  dans  des 
biUiothèqiies  particulières  mentionnées  par  M.  Gérard,  à  la 
page  ^66  de  son  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  BibUoihèque  de 
Boulogne, 

Il  projetait  ?  •  l"*  Ulle  Minknre  isedéeimtiqm  de  If^-  Prmi'ncv, 
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cesi-à-dire  du  Boulonnais  ;  et  il  parle  de  ses  Recherches  sur  ce 
sujet,  à  la  page  428  de  ses  AnUquilés. 

9r  Un  ouvrage  sur  les  Communes  éMUes  danslesinlles  H  dans 
les  hourgs,  au  commencement  du  XII*  siècle  [ÀHtiquUés  p.  396)  ; 
travail  qui  eut  alors  singulièrement  avancé  Fhistoire  de  nos 
institutions  communales  du  moyen-âge,  et  qui  serait  encore 
tout  neuf  de  nos  jours.  Sur  une  aussi  grande  étendue  Dubaiason 
entendait  sans  doute  le  limiter  à  la  même  province. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  eu  le  temps  de  réaliser  ces 
projets  :  il  ne  lui  restait  que  celui  de  conduire  à  sa  fin  TouTrage 
dans  lequel  il  les  a  annoncée.  Les  AnUquilés  du  Bùukmms  sont 
l'œuvre  de  ses  dernières  années  :  il  parail  n'avoir  commencé  à 
les  écrire  que  vers  1782,  quatre  ans  avant  sa  mort  Hais  il  s'y 
était  préparé  de  plus  longue  date  par  ses  lectures  et  ses 
observations,  dont  il  avait  même  fait  un  rectieil  sous  le  titre  de 
Pépinière  universelle  peur  servir  à  l'Histoire  du  Boulonais. 

Il  faut  remarquer  que  ces  Mémoires,  comme  il  les  nomme 
aussi,  ne  prennent  notre  «histoire  locale  qu'à  l'époque  de  la  mort 
de  Jules-César  et  qu'il  n'y  dit  rien  de  ses  expéditions  dans  les 
Gaules  et  par  conséquent  dans  le  pays  des  Morins.  L'histoire  est 
conduite  jusqu'au  temps  ou  l'auteur  l'écrivaiV  Mais  l'ouvrage 
ne  nous  est  point  parvenu  complet  ;  il  s'arrête,  dans  l'état  actuel 
du  manuscrit,  à  l'année  f  740  et  à  la  page  1079.  Les  notes  et  les 
preuves  auxquelles  le  lecteur  est  renvoyé,  manquent  avec  la  fin 
du  texte  qu'elles  suivaient  sans  doute.  Il  se  trouve  de  plus  une 
lacune  entre  les  pages  4059  et  4t)76,  lesquelles  correspondent 
aux  années  écoulées  de  4688  h  4740:  ce  qui  nous  représente 
l'espace  d'un  demi-siècle  traité  en  seize  pages.  H  y  avait  matière, 
pour  cet  intervalle,  à  èl^e  moins  bref.  Cette  lacune  tient  à  la 
perte  d  un  cahier  du  manuscrit,  elle  n'est  pas  de  celles  que 
pu  buisson  avoue  être  le  résultat  de  son  peu  de  connaissances  ; 
aveu  dont  il  faut  lui  tenir  compte  pour  ne  pas  exiger  de  son 
œuvre  plus  que  ce  qu'il  a  voulu  y  mettre. 

,  Il  dit,  en  effet,  au  début  du  livre  V,  chapitre  4*^:  Je  dois 
«  avertir  ici  le  lecteur  quef  mon  dessein  n'ayant  été  en 
I  commençant  ce  travail,  que  d'écrire  des  Mémoires  et  non  une 
*  Histoire,  je  continue  de  rapporteri  sans  ordre,  les  évènemens 
>  qui  me  restent  à  raconter.  Ainsi  il  y  aura  dans  ce  chapitre, 
9  comme  dans  celui  qui  terminera  cet  ouvrage,  des  vuidesetdes 
»  lacunes  plus  ou  moins  grandes  proportionnément  au  peu  de 
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»  oofioaissaDCV qu'une  vie  sans  cesse  agitée  par  le  besoin,  m'a 

>  permis  d'acquérir.  >  Et  ailleiJMrs  encore  :  t  Ce  ne  sont,  dit-il, 

>  que  des  Mémoires  écrits  pour  me  récréer  utilement.  J'ai  voulu 
»  employer  mes  momens  de  relâche,  dans  une  vie  toujours, 
»  agitée,  à  rassembler  pour  mes  patriotes  et  pour  moi,  une. 

>  multitude  de  connaissances  sur  les  antiquités  de  mon  pays.  • 

A  considérer  son  ouvrage  tel  qu'il  est  on  jugera  que 
Dubuisson  sut  tirer  bon  parti  de  ses  courts  loisirs  et  on  lui 
pardonnera,  sans  peine,  d'avoir  eu  la  prétention  de  ne  pas 
écrire  comme  Montesquieu 

Il  n'aimait  pas,  en  effet,  le  style  de  VEtprU  des  Lois,  ifu'il 
trouvait  haehé  et  déomûu»  •  On  ne  verra  pas  id  oe  style,  » 
dit- il,  dans  sa  préface  :  et  ce  mot,  outrecuidant  chez  tout  autre, 
a,  sous  sa  plume^  une  candeur  qui  l/excuse.  Dubuisson  ne 
pensait  certainement  pas  à  lui-même,  en  s'exprimant  ainsi  sur 
la  manière  d'écrire  de  Montesquieu.  On  ne  doit  pas  oublier 
d'ailleurs  que  cette  manière  n'avait  pas  traversé  sans  opposition 
les  appréciations  littéraires  du  XVIIP  siècle,  et  qu'il  est  resté 
quelque  chose  des  observations  qu'elle  souleva  alors,  dans  les 
jugemens  des  meilleurs  esprits  de  nos  jours.  Il  suffirait  de  citer 
M.  Yillemain  (i). 

Dubuisson  songeait  tout  aussi  peu  à  se  faire  une  gloire  de  son 
ouvrage,  lorsque  récusant  son  siècle  pour  juge,  il  Tadressait  à  to 
postérité,  c  Les  productions  de  ce  temps,  disait-il  encore,  n'ont 
9  de  vogue  qu'autant  «qu'elles  frondent  la  religion ,  qu'elles 
»  étendent  Uincrédulité,  qu'elles  sèment  l'athéTsme  et  qu'elles 
1  décomposent  l'histoire  (î).  i  Rien  n'était  dès  lors  plus  naturel 
qu'il  se  réservât  pour  des  temps  où  il  espérait  trouver  des 
lecteurs  qui  se  plairaient  aux  ouvrages  dans  le  genre  du  sien,  et 
qui ,  pour  rendre  sa  pensée  dans  toute  sa  tristesse  ^  ne 
dédaigneraient  pas  de  le  recevoir  de  la  main  d'un  huissier. 

On  se  place  effectivement  au  vrai  point  de  vue  de  Fidée  que 
Dubuisson  voulait  exprimer,  lorsqu'on  se  représente  dans  quet^ 


(1)  Cours  da  Lecl.  Pr.  •—  Tabl.  &u  18«  siècle. 

(2)  Uen  veut  surtout  à  Voltaire,  dont  i!  écrit  te  noi&,  Voltèrre,  avec 
quelqu'affectation,  ce  nous  semble  ;  mais  II  luf  prend  sou  oribogtupbe 
des  imparfaits. 
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l'sofeoïent  de  fa  faveur  publique,  naissaient  et  ^'éFevaient  tousce» 
djonûmens  dtiisloire  et  de  littérature  que  nôtre  siècle  exploité 
et  continue  avec  tant  de  soins,  ef  pour  lesquels  lés  tableau! 
tfttéraires  du  XVIII'  siècle,  composés  sous  nos  yeux,  ont  si 
èxaclement  réfléchi  l'indifférence  et  l'inattention  d'alors,  qu'ils 
ne  les  nomment  même  pas.  On  y  tient  compte  de  la  moindre 
tragédie  à  un  poète  oublié  :  mais  à  ces  bénédictins,  à  ces 
académiciens,  à  ces  autres  savane  qui  ont  jeté  les  bases  de  la 
véritable  érudition  en  France,  on  n'y  accorde  pas  te  plus  simple 
souvenir.  Expliquée  en  ces  termes  l'opinion  de  Dubuisson  est 
juste.  Des  œuvres  qui,  plus  que  telles  autres,  eussent  mérité  la 
vogue,  ne  ro&t  pas  obtMiue  :  mais,  après  U>ut,  elles  prouvent 
aujound'hui,  parelkes^mtoes^  qu'elles  ont  pu  s'en  posser^ 

Le  manuscrit  des  Antiquités  fut  cédé  ,  après  la  mort  de 
Dubuisson,  par  ses  héritiers,  à  Pabbé  Ballin,  qui  étail  alors 
vice-prètre  de  la  cathédrale  de  Boulogne,  et  qui  est  mort,  il  y  4 
quelques  années,  curé  de  Fruges.  Il  passa  ensuite  dans  la 
bibliothèque  de  M.  L.  de  Givenchy  ;  et  il  est  devenu  la  propriété 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Boulogne. 

• 

Les  citations  que  nous  avons  faites  plus  haut  de  quelques 
lignes-  où  l'auteur  raconte  de  quelle  manière  11  Ta  composé, 
indi({uent  assez  exactement  ce  que  l'on  peut  y  trouver.  Ce  n'est 
pas  un  livre  tiré  des  entrailles  de  la  science  ;  il  n'est  ni  savant, 
ni  écrit  pour  les  savans.  C'est  un  de  ces  ouvrages  d'histoire  tels 
qu'un  homme  de  très  bon  sens  en  peut  écrire  dans  une 
bibliothèque,  avec  le  seul  secours  des  auteurs'  qui  ont  déjà 
iravilillé  sur  le  même  sujet.  Nous  l'apprécions  ainsi  quant  à  ce 
qui  y  est  traité  des  temps  anciens  pour  lesquels  lés  instrumens 
de  l'archéologie  et  de  la  diplomatique  sont  indispensables  à 
quiconque  veut  écrire  l'histoire  avec  autorité,  .et  de  manière  à 
faire  foi  par  soi-même.  Ces  instrumens  lui  ont  manqué.  Ainsi, 
par  exemple,  sur  la  question  du  Portus  Sitius^  qu'il  tranche  à 
i'avantege  de  Boulogne,  il  raisonne  plus  qu'il  a'ei^ore,  on  va 
en  juger  : 

«  Les  écrivains,  dit-il,  qui  ont  parlé  des  grands  chemins  {voiè9 
romaines)  nous  ont  bien  dit  qu'Agrippa  en  poussa  un  jusqu'à 
Gesoriac  ;  mais  aucun  n'a  dit  qu'il  allât  plus  loin  :  Pourquoi 
cela  ?  Parce  que  c'était  là ,  le  bout  de  la  course  des  Romains, 
lorsqu'ils  se  rendaient  vers  l'Océan  ;  l'endroit  où  ils  tenaient  une 
do  leurs  flottes  et  iong-tems  le  seul  où  ils  s'embarquèrent  pour 
la  Bretagne.    Qu'on  ne   dise  point  que   ces  peuples  avaient 
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abandonné  llmn  pour  faire  choix  d'un  aatre  port,  oar  il  eui  (alla 
au  moins  que  œ  port  de  préférence  se  fût  trouvé  à  l'extrémité 
ou  sur  rune  de  œs  voies  publiques  qui  n'avaient  été  dressées 
qu'à  fin  d'y  faire  rendre  en  peu  de  tems  les  armées  pour  la 
conservation  du  palus.  Or,  qu'on  cherche  au  delà  de  Boulogne  oes 
▼oies  pid>Uque3,  pavées  de  pierres  ;  qu'on  aille  le  long  de  la  côte 
▼ers  Calais,  qu*on  tourne  vers  Etaples,  on  n'y  eu  trouvera 
certainement  aucune  trace.  Hé  pourquoi  t  C'est  que  hk  enU  meta 
viarum,  le  le  répète,  llium  était  le  terme  de  tous  les  voyageurs 
qvâ  s'approchaient  de  l'Océan  Britannique;  et  tout  le  reste  du 
païs  le  long  de  la  côte  ne  consistant  qu'en  marais  »  était 
impraticable  à  tojas  autres  qu'aux  llorins  accoutumés  pour  ainsi 
dire,  à  vivre  avec  les  grenouilles  sur  des  gazons  entourés  d'eau 
creupîflaaote(4}«  » 

Bn  portant  ce  jugement  sur  les  Anikfmiés  de  DubuiSBon,  nous 
ne  vouions  pas  diminuer  leur  valeur  rosis  lenr  assigner  le  rang 
que  nooB  croyons  leur  appartenir  dans  l'ordre  des  compositions 
historiqnes,  pour  faire  coanattre  en  mèime  temps  la  nature  des 
services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre  par  la  lecture  qu'on  en 
peut  foire.  Cette  lecture  sera  to^jours  des  plus  propres  à 
populariser  la  connaissance  de  notre  histoire  locale,  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  veulent  seulement  en  avoir  la  suite  et  les  principaux 
évènemens.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  mériterait  de  se  trouver 
entre  toutes  les  mains.  « 

n  ao(v  parait  que  nous  ne  saurions  mieux  achever  d'eu 
dooner  l'idée  qpi'en  reproduissant  ici  les  sommaires  de  ses 
obapitree. 

UvB»  I*'.  Gonlenaat  llStat  de  la  Moriole  M  ton  OeavemeoMat  sou» 
109  amperews  RemaiDs *  Pages         i  à    ttS. 

tai^Mirv  /.  Neuvelles  villes  sous  Auguste. 
Uem  aggieiidie  el  eotonrée  de  murs. ....'..«;'       pp.  là      26. 

Chap.  Ht  lliuai  preod  le  nom  de  €ieaoriac. 
Soa  comnarce  et  .as  réputation *«,.«•       pp.        S7  a      48. 

Ckap,  iU.  Faits  remarquab^s  depuis 
CaWgula  jusqu'à  DiodeUeo.  Descriptiou  de 
la  Tour  d'Ordn» pp.         49  à      12, 


(l)L.  l»',  ch.  I. 
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Chap,  iV,  Fails  remarquaWefl  sous 
iMoctetieû  et  Constance  Chlore.  Gesorlac 
t>reDd  le  nom  de  Boulogne PP-        ^^  ^    ***' 

Chap,  V,  Faiu  remarquablea  sous 
Constantin  et  ses  successeurs  jusqu'à 
l'établissement  des  Français  dans  les  Gaules.        pp.      1*3  à    US. 

LivaBll.  Contenant  l'Eta4  du  Boulonais  sous 
lesFraiiçaiB PP-       **^  *    ^**- 

Chap.  L  Etablissement  des  Français PP.       **^  *    ***• 

Chap,  IL  Etablissement  des  Comtes  dafts 
le  Royaume PP-       **^  *    ^^' 

Chap,  ni.  Comtes  de  Boulogne  et  leur 
suite,  jusqu'à  Fromond PP-       *^*  *    *••• 

Chc^.  IV,  Suite  des  Comtes  jusqu'à  Olhàs.        PP-       iW  à    197. 

Chap,  V.  Suite  des  Comtes  jusqu'au  siAge 
de  Boulogne  par  les  Normans PP       1^*  *    ***• 

Chap,  VI,  Siège  et  prise  de  Boulogne  par 
les  Normans PP-      «**  *    *^- 

Chtqt.  VIL  Suite  des  Comtes  de  Boulogne 
jusqu'à  Adolphe PP.       «5*    ***'• 

Chap,  VIIL  Continuation  du  même  sujet 
jusqu'à  Eustache  l»"" PP-      **®  *    *^*- 

Chap.  IX.  Eusiache  »  premier  du  nom, 
eomte  de  Boulogne PP-      *^*  *    *^- 

(7Aap.  JT.  Eusuche  11 PP-      «»*  *    **•• 

CAap.  Jr/.  Eusiache  111 PP       S**'*    ***• 

LivM  111.  Contenant  jles  différentes  liaisons  ..     .. 

qui  ont  possédé  le  comté  de  Boulogne PP*      583  à     651. 

Chap,L                                      PP-  ^"^  **«' 

CAtfp. //.  Maieon  d'Alsace PP-  ♦^^  *  ^^' 

Chap,  IIL  Maison  de  Dammartin PP-  iW  *  ♦»5. 

Chap.  IV.  Maison  de  France PP-  ^•^  *  •**• 

Chap.  V.  Maison  de  Gbatlllon PP.  W5  *  **«• 

Chap.  VI.  Maison  d'Auvergne PP-  »*«  *  ^**- 

Chap.  VII,  Maison  de  Bourgogne PP.  626  à  65t. 

LivailV.  Retour  du  comté  à  la  Maison 
d'Auvergne  et  sa  réunion  à  la  couronne PP.  ^     658  à     991^. 

Chap,  I.  De  ce  qui  s'est  passé  depuis  1411 
jusqu'au  siège  de  Boulogne  par  les  Anglais. .         pp        658  à     69f . 
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Chap.  II.   Siège  et  priae  de  Boulogne  per 
les  Anglais pp.       691  à     730. 

Chap.  III.  Continuation  da  mémo  sqjot.. . .        pp.       730  à    781. 

Chap.  IV,  Siège  de  Boulogne  par  les 
Français  et  son  retour  à  la  France pp.      782  à    824. 

Chap,  F.  Continuation  du  même  sqjet, ...        pp.      824  k    867. 

Chap.  VL  DestniGtion  de  Teroliane  et 
d'HeediB,  et  reloor  de  Calais  à  la  France pp.      861  à    883. 

Chap.  YII.  Trouble  des  GaWinisles  'dans 
Boulogne ^ pp.      884  à    911. 

CA<]q9. 17//.  Siège  de  Boulogne  par  la  Ligue.        pp.      912  4    963. 

Chap.  IX.  Conspiration  découyerte  (et  fin 
des  troubles  de  la  Ligue) pp.      963  4    999. 

Livre  V.  pp.     1000  4  1079. 

Chap.  /.  De  oe  qui  s'est  passé  (depuis 
1594)  jusqu'en  1688 pp.     lOOO  4  1034. 

Chap.  II.  De  ce  qui  s'est  passé  jusqu'en 
1685.  —  Troubles  en  Boulooais  4  l'oocasion 
du  «{uartier  d'hiver pp.     1034  4  105S. 

Chap,  III.  Révolutions  de  1685  4  1740. . .        pp.     1056  4  1079. 


III.  CLOCHEVILLE. 


Clogheyiixe  (François-Louis  du  Quesoe  de)  naquit  à  Boulogne 
le  20  décembre  1724. 

11  fit  ses  études  au  collège  de  Navarre  4  Paris,  et  montra  de 
bonne  heure  son  goût  pour  les  belles-lettres  et  les  recherches 
historiques.  Le  Boulonnais  avait  été  surtout  l'objet  de  ses  études, 
et  il  ne  lui  a  manqué  qu'une  existence  plus  longue  pour  pouvoir 
mettre  en  œuvre  les  nombreux  documens  qu'il  avait  rassemblés 
sur  rhistoire  de  cette  province.  Ses  manuscrits  ont  été  conservés 
dans  sa  famille  jusqu'en  1793  :  mais  à  cette  époque  où  tous  les 
genres  d'inquisition  autorisaient  toutes  les  précautions  pour  y 
échapper,  la  crainte  que  ces  écrits  ne  fussent  compromettans 
porta  leurs  possesseurs  à  les  jeter  ^ u  fou.  Ils  ne  furent  cependant 


pas  lous  délruiis  ;  ce  qui  eo  est  nslé,  se  trouve  eaira  le*  msios 
dn  petil-flk  de  fauteur,  H.  Julien  de  Clocheville. 

Il  avait  mieut  assuré  contre  ces  destinées,  la  conseiration  de 
quelques-uns  de  ses  travaux ,  en  conconrant  A  plusieurs 
publications  historiques.  On  lui  ddt,  selon  l'abbé  Lefebrre,  tout 
ce  qui  ooneerne  la  ville  de  Bmilogne  et  le  Boulonnais  dans  les 
almanauhs  de  Picardie,  bmm  dfluta  jusqu'à  w  mort  :  al  l'abbé 
Lefbbvre  lui-mAœe,  dont  IBitiimv  de  CaJoù  peraiwait  un  an 
après  cet  événement,  a  mentioDOé,  avec  de  grands  regrets  de  sa 
perte,  les  secoun  qu'il  avait  reçus  de  ses  connaissances  sujr  le 
Boulonnais.  On  remarque  à  la  page  530  du  tome  premier  de 
cette  histoire,  une  liste  de  quelques  Sénéchaux  do  cette  province 
queF.-L  de  Clocheville  lui  avait  fournie  jusqu'en  <i77,  et  dont 
la  suite  a  paru  dans  l'almanach  de  Picardie,  pour  l'année  1763. 
Le  outille  almanach,  outre  la  chronologie  des  Sénéchaux  de 
4i77  à  1739,  contient  aDOore  k  l'article  Bmlogâe  ,  celles  des 
Evéques  de  celte  ville,  et  une  troisième  des  LienteasD»-G4néraiix 
en  la  Sénéchaussée  ,  lesquelles  doivent  lui  être  également 
attribuées. 

F.-L.  de  Clocheville  mourut  le  30  octobre  1i65.  H  avait  épousé 
Varie- Françoise  de  Conrard,  et  était  entré  par  ce  mariage  dans 
la  ramille  de  l'un  des  fondateurs  de  l'AcadéOiie  Française, 
Valenlin  Conrard,  qui  en  fut  aussi  lopramierâecrétaireperpétuel. 

François  Kokand. 


LE   CHANTEUR   BRULE  -  MAISON. 


Une  des  célébrités  Lilloises  qui,  pour  un  temps,  acquit  le  plus 
de  popularité  et  eftça  dans  l'esprit  du  vulgaire  les  illustrations 
les  plus  considérables  du  chef-lieu  de  la  Flandre  française ,  fut 
sans  contredit  le  chanteur  Brûle-Maison,  dont  le  véritable  nom 
était  François  DecoUignies,  né  à  Lille  à  la  fin  de  Tan  1678,  ou 
au  commencement  de  4679  sur  la  paroisse  de  Ste-Catherlne. 

François  Deoottignies  avait  pris  naissance  dans  les  rangs  de  la 
petite  bourgeoisie  de  Lille  ;  sa  familie  faisait ,  à  ce  qu'on  croît , 
un  modeste  commerce  d'épicerie  que  lui-même  continua  par  la 
suite.  Il  avait  reçu  du  ciel  un  esprit  narquois  ,  une  humeur 
franche  et  joviale ,  un  grand  fond  de  gaîté  mêlé  h  une  finesse 
native ,  qui  n'est  pas  rare  dans  nos  provinces  wallonnes  ;  cette 
disposition  naturelle  l'entraîna  de  bonne  heure  k  rimer  des 
couplets  en  langage  vulgaire  du  pays.  Sa  tendance  vers  la 
moqu^ie  et  ia  satyre  le  conduisit  à  choisir  pour  sujet  de  ses 
chants  les  bons  habitants  du  bourg  de  Tourcoing ,  dont 
l'honnêteté  et  la  simplicité  étaient  proverbiales.  Pendant 
quarante  années ,  il  divertit  le  peuple  de  Lille  et  des  environs 
par  ses  chansons  populaires  et  burlesques  ,  dans  lesquelles  il 
s'était  appliqué  à  mettre  sur  le  compte  des  Tourquennois  toutes 
les  bévues  et  les  tours  plaisants  qu'il  imaginait.  Il  a  fini  par 
leur  donner  une  réputation  de  bêtise  qu'ils  étaient  loin  de 
mériter  ;  mais  il  a  fini  aussi  par  flier  et  par  authentiquer  pour 
ainsi  dire  le  langage  vulgaire  de  Lille. 

M.  P.  Legrand ,  auteur  ingénieux  de  plusieurs  ouvrages  sur 
LîUe  et  ses  habitants ,  a  dit  très  justement  ;  «  Une  circonstance 
particulière  a  puissamment  contribué  à  individualiser  notre 
patois  ;  j'oserais  dire  à  le  relever  :  il  a  rencontré  un  poète  et  un 
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poète  cbanleur  Brûle-Maison  a  profité  d'une  de  ces  inimitiés 
de  voisinage ,  autrefois  plus  fréquentes  qu'aujourd'hui  entre  les 
diverses  localités  d'un  même  pays ,  pour  aiguiser  ses  refrains 
contre  Texcellente  ville  de  Tourcoing.  Jamais  Athénien,  jetant  à 
poignées  le  sel  de  son  terroir  sur  les  infortunés  Béotiens,  jamais 
leDijonnais  Piron,  coupant  les  vivres  aux  Beauuoîs  qui  le 
poUrsulvaienl ,  en  abattant  du  tranchant  de  sa  canne  les 
chardons  du  chemin ,  ne  se  montra  pluiT  acharné,  plus  persévé- 
rant dans  sa  rancune,  que  ne  le  fut  Brûle-Maison  à  l'égard  de 
nos  voisins.  Tourcoing ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  n'était  point 
alors  cette  riche ,  honnête  el  industrieuse  cité  que  l'on  pourrait 
présenter  aujourd'hui  comme  modèle  ;  c'était  une  façon  de 
chef-lieu  villageois ,  dans  lequel  Brûle-Maison  parait  avoir 
concentré  l'antipathie  qui,  à  cette  époque,  existait  entre  les 
citadins  et  les  paysans  ;  ces  derniers  toujours  représentés 
comme  des  types  de  crédulité  et  de  bêtise ,  en  même  temps  que 
de  suffisance.  »  (1). 

Ces  paroles  peignent  bien  la  situation  réciproque  de  la  ville 
de  Lille  et  de  ses  campagnes  environnantes  au  dernier  siècle  . 
Brûle-Maison  ne  pouvait  s'empêcher  de  céder  au  penchant  de 
rire  des  Tourquennois  ;  c'était  plus  fort  que  lui.  Il  l'avoue  lui- 
même  dans  ses  vers  patois  ; 

Non ,  jamais  je  ne  délaiche 
Les  Tourquennois  de  renom  , 
Temps  en  temps  en  font  des  (ralcbt 
Qui  font  vivre  Brûle-Maison 


Autre  part  il  disait  : 


No«6  dut  chanter  à  haute-voix 
Une  dianson  nouvelle 
D'un  bon  luron  Tourquennois  ; 
L'histoire  est  assez  belle. 
11  pensa  ces  Jours  passés 
De  faire  sa  fortune , 
Mais  il  a  été  attrapé; 
En  voici  encore  une 


(1^  IHctioHnatrs  dttpolois  de  Lf^Ie  ^âêmmimircn»,  UUê,  L.  Dcmdf 
1855,  in-8",  page  8, 
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Le  Tourquennois  qui  porte  une  lettre  à  la  poste  avec  sa 
brouette  ;  celui  qui  avale  uoe  araignée  ;  l'un  qui  craint  que 
son  baudet  ait  bu  la  lune  dans  un  seau  d'eau  ;  cet  autre  qui , 
pour  avoir  des  carpes ,  en  a  semé  les  croques  ;  celui  qui  fait  une 
spéculation  sur  les  hannetons,  et  se  dit  ruiné  paroeque  ses 
amante  sont  envolés  ;  le  dialogue  plaisant  entre  une  tourquen- 
noise  et  un  savetier  de  Lille,  sont  toutes  pièces  dans  lesquelles  les 
malheureux  habitants  de  Tourcoing  sont  tournés  en  dérision  de 
fa  manière  la  plus  cruelle.  Cette  mystification  infiniment 
prolongée  souleva  des  haines  profondes  de  la  part  des  victimes 
contrôleur  bourreau.  Brûle-Maison  en  tira  encore  parti.  Une 
fols  il  fit  annoncer  partout  qu'il  avait  été  condamné  è  être 
pendu  comme  espion  ,  et  que  son  exécution  aurait  lieu  sur  le 
grand  marché  de  Tournai.  Au  jour  dit ,  tous  les  habitants  de 
Tourcoing  voulurent  assister  au  supplice  de  leur  trop  joyeux 
ennemi  ;  il  mirent  la  clé  sous  la  porte ,  et  se  rendirent  en 
masse  à  Tournai  ;  ce  fut  pour  eux  une  mystification  de  plus  : 
Brûle-Maison  n'y  était  pas ,  mais  il  faisait  en  ce  moment  une 
chanson  là-dessus. 

Le  chanteur  Lillois  promit  plusieurs  fois  de  quitter  le  rôle  de 
tourm&nieuT  des  braves  habitants  d'un  des  plus  beaux  bourgs 
de  la  châtelleoie  de  Lille ,  mais ,  ainsi  que  l'ivrogne  Grégoire  qui 
avait  bien  souvent  juré  de  ne  plus  boire,  il  ne  put  tenir  sa 
promesse,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais  été  faite  de  bonne  foi. 
Il  s'écriait: 

L'avoQs  promis,  foi  de  Brûle-Maison, 

A  Jean  Buchon  et  à  Suron , 

De  ne  pas  faire  des  cansoDt , 

Des  Tourquennois  et  leurs  farces  ; 

Mais  le  silence  me  lasse  ; 

J'ai  vu  l'eccaslou 

D  un  beau  tour  qu'on  parlera  par  cy, 

A  Tourcoing ,  el  par  là  , 

Toui  le  monde  en  rira. 

El  plus  loin  il  ajoute  : 

J'avois  dit  l'autfe  fois , 
De  ne  pus  fara  de  rôle 
Dessus  les  Tourquennois  ; 
Mais  le  lour  est  trop  drôle , 
Pour  n'en  point  Caire  une  quanchon 
Dessus  cbe  Tonrquenlfioi?  loron . 


-  46  - 

Eoftp  n  avoue  que  oeite  atetenlion  n'e<4  pas  dans  sa  nature  : 

J*av*is  dit  de  ne  pas  faire 
Par  les  Toarqueunois 
Aucune  de  leurs  afliires  , 
Mats  je  ne  sarois 

Le  surnom  de  Bride-Maison  vint  à  DecoUignies  parœcjue, 
chaque  jour  de  marché ,  lorsqu'il  voulait  faire  appel  à  son 
auditoire  accoutumé ,  répandu  sur  touto  la  place  publique  de 
Lille ,  il  montait  sur  un  escabeau ,  puis  mettait  le  feu  à  une 
petite  maison  de  papier  faite  comme  les  châteaux  de  carte  des 
enfants.  Ce  signal  faisait  arriver  la  foule  autour  de  lui  et  il 
commençait  ensuito  à  chanter. 

Outre  sa  profession  de  poète,  et  Texercice  de  son  industrie  qui 
consistait  à  chanter  et  à  distribuer  lui-même  ses  chansons  les 
jours  de  marché,  Brûle-Maison  tirait  encore  parti  de  son  talent 
de  faire  des  expériences  physiques  sur  la  place  et  d'amuser  le 
peuple  par  ses  tours.  Poursuivi  par  l'inflexible  logique  d'un 
paysan ,  renouvelant  la  fable  du  satyre  qui  souffle  le  chaud 
et  le  froid ,  il  abandonna  de  bonne  heure  cette  branche  de  ses 
revenus,  pour  ne  se  livrer  uniquement  qu'à  la  poésie  populaire. 

Panckoucke ,  de  Lille ,  fondateur  de  cette  puissante  maison 
de  librairie  et  de  typographie  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  notre 
province ,  Panckoucke,  qui  connut  et  apprécia  Brûle-Maisôn,  dit 
de  lui ,  d'après  Rousseau ,  qu'on  le  vit  : 

Sur  un  thrône  en  public  élevé 
Dictant  de  là  ses  oracles  roeoieurs , 
Ses  arguments ,  ses  secrets  imposteurs . 

Le  voilà  jugé  comme  physicien  :  il  en  parle  ensuite  comme 
chanteur,  et  lui  applique  les  vers  de  Boileau ,  en  parodiant  un 
passage  de  VÂrl  poétique  : 

BrûU-maison  chmtiwr,  par  mille  Jeui  plaisans , 

Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisans  ; 

Aux  accès  iosolens  d'une  bouflfonne  Joie  , 

La  sagesse  ,  l'esprit ,  le  bon  sens  bit  en  proie  -, 

On  vit  par  le  uuoia  un  poète  avoué 

S'enrichir  aux  dépens  d'un  Turqnmnois  )oué 


Les  Tourquennois  si  chaudement  défendus  auraient  bien  dû 
élever  un  monument  à  Panckoucke ,  leur  vengeur.    Le  même 
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libraîre-aulear,  parle  de  ntCre  poèCe  dans  un  sens  plus  iaudaUf 
en  son  Poëme  héroïque  en  vers  burlesques  de  la  BakUUe  de  Fonte- 
fioy.  Lille,  4745,  in-S"»  : 

Quoi ,  de  ses  vert ,  un  chaaire  habile 

Aura  jadis  chaimé  la  ville , 

El  des  lys  chanté  les  exploite , 

Le  Balave  et  Taigle  aux  abois  ; 

Aura  chante  Tourcoing  la  belle , 

Juché  dessus  une  escabelle , 

La  complainte  de  nos  blasés , 

L'air  pimpant  des  abbés  frisés  ; 

Aura  chanté  les  amourettes 

De  nos  Danises  (1)  tourlourettes ,  ^ 

Ses  grands  voyages  aux  lieux  saints 

Avec  deux  pères  capucins , 

Un  à  Lorette ,  Tautre  à  Saint^Jacques  , 

Et  l'autre  à  Borne  au  temps  de  Pâques  ;  etc. 

Brûle-ilaison  exécuta  en  eflbt  un  voyage  ou  un  (lèlerinage  à 
Rome;  If.Cventil-Descaaips,  adjoint  de  Lille ,  dont  le  cabinet 
recèle  tant  decuriosltés,  possède  sur  ce  voyage  une  lettre  curieuse 
contenant  un  trait  piquant  d'originalité  du  chansonnier  ;  cette 
lettre  est  écrite  par  un  membre  de  sa  famille. 

Deûottig;nîee fit  «ne. maladie  dangereuse  à  Douai  ;  il  en  guécit 
et  ce  fut  encore  ah  siijet  de  ohanaon  pour  iiû.  C'est  même  une 
de  ses  plus  curieuses  ;  elle  est  eo  30  coupèsis  contenattt  la  rela* 
du  Grmd  Voyagetde  LUlê  à  Douaiy  paria  bttrquequ^oni  enk'êpris 
pbttfMrs  gar^mte  de  Ulk^  et-hs  ffriatàeeirar^tés  qu'ils  onjt  vms. 
C'est  un  petit  poème.  U  a  égalemfnt.ettayé  sa  muse  sur  la 
réjouissaDce  fiiite  dsns  la  vUkede  Lille  le  jour  de  St.-Matliias 
4705  («Mrdi  gras) ,  divertissement  donné  eu  prince  de  Bf^ière 
pendant  son  séjour  dans  cette  cHé.  Dusuit  le  siège  de  i7S8  et 
1709,  et  aux  époques  malheureuses  de  sa  ville  natale,  le  peèle  se 
lança  aussi  dans  les  chansons  politiques  :  il  en  fit  contre  les 
Français,  conti^e  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  et  surtout 
contre  le  duc  de  Bourgogne  qui  ne  put  empêcher  la  prise  de 
Lille  en  470S  ;  ce  ne  sont  pas  ses  meilleures  productions  ,  aussi 
s'est-on  bien  gardé  de  les  imprimer  toutes.    On  a  cependant 


.^— *• 


(1)  DaruuSf  Jeunes  Ittlettes  de  la  paroiasoSt^uYeur,  à  Lille. 
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publié  ia  CùmptairUe  de  Brûle-MoMon  etce  qui  M  est  anMpendanl 
le  siège  de  Lilûen  4709. 

Dominique ,  fameux  arlequin  de  Paris  ,  ayant  voulu  jouer  à 
Lille,  n'eut  pas  le  (x>nheur  d'attirer  les  spectateurs;  on  Tut  obligé 
de  rendre  l'argent  au  public  huit  fois  de  suite.  Brûle-Maison  6t 
là-dessus  cette  épigramme  : 

Dominique  a  fait  8od  ohef-d'œuvre 
Dedans  LUle  par  ses  leçons  ; 
Il  surpasse  tous  les  maçons , 
Depuis  qu'on  Ta  vu  à  l'œuvre  : 
Car  en  moins  de  quatorze  jours , 
On  dit  qu'il  a  fait  huitfowrs. 

Plusieurs  écrivains  recommandables  de  LUle  ont  fait  mention 
du  chanteur  Decottignies  ;  outre  MM.  Panokoucke  et  Pierre 
Legrand  que  nous  avons  déjà  cités ,  et  M.  V,  Derode  fBisL  de 
LUle,  II,  p.  395) .  nous  voyons  que  M.  Desrousseaux ,  a  oomposé, 
sur  l'air  de  la  Catacoua,  une  très  jolie  chanson  en  onze  couplets 
contenant  toute  la  vie  d€  Brûle-Maison  ;  c'est  la  première  du 
recueil  intitulé  :  ChoMons  etpasquUles  lilloises,  LUle,  186^  in-lâ. 
Elle  est  en  patois  du  pays  ;  Brûle-Maison  ne  pouvait  pas  être 
chanté  autrement.  M.  Henry  Bruneel,  spirituel  historien  de  Lille, 
s'est  occupé  de  notre  poète  populaire  dans  le  feuilleton  de  VEcho 
du  Nord  du  22  novembre  4&53 .  G'^st  hii  qm  nous  apprend  que 
le  commandant  de  Sauicy,  autre  illiistratioQ  lilloise ,  membre 
dé  riustiUst,  avait  em|iorté  dans  son:  voyage  en  Orient,  lea 
E&ennes  Tmirqwnnûises  et  relisait  sous  la  tente  de  l'araba  du 
désert ,  ou  dans  les  caravans^^ils  d'Egypte  ou  de  Syrie ,  les 
reftrains  ea  patois  liilois  qui  firent  les  délices  de  sa  jeunesse. 
C'est  ainsi  qu'Alexandre  ne  voyageait  pas  sans  les  oeuvres 
d'Aristote  et  que  le  général  Dumouries  ne  quittait  Jamais,  en 
campagne  ou  en  garnison ,  celles  du  joyeux  Horace  ;  TrahU  aiui 
qitemque  voluptas. 

Decottignies  mourut  à  LUle  le  l''^  février  1740  h  l'âge  de  62 
ans.  Original  toute  sa  vie,  dit  un  de^es  biogi[apbes ,  il  voulut 
l'être  encore  à  sa  mort  :  il  habitait  une  petite  maison  sur  la  place 
du  théâtre  ;  l'escalier  en  était  tellement  étroit  qu'il  ne  permettait 
d'introduire  aucun  meuble  dans  le  trou  çui  lui  servait  de  chambre. 
Quelques  jours  avant  sa  fin ,  il  fit  appeler  un  charpentier, 
Tobligea  de  construire  son  cercueil  sur  place,  et  à  l'heure  de  son 
enterrement ,  au  grand  ébahissement  des  spectateurs  ,  on  fut 
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forcé  de  te  descendre  par  la  fenèlre.  C'est  bien  dommage  que 
Brûle-Maison  fut  alors  réduit  au  silence  ;  de  son  vivant  il  eut 
fait  une  belle  chanson  sur  de  si  burlesques  obsèques  ;  H. 
Desroosseaux  s'en  est  chargé ,  il  dit  dans  sa  pasquille  lilloise  . 

Pendant  trente  ans  il  a  fait  rire 
Les  p'tits ,  lea  grands ,  les  nùnc's ,  les  foris  ; 

I  n'a  point  velu  qa'on  peuob  dire  , 
Qa'l  les  avot  fait  braire  à  s'mQrt  ; 
Avant  d'fàire  sin  dernier  ? oyacbe , 

II  Invoi  quère  Tcarpintier 

Âins'  sin  guernler» 
Il  l'a  forché 
Â  faire  s'capolt'  sans  manch'i  pour  Tintierrer 
Quoiqae  à  r' gr®^  ch'l'bonime  a  fait  s'nonvracbe 
Et  Brafllason  l'I'a  essayé,  (bis). 

M.  Genlil-Descamps  possède  un  exemplaire  du  billet  de  mort 
du  chanteur  lillois  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

c  Messieurs  et  Dames, 

«  Vous  êtes  priés  d'assister  aux  convoy  et  funérailles  de 
c  François  de  CoUignies  dit  Brûle-Maison ,  marchand  grossier  en 
a  cette  ville ,  décédé  le  premier  février  mil  sept  cent  quarante , 
c  âgé  de  62  ans,  qui  se  feront  mercredy  trois  dudit  mois,  à  nçuf 
t  heures,  dans  l'église  paroissiale  de  St-Estienne ,  où  son  corps 
c  sera  inhumé.  L'assemblée  à  la  maison  sur  la  petite  place. 

•  Un  deprofwèdis,  s'il  vous  plait. 

c  Les  dames  sont  priées  de  s'assembler  dans  la  chapelle  du 
t  S.  Nom  de  Jésus,  où  les  messes  se  diront  pendant  les  fbné- 
«  railles.  > 

I 

A  la  suite  de  son  billet  de  mort ,  nous  devons  donner  son 
^iiaphe  ;  la  voici  : 

Cy-glt  un  Iaia9iir  de  obaofoa, 

Qu'on  appelait  Br4lê-Mai90H; 

Mort  à  soixante-deu^  an», d'âge  « 

Faute  de  vivre  davantage.; 

La  terreur  des  Tourqiiennpl» 

El  le  délice  d^e  LUloia. .        .  i 

8a  renommée  pMiaa  Jusqnee  dans  L'Amérique  ; 
Et  de  son  propre  oiivrage  il  était  le  comique  : 
B'il  régne  ches  les  morts  dedans  le  m0me  goût , 
Sa  réputatton  aura  gagné  parfont. 

(3*  f^rie,  t.  4).         * 
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Brûle-Maison  ae  mouriil  pas  tout  entier  :  il  laissa  on  fils, 
Jacigues  de  CatUgniegj  auquel  on  attribue  l'épilaphe  ci-desBue,  et 
qui  cumulaitt  avec  la  profeasiou  de  compoeîteur  de  dunsoi»  et 
de  versificateur  eo  patois,  celle  de  marchand  de  merceries  et  dé 
modes.  Il  fit  beaucoup  de  pièces  de  poésies  ,  presque  toutes 
dans  le  genre  burlesque  ,  mais  elles  ne  valent  pas  celles  de  son 
père.  M.SebbéUnek,  ancien  maître  de  pension  à  Lille,  en 
pcsçédait  un  recueil  moitié  imprimé,  moitié  manuscrit.  Parmi 
les  dernières  on  cite  :  LUle  m  vers  bû/riesques  ;  le  Dialogue  de 
deuœ  chavOiers  aum^et  deêdépuHs  duHerûhêÀat;  etc.  Dans 
ies  pièces  imprimées  on  remarque  :  Vers  ndifs  en  vimy  patois  de 
LiUe  sur  les  conquêtes  du  Roy  en  Fkmdre,  etc.  pSirJ.dè  CoUl^nies, 
ûhdeBrùie-Maison,  seyend h  UUe,  chez  l'auteur,  marâiànd 
môrcier  et  éventailHste ,  rue  des  Récollets ,  à  la  lunette  d'Angle- 
-^terre,  1745;  et  la  Suite  des  vers  naifs,  «746,  in-8«. 

Brûlë^Maison  n'eut  pas  de  son  vivant  l'honneur  de  voir 
impriuier  ses  œuvres  complètes  ;  ses  chanèons  paraissaient  en 
leuilles  volantes ,  espèces  de  placards  dont  H  reste  fort  peu 
d'exemplaires  aujourd'hui.    lyautres  éCaieni  copiées  à  la  maia 
et  circulaient  ainsi.    Ce  ne  fut  qu'au  commencènidnt  de  ce 
Biècle,  que  M.  Vanackere  père,  imprioMur-libraire  à  Lille,  pensa 
à  réunir  les  chansons  de  Brûle-Maison.    Il  les  produisît  sôus  le 
titre  û'Ètténnes  Tourquennoises ,    en  une  douzaine  de  petit» 
recueils  in-2i ,  avec  airs  et  f ronti^ices  gravés  par  Merché,    Ces 
recueils  ont  la  forûpie  d'almanachs  ,  et  sont  accompagnés  d'un 
calendrier  ;  celui  de  l'an  4808  escorte  le  8«  recueil.    Ils  ont  été 
téimprimés  (sans  date)  toutes  les  fois  que  des  parties  se  trouvaient 
épuisées.  Les  pièces  qui  y  sont  insérées  ne  sont  pas  toutes  de  De- 
cottigoies,  surtout  celles  des  demièreB.  parties  ;  l'éditeur  a  trouvé 
bon  d'y  joindre  quelques  annexes  en  patois;  ainsi,  on  y  trouve 
une  pasquille  en  langage  Lillois  sur  l'expérience  d'un  ballon 
laite  le  29  décembre  4783,  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  du 
chansonnier.  Il  y  a  aussi  deux  histoires  en  prose,  très  comiques, 
savoir  :  celle  de  M.  Berreng  êl  de  Pierr&^cieph  Del  basse  Deule, 
ei  celle  de  Jean  Quértoffe  Berdin,  fils  de  Jacques,  Jctrdinier  de» 
UrsuUnes  de  Tourcoing,  que  l'on  attribue  à  M.  Vanackere ,  pre- 
mier éditeur  de  ces  E^eilnes,    Le  fils  de  Brule-Maison  a  proba- 
blement aussi  fourni  son  contingent  à  ces  divers  recueils.    En 
4751,  on  publia  une  brochure  intitulée  :  Lettre deB,,.,  (Brûle- 
Maison)  aux  Tourquennoiê ,  à  Voccasiim  du  Jubilé..    R  est  inutile 
d'ajouter  que  le  chansonnier,    mort  depuis  onze  ans  ,  était 
étranger  à  cette  puVlfCatfon.    S'il  follait  mèmèen  croire  M.  V. 
Derode  il  n'aurait  eu  que  peu  ou  pas  de  part  à  la  composition 
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des  ODupléls  «}u'n  chantait  et  qu'un  chanoine  de  Saint-Pierre 
s'amusait  à  VersiGer  pour  lui. 

Lé  nom  de  DeàoUignies  a'est  pas  étetni  diins  le  pays.  Il  est 
tiorté  par  une  honnête  et  pieuse  famille  qui  a  fourni  plusieurs 
membres  du  clergé  dudiooèiBe,  mais  nous  ne  sayoos  s'ils  sont 
parents  du  descendant  des  trouvères  wallons  ;  M.  Clympantn  , 
orlèrre-bijoutier,  k  Lille ,  est  décidément  de  la  famille  du  chan- 
SGonler  Lillois.  Il  avait  aussi  jadis  deux  Vieilles  cousines  fort 
pea  glorieuses  de  leur  parenté ,  qui  firent  des  tentatives  pour 
empêcher  la  publication  en  corps  dlouvrage  des  Etreimes  3W- 
^teimoises,  publication  qu'elles  regardaient  comme  attentatoire 
à  l'honneur  de  leur  famille  :  elles  furent  éoonduttes  poliment, 
et  rédition  vit  le  jour. 

11  cbI  étonnant  que  le  burin  n'ait  pas  été  employé  à  perpétuer 
et  à  vulgariser  les  traits  d'un  poète  aussi  populaire  que  Brûle- 
Jfoîsofi.  Son  effigie  ne  fut  jamais  gravée  ;  mais  on  conserve 
^ns  la  famille  Vanackere  k  Lille,  un  buste  sculpté  de  ce  person- 
nage et  un  portrait  peint  à  l'huile ,  dans  lequel  il  est  représanlé 
tenant  un  violon  d^une  main  et  un  verre  de  l'autre.  M .  Dubm, 
avocate  Valenciennes,  possède  aussi  un  portrait  à  l'huile,  qui 
passe  pour  être  celui  de  Decoltlgnles  et  qui  provient  de  M.  Fidèle 
Delcroix ,  de  Cambrai ,  poète  un  peu  plus  fashionable  et  plus 
délicat  que  le  chanteur  lillois.  Il  serait  bon  de  contrôler  ces 
elBgies  l'une  par  l'autre,  et  de  faire  exécuter,  d'après  celle  qu'on 
regarderait  comme  présentant  la  ressemblance  la  plus  fidèle, 
une  gravure  qui  ne  manquerait  pas  d'obtenir  un  grand  succès 
dans  les  villes  du  département  du  Nord ,  voire  même  à  Tour- 
coing. 

Lille  et  les  environs  ont  produit  dans  ces  derniers  temps  plus 
d'un  chanteur  populaire  (1)  :  Outre  M.  Detrausseauœ  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  continue  à  soutenir  le  piquant  du  patois 


(i)  Il  se  passe  peu  d'années  à  Lille  sans  qu'on  y  vole  éclore  qnel- 
qne  production  populaire  ;  on  se  fappeUe  encore  de  la  publication  sui- 
vante :  Mignardises  Uttérûires  ou  les  éUnceUes  itune  muse  littoise ,  par 
un  ammyme  très  connu.  Lille,  E.  Duriemx,  1841,  in- 4 6  de  68  pages. 
L'aDonyme  très-  connu  éiail  Jean-Baptiste  Popelard ,  fabricant  de  jalou- 
aies  faubourg  de  la  Barre,  à  Lille  ;  Il  décline  son  nom  page  65  de  son 
recueil ,  à  la  fin  d'une  requête  en  vers  au  duc  d'Orléans. 


lilLoisparseschansoDBetpasquillefi,  DOHsdevoHS  citer  le  chaDteor 
Doftvé,  fils  du  peintre  de  oe  nom ,  né  à  Lille  et  [dus  connu  daos 
lesSociéttedu  CovaauàParis;  etsurlout  le  chansonnier  iVodou*^ 
qniritlejourkRoubaixflt  dont  oa  répète  enœ  moment  dans 
toute  la  France  les  reùrains  tantôt  joyenx ,  et  tantM  ptema  d* 
senliment,  mais  toujours  eompaeia  avec  oœur  et  esprit. 

A.  DlRAUX. 


Si 


ce  . 


a, 
h: 
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SOUS  LA  PRÉLATURÇ  DU  CABJDUiNAL  D£  II^DIGIS. 

(1705-1709-.) 


ÂiMDtliOUisXIV,  ka  monastères  de  Flandre  et  de  Baioaut  ne 
oonoaissaie^t  point  les  abbés  eommendataires,  fâoheuse  lémi* 
fusoenoe  des  abbés-comtes  et  des  abbés-la'rics  du  moyen-ège. 
Le^oardioal  François-Marie  deMédîcis^  fcère  du  grand  duc  de 
Xoecane,  Cosme  III,  f  al  l'un  des  premiers  qui  eurent  h  se  pré?a* 
loij;d'ualeLtitre  dans  nos  contrées.  (1)  LeiS  mars  47ea^  itobtint 
l'iabbi^ye  de  Marcbiennes  vacante  depuis.  buU  jours,  par  le  décès 
d'Âdnen  Malapevt.  Le  cardinal  ne  fat  aebè^  de  Marcbiennes  que 
deux  ans  environ.  En  1705  il  se  démit  de  ce  beau  bénéfice  pour 
en  prendre  un  meilleur  encore,  celui  de  l'abbaye  deSt.-Amand 
que  la  mort  de  l'abbé  Placide  Pannché  laissait  vacant.  Le  i% 
janvier  I70â,  le  prieur  reçut  du  ministre  iGhamlllart  le  billet  un 
peu  laconique  que»  veioi  :  c  A  fersafiNes  ce  i2  janvier  1705. 
*  X'ay  leu  au  Roy  la  lettre  que  vous  m'aves  eacrîte  le  4  de  ce 
»  mois,  tmr  la  perle  que  vous  avez  faite  de  r«bbéde  St.*AnNind. 
&  S.  M.,  qui  avoit  deqa  esté  informée  de  sa  mort,  a  donné  cette 
&  abbaye  à  M.  le  cardinal  de  Médieis.  Vous  deves  faire  en 
»  sorte,  avec  toute  toute  vostre  oemmunauté,  de  convenir  à* 
»  Tamiable  d'un  partage  ain  d'éviter  lesdiasentions  qui  en  pour- 
A  reient  troubler  la  tranquillité.       c^^hillabt.  > 

Le  prieur  et  les  religieuJLdeSt.-Amand  ne  manquèrent  pas 
d'adresser  leurs  QOQgi;i^lations.  plus  ou  moins  sincères  à  leur 
nouvel  abbé,  euyjoigmipt  \fL  r^comoyin<jli|lîon  des  intérêts  du 
mon^tèrç.  (â) 


(tj  ^  1S81 ,  le  cardinal  César  d'Etirées ,  déj^  coadiMleur  d'Aocbio , 
fui  nommé  abbé  commendataire  de  celle  maison.  ^ 

(i)  Voici  en  qaels  termes  ils  s'espriment.  «    Estant  avertis  et  In- 

>  formez  qu'il  a  plû  au  roy  de  nommer  V.  A.  E.  pour  uostre  abbé,  nous 

>  venons  avec  liberté  et  80tttpissioi\  lui  présenter  nos  très- humbles 
«  obéisiaiices  et  profonds  respects.     Nous  dvons  perdu  un  abbé  qui 
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Dès  le  29  janvier,  le  marquis  de  Salviali,  envoyé  du  duc  de 
Toscane  à  la  cour  de  France  et  fondé  de  pouvoir  du  cardinal, 
leur  écrivait  la  lettre  suivante  qui  ne  brille  pojnt  par  le  purisme 
grammatical.  <  Messieurs,  j'ày  receu  la  lettraqu'ii  vous  a  plu  de 
»  m'escnre,  celle  aussy  pour  Mgr.  le  Cardinal  aaMédicis.  e(  les 

>  papiers  y  joints.  Après  avoir  leu  tout  ce  que  m'Avez  (ait 
»  1  honneur  de  me  mander,  j'ay  fait  un  détail  p9,r  escrit  de  ce 
»  que  vous  soubaitter,  et  je  l'ay  envoyé  ave^  la  lettre  et  les 
»  mêmes  papiers  à  S.  A.  R*»*.    Il  n'y  a  pas  à  douter  qu'elle,  par 

>  son  authorité  et  par  la  justice,  sçaura  soutenir  les  droits  et 
»  privilèges,  dont  l'abbaye  jouisse  depuis  longtemps.  Si  dans 
»  la  maison  on  y  verra  toujours  continuer  ce  même  repos, 
»  que  TOUS  me  dites  avoir  esté  jusqu'à  présent.  S;.  A.^  Ré^** 
9  aura  lieu  de  se  louer  de  tous  vos  autresmeasieuraet  d'iapphiadir 
»  voslre  discipline  régulière,  que  j'espère  de  voir  régner  par  la 
»  douceur  de  V(«  manières  afin  que  personne  dans  la,  mjûsoA 
»  ne  trouve  oocasion  dose  plaindre  etde  troubler  la  paix  oom- 

•  nmne»  pour  affermir  laquelle  je  oontrîbueray  toujours  de  mon 
»  ooaté«  Au  reste  n'ayant  pas  encore  oonnoissence  dee  afllMces  de. 

»  ealoit  nu  véritame.  père»  «o  exemple  de  vennt  et  une  règle  vivante, 
k  d'nne ditcipUne  régnf irréel  d'un  excellent  régime.  Mais  bumI,  en 
a  liens  lèUoitantda  chotzqaeS.  M.  a  fait  de  V.  A.  S.,  non»  espéronsy 
a  mène  nous  sommes  persnadea  qu'elle  mantlendni  ce  ben   éclat  mo* 

•  aaaihfue,  non  seulement  par  ses  eminentes  vertus,  mais  anasl  per  la 
»  puissance  4e  son  crédit  et  per  f  autorité  que  lui  donnent  la  naissance 
m  et  la  pourpre.  V.  A.  E.  fera  entretenir  et  affermir  la  régularité  de 
»  oetle  abbaye.  EUe  en  conservera  les  droits,  les  hauteurs,  les  préro-^' 
»  gativea  eâ  les  prééminences .  '  Elle  ne  permettip  jamais  que  la  puve- 
1  té  dq  spirituel  fljt  du  temporel  souffre  la  moindre  flétrissure  ;  elle  se 
»  souviendra  que  l'abbaye  de  St.-Amand  est  de  fondation  royale,  im- 
»  médiatetnent  soumise  au  St.-Siége.  indépendante  dea  évèques  ;  que 

>  les  religieux  s*y  efforcent  de  se  conserrer  tous  ses  privilèges,  mal-* 
»  ^é  les  otuques  et  vexations  qu'on  leur  suscite,  et  malgré  les  efforts 

•  que  l'évôqae  de  Toornay  s'est  étudié  de  faire  depuis  quelques  an- 
»  nées  pour  les  soumeUre  à  son  autorité.     Ces  attaques  et  ces  effocta 

>  pourroieutà  présent,  Mgr,  avoir  qoelqu'effet,  si  V.  A.  E.  différait 
s  de  nous  protéger.  Nous  ne  pouvons  cependant  qu'attendre  un  bon 
a  sort  de  la  protecUon  que  nous  deroaqdoqs  très-Instamment  et  qui 
»  sera  la  récoaipense  des  très  humbles  et  sincères  respects  avee  les-t 
»  quels  nous  sommes»  etc. 

a  St.-Amand  en  Flandrce,  ie  22  janvier  1705.  » 


^  la.iiiafaiaih  YoiUi^De  pouvez  pas*  messieurs,  vous  y  attendre  au- 
»  cuD  diangomeot  ;  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  avoir 
»  tous  ies  soins,  pendanl  que  je.souhaitte  avoir  occasion  de 
»  £ûre  ooanoi^lre  à  chacun,  copibien  jesuis  avec  toute  la.  pas-. 
>  ston,  messieurs,  vostre  très  humble  et  très  qtiéiasapt)  S9rvi«. 
»  leur.   DeParisoe99jany.i705.    salviati.  ». 

La  réponsç  du.cardlni^,  datée  du  12  marsji.  ^X  çpn^^ouf^^  ùts, 
termes: 


t  Mol(o.Bevepeudl  PadrL  L'espi^essioni  digodimentQ^i^h^  Le. 

Fatemita  Vestre  apno.voluto  iuyiarmi  perla  npmjna.  qhe  Isg 

demenza  del  Resi  è.degnata  far  de  la  mia  persopa^a  qode^a 

inâj<^ba4>c^spncLStaleaccolte.da  mç  con  tu^.la,  disiinztoine* 

cheiinecitano,  e  vedendo  Tespettativa  che  anoo  coocepita  su, 

la  m^a  assistenza  in  tutto  cjè  che  i^jguarda.  IL  mantenimeola,, 

dei  privileisi  che  aUa^  mQdesiu^a,  badia  sLoompetono,  non 

lascia  di  assicurarle,  qhe  avrù  sç(ppre  un.Cjonlintto  sUmolo 

d'inyigîlâre  sopra  (4)1  materie»  n^  solo  per  sQdisfare  a  ^^i 

propr>doTeri,  ma.apohe.per  noamandar  faïiita  la^ûduoiachele. 

P.  P.  y.  V.  anno  riposta  nella,  mia  attouzione.   Fratlaato  ho 

date  a  RpfDd  le  comoaissioni  necessarie4)er  far  reparo  aile  «h. 

Tità  che  potessero  .întentarsi  da  Mons^  yesoovo  jdi  Xornay,  eon- 

tro  i  diritU  di  codçi^ta  casa  rellgiosa»  e  resde^pdooii  solo  di 

rlngraziar,  corne  fini  le  PP.  VV.  de.rafléUuosa  cordialità  di- 

mostratami,  Tassiquro  délia  mia  qorrispondeuza,  e  le  pce^ 

da.bîo  ogni  bene.  Al  piaoere  délie  P.  P.  Y.— V.  F.  C  4s  Médioi- 

Livorno  13  marzo.t704  ab  iuc.  »  (4j|. 


(1)  Yolci  la  traduciioD  de  celle  leure,  le)la  qu'elle  fa^  Caile  par  orr 
dre  du  prieur  : 

€  Très  RR***  Pères,  J'ay  reçeu  les  expressions  de  rëiÙMiisstoce  que  . 
1.  veesetes  bien  voulu  m'envoy^er,  pour  la  oominatloii  qa'il  a  plu  ai^ 

>  Bey  psr  sa  boalé  de  faire  de  m^  persooae  à  voire  laslipai^  et.caèhre 
s  abbaye,  aveo  loole  .la.  d^tfaçtion  qu'elles  mérUani  ;  et.  voyant  Ja  ieea- 
B  flanoeque  vous  avec  dans  um  aaaialaaoe  et  prol^etioii,  en  lo^ee 
»  qui  regiiprde  la  cpnservalioa  des  priviléess  qui  coaspéieat  et.epper-^ 

>  tlenneoi  à  votre  ditle  .abbaye,  je  Taux  bien  veas  asauwr  <|ae  je  se- 
9  lay  coatio^eUealent  weM  et  poilé  à  veiller  fur  de  parei^aa  asatlèrae, 
»  non  seulement  pour  satisfaire  à  mes  profifea  obligations,  maia  en- 
»  core^Mur  ne  p^s  tromper  el  laisser  sens  effet  la  oonflanoe  que  voua. 
»  avec  mite  dans  mon  auenllon.     Cependant  j*ai  doané  à  Borne  lea. 
9  ocdros  aécessajres,  pour  qu'on  s* oppose  aui  nouveaustes  que  de  ta 


^ 


L'abbé  Pênneti,  agent  du  Cardinal  vint  p^endrv  possession 
d^  siège  abbatial  le  96  juin  ;  mais  oe  ne  fbt  pas  sans  soulever 
u^  protestation  de  la  part  des  reHgieux*  comme  le  constate  le 
proc«s-verbal  suivant:  •  L'an  1706  le  96  juin,  pardevant nous 
tiérard.Lescobieret  Jean  Prévost,  notaires  royaux  de  la  rési- 
dence de  St.-Âmand;  eo  Flandres,  forent  présents  en  person- 
nes, M«  J.  A.  Pennetli,  agent  de  S.  A.  E,  Mgr.  le  cardinal  de 
Médicia d'une  part;  MM.  D.  Nîoolas  Tirlay  p^^eur,  D.  Rupert 
Fontaine,  s.  prieur  et  D.  Robert  Cousin,  secrétaire  du  chapitre' 
deTabbayeduclit  St.-Amand  d'autre  part,  iesquel3  seconds 
oomparants  ont  déclaré  que  ledit  s.  Penneiti,  ayant  fait  la  ré- 
flexion que  le  jour  précédent,  prenant  possession  de  Tahbaye 
pouretaunom  deS.  A.  E.  Mgr.  te  G.  de  Médicis,  it  n'avoit 
point  été  introduit  au  Ifeu  capitutaîre,  comme  il  prétendolt 
être  de  droH  et  après  conférence  là-d.essu3,  le  sieur  prieur, 
avec  ses  deux  confrères  comparans  serojent  convenus  de.  Vy 
introduire  eejottrd'hui  h  7  heures  du  matin,  aprèaque  les  re- 
•  ligieux  qui  y  éloient  aurolent  achevé  ce  qui  regarde  Tobser- 
'  vanœ  régulière.  Surquol ayant  été  introduit  par  ledits,  prieur 
'  lorsque  tous  les  religieux  étoient  sortis  de  leurs  pinces,  il  se 
>mit  enir'eux,  et  les  remercia  bien  de  ce  qurs'étoit  passé  la 
veille  au  sujet  de  la  prise  de  possession  ;  mais  s'étantélevé  quel- 
que contestation  au  sujet  de  cette  entrée;  et  deux  reh'gieux,. 
•'sçavoir  D.  Gille  Midavaine  et  D.  Maurand  Duelin,  prêtres, 
aïant  demandé  audit  s.  Peimetti  s'il  s'étoit  fait  introduire 
<  dans  oe  lieu  pour  prendre  possession  d'autorité  ou  pour  foire 
un  simple  compliment  de  remerciment,  et  aYant  répondu  qtre 
c'éloit  pour  prendre  possdssion  de  ^autorité,  telle  qu'elle  peut 
appartenir  à  S.  A.  £  de  Médicis,  cesdeux  religieux  susnom- 
més et  autres  auroient  protesté  contre  cette  prétendue  prise  de 
possession,  et  demandé  qu'on  tint  note  de  leur  opposition  pour 


».,|»8i«  de  Monsieur  l'Evèqoe  de  Touroay.  l'oa  povrroti  voue  hMeoler, 
>  centre  les  droitt  de  vestre  dite  niaiton  religtente.  El  ae  ne  resleai 
»  eiilre'choBe  à  veus  ^e  que  de  vous  remercier,  comme  je  fiis^  ées- 
»  marques  que  vous  m'aves  doonées  de  voire  affeetton  cordiale,  je 
»  vflua  assure  de  ma  correspoodance,  et  je  prie  Dlen  «te  vous  domier 
)»  loolbieii  et  prospérité.  Prsst  h  vous  (aire  plaisir. 
.  c  Uvoaroe  15  mars  1704  depuis  l'iacamaiioii. 

f  Signé  le  cardinal  de  Médicis. 

c  La  superscripUon  ou  adresse  eaioit:  Aux  irès  SR^  Pérss^  les  ^ 
1.  Rfd^  Pèrei  Prieur  et  religieux  de  SU^Amand^   • 


r. 
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»  Valoir  en  iems  et  Heu.  Dans  ces  entrefàits,  ledit  s.  Pennetli 
9  s'est  mis  en  la  place  ordinaire  du  président  du  chapitre,  di- 
»  sant  ceç  mots  :  MM.  je  crois  que  vous  ne  trouverez  point  mau- 
»  vais  que  je  m'asseoie  là  pour  prendre  possession.  Et  se  levant 
1  d'abord,  sortit  ainsi  du  chapitre;  Le  tout  quoi  les  premier 

>  et  second  comparants  ont  déclaré  èlre  véritable  et  en  ont  re- 

>  quis acte  ....  t 

Mab  toutes  ces  formules  de  politesse  et  pnMès-verbaux  de 
protestalioD  ne  réglaient  point  la  part  du  cardinal  dans  les  reve- 
nus de  Tabbaye.  Ce  fut  à  effet  d'en  traiter  quele  marquis  de 
Salviati  vint  à  St-Âmand  au  mois  do  juiUet.  Il  était  porteur 
d'une  lettre  de  Ghamillart  qui  disait  :  f  L'intention  du  Roy  est 
B  que  de  vostre  part  et  celle  de  vos  reUgieux,  vous  apportiez 

>  tontes  sortes  de  facilitez  pour  terminer  promptement  cette 

>  aflkiredemanièrequeM.  le  cardinal  ait  lieu  d'en  estrecontent;» 

La  lettre  suivante,  dans  laquelle  le  prieur  rend  compte  au  mi- 
nistre des  négedatioDs  qui  eurent  lieu,  oflfre  quelques  détails 
curieux: 

Le  1«  d'aoust  470t». 

* 

•  Mgr.  J'espère  que  Y.  Sxa  me  pardonnera  la  liberté^  que  je 
prens  de  luy  faire  un  petit  récit  de  ce  qui  s'ect  passé  au  sijyet 
de  l'accord  fait  avec  M.  le  marquis  de  Salviaiy.  On  a  corn- 
meucé  par  discuter  les  revenus  et  lesehargea  de  la  maison. 
Le  revenu  eu  argent  s'est  trouvé  mouler  à  £iO»(KH>  livres,  ce- 
luy  eu  grains,  bois  et  bestiaux  a  été  estime  à  autant.  Les 
charges  avoient  passé  d'abord  la  somme  de  52,0001.;  mais  à 
force  d'en  retrancher  sur  des  choses  nécessaires,,  meame  jus- 
qu'aux chandelles  des  autels,  on  les  a  réduittesà  47,000  1. 
La  première  offre  que  nous  avons  fai tte  à  M .  de  Salviaiy  t^  esté 
<ieS0,000l.  comptant  et  de  40,000  I.  de  pensions  viagères  dont 
S.  M.  a  chargé  nos  abbez  à  leurs  nominations  et  dont  M.  le 
Cardinal  auroit  profité  à  la  mort  des  pensionnaires.  Cette 
offre  fut  rejettée.  Nous  en  fimes  une  autre  de  95,000  >.  comp- 
tant el  de  5, 000  à  prendre  aussy  sur  les  pensions  à  la  mort 
des  pensionnaires,  ce  qui  fut  aussy  rejette.  Enfin  nous 
priâmes  H.  de  Salviati  de  faire  lui  même  quelque  demande, 
n  nous  proposa  de  partager  par  moUléce  qui  reste  de  revenu, 
les  charges  déduitteset  de  profiler  aussy  par  moitié  des  40,000 
I.  de  pension  et  de  4,000  1.  du  don  gratuit  à  leur  extinction, 
de  sorte  qu'alors  M.  le  Cardinal  tirera  des  revenus  do  l'abbayo 
la  somme  de  33,500  1.  annuellement,  francque  et  nette  do 
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ioutte  charge.    Nous  accepiames  cette  propofitltoD  sans  en^ 
examiner  assez  les  conséquences  et  sans  estre  assurez  des  res- 
sources pour  trouver  une  somme  pareille,  au  dessus  des  au- 
tres charges  et  de  renlretien  de  44  religieux,  sans  parler  d'ona 
grande  quantité  de  deltesJvQlantes  que  feu  notre  abbé  a  laissé 
à  payer.  Les  personnes  qui  sçavent  mieux  que  nous  la  diffi- 
culté qu'il  y  2^  à  exploiter  un  pa^il  revenu,  nousassureiUqne. 
nous  ne  pourçops  jamais  satisfaire  cet  accord  sans  nous,  sur- 
diargerde  dettes  et  abîmer  insensiblement  nostre  maison. 
Et  en  effet,  Monseigneur,|plus  nous  y  réfléchissons,  plias  rim* 
possibilité  nous  paroit  grande.  Nous  nous  y  sqpimes  cepen- 
dant soumis  pour  trois  ans,  afin  d'acheter  la  paix  elpour  évi-^ 
1er  U  disgrâce  de  Sa  Majesté,  dont  on  a  menacé  ceux  qui  ne 
VQudroient  pas  s'y  souinettre, 

c  Nous  avons  crû  qu'en  nous  imj)Qsant  ce  iardeau,  cja  nou&. 
auroit  au  moins  lais^jé  libre  dan^  notre. administration  et  avea 
Tautorité  ordinaire  des  abbez  réguliers  et  fésidenls  sur  les 
lieux,  comme,  il  sft  pratique  dans  touttes  les  autres  abbayes  de 
cette  province  qui  sont  en  commende»  et  nous  n'avons  ooa- 
sei^ly  d'abord  qu'à  cette  condition.  Mais  bien  loin  de  cela,  oa. 
nous  a  adjoint  un  contràlleur  séculier  sans  qui  nous  ne  pou- 
vons, rien  faire.  On  s'est  réservé  la  collation  des  bénéfice  et 
des  offices  séeuli^^  pour  l'adn^inistration  de. la  justice,  l^o- 
tréaaux  estats  de  Tôurnay,  et  autres  droits  honorifiques, 
4|u'oa  aime  mieux  abandonner  ou  commettre  li  une  personne^ 
éfcrangèro  comme  vicaire  général  qu'au  supérieur  régulier, 
qui  e^  naturellement  et  de  dfoît  le  vicaire  de  son  abbé,  et  qui 
y  a  plus  d'interesique  tout  autre,  estant  seul  chargé  de  Tad-. 
mini^ration  et  conservation  des  biens  et  droits  de  l'abbaye. 

«  Er.fin,  Hgr.^  on  veut  aussy  se  réaer^er«la  dispositiqii  de  cerr 
tains  oQces  réguliers  que  nous  nommons  pcévôte^    Ce  soat 
des  administrations  manuelles  et  révocables  au  bon  plaisir  du 
aupériour  régulier,  qui  a  soin  d'y  commettre  des  personnes 
qui  ont  bien  servy  la  religion,  à  qui  il  confie  le  soin  des  ames- 
des  religieux  qu'il  çnvoye  dayns  oes  prévôtez  pour  y  liaipe  le. 
service  4itin*    Si  cette  réservation^a  lieu,  elle.  va.  introduire. 
»  dans  notre  monastère  une  division  et  une  ambition  perpé- 
»  tuelle,  de  même  que  celle  des  offices  séculiers  introduira  in- 
»  Xailliblement  du  relâchement  dans  l'administration  de  la  jus- 
»  tice,  un  abbé  ou  un  vicaire  général  absent    ne  pouvant 
»  avoir  une  connaissance  assez  exacte  des  sujets  capables  et 
»  dignes  d'occuper  ces  charges  avec  honneur.    Je  prends  la, 
»  liberté,  Mgr. ,  d'exposer  tous  ces  griefs  h  vos  yeux,  dans  la  con- 
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»  fiance  que  uous  avons  que  V.  Exe.  ne  souffrira  pas  qu'oo 
»  introduise  dans  son  département  des  nouyeai^tcz  si  préjudi- 
»  ciables,  point  seulement  aux  droits  particuLiers.de  notre  corn* 
»  man^uté,  mais  aussy  au  bien  public.  Je  suis  avec  tout  le 
f  respect  et  la  soumission  possible,  Mgr.,  de  votre  Esc.  etc.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  le  traité  avait  été  fait,  conclu  et  signé  dés 
le  28  juillet  dans  Thôtel  abbatial,  pardevamt  les  deux  notaires 
royaux  deSt-Ain^nd,  eoprésencedeBonaventure  d^Sabreuvois, 
grand-maire  de  la  ville  de  St.-Amand  et  de  Jean  Chi^'les  Del- 
oourl,  Jbailli  général  de  Marobiennes,.  Il  y  est  stipulé  que  l'abbaye 
reste  en  possession  de  tous  ses  biens^et  revenus,  hormis  le  quar-r 
lier  abbatial  réservé  à  son  altesse  pour  y  loger  son  préposé. 
Moyennant  quoi,  le  grand-prieur  et  les  religieux  prennent  toutes 
les  dettes  et  obligations  qui  incombent  à  Tabbaye,  et  de  plus 
s'engagenl  à  payer  annuellement  au  cardinal  la  somme  de 
t6,5ÔO  livres,  monnaie  du  pays,  pendant  l'espace  de  trois  ans, 
sauf  à  renouvelleren  suite  la  convention,  s'il  y  a  lieu. 

Nos  moines  de  St. -Amai\4  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  leur  serait  difficile  de  remplir  des  conditions  i^UBsi  oné- 
reuses. Un  ourags^n,  survenu  le  30  décemb^  ilOft,  causa  de 
grands  désastres  d^ns  les  propriétés  de  l'abbaye  et  fournit  ainsi 
de  nouveaux  motiliB  aux  réclama^tions  que  l'on  faisait  déjà  valoir 
pour  obtenir  une  remise  sur  la  somme  convenue.  Cet  ouragan 
fut  en  eflèt  d'iine  grande  violence  et  mérita  d'être  consigné  par- 
mi les  foits  météorologiques  de  la  contrée.  Il  existe  un  mé- 
moire dans  lequel  un  religieux  relate  tous  ces  dégâts  avec  assez 
de  précision.  On  y  remarque  des  noms  de  Ueux  qui  ne  ^nt 
pas  sans  quelqu'intérèt  pour  la  topographie  du  pays. 

Parois9edeSi.Amand.  Gonses  au  bois,  des  Aulnois,  des  Mar- 
lières,  de  Bouillon.  Parole  de  LeceUe.  Censés  dVerbaumez, 
de  Constant»  de  Wallmprez,  de  Chèque,  d'Ombry.  Paroisse  de 
ilMuit.  Censés  du  grand  RosuU,  d'Ho^^grie,  de  Lez^Heux.  Censés 
non  dénommées  sur  les  paroisses  d'Escaudain,  Lourche,  Neu- 
ville, LieuSt-Amand,  Boucheneux,  Haussy,  Escaupont.  Grand- 
Wai^nies,  Anvain,  Dechy.  Ferin,  Alain,  Froidmout,  Uertain. 


Les  choses  s'arrangèrent  à  la  fin  ;  mais  le  cardinal  ne  mit 
jamais  les  pieds  dans  son  abbaye.  Tous  les  ans  le  bon  prieur, 
Nicolas  Tirsay,  lui  faisait  tenir  le  montant  de  la  part  qui  lui  re- 
venait dans  ce  splendidc  bénéfice  et  ne  manquait  pas  en  outre 
de  lui  adresser  au  !«'  janvierson  compliment  de  nouvelle  année. 
Nous  avons  les  réponses  originales  datées  de  Florence  1"  février 
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1706,  le  mars  1707  et  3  février  1708,  il  ne  s'en  irouve  point  pour 
1709.  Le  cardinal  abbé  av.-\il  alors  bien  d'aulree  préoccupa- 
tions, son  frère,  le  grand-duc  Cosme  III,  désespérant  d'avoir 
des  béritrers  directs,  songeait  à  lui  tain  déposer  le  chapeau 
pour  contracter  mariage. 

Et  en  effet  il  épousa  avant  la  flnde  1709,  Bléonore  Gonzagoe, 
fille  de  Vinoenzo,  duc  de  Ouasialla  et  de  Sablonelta.  Ainsi  vaqua 
de  nouveau  le  si^  abbatial  de  Sl.-Amand  pour  être  occupé 
par  un  antre  cardinal,  H.  de  La  Trémouiite  qui  en  1718  devint 
archevêque  de  Cambrai  où  il  ne  vint  pas  plus  qu'il  n'était  allé  k 
SQii  abbaye. 

u  Gur. 


âiï9f 


JVOTES   SUR    ANTOINE    EURYIN , 

MâYEÙR  de  BO0LÔGNE  EN  «544  ET  SUR  SA  FAMILLE 


L'an  4544,  Henry  VIII  roi  d'Angleterre  vint  mettre  le  siège 
deTanI  Boulogne  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Cette  ville, 
sous  le  rapport  de  la  défense ,  ne  consistait  alors  que  dans  la 
partie  haute  actuelle ,  mais ,  quoique  de  peu  d'étendue ,  ses 
murailles  étevées,  flanquées  de  tours  nombreuses  et  d'un  château 
bêtî  par  PhiKppe  de  France  oncle  de  St.-Louis,  eu  faisaient  une 
place  respectable.  Api^  deux  mois  de  siège ,  l'armée  ennemie , 
munie  de  toute  rarUUerie  en  usage  dans  ce  tempe-Ia ,  n'était 
goères  plus  avancée  que  le  premier  jour.  Il  faut  dire  aussi  que , 
les  boulonnais  dont  lès  pères  avaient  signalé  leur  courage ,  dés 
les  premières  ûroisades ,  à  la  suite  de  Godefroy  et  de  Baudoin  , 
montrèrent  en  cette  cifoonstance  qu'ils  n'avaient  pas  dégénéré. 

An  premier  bruit  de  l'eûvahisBement  plusieurs  gentils  hommes 
qui  habitaient  la  campagne»  et  de  simples  habitants  des  villages 
voisiiis,  dont  les  histoires  manuscrites  et  imprimées  ont  conservé 
les  noms,  vinrent  s'enfermer  dans  la  place ,  et  les  bourgeois  de 
leur  oftté ,  groupés  autour  de  leur  mayeur  partagèrent  avec  la 
garnison  toutes  les  fatigues  et  les  périls  que  chaque  jour  rendait 
I^oe  rigoureux. 

Le  brave  Philippe  Corle ,  capitaine  de  la  garnison  ,  ayant  été 
tné,  Jacques  de  Goucy,  seigneur  de  Vervins,  que  le  maréchal 
du  Bm  son  beau-père  avait  établi  en  sa  place  gouverneur  de 
Boulogne ,  traita  avec  lord  Suffolk ,  chef  de  l'armée  anglaise,  de 
b  reddition  de  la  plac^  conduite  qu'il  expia  sur  Téchafaud. 
Je  ne  me  ferai  pas  l'écho  des  accusations  qu'on  a  fait  peser  sur 
lui.  11  est  difficile  d'admettre  qu'un  français ,  un  Goucy  fut  un 
lâche  et  un  traître.  Croyons  plutôt  qu'une  plus  longue  résis- 
tance était  devenue  impossible ,  que  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience l'avaient  rendu  trop  facile ,  et  souvenon»-nous  que» 
sll  fut  condamné  sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  la  suite. 
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La  ville  était  alors  dans  un  état  misérable  ;  ses  remparts 
étaient  entamés ,  ses  principaux  défenseurs  tués  et  la  famine  se 
faisait  sentir.  Ce  fut  alors  que  le  mayeur  se  montra  véritable- 
ment grand.  '1  convoqua  les  habitants ,  leur  fit  promettre  de 
résister  jusqu'à  l'extrémîté  ,  reftisa  de  signer  la  capitulation  et 
conjura  Vervins  de  le  laisser  seul  avec  les  habitants ,  défendre 
la  cité;  mais,  quelques  bourgeois  afl^îblig  ne  pouvaient  arrêter 
une  armée  entière ,  et  peu  après  l'ennemi  entra  dans  la  place. 
Le  mayeur  en  sortit,  suivi  des  malheureux  habitants  qui 
conservaient  dans  leur  infortune ,  cette  grande  consolation 
d'avoir  fait  leur  devoir.  Ils  se  retirèrent  rers  Etaples  et  les 
environs  où  ils  demeurèrent  pendant  les  six  années  que  dura 
Toccupation  anglaise. 

Le  mayeur  qui  dût  à  sa  belle  conduite  l'avantage  de  préserver 
son  nom  de  Toubli,  s'appelait  Antoine  Ewrvin.  Il  était  avocat  en  la 
sénéchaussée  du  Boulonnais ,  avait  épousé  demoiseUe  Jeanne  de 
Henneveux  qui  vivait  encore  en  4584 ,  et  en  avait  eu  une  flUe 
Marie  Eurvln,  qui  vivait  veuve  de  Jacques  Willeoot  en  1574  el 
4690  ;  Jacques  Wiiieeot  lui-mèaie  avait  été  mayeur  de  Boulogne 
en  4552 ,  4563, 4554  et  4660.  A  ces  reoseignemeDtB  se  borne  oe 
que  Ton  sait  généralement  sur  la  vie  d'Burvia  et  sur  sa  famille. 
Et,  en  efibt,  cette  £amille  disparue  depuis  longtemps  n'a  aujour- 
d'hui auoun  descendant  direct  ou  collatéral  que  Ton  connaisse  ; 
pas  d'archives  de  famille,  par  conséquent ,  qui  puisse  aider  les 
recherches ,  et  ce  n'est  que  par  hasard  et  dans  des  documents 
étrangers  qu'il  est  permis  d'espérer  trouver  qu^qu'édalreisse- 
ment  sur  un  nom  qui  à  la  célébrité  que  le  premier  perBonwiQB 
connu  qui  le  portait  lui  a  aequise ,  joint  encore  pour  nous ,  un 
intérêt  qui  grandit  avec  l'éloignement  et  avec  la  fâcheuse  obso»- 
rite  qui  l'enveloppe  C'est  pourquoi  je  transoris  ici  quelques 
notes  que  le  hazard  m'a  fait  découvrir  et  qui  n'ont  d'importance 
que  celle  qu'elles  tirent  du  sujet  qu'elles  tendent  à  éclairer  : 

Charles  Pîeuquet,  procureur  de  Guillaume  Tartare,  fils  atné 
de  feu  Nicolas  Tartare  et  de  demoiselle  CotAartna  Burvin.  45 
février  1560. 

Benoit  Eurvin ,  propriétaire  de  deux  mesures  de  pré  à  Mar-^ 
quise,  père  do  Claude,  père  lui-même  d'un  autre  Claude,  ven- 
deur de  ce  pré  à  Quentin  de  Louquesticq,  qui  le  possédait  en 
4664. 

Florent  Eurvin,  fils  Regnault  paraît  en  1581. 

Sire  Pierre  Evruyn,  religieux  de  l'abbaye  N.-D.  de  Boulogne 
en  1368,  habitait  une  chambre  touchant  à  Téglise  de  l'abbaye. 


l 
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QITAXT  A  CE  QOl  TODOIB  PLUS  biRECTEUBNT 

IS  HAT8DR. 

AntoîBe  Burvin,  s«igneQr  da  Rosel  p&raU  dans  Un  Odniral  de 
mariage  du  S8  juillet  1555.  Ce  n'était  pis  le  Ifayeui',  maïs  soti 
fils,  comme  on  le  verra  plus  bas.  Cet  Antoine  Eurrin  étaK 
mort  le  8  avril  lf)61  époque  à  laquelle  demoiselle  Claude  Burvin, 
femme  de  Charles  Pieuquet,  procureur,  \ionseilIeret  conlrolléuf 
pour  le  Bdi  de  la  ville  de  Boulogne,  sa  tante  et  héritière  immo- 
bilière reçoit  UQ  aveu  pour  terres  à  Nabringhen.  Elle  est  aussi 
oomne  tànfe  et  héritière  de  feu  Antoine  Eurvin,  qualifiée  dame 
du  Bosel  dans  un  rapport  qu'elle  donne  au  baron  de  Colembetg 
le  96  septembre  1565,  pour  un  fief  à  Nàhnngben. 

Dans  un  état  de  la  baronnie  de  Bellebrûne  de  1575,  M*  Charles 
lleuxpet,  procureur  en  la  sénéchaussée  du  Boulonnois,  tient 
un  fliéf  relevant  de  Bellebrûne  à  relief  de  30  sols  parisis.  Ne 
serait-ce  point  le  fief  du  Bosel  qui  existait  à  Bellebrûne.  Ledit 
Charles  Pîeuquet  tint  ce  fief  à  cause  de  demoiselle  Claude  Burvin 
sa  femme,  tante  et  héritière  de  AntoineEurvln  qui  fat  héritier  de 
M«  Antoine  Burvin,  en  son  vivant  avocat  en  la  sénéehaussée  du 
Boulonnois  et  mayeurdela  ville  de  Boulogne,  demoiselle  Marie 
Pieuquet,  dame  du  Bosel«  fille  de  Charles  fut  mariée  à  Pierre  de 
La  Haye,  écuyerv  seigneur  duditlieu  et  de  Guestrebionne  d^où 
vint  Gilles  de  La  Haye,  écuyer,  seigneur  du  Bosel  de  qui  de&- 
ceodenl  les  La  Haye  Wierre. 

Dans  lés  registres  aux  décrets  de  la  sénéchaussée  du  Boulon- 
nois, se  trouvé  un  acte  du  1 8  juin  1556,  dans  lequel  paraît  demoi* 
scfle  Jeanne  de  Henneveux,  demoiselle  de  Campigneulles,  mère 
et  tuiriee  de  son  fils  Antoine  Burvin,  seigneur  du  Rosel. 

Un  autre  acte  tiré  des  mêmes  registres  du  S6  mai  1575  men- 
tionne Pierre  de  La  Haye ,  écuyer  seigneur  dudit  lieu  et  de  Ques- 
trebronne  mari  de  demoiselle  Marie  Pieuquet  fille  de  feu  M* 
Charles  Pieuquet  et  do  demoiselle  Claude  Burvin  demoiselle  du 
Bosel.  Ce  Chartes  Pieuquet  était  donc  mort  en  1575  date  de  l'aveu 
de  Belfebrune  où  il  comparait.  Cette  apparence  de  contradiction 
qu'on  rencontre  souvent  tient  à  ce  qu'on  mettait  dans  ces  âveus 
qu'on  copiait  sur  d'autres  plus  anciens  des  noms  de  personnes 
qui  n'existaient  plus,  et  on  entendait  mentionner  leurs  héritiers 
dont  les  noms  n'étaient  pas  loi^ours  connus. 

n  résulte  de  ces  documents,  t»  que  le  mayeur  Earvin,  outre 
Marie  Burvin  sa  fille,  eut  encore  un  fils  nommé  Antoine  comme 
son  père  dont  on  ne  voit  pas  l'alliance  et  qui  mourut  dans  un 
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âge  peu  avancé  puisque  nous  voyons  qu'il  était  encore  mineur 
en  llS56,et  mort  en  1561,  et  sans  postérité  puisque  sa  tante  hé- 
rita de  lui.  2'  Que  le  mayeur  avait  une  sœur,  Claude  Eurvîa 
dont  la  postérité  se  continua  dans  la  famille  de  La  Haye-Wierre. 
Que  demoiselle  Jeanne  de  Henneux  sa  femme  était  dame  de 
Campigneulles. 

Mais  voici  un  autre  renseignement  qui  donnera  d'une  ma- 
nière plus  précise  l'époque  de  la  mort  du  Mayeur  ;  il  est  tiré 
d'un  cœuilloir  de  Tabbaye  de  N.~D.  de  Boulogne  et  ainsi  conçu  : 

«  Antoine  Eurvin  fils  de  M«  Antoine  Eurvin,  au  jour  de  son 

>  trépas,  mayeur  de  cette  ville  de  Boulogne,  pour  la  maison  qui 

>  fut  nommée  h  Pélican  et  de  présent  la  Sallemandre,  située  en 
9  la  grande  rue  de  cette  ville,  paye  aux  termes  de  St,-Bemy 
•  9  d.  ob.  les  abouts  sont  déclarés  ès-lettres  de  relief  du  dernier 
»  jour  d'avril  1551,  où  il  appert  qu'il  tient  de  nous  trois  fiefs.  » 
Dans  un  autre  endroit  du  même  cœuilloir  on  voit  qu'il  tenait  de 
la  même  abbaye  trois  fiefs  l'un  nommé  le  Crocq  à  Wirwigne  les 
autres  k  Wacquinghen. 

Gomme  d'après  les  lois  d'alors  ,  le  fils  héritant  de  son  père 
devait  relever  ses  biens  dans  un  espace  de  temps  assez  court,  on 
doit  conclure  de  la  date  des  lettres  de  relief  sus-mentionnées 
que  le  mayeur  Eurvin  mourut  à  la  fin  de  1550  où  au  commen- 
cement de  1551,  et  comme  il  est  qualifié  au  jour  de  son  trépas 
mayeur  de  Boulogne,  cette  fonction  qui,  suivant  l'usage,  se  re- 
nouvelait chaque  année,  aurait  été  continuée  en  sa  personne 
pendant  les  six  années  de  l'occupation  des  anglais,  comme 
récompense  de  sa  courageuse  conduite,  et  aussi,  apparemment 
parceque,  les  habitants  de  la  ville  étant  alors  dispersés,  le  renoua 
vellement  n'aurait  pas  été  jugé  nécessaire. 

Il  se  présente  une  contradiction.  Comment,  si  le  Mayeur  eut 
une  fille  qui  vivait  encore  en  1590,  sa  sœur  Claude  hérita-t-elle 
d'Antoine  son  fils  qui  aurait  dû  laisser  ses  biens  à  sa  sœur  à  lui. 
On  peut  supposer,  relativement  aux  biens  dont  il  est  ici  ques- 
tion, qu'ils  étalent  soumis  à  quelque  substitution  ou  pacte  de 
famille  particulier. 

Jacques  Willecot  époux  de  Marie  Eurvin  mourut  lui-même 
sans  postérité,  car  je  trouve  qu'en  1574  son  neveu  en  était 
héritier.  Ainsi  des  deux  enfants  du  Mayeur,  Antoine  et  Marie, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  laisse  d'enfants,  et  sa  race  est  depuis  long- 
temps disparue.  B. 

Boulogne ,  le  5  mars  1854. 


HOMMES  ET  CHOSES. 


ptimitt  Imt  im^nint  àf^tBbin^  I5t7  W. 

La  petite  ville  d'Hesdin  en  Artois,  qui  vient  de  s'honorer  en 
inaugurant  solenneUemeht  le  buste  en  marbre  de  Tabbé  Prévost, 
né  dans  ses  murs,  a  plus  d'un  genre  d'illustration;  elle  a  la 
gloire  d'avoir  eu  la  première  imprimerie  qui  ait  fonclionnée 
dans  la  province  d*Arlois  laquelle  comptait  cependant  des  villes 
considéra ble».  Ce  point  historique  est  assez  remarquable  et  la 
cause  mériterait  d'en  être  cherchée  et  approfondie.  Quel  est  le 
motif  qui  a  fait  introduire  l'art  typographique  à  Hesdin  plu- 
tôt qu'à  Ârras ,  ville  antique  ,  épiscopale  et  chef-lieu  de  pro- 
vince? A  Tinfluenee  de  quel  personnage  doit-on  cette  introduc* 
tion?  Nous  ne  chercherons  pas  ici  la  solution  de  ces  questions 
qui  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
le  fait  en  lui-même  et  de  Tappuyer  par  la  description  de  l'ou- 
vra,i,'e  qui  donne  décidément  à  Hesdin  l'honneur  d'être  la  pre- 
mière ville  du  département  du  Pas-de-Calais  qui  ait  eu  une 
imprimerie. 

Le  premier  livre  imprimé  à  Hesdin  est  un  livre  de  droit  ooutu- 
mier;  il  n'y  avait  d'ailleurs  à  cette  époque,  dans  les  localité^  qui 
commençaient  à  jouir  des  bienfaits  de  l'imprimerie,  (jue  très 
peu  de  sujets  pour  alimenter  les  presses  ;  il  ne  s'agissait  guères 
que  du  culte,  du  droit,  ou  de  l'instruction  publique;  aussi 
n'imprimait-on  que  des  livres  de  prière,  des  coutumes  ou  des 
lois,  et  des  grammaires. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  est  intitulé:  Agrégatoire de  cotM- 


(1)  n  esl  bien  entendu  qu'il  ne  peut  être  ici  question  que  du  Vieil- 
Hesdin,  détruit  comme  Thérouane  par  l'Empereur  Charles-Quiut.  Le 
Nouvel -Hesdin,  qui  a  hérité  du  nom  et  de  l'illustration  de  la  ville  an- 
cienne, fui  bâti  par  les  Espagnols  après  la  prise  du  Vieil-Hesdln;  la 
première  pierre  en  fut  posée,  en  1554,  par  Philibert-Emmanuel,  due 
de  Savoie. 

(3*  s<*ric,  t.  4  )         O 
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tûmes  canienarU  ce  qui  sensuU:  Les  cotisiumes  générales  de 
P{re)voste  de  Moustroeul  auec  les  vsages  et  sUlz  du  siège  real 
dudit  lieu  de  Moustroeul  apostilles  des  co{n)cordances  du  droit  ciuUet 
canon.  —  Boulenois.  —  Les  coustumes  de  la  conte  de  Boulenois.  — 
Guisnes.  —  Les  coustumes  de  la  conte  de  Guisn*^s,  —  Sainct-Pol.  — 
Les  coustumes  de  la  conte  de  Sainct-Pol.  —  Sainct-Omer ,  —  Les 
coustumes  du  kUlliage  (sic)  de  SainctrChner.  —  Hesdin.  —  Les 
coustumes  du  bailliage  de  Hesdin.  —  Aire .  —  Les  coustumes  du 
bailliage  daire.  —  fherouane.  —  Les  coustu{m)es  generalles  de  la 
ville  cite  et  regale  de  tfiero{ua{n)e .  -^Artois.  —  Les  c(nAStu{m)e9 
générallesde  toute  la co[m)te  d Artois. 

Â  la  On  on  lit  :  Nouuellement  sont  imprimées  cestes  présentes 
coustumes  à  Hesdin  p[ar)  Bauldrain  dacquin  a  lymage  sainct  Jehan 
leuangeliste  en  la  rue  sainct  Martin  le  x  iour  doctobre  an  de  grâce 
mil  CCGCCXVII. 

Petit  in- 4°  goth.  de  77  folios,  titre  imprimé  en  noir  et  rouge, 
sans  réclames,  sans  pagination,  signature  irrégulièrement. 
Beaucoup  d'abréviations,  les  virgules  en  barres  inclinées.  Toutes 
les  coustumes  sont  en  vieux  français,  les  gloses  en  marge  des 
articles  sont  en  latin. 

Ce  coutumier  est  précédé  d'un  avertissement  écrit  en  latia 
par  le  collecteur  des  différentes  pièces  qui  le  composent. 
Viennent  ensuite  les  coutumes  de  la  prévôté  de  Montreuil ,  en 
135  articles,  avec  des  notes  de  l'éditeur  sur  les  localités  de  la 
jurisdiction.  S'ensuivent  les  usages  du  siège  royal  du  bailliage 
d'Âmtens  à  Montreuil,  en  67  articles.  Ces  coutumes,  usages  et 
styles  ont  été  signés  au  château  du  Roi  à  M  on  treuil-sur-mer,  le 
34  août  1507,  en  présence  des  conseillers  du  siège  et  officiers  du 
Boi. 

Les  coutumes  du  comté  d'Artois  qui  suivent  en  144  articles, 
sont  tirées  des  anciens  textes  revisés  par  lesEtals,  à  Ârras,  leSJuin 
1509,  et  signées  par  Robert  de  Meleun,  baron  de  Ronny,  gou- 
verneur d' Arras,  conseiller  et  chambellan  de  l'archiduc  d'Au- 
triche, comte  de  Flandre  et  d'Artois  (depuis  Charles-Quint);  par 
M«  Jean  Caulier.  conseiller  et  maître  aes  requêtes  ;  et  par  i'é- 
vaque  d' Arras  et  l'abbé  de  Sl.-Vaast. 

Après  ces  pièces  viennent  les  coutumes  particulières  du  bailiage 
de  St. -Orner  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  coutumes  générales 
de  la  prévolé  de  Montreuil,  24  articles.  —  Celles  de  Thérouane, 
idem:  20  articles.  —  Celles  de  Saint-Pol,  idem  :  46  articles 

Ce  volume  est  à  la  fois  curieux  comme  une  rarelé  typogra- 
phique, un  spécimen  de  l'ancien  droit  coutumier  local,  et  un 
monument  du  vieux  langage  usité  dans  nos  provinces.  Ce  qui 
a  droit  de  nous  étonner,  c'est  que  M.  S.  MnuidaL  principal  du 
collège  d'Hesdin,  qui  a  publié  Le  vml  et  le  uonvel  Hesdin,  ou 
histoire  de  ces  deux  villes .  Abbeville,  Devérilé,  1823  fin-S*»  de  vu 
et  114  pp.  avec  3  cartes)  n'ait  pas  jugé  a  propos  de  dire  un  mot 
de  cet  ouvrage.  On  lit  seulement  à  la  page  H  de  son  Histoire 
d'Hesdin  :  a  En  1517,  Bouldrin-Verquin  y  était  imprimeur.  »  H 
se  contente  d'estropier  le  double  nom  de  Battldrain-Darqiiin,  père 
de  la  typographie  en  Artois,  et  il  passe  oiilrc.  U  est  vrai  que  ce 
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principal  de  collège  élatt  de  l'école  des  hisloriens  qui  s'atta- 
cbaieot  à  la  description  des  sièges  des  villes  et  qui  regardaient 
comme  indigne  de  leur  colère  l'étude  des  mœurs,  des  usages, 
des  tDStitutiODS  et  des  progrès  d'un  pays.  A.  D. 


4t^aa(on  ^ll  €onqTèa  h  Cambrai,  t722. 

Si  le  Congrès  assemblé  à  Cambrai  en  1732  n'a  pas  laissé  de 
grandes  tracés  bistoriquement  et  diplomatiquement  pariant,  il 
a  dû  moins  eu  un  grand  retentissement  dans  une  province 
reculée  du  royaume .  peu  babituée  au  prestige  des  cours  et  au 
luxe  des  grands.  Les  récits  du  temps  sont  remplis  de  descrip- 
tions de  fêtes  somptueuses  et  magnifiques  données  par  les 
ambassadeurs  des  puissances;  si  le  prince  de  Ligne  avait  vèsu 
à  cette  époque  il  aurait  pu  dire  de  ces  conférences  comme  de 
celles  de  Vienne  en  18U:  le  Congés  danse.  On  dansait  en 
effet  à  Cambrai,  en  1722,  et  l'on  v  cbantait  aussi,  car  il  nous  est 
resté  une  chanson  imprimée  en  feuille  volante,  avec  permission 
de  l'autorité  qui  ne  se  piquait  pas  d'être  très  littéraire,  et  qui  se 
contentait  d'être  prudente. 

Le  congrèsse  composait  de  M.  le  comte  de  Windîsgratz  et  de 
M.  le  baron  de  Pinteriedes,  personnage  d'une  taille  à  ser  faire 
voir  sur  un  théâtre  (on  le  disait  haut  de  7  pieds  quatre  pouces); 
ces  deux  seigneurs  représentaient  l'Empire  d'Allemagne;  leur 
train  était  superbe,  leurs  carrosses  fastueusement  dorés  et 
escortés  par  des  hayduques;  cent  cinquante  domestiques  les 
suivaient. 

Le  comte  de  Morville  et  M.  de  Saint-Contest  étaient  les  plé- 
nipotentiaires de  France,  avec  une  suite  nombreuse  et  brillante. 

L'Espagne  élait  représentée  par  le  comte  de  San  Estevan  et  le 
marquis  de  fieretinandi,  dont  les  équipages  ne  laissaient  rien  à 
désirer. 

Le  chevalier  Suton  défendait  les  intérêts  de  l'Angleterre. 

Le  roi  de  Sardaigne  avait  envoyé  le  comte  de  Provanne  ;  le 
grand  duc  de  Toscane ,  le  marquis  de  Corsini ,  et  le  duc  de 
Parme  le  comte  de  Saint  Séverin . 

Le  comte  de  Taroca,  plénipotentiaire  de  Portugal,  n'ayant  pas 
trouvé  d'hôtel  assez  vaste  pour  se  loger,  fit  construire  à  la  hâte 
une  vaste  demeure,  tout  en  bois,  sur  une  fondation  en  pierres  de 
taille  ;  on  y  entrait  par  trois  superbes  arcades .  séparées  par 
soixante-quatre  grandes  fenêtres ^ui  éclairaient  trente  salles  en 
feu,  le  tout  surmonté  d'un  dême  élégant  terminé  par  une  flèche 
doriée.  Ce  palais  improvisé  était  peint  de  façon  qu'on  ne  pouvait 
deviner  s'il  était  bâti  en  pierre  ou  en  bois  :  il  faisait  l'admiration 
de  toute  la  population. 

Pendant  le  carnaval,  les  ambassadeurs  offrirent ,  aux  magis- 
trats et  aux  habitants,  plusieurs  balsa  l'hêtel-de-ville  éclairé 
splendidement  par  quinze  cents  flambeaux  de  cire  blanche  de 
deux  livres  et  demie  chacun.    11  y  avait  comédie  et  opéra  tous 
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les  jours.  La  oompagoie  des  Archers  et  celle  des  Arquebusiers 
étaient  incessamment  sous  les  armes  dans  la  plus  belle  tenue,  et 
Ton  n'entendait  que  les  salves  de  l'artillerie  de  la  place,  chaque 
ambassadeur  étant  salué  à  son  entrée  de  quarante-huit  coups 
de  canon. 

C'est  pour  chanter  toutes  ces  merveilles  qu'un  poète  du  crû 
se  prit  à  composer  les  couplets  suivants . 

Chanson  nouvelle  de  la  magnificence  des  Ambassadeurs  au 
Congre  (sic)  de  Cambray^  sur  Vair  des  Fanfardes, 

Chantons,  soyons  joyeux  Les  deux  ambassadeurs 

Du  bonheur  de  l'Europe,  Du  noble  Roy  d'Espagne 

Puisque  dedans  Gambray  Y  soni  pareillement 

Chacun  a  le  cœur  gay  Vêtus  pompeusement 

De  voir  dans  celte  ville  Dans  Cambray  fout  connaître 

Tous  les  Ambassadeurs  L'«siime  et  la  valeur 

Venir  d'un  pas  habille  Du  monarque  leur  maître 
De  coBur.  D'honneur. 


L'Empereur  et  les  Roys 
Et  beaucoup  d'autres  princes 
Font  venir  au  Congre 
Chacun  leur  envoyez  ; 
Dans  un  train  magnifique 
Chacun  s'assemble  U 
Tout  brille  en  cette  ville 
D-éctat. 

Les  deux  ambassadeurs 
De  l'Empire  d'Allemagne, 
Hommes  fameux  et  grands 
Ainsi  que  des  Géants, 
Et  tous  leurs  domestiques 
Equipez  comme  il  faut 
D'habits  fort  magnifiques 
Trèâ  beau. 

Ah  1  qu'il  y  fait  beau  voir 
Ambassadeurs  de  France, 
Leurs  caresse  et  chevaux , 
Rien  ne  s'est  vu  plus  beau  I 
Tous  leurs  laquais  faut  croire, 
Vètas  en  belle  arroy, 
Faisant  briller  la  gloire 
Du  Roy. 


Même  l'ambassadeur 
Du  bon  Roy  de  Sardaigne 
Au  Congre  est  compris  : 
Celui  de  Parme  aussi  ; 
Le  grand  duc  de  Toscane 
A  envoyez  le  sien 
Dans  son  train  il  ne  manque 
De  rien. 

Celui  de  Portugal 
A  un  train  magnifique  ; 
€e  qui  charme  les  yeux 
Et  de  plus  curieux 
Son  palais  sans  pareille 
Dans  la  ville  de  Cambray 
Sera  une  merveille 
Pour  vray 

Au  grand  bruit  du  canon 
Dans  Cambray,  jolie  ville, 
Tous  les  ambassadeurs 
Reçurent  mil  honneurs 
Et  puis  de  bonne  grâce 
Avec  le  cœur  joyeux 
Un  chacun  deux  s'embrasse 
Au  mieux. 


Enfin  de  teus  côtés 
Et  de  toutes  provinces 
On  vient  dans  ce  quartier 
Pour  voir  ce  beau  congrès 
Et  ce  bel  édifice 
En  étant  achevé 
Sera  un  artifice 
Parfait. 
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Cette  cbaDSon,  dans  laquelle  les  règles  du  langage  et  de  la 
prosodie  sont  intrépidement  violées  à  chaque  versiculet,  eut 
néanmoins  un  succès  de  vogue  populaire  incontestable.  En  oe 
temps  là,  on  n*y  regardait  pas  de  si  près.  Â.  D. 


C'est  le  nom  trop  peu  connu  de  l'un  des  plus  respectables 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Né  à  Gand,  le  S6  juillet  Vôèl,  d'une 
famille  noble,  qui,  au  seizième  siècle,  a  donné  aux  lettres  latines 
plusieurs  écrivains  distingués,  Vander  Burch  entra  dans  les 
ordres  entraîné  par  une  vocation  irrési^ibte.  De  l'évèché  de  Gand, 
auquel  l'appela  son  mérite  personnel  et  non  point  ses  grandes 
alliances  dans  lea  Pays-Bas  »  il  fut  promu,  en  1615;  à  l'arche- 
vécbé  de  Cambrai.  On  doit  le  compter  au  nombre  des  plus 
dignes  prédécesseurs  de  Fénélon  et  du  cardinal  Giraud  ,  ces 
deux  grandes  illustrations  d'un  des  sièges  les  plus  renommés  de 
la  chrétienté.  (1) 

Prélat  actif,  laborieux ,  d'une  piélé  rare ,  d'une  charité  sans 
bornes,  Vander  Burch,  dans  la  conduite  de  son  troupeau,  ne 
songea  pas  seulement  aux  besoins  du  moment;  sa  tendre 
sollicitude  s'étendit  au  bien-^tre  des  générations  qui  devaient 
remplacer  celle  à  qui  il  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
On  le  vit  consacrer  tout  son  patrimoine  et  la  meilleure  partie 
des  revenus  de  son  archevêché  à  a6sureF-la-H»oraltté  et  l'ins- 
truction des  classes  pauvres^  par  la  création  d'un  grand  nombre 
d'institutions  de  bienfaisance  qvti  fonctionnent  encore  aujour- 
d'hui sur  leurs  bases  primitives;  témoi^age  non  6quivoqUen«t 
permanent  de  l'excellence  du.  jugement  et  des  rues  ëe-leur 
londateur.  .  :       •      .        . 

Le  plus  important  de  ces  établissements  est  connu  dans  le: 
pays  sous  le  nom  de  Sainte- Agn^s,  et  dqvrait  l'être  sous  celui  de 
Vander  Burch.  C'est  un  asile  tlesiiiiô^à  recevoir  cent  jeunes 
filles  appartenant  à  la  classe  ouvrière  et  nées  à  Cambrai,  Ors,  le 
Gâteau,  Câtillon.  Admises  gratuilenjeni  Comme,  pensionnaires, 
dés  l'âge  de  douze  ans,  dans  une  vasîe  maison  que  Vande^r 
Bureb  a  fait  construire  lui-thème  à  ce  dessein  ,  elles  en  sortent 
après  six  ans  détour,  et  reçoivent  dans  Tintervalle  une  édu- 
cation appropriée  à  la  position  en  vue  de  laquelle  on  les  élève, 
c'est-à-aire  qui  les  met  à  même  de  diriger  un  ménage,  soit 
comme  domestiques,  soit  comme  femmes  d'ouvriers.  Le  temps 
de  leur  séjour  expiré,  elles  ont  droit  à  Une  petite  dot  prise  sur 


I 

(i)  Vùiider  Burch  (etoon  Vander- BurcM  €t>mme  on  l'a  écrit  dans 
le  Magatùi  jrittoresqwi)^  panrint  à  établir  la  paix  et  l'union  dans  le  Cam-  ' 
brésis,  ee  qui  lai    lit  choisir   poar  deviné:     Unttas  Ubertatis  arx. 


A.    D. 


â^ 
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un  fonds  de  réserve  alimenté  par  le  produit  de  leurs  travaux 
manuels  journaliers,  autre  institution  économique  du  charitable 
prélat.  (I) 

On  a  cru  longtemps  que  c'était  sur  le  plan  de  la  fondation  de 
Sainte-Agnès  ou  Vander  Burch ,  mais  pour  répondre  à  d'autres 
besoins,  que  Louis  XIV,  ou  plutôt  madame  de  Maintenon.  avait 
dressé  les  statuts  de  la  célèbre  maison  de  Saint-Cyr.  Le  fail 
paraît  douteux  ,  quoiqu'il  y  ait  entre  les  deux  institutions  plu- 
sieurs points  communs. 

11  faudrait  un  volume  pour  énumérer  seulement  toutes  les. 
maisons  de  refuge,  les  asiles,  les  hospices,  que  Vander  Burch  a 
ouverts  à  l'indigence,  qu'il  a  améliorés,  ou  dont  il  a  su  accroître 
les  ressources  durant  son  épiscopat ,  tant  à  Cambrai  qu'à  Gand , 
au  Gâteau,  au  Quesnoy,  à  Lessines,  à  Enghien,  à  Mons,  etc.  (2) 

Mais  son  plus  beau  titre  de  gloire,  %  notre  sens  du  moins, 
c'est  d'avoir  résolu  le  problème  de  l'instruction  gratuite  et ,  en 
quelque  sorte ,  obligatoire,  résolu  autant  qu'il  peut  l'être,  en 
,  fondant  une  école  dite  Dominicale,  ou  des  secours  en  argent,  en 
pain,  etc.,  sont  accordés  aux  enfants  pauvres  qui  les  fréquentent 
avec  assiduité. 

Cependant  le  nom  de  Vander  Burch  ne  figure  point  dans  plu* 
sieurs  compilations  biographiques  très  étendues.  On  le  cherche 
vainement  dans  Moréry,  dans  Lad vocat^Vosgien,  sonabréviateur, 
et  dans  beaucoup  d'autres  nécrologies  où  l'on  a  pourtant  accor- 
dé une  place  trâ-honorable  à  une  foule  de  célébrités  contes-^ 
tabler.  (3) 


--  (t)  Cb  fdt  en  i65t  que  ce  bel  établtssemeDi  a  été  ouvert.  Quaudl , 
dans  le  cours  de  sa  carrière»  un  malheur  immérité  a  frappé  une  ancienne 
penslonaaire  de  la  maison  de  Ste-Agnès,  elle  trouve  encore  un  asile  ^ 
des  secours  et  des  consolations  dans  la  précieuse  fondation  de  l'illustre 
prélatv  à..  B. 

(9)  On  en  trouve  la  longue  énoroération  à  la  fin  de  L'ouvrage  que 
iMuis  Foulon^  chanoine  de  Cambrai  et  secrétaire  de  Vander  Burch,  fit 
paraître  sous  ce  titre  :  Epitome  vitœ  et  virtvtvm  domtnt  /).  Francisci 
Vander  Burch  arcfûepiscopi  et  Dvcis  cameracensis ,  eic.pnsvlis ,  es 
offlc.  Nicolai  De  Bâche,  1647,  in-l^  de  81  pages.  ▲.  d. 

(5;  Cependant  la  via  de  Vander  Burch  a  été  décrite  dans  plusieurs 
notices  spéciales  parmi  Lesquelles  11  faut  citer  (outre  celle  mentionnée 
plus  haut  écrite  par  Louis  Foulon,  qui  a  été  publiée  aussi  en  français 
en  l'cnnée  1647,  LUle,  De  Bâche,  in- 4».  \' Eloge  histonque  de  François 
Vanderburk  (sic)  archevéqufi^duc  de  Cambrai,  prmce  du  Saint-Empire^ 
comtâdu  Cambrésis^  par  M.  tabbé  Oworay  (Cambrai,  Berthoud)  1785, 
in-12  de  1 1 7  pages  ;  2"  Notice  ewr  Françoie  Ko»  dêr  BuroK,  archeoéque-< 
duc  de  Cambrai,  au  17«  siècle,  par  M,  H.  B,  DuthiUoeul,  Cambrai, 
Berthoud,  L824,  in-4o  25  pages.  —  3«  édition,  Doimn,  V.  Adam^  1837, 
in-40  30  pp.  portr.  Cet  ouvrage  a  remporté  un  des  prix  décernés  pec 
la  Société  d'Emulation  de  Cambrai,  en  1823.—  On  peut  consulter  anaai^ 
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Vander  Burch,  dont  on  voit  le  tombeau  (i)  à  Cambrai ,  dans 
la  chapelle  de  sa  principale  fondation,  mourut  à  Mons  le  23  mai 
1644,  durant  une  de  ses  tournées  épiscopales,  à  l'âge  de  77 
ans.  (a)  (Magasin  pittoresque,  janvier  4  854} . 


Un  atttque  it  0oxUan. 

La  yille  de  Lille,  qui  ne  comptait  guères  de  versificateurs  sous 
la  domination  espagnole,  se  sentit  animée  d'une  ardeur  poétique 
après  la  conquête  des  français.  On  vit  bientôt  paraître  des  re- 
cueils de  vers  dé  plus  d'un  genre  ;  il  semblait  que  puisqu'on 
était  soumis  à  la  puissance  de  Louis  XIV,  on  devait  sacrifier  à 
Phœbus,  sous  les  rayons  duquel  le  grand  Roi  aimait  à  s'abriter. 
Le  baron  de  Vuoerden  se  plaisait  à  Lille  à  formuler  des  inscrip- 
tions en  l'honneur  de  Louis  XIV,  tandis  que  dans  la  même  ville 
on  publiait  Le  Parterre  desmuses,  Lille,  1674,  in-t2,  et  Ukymen 
royal,  ou  mariage  de  Charte  II,  par  Godin,  Lille,  1680,  in-12- 
Yers  le  même  temps  florissait  au  sein  du  chef-lieu  de  la  Flandre 
française,  un  poète  qui  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  au  mailre 
du  Parnasse  ;  c'était  P.  Henry,  d'une  famille  qui  fournit  plu- 
sieurs imprimeurs  à  notre  province  pendant  le  xvin*  siècle.  Ce 
poète  lillois  nous  a  laissé  des  preuves,  sinon  d'un  talent  remar- 
quable, du  moins  d'une  outrecuidance  incontestée.  Il  voulutcom- 
battre  Boileau,  et,  par  un  orgueil  qu'on  ne  trouve  que  trop  sou- 
vent chez  les  hommes  médiocres,  il  chanta  la  victoire,  parce  que 
l'illustre  Despréaux  avait  dédaigné  de  lui  répondre  :  soit  dégoût, 
soit  mépris,  l'imitateur  d'Horace  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
colleter  avec  le  poète  Lillois,  et  le  laissa  clabauder  tout  seul.    P. 


poar  lès  actes  de  la  prélature  de  YàDder  Burcb ,  l'Epistola  novissima 
îHvsir.  acrev.  D.  Prancisci  Vanderbvrcb  arch.  Gameracensis,  ad  pas* 
tores  snœ  dicecesia.  Insulls,  P.  De  Racbo,  1645,  10-4»  8  pp.         a.  d. 

(1)  Ce  monument,  détruit  à  la  fin  du  dernier  siôcle ,  a  été  restauré 
par  II.  deBaralle,  architecte  du  département  du  Nord.  La  statue,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture  que 
Ton  connaisse  dans  le  Gambrésis .  (Mag .  Pit .  ) 

(S)  Le  chef  de  la  branche  ainée  de  la  maison  de  Vander  Burch,  M. 
le  comte  Charles  Albert  Louis  Vander  Burch,  arrière  petit-neveu  de 
l'IUostre  archevêque  de  Cambrai,  lieutenant-général  en  retraite ,  com- 
mandeur de  l'Ordre  du  Liou  Belgique  ,  chevalier  des  Ordres  de 
Léopold  et  de  St. -Vladimir,  ancien  préaident  de  l'Ordre  équestre  de  la 
province  de  Hainaut,  ancien  commandant  militaire  de  la  province  de 
Hainaut,  ancien  membre  de  la  première  chambre  des  Etats-Généraux 
du  royaume  des  Pays-Bas,  etc.  etc.  etc.  est  décédé  au  château  des 
Ecaussiaes-Lalainf  prèsBralne-le^Gomte,  le  4  mars  1854,  à  l'âge  de 
^Sans.  A.  D. 
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Henry  en  conclut  qu'il  avait  vaincu  Boileau  :  beaucoup  de  vain- 
queurs méprisés  n'oiit  pas  autrement  conquis  leurs  lauriers. 

Ces  luttes  poétiques,  où  malheureusement  le  plus  pauvre  des 
rimeurs  joutait  seul,  nous  ont  valu  un  recueil  de  vers,  publié 
en  trois  fois,  qui  ne  laisse  pas  d'être  rare  et  assez  recherclié  dans 
le  pays.    Voici  les  trois  parties  dont  il  se  compose  : 

l*»  Le  Pour,  et  le  Contre  du  Mariage,  avec  la  Critique  du  sieur 
Boileau,  et  autres  pièces  de  poésie.  Nouvelle  édition  corrigée  et 
augmentée.  Partie  première  :  à  Lille,  chez  Balthazar  Lefranc^ 
impr.  du  Roy,  1700,  in-12  de  70  pages,  dédié  au  marquis  de  la 
Rablière,  commandeur  grand-croix  de  St. -Louis,  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roy,  gouverneur  de  Bouchaia,  comman- 
dant au  gouvernement  de  Lille,  etc. 

2o  Le  Silence  du  sieur  Boisleau  sur  la  Critique  de  ses  oeuvres. 
Idylle;  avec  quelques  autres  pièces  de  poésie.    Seconde  partie 
Lille,  B.  Lefrancq,  4700,  in-l?  de  5  f"  et  50  pp. 

3«  Les  agréables  diversitezdu  Pamo^e.  Troisième  partie.  LiUey 
B.  Lefrancq,  in-42  de  134  pages. 

Dans  la  première  parlid,  l'auteur  provoque  Boileau  à  la  lutte^ 
et  attaque  surtout  sa  dixième  satyre  ;  il  déclare  que  c'est  à  la  de- 
mande d*un  prinoe,  dont  le  mérite  égale  la  naissance,  qu'il  se 
lance  dans  cette  aventure  littéraire;  enfin,  il  postule  pour 
toute  grâce  que  le  critique  lui  réponde  et  le  range  au  nombre 
d  es  auteurs  qu'il  a  décriés  ;  il  termine  sa  préface  par  cette  cpi- 
gramme  que  Despréaux  a  sans  doute  trouvée  trop  plate  pour  y 
faire  une  réplique  : 

Boisleau  dit  qae  son  stile  est  né  pour  la  satire, 
II  eD  ose  asseurer  le  plus  grand  des  héros  ; 
Inhabile  à  louer^  très  habile  à  médire, 
Il  dit  qu'il  sçait  verser  l'amertume  à  grands  flôs  : 

Pour  moy,  je  pense  qu'il  veut  rire^ 

Puisqu'il  se  foue  Ji  tout  propos. 

L'auteur  Lillois  ouvre  sa  seconde  partie  par  une  Idylle  sur  le 
silence  du  sieur  Boileau,  et  cette  idylle  n'a  rien  de  la  douceur  du 
genre  et  aurait  pu  être  rangée  au  nombre  des  Satyres.  Il 
offre  ensuite  quelques  pièces  locales  dans  laquelle  il  critique  lui- 
même  ses  concitoyens  et  ses  contemporains.  C'est  ainsi  qu'il 
fait  figurer  dans  ses  vers  et  Henry  le  libraire,  et  Lefrancq  Tim- 
primeur,  puis  j&tc^. .  .^  Ob...,  LiebaH,  Clôt,  Breuqw  et  autres 
personnages  que  la  ville  de  Lille  connaissait  de  reste,  à  la  fin  du 
17«  siècle,  et  qui  sont  bien  inconnus  aujourd'hui. 

Dans  la  troisième  partie  que  le  poète,  trop  peu  modeste,  appelle 
lui-même  Les  agréables  diversitez  du  Parnasse^  on  trouve  des 
pièces  variées  sur  divers  personnages  et  événements  de  la  loca- 
lité. P.  Henry  ne  peut  s'empêcher  d'y  mordre  encore  un  peu 
les  hommes  et  d'y  fronder  les  institutions  de  sa  ville  natale; 
c'est  ainsi  qu'il  dit  : 

On  comptoit  autrefois  six  médecins  dans  LUle, 
Dont  la  moitié  sonyent  demeuroit  inutile. 
Mais  bêlas  I  aujourd'huy  ;  j'en  connois  plus  de  cent 
Desquels,  pour  nos  péchés,  la  ciel  nous  fit  présent. 
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Poot-on  souffrir  des  gens  d'un  métier  si  funeste? 
Quoy  I  faut'il  qae  la  fièTit),  et  la  goûte,  et  la  peste, 
Et  tous  les  autres  maux  qui  leur  sont  inconnus, 
Par  leur  triste  ravage  enflent  leurs  revenus  ?...  etc. 

Il  parait  qu'en  ce  temps-là  les  choses  marchaient  déjà  comme 
aujourd'hui. 

P.  Henry  termine  son  recueil  par  un  quatrain  sur  la  compa- 
raison que  Ton  faisait  de  M.  La  M.  D.  de  B.  à  Venus;  nous 
pensons  que  ce  madrigal  est  adressé  à  madame  la  maréchale 
duchesse  de  Boufflers.  Le  voici  : 

Jenne  ot  sage  dnehesse,  en  voyant  vos  appas. 
De  Vénus  et  de  vous  on  fait  un  parallèle, 
Mais  la  comparaison  n'est  ni  juste  ni  belle, 
Yéniis  eut  cent  défauts,  et  vous  n'en  avez  pas. 

LesPoésiesde  P.  Henry  avaient  eu  une  édition  antérieure  à 
celle  de  1700,  mais  comme  l'auteur  dit  lui-même  qu'elle  est 
(autive  et  écrite  trop  précipitamment  et  qu'il  a  été  obligé  de  re- 
toucher tout  l'ouvrage  et  d'y  mettre  la  dernière  main,  il  est  trop 
juste  de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'édition  princeps,  et  de  ne 
s'en  rapporter  qu'a  la  réimpression  qui,  selon  nous,  contient 
encore  assez  d'imperfections.  L'écrivain  Lillois  se  présente 
toutefois  avec  une  certaine  confiance  en  disant  au  lecteur  :  «  Au 
»  reste,  si  je  n'ay  pas  la  vanité  de  vous  l'offrir  comme  un  chef 
»  d'œuvre  de  l'art,  du  moins  j'en  ay  assez  bonne  opinion,  pour 
B  vous  le  présenter  comme  le  chef-d'œuvre  et  le  couronnement 
>  de  mes  muses.  »  A.  D. 


£r  prmter  Saurnal  i(  tHalencintneB. 

La  ville  de  Valenciennes ,  la  première  de  tout  le  nord  de  la 
France  qui  ait  possédé  des  presses  puisque  Jehan  de  Liège  y  im- 
primait àéjk  à  la  fin  du  XV*  siècle ,  ne  vit  apparaître  un  journal 
dans  son  sein  que  le  9  juillet  4788.  Encore  cet  écrit  périodique 
ne  paraissait-il  que  deux  fois  la  semaine,  le  mercredi  et  le  samedi^ 
sans  pouvoir  s'occuper  de  politique  sous  peine,  pour  le  proprié- 
taire, de  perdre  immédiatement  son  privilège.  Ainsi ,  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  après  l'introduction  de  l'art  typographique  à 
Paris,  on  imprime  à  Valenciennes,  et  plus  de  deux  siècles  après 
l'apparition  de  la  Gazette  de  France  ^  Paris,  on  arrive  seulement 
à  publier,  dans  la  capitale  du  Hninnut,  une  ombre  de  feuille 
publique  qui  n'obtint  qu'une  année  d'existence. 

Le  père  des  Journaux  Valencicnnois  était  intitulé  :  Journal  du 
Hmnottiet  du  Camhrésis ,  commencé  le  ^  juillet  ilSSt  par  M.  le 
chevalier  de  Limoges^  membre  de  plusieurs  académies  ,  (avec  eelte 
épitaphe).  c  Quid  verum  atquè  decens  euro  et  rogo,  et  omnfs  in 
»  hoc  Bum.  »  Hor.  lib.  I.  ep.  L  A  Valenciennes  ,  au  bureau 
général,  diez  J.  B,  Henry,  imprimeur- Il  braire  au  marché  au 
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poisson,  1788-4789,  avec  privilège  du  Roi.  S  vol.  in-8ode  442  et 
404  pages  (plus  i  02  u»*  d'affiches,  annonces  et  avis  dwers  à  4  pages 
par  u»). 

La  prospectus  de  ce  journal  qui  parut ,  sous  Tapprobation  de 
M.  de  Mairival,  le  U  mars  1788,  in-8«  de  4  pages,  promettait 
beaucoup  :  il  annonçait  que  voulant  étendre  les  connaissances 
des  habitants  et  répandre  les  lumières  dans  les  deux  provinces 
duHainautet  du  Cambresis,  il  traiterait  de  l  Agriculture ,  du 
Commerce ,  de  la  Jurisprudence  ,  de  V Administration ,  des  décou- 
vertes utiles,  de  la  morale,  de  {Histoire,  de  la  Poésie  et  du  Théâtre. 
C'était  beaucoup  embrasser  à  la  fois  !  Pour  tout  cela  ou  ne 
payait  que  12  livres  par  an  pour  Valencieunes  et  15  livres 
pour  le  reste  du  royaume;  la  feuille  paraissait  par  cahier  de 
8  pages  in-8'',  plus  4  pages  d'annonces  ne  portant  pas  de  pagi- 
nation ;  Tannonce  coûtait  12  ou  24  sous  et  même  plus ,  suivant 
son  étendue. 

La  composition  de  ce  journal  est  variée  ;  on  y  trouve  des 
fragments  historiques ,  un  peu  étriqués,  mais  formant  néan- 
moins la  partie  la  plus  nourrie  du  recueil  et  celle  qui  le  sauvera 
de  l'oubli;  des  pièces  de  poésie  légère,  des  annotes,  des 
comptes-rendus  dramatiques  ,  des  articles  d'agriculture ,  quel- 
ques lettres  et  les  énigmes  et  charades  de  rigueur. 

Le  chevalier  de  Limoges ,  rédacteur  principal ,  est  peu  connu 
en  littérature  ;  il  flt  ses  études  au  collège  du  Piessîs,  à  Paris, 
avec  le  prince  de  Ligne ,  dont  il  n'eut  garde  d'avoir  l'esprit. 
Ses  vers  sont  souvent  froids ,  quelque  peu  fades  et  tendent  à 
imiter  ceux  du  chevalier  de  Cubières,  dont  le  chevalier  de 
Limoges  se  disait  l'ami  et  l'émule.  Après  être  resté  deux  ans  à 
Valenciennes,  ce  rédacteur,  dont  la  verve  aimait  à  être  excitée 
par  le  pétillant  Aï,  se  rendit  à  Rouen  où  il  mit  aujour  un  nouveau 
journal  sous  le  titre  de  VAbeillef  dans  une  imprimerie  qui  lui 
appartenait.  En  1792.  ayant  publié  une  édition  des  Centuries 
et  prédictions  de  Nostradamus  avec  une  interprétation  contraire 
aux  événements  de  la  Révolution ,  il  fut  emprisonné  comme 
suspect.  Ses  exemplaires  furent  détruits  et  sa  carrière  comme 
imprimeur  et  comme  rédacteur  fut  brutalement  arrêtée. 

Les  collaborateurs  du  Journal  du  Hainaut  qui  méritent  d'être 
nommés  sont  :  1°  M.  Debavay,  avocat  échevin  de  Valenciennes , 
homme  instruit  qui  s'occupait  avec  succès  de  l'histoire  du 
pays(1];  2°  l'abbé  Pichenot  chapelain  de  Madame  Adélaïde  de 
France,  et  chanoine  honoraire  de  St.-Géry  à  Valenciennes ,  qui 
s'amusait  à  tourner  quelques  vers  ;  3o  M.  Regnard  fils,  étudiant 
en  philosophie  à  Paris,  qui  rimait  alors  le  bouquet  à  Chloris  \9)  ; 


(1)  M.  l'avocat  Debavay  est  mort  il  y  a  environ  35  à  30  ans,  en 
Uissant  un  fila  et  une  fille  qui  vivent  encore,  l'un  propriétaire  à 
Yicoigne,  commune  de  Raismea  ;  l'autre  propriétaire  à  Valenoiennes. 

(S)  L'Etudiant  en  philosophie  à  Paris  a  laissé  un  descendant  qui  s'est 
livré  à  des  études  sérieuses  et  qui  exerce  àValenciennes  avec  talent  la. 
profession  d'avocat.     U   a  été   membre  de   la  dernière  assemblée 
constituante. 
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<  4^  \e  àocieur  Dufresnoy  des  Rosières  ^  auteur  du  Rhus  radicans^ 

écrivant  sur  Thistoire  naturelle  ou  l'agriculture  ;  5«  et  M.  Eécart, 
qui  préludait  alors,  par  quelques  essais  littéraires  peu  sérieux  , 
aux  ouvrages  plus  considérables  qu'il  mit  ensuite  au  jour. 

Après  une  année  entière  d'existence  le  zèle  des  collaborateurs, 
et  peut  être  aussi  un  peu  celui  des  lecteurs,  se  ralentit  ;  le  cheva- 
lier de  Limoges  lui-même  fit  une  absence  de  trois  mois  nécessitée 
par  un  pro(^;  M.  Debavay  soutint  presque  seul  avec  Hécart  le 
poids  de  la  rédaction  :  l'éditeur  fit  à  la  fin  de  4789  un  appel 
aux  nouveaux  souscripteurs,  appel  presque  toujours  le  précui^ 
seur  d'une  chute,  et  le  1*'  juillet  suivant  le  journal  du  Hainaut 
et  du  Cambrésis  cessa  de  paraître.  D'ailleurs  à  cette  époque 
l'attention  du  public  se  portait  vers  d'autres  points  ;  on  allait 
faire  de  l'histoire  dans  la  rue  ,  ce  qui  était  bien  plus  émouvant 
que  de  l'histoire  écrite;  en  effet,  quinze  jours  plus  tard  la  Bas- 
tille était  prise.  A.  D. 


Nous  nous  estimons  toujours  heureux  d'avoir  à  offrir  à  nos 
lecteurs  quelque  pièce  rare  et  inédite ,   tirée  des  riches  dépôts 

Eublicsou  privés  que  renferment  nos  départements  du  Noru  de 
I  France  et  l'opulente  Belgique ,  dont  la  fécondité  en  œuvres 
d'art  et  en  monuments  historiques  ne  se  peut  comparer  qu'à 
celle  de  son  sol.  Le  cabinet  curieux  de  M.  le  baron  ae  Stassart, 
directeur  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  semble  une  mine 
inépuisable  de  piquants  documents  littéraires  ;  sa  belle  collection 
d'autographes  ,  la  plus  complète  peut-être  de  toutes  celles  des 
provinces  belges,  offre  aux  curieux  une  riche  variété  de  pièces 
précieuses  et  inconnues  :  nous  y  avons  déjà  puisé  avec  fruit; 
aujourd'hui ,  son  intarissable  obligeance  nous  met  à  même  de 

Sroduire  des  vers  inédits  de  l'abbé  de  Grécourt  adressés  au  nom 
'une  petite  chienne,  à  la  princesse  de  Conti  dont  il  était  un  des 
proté^geset  des  complaisants.Celte  facétiequi  se  fait  remarquer  par 
Ja  grâce  et  la  facilitéqui  appartiennent  à  l'abbé  de  Grécourt,  diffère 
de  ses  œuvres  ordinaires  par  le  ton  irréprochable  dans  lequel  le 
mondain  abbé  a  su  se  maintenir  :  c'est  pourquoi  nous  lui  don- 
nons  volontiers  la  publicité  qui  lui  a  manqué  depuis  125  ans. 

A.  D. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  des  Archives  du  Nord. 

Bruxelles»  le  20  décembre  1S63. 
Monsieur. 
Les  autographes  de  l'abbé  de  Grécourt  sont  fort  rares.  Je  n'en 
aï  vu  figurer,  jusqu'ici ,  dans  aucun  catalogue.  J'en  possède  un 
d'autant  plus  remarquable  que  c'est  une  pièce  de  vers,  une 
pièce  Qu'on  peut,  malgré  le  nom  de  l'auteur,  mettre  sous  les 
yeux  du  moraliste  le  plus  sévère  ;  elle  est  inédite,  elle  est  morale 
puisqu'elle  a  pour  but,  de  porter  une  grande  dame  à  la  clémence. 
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11  me  semble  que,  sous  ce  double  rapport,  elle  mérite  une  petite 
place  dans  vos  intéressantes  Archives  du  Nord,  bien  qu'il  s'agisse 
de  l'œuvre  d'un  poète  tourangeau.  BaronpE  Stassart. 

Requêtb 

de  la  paut^e  GnBDiNBFTB 

à  s.  A.  s.  Madame  la  princesse  de  Contt. 

Bien  confuse  et  bien  repentante 
La  pauvre  Grediuette  ft  vos  yeux  se  présente  ; 
Princesse  ,  et  vous  supplie  ardemment,  humblement 
Do  révoquer  l'arrêt  de  son  bannissement . 

Quoi  !  do  votre  ménagerie 
A  jamais  par  votre  ordre  elle  serait  bannie  ! 
Le  toQt  pour  un  poulet  que  malheureusement 
Elle  a  baisé  peut-être  un  peu  trop  rudement. 

C'est  très  mal  fait,  elle  l'accorda. 

Mais,  quoiqu'elle  ail  tort  en  ce  point, 

A  tout  péché  miséricorde. 
Vous  l'avez  châtiée,  elle  ne  s'en  plaint  point. 

La  pénitence  fat  légère , 
Et  quand  elle  eût  été  plus  rigoureuse  enOu , 
Ce  n'est  point  châiimeut,  c'est  faveur  au  contraire, 
Que  d'être  châtié  d'uno  si  belle  main. 

Pour  cette  fois  faites  lui  grâce 
Et  qu'il  lui  soit  permis  de  suivre  encor  vos  pas  : 
Tous  messieurs  les  Gredins ,  les  auteurs  do  sa  race, 

Gens  dont,  à  la  cour,  on  fait  cas 

Et  qu'on  y  voit  en  assez  belle  passe 
Vous  en  seront  tonus.  Si  cela  ne  sufût , 
Elle  espère  du  moins  que  Gapichon,  Colette 

El  surtout  la  bonne  Lisette 
Voudront  peut- être  bien  Taider  de  leur  crédit. 

S'ils  s'en  mêlent ,  l'affaire  est  faite , 

Je  verrai  finir  mes  ennuis , 

Et ,  de  pauvrette  que  je  suis , 
Je  deviendrai  l'heureuse  Gredinette. 

Ce6oc^>bren29. 


Muïftl  ferlin. 

Michel  Herlin,  né  à  Valenciennes  au  commencement  du  XVI* 
siècle,  était  un  riche  bourgeois  de  cette  ville  qui  avait  une  belle 
demeure  sur  la  place  d'Armes  où  il  faisait  un  commerce  consi- 
dérable. Ce  personnage  ne  dût  pas  seulement  sa  renommée  à 
son  opulence,  il  acquit,  par  sa  magnificence  généreuse,  une  po- 
pularité qu'il  paya  bien  cher  plus  tard  ,  et  il  tient  une  triste 
place  dans  les  annales  valencicnnoises,  après  avoir  été  un  des 
premiers  citoyens  de  cette  antique  cité. 
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Vers  le  milieu  du  XVI*  siècle  Michel  Berlin  ne  s'était  encore  fait 
remarquer  que  par  ses  richesses  acquises  dans  un  commerce 
heureux;  dans  la  brillante  fête  de  La  Principauté  de  Plaisance 
qui  eut  lieu  à  Yalendennes  en  1548,  il  put  loger  et  héberger  la 
sodélédu  village  d'Hasnon,  appelée  les  Tostr^oumez,  au  nombre 
de  86  cavaliers  tous  vêtus  de  rouge  ;  on  les  casa  dans  sa  vaste 
demeure  située  sur  le  marché.  BientÀt  après,  lors  des  premières 
prédications  laites  dans  le  pays  par  les  réformateurs ,  Michel 
Herlin.  par  une  de  ces  aberrations  assez  ordinaires  aux  gens  trop 
heureux,  se  rangea  parmi  les  novateurs  et  devint  protestant 
ainsi  que  ses  quatre  fils. 

En  1566,  quand  la  ville  de  Valenctennes  leva  l'étendard  de 
la  révolte  contre  la  domination  espagnole,  et  résista  aux  ordres 
de  Marguerite  de  Parme ,  gouvernante -générale  des  Pay&-Bas  . 
Michel  Herlin  fut  nommé  Gouverneur  de  Valenciennes  par  le 
peuple  et  son  fils  aine  entra  dans  le  Consistoire  qui  dirigeait  la 
ville  matériellement  et  spirituellement  (1).  Ces  hommes  ne  man* 
quaient  ni  de  courage,  ni  d'énergie  ;  mais  ils  étaient  étrangers  à 
la  science  militaire  et  ils  ne  purent  résister  aux  troupes  régu- 
lièresespagnoles,  commandées  par  le  comte  de  Sainte-Âldegonde 
Noircarmes,  qui  prirent  la  ville  a  discrétion  le  23  mars  4567. 
Michel  Herlin ,  arrêté  et  gardé  à  vue  dans  sa  maison  ,  ne  voulut 
pas  attendre  le  sort  qu'on  lui  réservait;  il  se  perça  le  sein  de 
six  coups  de  couteau,  mais  il  n'en  mourut  pas.  On  le  transporta 
faible  et  mourant  dans  un  fauteuil  sur  Téchafaud  dressé  au  mi- 
lieu de  la  place  publique,  où  il  fui  décapité  assis.  Au  moment  ou 
le  greffier  lisait  sa  sentence  qui  se  terminait  par  la  clause  de  la 
confiscation  de  tous  ses  biens  au  profil  de  qui  il  appartiendrait  ;  le 
malheureux  ci-devant  gouverneur  do  Valenciennes  retrouva 
assez  de  force  pour  s'écrier  :  Ah  !  voilà  la  sauce!, . .  et  sa  tète 
roula  sur  le  pave. 

Herlin  fils  et  les  autres  membres  du  Consistoire  furent  déca- 
pités le  même  jour.  Les  deux  Herlin  furent  enterra,  par  grâce 
spéciale,  dans  le  cimetière  de  St.-Géry  ;  mais  rapport  en  ayant 
été  fait  à  la  cour,  on  fît  exhumer  leurs  cadavres  qui  ne  pou- 
vaient rester  dans  un  lerraiii  bénit .  et  on  les  plaça  dans  une 
fosse  près  de  l'arche  de  la  Salle-le- Comte,  vers  un  petit  puisard 
sur  l'Escaut. 

Les  trois  autres  fils  d'Herlin  se  sauvèrent  et  se  réunirent  dans 
les  bois  aux  bandes,  qui ,  sous  le  nom  de  Gueux,  tenaient  encore  la 
campagne  en  Flandre.  En  1568,  le  prévôt  Spell  les  surprit  pen- 
dant la  nuit  ;  il  en  fil  pendre  deux  ;  et,  après  avoir  coupé  le  nez 
et  les  oreilles  à  Gaulier  Herlin,  le  dernier  survivant,  il  le  traîna 
-à  la  suite  du  corps  qu'il  commandait,  avec  l'intention  de  le  faire 


(1)  Les  aatres  membres  du  Consistoire  de  ValeDclennes  en  1566-67, 
étaient  oatre  MicM  Herlin  fils  :  François  PaUm ,  mercier  ;  /«m  U 
TeRier,  fabricani  de  ^yeltes  ;  Pierre  Deleruê ,  négociant  ;  Mathieu 
Mehaye^  Idem ,  el  Roland  Le  Bottcq^  fabricant  d'étoffes. 


^ 
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brûler  vif  à  Valeociennes.  Gautier  eut  le  bonheur  d'échapper  en 
route,  mais  il  jura  de  se  venger  et  tint  parole  :  il  adopta  par  la 
suite  la  règle  oarbare  de  mutiler,  de  la  même  façon  qu'il  lavait 
été  lui-même ,  tous  les  prêtres  espagnols ,  flamands  ou  wallons, 
qui  tombaient  dans  ses  mains  ;  après  quoi  il  les  livrait  aux  flots. 
(biogr.  Univ,  supplém.  t.  67,  p.  89). 

Telle  fut  la  triste  fin  de  la  plus  riche  famille  de  Valenciennes 
au  XVI«  siècle  ;  elle  paya  cher  son  opposition  au  gouvernement 
de  l'époque,  sou  penchant  vers  la  nouveauté,  son  amour  de  la 
popularité:  La  ville  tout  entière  subit  alors  une  grande  tour- 
mente qui  détruisit  son  industrie,  ruina  son  commerce,  dépeupla 
ses  quartiers,  et  la  fit  déchoir  de  cet  état  de  splendeur  et  de  pros^ 
périté  qu'elle  ne  put  jamais  entièrement  reconquérir.        A.  D. 


3nn]>mt  U  inalplmiurL 

La  bataille  de  Malplaquet  n'a  été  ni  gagnée,  ni  perdue,  par 
les  alliés  et  par  les  irançais  ;  on  chanta  Te  Te  Deum  des  deux 
côtés:  le  fait  est  que  le  champ  du  combat  resta  aux  ennemis  , 
mais  il  leur  coûta  plus  de  trente  mille  hommes  et  nous  n'en 
perdîmes  que  huit  à  neuf  mille,  en  emportant  trente-deux 
drapeaux  ou  étendarts  pris  aux  alliés,  et  en  ne  perdant  ni  un 
canon,  ni  un  prisonnier,  de  sorte  que  Malborough  qui  comman- 
dait l'armée  ennemie  avec  le  prince  Eugène,  fut  forcé  de 
s'écrier  :  a  Encore  deux  pareilles  victoires  et  nous  sommes  perdus,  » 

Ce  fut  le  1 4  septembre  1709  au  soir,  que  la  nouvelle  de  la 
bataille  sanglante  donnée  à  Malplaquet  parvint  iusqu'à  Valen- 
ciennes ;  Madame  la  comtesse  de  Le  Danois ,  qui  habitait  le  châ- 
teau de  Raismes,  s'informa  immédiatement  du  sort  de  son  fils 
unique,  qui,  servant  dans  l'armée  française ,  s'était  trouvé  au 
plus  fort  de  l'action.  Elle  apprend  qu'il  a  été  victime  de  son 
courage  et  qu'il  figure  au  nombre  des  morts.  La  plus  cruelle 
agitation  s'empare  de  cette  pauvre  mère  qui  passe  une  nuit 
horrible  ;  une  sorte  de  révélation,  due  sans  doute  à  une  préoccu- 
pation toute  maternelle,  vient  lui  traverser  l'esprit,  et  lui  fait 
croire  que  son  fils  chéri  respire  encore  ;  cette  idée  fixe  s'empare 
de  son  imagination  et  ne  la  quitte  plus.  Le  jour  venu,  elle 
cède  à  son  pressentiment  et  part,  accompagnée  de  sa  femme  de 
chambre,  pour  Malplaquet  où  elle  arrive  au  milieu  du  désordre 
inséparable  de  la  suite  d'un  terrible  carnage  ;  rien  ne  l'arrête, 
elle  visite  tout  le  champ  de  bataille  et  assiste  aux  scènes  les 
plus  déchirantes;  enfin,  après  mille  recherches  faites  dans 
des  conditions  telles  qu'on  ne  peut  supposer  qu'une  femme 
puisse  les  supporter,  elle  retrouve  le  corps  de  son  fils ,  nu  .  déjà 
dépouillé,  confondu  avec  une  multitude  de  cadavres ,  et  prêta 
être  jeté  dans  une  sépulture  commune. 

La  malheureTjse  mère,  dont  un  sentiment  de  tendresse  fié- 
vreuse a  décuplé  les  forces,   relève  le  corps  déson  fils ,  et ,  aidée 
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desa  femme  de  chambre,  le  transporte  dans  son  carrosse  et  le 
fait  ramener  à  fond  de  train  A  Valeuciennes.  0  bonheur  I  le 
mouvement  de  la  voiture ,  une  douce  chaleur,  les  soins  mater- 
nels raniment  un  peu  son  fils  qui  donne  un  lé^er  signe  de  vie  ; 
il  n'était  que  blessé  dangereusement  et  sans  connaissance  par 
suite  de  la  perte  de  son  sang.  Madame  de  Le  Danois  lui  donne 
tous  les  secours  que  lui  suggère  son  cœur  de  mère ,  et  elle  par- 
vient enfin  à  lui  donner  une  seconde  fois  la  vie. 

Cet  officier  sauvé  si  miraculeusement  fut  l'oncle  de  M.  le  mar* 
quis  de  Cernay,  Tun  des  fondateurs  de  la  Compagnie  des  mines 
d'Anzin,  mort  lieutenant-général,  gouverneur  du  Quesnoi , 
propriétaire  du  château  et  de  la  forêt  de  Raismes ,  connu  dans 
toute  la  province  du  Hainaut  par  ses  vertus  et  sa  bienfaisance. 
Sa  petite-fille ,  son  unique  héritière  a  épousé  le  comte  de  la 
Marck,  aussi  connu  sous  le  nom  de  Prince  Auguste  d'Arenberg, 
mort  à  Bruxelles  le  93  septembre  1833  à  81  ans.  Le  fils  de  ce 
dernier,  le  prince  Ernest  a*Arenberg,  habite  encore  aujourd'hui, 
pendant  la  belle  saison ,  le  château  de  Raismes  })rés  Valen- 
ciennes;  il  a  hérité  de  sa  famille,  non  seulement  la  belle  terre 
qu'elle  possédait,  mais,  ce  qui  vaut  mieux  ,  toutes  les  nobles 
vertus  et  les  éminentes  qualités  qui  la  distingue.  A.  D. 


Unt  rare  etm-farte. 

Dans  un  ovale  de  petite  dimension,  on  voit  une  scène  roman- 
•tico-burlesque  dans  laquelle  figurent  quatre  personnages.  Le 
principal,  vu  jusqu'à  la  ceinture,  a  pour  tout  costume  une 
toque  plate  ornée  de  deux  plumes  qui  voltigent.  II  tient  de  la 
main  droite  un  sceptre  de  fou  et  se  caresse  la  barbe  de  la  main 
gauche;  une  palette  chargée  de  couleurs  gît  près  de  lui.  Sur 
les  second  et  troisième  plans  trois  figures  semblent  occupées  à 
fixer  leur  attention  sur  le  personnage  principal.  On  lit  au  bas 
de  la  gravure  tirée  en  teinte  bistrée  : 

Belga  Brugensis ,  hic  est^  sed  Parlhenopenm  amore 

Arlis  Finson\u$,  scepira  jocosa  gerens; 

LcBva  tenet  Neuster  Sacquespea ,  dextera  Neuster 

Telleriu^ .  fralres  palrid  et  ingenio , 

Postremus  Daret ,  redix:ivos  ariegemelld 

Hic  fadet  calamo  quod  fadt  HÎe  styh. 

G.  L.  V. 
(  Gustave  Le  VaiXMseur .  ) 
(Traduction), 
c  Voilà  Finsonius,  né  à  Bruges  en  Belgique^  mais  napolitain 
Y  par  son  amour  de  l'art,  qui  porte  le  sceptre  joyeux  de  la  folie. 
>.  A  sa  gauche  se  tient  le  normand  Sacquespée,  à  sa  droite  est 
»  Tellier,  que  la  Normandie  vit  naître  également  ;  ils  sont  frères 
»  par  la  patrie  et  par  le  génie     Derrière  eux  s'avance  Daret  : 
B  tous  avec  un  art  égal  font  revivre  les  morts  ;  ce  que  l'un  fait 
•  avec  sa  plume  l'autre  l'exécute  avec  son  burin.  » 


#^ 
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Ceci  nous  parait  une  allégorie,  inventée  par  M.  Jules  Buisson, 
eau-fortiste  amateur,  auteur  de  cette  pièce,  qui  a  voulu  grouper 
avec  lui,  sous  le  voile  transparent  d'une  scène  carnavalesque, 
ses  meilleurs  amis  avec  lesc^ueLs  il  vivait  à  Paris  et  qui  figurent 
là  sous  les  noms  empruntes  de  morts  célèbres.  Ces  amis  da 
gentil  graveur  Jules  Buisson,  sont:  MM.  Gustave  Le  Vavasseur, 
inventeur  de  l'inscription;  le  marquis  Philippe  de  Chenneuières  ^ 
écrivain  distingué  et  ami  des  arts ,  et  Prarond ,  poète  ingénieux 
d'Abbeville,  dont  le  portrait  a  aussi  été  gravé  par  J.  Buisson 
avec  ce  quatrain  composé  par  son  ami  Gustave  Le  V. 

<  Soas  cette  douce  et  chère  tête, 
4  Derrière  ce  souris  moqueur, 
a  Je  crois  qu'il  est  un  grand  poète  ; 
«  Je  sois  sûr  qu'il  est  un  grand  cœur. 

L'eau-forte  dont  nous  venons  de  parler  est  tirée  à  petit 
nombre  pour  quelques  amis  ;  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le 
commerce  :  on  la  rencontre  au  milieu  d'une  vingtaine  de  jolis 
essais  fait  par  M.  Jules  Buisson  en  1346,  qui  forment  le  recueil 
fort  rare  intitulé .  Essais  d* eau-forte  avec  titres  en  vers ,  dédiés  à 
Philippe  marquis  de  Chennevières,  J.  B.  ^  G.  L.  V.  grand  in-4*. 

A.  D. 


à  Daltncxtmes  et  à  Qxmtlits. 


Le  27  novembre  I6i5,  Marie-Louise  de  Gonzague  quitta  Paris 
pour  aller  occuper  le  trône  de  Pologne,  par  suite  de  ses  fiançailles 
avec  le  roi  Wladislas ,  fils  du  roi  Sigismond  IV.  Elle  se  mit  en 
roule  par  un  temps  pluvieux  et  voyagea  à  petites  journées 
suivant  l'usage  du  temps.  Sa  suite  était  aussi  nombreuse  que 
brillante.  Madame  la  maréchale  de  Guébriant  l'accompagnait, 
en  qualité  d'ambassadrice  extraordinaire ,  ou  pour  mieux  dire 
d'ambassadeur,  Mgr.  i'évèque  d'Orange  était  chargé  du  soin  de 
répondre  aux  harangues,  et  vingt  gentilshommes,  des  dames  ou 
demoiselles  d'honneur,  des  écuyers ,  des  pages ,  un  nombreux 
domestique  composaient  le  coriége  de  cette  jeune  et  belle  reine. — 
La  relation  d'un  savant  faisant  le  bel  esprit ,  Jean  le  Laboureur, 
contient  le  passage  suivant  qui  se  rattache  à  nos  provinces  qire 
Marie  de  Gonzague  dut  traverser  avant  de  gagner  l'Allemagne  : 
a  Les  campagnes  ,  les  monts ,  les  vallées ,  les  fleuves  et  leurs 
«  bords  se  réjouissaient  de  voir  cette  belle  princesse  ,  et 
«  offraient  des  tableaux  jdivers.  —  Là ,  nous  remarquerons  la 
c  vue  des  villes ,  avec  leurs  clochers,  leurs  tours,  leurs  portes 
«  armoriées,  surmontées  de  bannières  en  signe  de  liesse.  Tantôt, 
t  comme  àValenciennes,  leséchevins,  vêtus  de  taffetas  cramoisi, 
c  en  manière  de  cottes  d'armes,  attendaient  le  cortège  royal  sous 
c  des  pavillons  aussi  de  couleur  cramoisie  pour  le  complimenter.* 
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€  —  Tantôt,  comme  à  Bruxelles,  arrivant  la  nuit ,  chaque  logis 
«  était  éclairé  de  falots  et  lanternes  ,  des  chœurs  d'instruments 
c  charmaient  les  oreilles  le  long  des  rues ,  et  l'on  présenta  les 
«  Tins  à  Sa  Majesté  dans  des  tonneaux  rouges  cerclés  d'ar- 
€  genlO).  • 

Le  bon  Jean  le  Laboureur  se  serait  moins  étonné  de  voir  les 
échevins  de  Valenciennes  arborant  sur  leurs  robes  de  cérémonie 
et  leurs  tentes  municipales  la  brillante  couleur  cramoisie  ,  s'il 
avait  su  que  c'était  là  un  des  émaux  des  armoiries  de  la  cité 
▼alencieanoise  qui  portait  de  gueule  au  lion  d'or.  C'est  pour  la 
même  cause  que  jusqu'à  la  première  révolution  ,  les  sergents  de 
ville  ou  hallebaraiers  du  Prévôt  de  Valenciennes  furent  revêtus 
de  casaques  rouges  avec  ornements  jaunes. 

A.  D. 


Ce  yiat  in  ^rnifilr 

Le  Plat  du  Temple,  ou  plutôt  Victor  le  PkU,  était  né  à  Louvain 
vers  4770,  et  fils  de  M.  Josse  Le  PkU,  ou  Leplaet,  docteur  en 
droit .  professeur  de  droit  canon  à  l'université  de  Louvain  ,  né 
lui-même  à  Matines  en  1733  et  dont  le  nom  retentit  en  Belgique 
lors  de  la  révolution  brabançonne.  (  Voyez  Catalogue  de  Van 
HuUhem,  n»  24,282.) 

Victor  Le  Plat  reçut  une  instruction  très  classique  dans  l'uni- 
versité  dont  son  père  était  l'un  des  dignitaires,  sa  tète  était  plus 
chaude  que  ne  le  comporte  généralement  le  climat  du  Brabant 
et  en  particulier  le  tempérament  des  habitants  de  Louvain  ;  il 
s'amusa  de  bonne  heure  à  versifier  en  langue  flamande  et  en 
langue  française.  En  1787,  il  suivit  son  père  à  Maestricht  «t  en 
1788  il  se  retira  avec  lui  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Lorsque 
les  français  eurent  conquis  la  Belgique  et  les  provinces  Rhénanes, 
il  se  mit  à  faire  le  commerce  de  vins  qu'il  exerça  dans  la  ville  de 
Cobleotz,  où  il  se  maria  (2).  C'est  là  que  son  esprit  vif  et  saty- 
rique,  empreint  d'une  certaine  originalité  et  d'une  sorte  d'indé- 
pendance, lui  fit  faire  la  connaissance  de  beaucoup  de  person- 
nages politiques  de  l'Europe  et  de  seieneurs  des  cercles  de 
rAlleinagne.  Ses  relations  le  mirent  au  fait ,  sinon  de  l'histoire 
contemporaine  réelle,  du  moins  de  la  manière  dont  cette  histoire 
était  envisagée  au  point  de  vue  des  nations  étrangères  à  la 
France.  Ces  impressions  se  firent  particulièrement  sentir  plus 
tard  dans  les  ouvrages  que  Le  Plat  fut  à  même  de  publier. 


(i)  Etttoire  ei  rdalium  dt»  voyage  de  la  Beine  de  Pologne,  Marte  de 
Geiaague,  de  son  mariage  aïoec  le  roi  Wladislat  IV,  etc .  Paris,  i  649, 
in-4»  (rire), 

(2)  Son  père  mounit  en  ceUe  mante  ville  le  6  août  1810,  il  était 
directeur  de  Vérole  de  droit  de  Coblentz  depuis  1806. 

(3<  sërie,  I.  4).      6 
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Au  rommeiicemeiU  de  ce  siècle,  Victor  Le  Plal,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Le  Plat  du  Temple,  composa  en  langue  flamande,  dans 
un  style  un  peu  burlesque ,  une  sorte  de  Virgile  Travesti , 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  applique  à  la  révolution  française 
tous  les  événemeniset  les  péripéties  de  V Enéide.  Cette  originale 
production  comprenait  4  vol.  in-S"*  dont  le  dernier  parut  ea 
4804. 

Il  parait  que  Le  Plat  fut  satisfait  de  son  idée  ,  car  il  voulut 
lui  faire  acquérir  une  plus  grande  popularité  en  la  traduisant  en 
français.  II  proposa  une  souscription  qui  obtint  quelque  succès 
en  Belgique,  sur  les  bords  du  Rhin  et  même  dans  le  département 
du  Nord  ;  puis  ,  à  peu  près  sûr  de  faire  les  frais  de  son  édition 
française ,  il  la  produisit  au  grand  jour  sous  ce  titre  :  Virgile  en 
France ,  ou  la  nouvelle  Enéide  ;  poème  hércfir^xmiique ,  en  style 
franco-gothique,  orné  d^une  figure  à  chaque  chant,  pour  servir 
d'esquisse  à  V histoire  de  ru>s  jours  ;  par  le  Plat  du  Temple,  c  Puppam 
se  didt  Gallia,  cum  sit  anus,  Martial. — Bruxelles,  WeissenJinÂch, 
1807-8,  2  vol.  in-8°  de  xxxvu  et  312,  vni  et  387  pp.  et  6  figures. 
L  ouvrage  devait  avoir  4  vol.,  mais  l'auteur  avait  compté  sans  la 
censure  impériale  ;  six  chants  seulement  de  son  Virgile  étaient 
éclos  lorsque  le  gouvernement  fit  saisir  tout  le  fond,  et  rédition 
entière  fut  mise  au  pilon.  Quelques  rares  exemplaires  échap- 
pèrent à  la  destruction  ;  ils  sont  aujourd'hui  déposés  dans  un  petit 
nombre  de  bibliothèques  d'amateurs  qui  les  gardent  comme  un 
ouvrage  curieux.  Le  4«*  volume  se  trouve  encore  quelquefois 
seul.  Les  deux  réunis,  que  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
possède  et  que  nous  possédons  également ,  ont  été  l'objet  d'un 
article  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  Téchener,  septembre  et 
octobre  1853,  p.  436.  M.  fi.,  auteur  de  cette  notice ,  fait  paraî- 
tre l'ouvrage  à  0/fen6acA  ^  en  1807;  il  signale  le  ridicule  de 
mêler  l'histoire  contemporaine  aux  j^ventures  de  Didon  et  d'Enée, 
de  faire  chanter  la  Marseillaise  ei  le  Ç^tradans  un  repas  de  Car- 
tilage ,  et  d'y  faire  figurer  à  la  fois  de^  Juifs ,  des  Cophtes  et  des 
Jacobins.  A  ce  ridicule ,  il  faut  joind  re  la  barbarie  d'avoir  refait 
le  texte  du  poète  le  plus  mélodieux  de  l'antiquité,  pour  y  intro- 
duire des  solécismes  et  des  barbarismes  qui  le  déshonorent. 

Quant  Le  Plat  du  Temple  fit  paraître  cet  ouvrage,  il  demeurait 
à  Paris,  cloître  St-Germain  l'Auxerrois ,  n»  41 .  Il  n'y  resta  pas 
longtemps.  Il  avait  gardé  une  rancune  de  poète  au  gouverne- 
ment français  qui  avait  détruit  le  fruit  de  ses  veilles  virgiliennes, 
et  il  composa,  dans  l'ombre,  un  ouvrage  virulemment  satyrique 
contre  Napoléon,  les  membres  desa  famille,  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  son  gouvernement  et  les  actes  de  l'Empire.  Ce 
livre  violent,  dans  leqtiel  toutes  les  personnalités  les  plus  acerbes 
et  souvent  les  plus  calomnieuses  sont  accumulées  avec  une  sorte 
de  rage,  n'est  qu'un  composé  de  satyres  séparées ,  mises  en  vers 
de  1806  à  1814,  qui  se  passèrent  d'abord  de  main  en  main,  en 
manuscrit  et  dans  l'ombre,  et  furent  réunies  en  corps  (l'ouvrasse 
aussitôt  que  la  chute  de  l'Empire  le  permit.  Celte  publication 
se  fit  néanmoins  encore  sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  on  ne  signe 
pas  ces  choses  là  ;  elle  porte  le  titre  suivant  :  Les  voilà.  (1^''  et 
seconde  partie).  (En  ve  '>].  Lnwire'i,  ini;ir.  iloJolm  Dean  cl /V/r?\*, 
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thez  les  marchands  de  nouveautés .  1 8U ,  2  vol.  in-S^»,  de  5  L* 
240,  et  3  fo*  498  pp.  et  xxvni  pour  la  table  des  noms.  —  On 
croit  que  l'impression  de  ce  recueil  a  eu  lieu  en  Belgique  ;  quel- 

2 ues exemplaires  portent  la  souscription  :  Amsterdam,  4815. 
'ouvrage  est  devenu  très  rare  ;  il  y  a  eu  tant  de  personnes 
intéressées  à  ce  qu'il  en  fut  ainsi ,  que  cela  n'a  rien  d'étonnant. 
C'est  avec  peine  que  nous  avons  pu  nous  en  procurer  un  eiem- 
plaii^. 

Dans  une  des  notes  de  son  Virgile  m  France ,  notes  souvent 
piquantes  et  instructives,  qui  valent  mieux  que  les  vers  de  Fau- 
teur, et  dans  lesquels  il  a  su  se  contenir  par  crainte  de  la  censure 
qui  ne  lui  en  a  pas  tenu  compte  ;  dans  cette  note ,  disons-nous, 
Le  Plat  du  Temple  annonce  qu'il  se  propose  de  mettre  au  jour 
un  petit  ouvrage  sous  ce  titre  :  ObservcUions  criH^fues  sur  le  bré^ 
vimre  romtm,  dans  lequel  livre  tous  les  saints  postiches,  suspects 
ou  douteux ,  et  tous  les  défauts  du  bréviaire  étaient  passes  en 
revue.    Nous  ne  pensons  pas  que  cette  publication  ait  été  faite. 

Le  Plat  du  Temple ,  qui  se  montre  si  ardent  antagoniste  de 
Napoléon  ,  ne  parait  pas  favorable  au  clergé  dans  ses  ouvrages. 
Il  avait  sucé  dès  son  jeune  âge  les  principes  passablement 
philosophiques  de  son  père ,  chaud  adversaire  du  docteur  en 
théologie  Van  de  Velde  de  Louvain  ,  et  de  plus  partisan  exalté 
des  réformes  de  Joseph  II ,  propagateur  des  doctrines  nouvelles 
et  amer  contradicteur  du  cardinal  de  Frankemberg,  archevêque 
de  Halines  ;  il  alla  même  jusqu'à  combattre  les  droits  du  Pape 
Pie  VI.  Le  fils  continua  le  père  dans  cet  ordre  d'idées;  il  y  ajouta 
souvent  des  traits  acerbes  que  son  esprit satyrique  lui  fournissait. 

A.  D. 


BULLETilN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


317.  —  Histoire  de  la  mutiicipalité  do  Cambrai  depuis  4789 
jusqu'à  nos  jours.  —  Extraits  et  analyse  de  ses  délibérations 
importantes.  Par  Eugène  Bouly,  meoibre  de  la  Commission 
historique  du  département  du  Nord.  Cambrai ,  impr.  de  P. 
Levéque ,  «diiili  (sic)  —  mdcoclii.  2  vol.  in-S®  xu,  4521  et  494 
pages. 

M.  Eugèn$  Bouly,  bomme  de  lettres  oé  à  Valencienoes  mais  habllant 
Cambrai ,  est  auteur  d'une  foule  d'ouvrages  rocoiomaDdables  dODt 
plusieurs  ont  déjà  été  analysés  dans  nos  bulletins  bibliographiques. 
Nous  trouvons  dans  sou  bagage  littéraire  :  Lettres  sur  Cambrai  ; 
Mémoires  chronologiques  ;  Histoire  populaxre  de  Cambrai,  2  vol.;  Les 
Sciences,  les  Lettres  et  les  Arts  à  Cambrai;  Promenades  nocturnes  dans 
unevUh  de  province  ;  Histoires  fantasques  de  la  Flandre ,  2  vol.  ;  Les 
bords  de  l'Escaut;  Le  Règne  du  Diable,  2  vol.  ;  Les  Soirées  de  tabbé 
Tranchant,  ou  entretiens,  anecdoic.'i  et  souveuirs  relatirs  à  l'histoire  de 
Cambrai  ;  Les  Souterrains  de  Cambrai  et  du  Cambresis  (avec  M. 
Bruyelle)  ;  etc.  Il  vient  d'y  ajouter  uue  Histoire  de  la  municipalité  de 
Cambrai  de  1789  à  1850.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  introduction 
dans  laquelle  l'auteur  esquisse  l'histoire  sommaire  de  la  Commune 
Cambr tienne  à  laquelle  a  succédé  la  Munic^alitd  qui  fait  le  sujet  du 
livre. 

Cambrai  est  de  toutes  les  villes  du  déparlement  du  Nord  celle  qui  a 
le  plus  souffert  du  régime  de  la  terreur  pendant  la  Révolution  ;  c*est 
dans  son  sein  que  le  féroce  proconsul  Joseph  Lebon  établit  pendant 
longtemps  son  quartier  général  et  y  fit  couler  le  sang  ,  aidé  par  d'indi- 
gnes complices.  L'analyse  des  actes  ordciels  d'une  telle  époque  était 
une  chose  délicate  à  faire  :  il  fallait  ne  pas  taire  les  faits  tout  f;n  passant 
sous  silence  les  noms  de  familles  dont  les  descendant:*  ne  (  anagent  point 
aujourd'hui  les  sentiments  politiques  de  leurs  auteurs  et  sont  déjà 
assez  malheureux  de  certains  souvenirs  qu'ils  voudraient  enfouir  à 
jamais  dans  l'oubli.  M.  Eugène  Bouly  a  agi  prudemment  et  généreu- 
sement dans  cette  circonstance.  Il  n'a  voulu  niiDe  part  descendre,  dit-il, 
À  la  mesquine  proportion  d'un  pamphlet  ;  l«'s  noni'^  compromis  ont  dis- 
paru, mais  les  faits  resioiii.  et  c'est  a^sez 
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G'éiaii  toul  ce  qu'il  failail.  Si  on  avait  plus  souvent  mis  en  relief  les 
ridicules ,  les  stupidités,  les  infamies;  les  horreurs  et  les  ignominies  de 
la  première  république,  on  aurait  peut- èlre  évité  l'avènement  delà 
seconde.  Il  y  a  un  enseignement  réel  et  profond  dans  le  simple  récit 
des  actes  de  la  municipalité  d'une  ville,  jadis  impériale  et  siège  métro- 
politain, puis  tombée  sous  le  joug  d'une  Soci^/^  populaire  composée  d'un 
vil  ramassis  de  brigands  du  plus  bas  étage.  M.  £.  Bouly  a  rendu  un 
grand  service  en  publiant  celle  instruction  salutaire  ;  il  l'a  fait  coura- 
geusement et  en  temps  opportun  :  Sa  mise  au  jour  date  de  1851 1. 
alors  que  des  esprits  égarés  et  pervers  préparaient  pour  1852  une 
seconde  représentation  du  régime  de  1195.  Son  livre  a  donc  été  un 
avertissement  salutaire.  a.  d. 


348.  —  A^iNALEsde  la  province  et  du  comté  du  Hainaut ,  conle- 
oant  les  choses  les  plus  remarquables  advenues  dans  ceste 
provinoe,  depuis  l'entrée  de  Jules  César,  jusqu'à  la  mort  de 
l'Infante  Isabelle;  p^r  Prafiçois  Vmchant.  Tome  v  et  vi. 
Mons ,  typ.  d'^mm.  Hoyois ,  1852-54.  Grand  in-S*»  papier 
fort  de  Hollande  ,  2  vol.  de  423  et  395  pages  avec  la  carte 
A^idt^  officielle  du  comte  de  Hainaut. 

La  Société  d$s  BibUophUes  b^g9t  vient  de  mettre  À  fin  la  grande 
entreprise  qu'elle  avait  faite  de  publier  toutes  les  Aniuiles  du  Hainaut  de 
Vmchant  ;  le  sixième  et  dernier  volume  a  paru  ;  il  ne  reste  à  fournir 
aux  soaseripteurs  qu'une  Table  analytique  des  matières  qui  sera  donnée 
gratuitement.  Nous  félicitons  les  éditeurs  de  cet  ouvrage  d'être  sortis 
a  leur  honneur  de  cette  publication  de  longue  haleine  ;  Il  fallait  qu'une 
association  littéraire  s'en  occupât ,  un  simple  particulier  ne  l'eût  point 
accomplie. 

Le  5*  volume  des  Annaks  prend  les  choses  à  l'année  1477,  à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire  et  à  l'avénemeui  de  Marie  de  Bourgogne , 
et  il  les  conduit  chronologiquement  jusqu'en  1633  époque  de  la  Au  de 
Vlnfànte  Isabelle  Glaire  Eugénie.  Ces  l56  années  renferment  des 
événements  mémorables  :  aussi  ce  volume  est-il  le  plus  intéretsant  de 
toute  la  série.  Vinchant  y  a  traité  de  faits  qu'il  connaissait  plus  perti- 
nemment .  tels  que  les  troubles  religieux  ,  la  surprise  de  Mons  par 
Louis  de  Nassau,  sa  reprise  par  les  troupes  du  duc  d'Àlbe,  la  joyeuse 
entrée  dea  archidacs  Albert  et  Isabelle  ,  et  tout  le  rogne  de  ces 
souverains  qui  dura  un  tiers  de  siècle.  Les  Annales  proprement  dites 
finissent  avec  le  5*  volume. 

Le  6*  volume  contient  les  appendices  et  documents  divers.  C'est 
on  recueil  de  chartes,  lettres,  pièces  officielles  des  souverains,  comme 
diplômes,  ordonnances,  etc.;  viennent  ensuite  les  épitaphes  recueillies 
dans  toutes  lee  égliaea  du  Hainaut ,  les  pièces  de  vers  adressées  aux 
princes  et  seigneurs  et  notamment  les  congratulations  composées  le  23 
février  1600  à  l'occasion  de  la  première  visite  d'Albert  et  Isabelle  à 
Mons,  et  qui  furent  débitées  àixt parades  diverses,  comme  dit  Vinchant, 
qui  se  sont  faites  sur  lepaa^age  des  orcliiduo^.     Ces  lU^iRil?  sont  lou- 


ém 
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jours  curieui  quoiqu'ils  soient  déjà  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Historica 
narraUo  profecUoms  et  maugurfUioms  SS.  PP.  Beigii  Alberti  ethabeUœ, 
ausiriœ afxhiducum.  Auct.J.Bochio,  An^.  Piantimu.  1602,  in-f* 
p.  é79-86,  qui  fut  composé  spécialement  pour  retracer  ces  fêtes 
olflcielfes.  Les  épitaplies  rassemblées  avec  soin  sont  également 
curieuses  ;  elles  n'existent  plus  pour  la  plupart  ;  presque  tous  les 
temples  où  elles  furent  recueillies  ayant  été  abattus  par  la  faulx  du 
temps  et  plus  encore  par  les  tempêtes  révolutionnaires.  On  y  trouve 
le  détail  des  fameuses  sépultures  et  des  épitaphes  en  vieux  vers 
romans  qui  se  voyaient  jadis  en  Téglise  des  ft'êres  mineurs  de  Vaten- 
clennes,  aujourd'hui  église  Stp-6éry,  celles  des  frères  mineurs  de  Mons, 
de  Landrecies,  de  St-Julien  d'Âth  (1),  etc.  Ce  volume  comprend  aussi 
des  pièces  sur  les  consécrations  des  églises  du  Hainaut ,  des  lettres  de 
cartel,  les  érections  de  confréries  et  entr* autres  celle  de  la  confrérie  des 
Canomwn  ds  Mons  qui  remonte  au  22  juillet  1417.  Toutes  ces  pièces 
ne  manquent  pas  d'intérêt  et  forment  un  recueil  qui  sera  vivement 
recherolié  par  les  haiuuyers  modernes.  Il  y  aurait  cependant  quelques 
observations  à  fiiire  sur  Texactltude  du  texte  qui  a  servi  à  rimpressioB  ; 
quelques  fautes  de  copie  ou  de  lecture  s'y  ^nt  glissées  :  ainsi ,  pour 
ne  parler  que  du  tome  v,  on  lit ,  page  12 ,  Ib  mot  Froms  probablement 
pour  celui  de  Fremes ,  puisqu'il  est  question  des  environs  de  Coudé  ; 
page  26,  Resdamg  a  été  évidemment  mis  pour  Lesdain  ;  page  302, 
le  Sr  de  Jamars,  tient  nécessairement  la  place  du  Seigneur  de  Famtori  ; 
p.  522,  on  lit  :  province  àeGvypara,  où  il  devrait  y  avoir  (vK^wscoa; 
p.  581,  on  a  mis  Polydore  'VirgUe  au  lieu  de  VergUe;  enfln ,  è  la  page 
306,  on  mentionne  Jeannêd^Àlbmrt,  reine  de  Navarre,  pasaantà  Mons  pour 
aller  à  Spa ,  tandis  que  c'était  MargumU  de  Vàlou  qui  fit  ce  voyage  : 
cette  fois  l'erreur  appartient  en  propre  au  bon  Vinchant  qui  a  confondu 
les  deux  reines  de  Navarre  ,   en  prenant  la  belle-mère  pour  la  bru^ 

A.   D. 


349.  ^  MânoiMS  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Marinie, 
Tomes  1  à  9.  Samt-Omer,  impr.  de  ChanvinfUs,  163i-5f. 
9  vol.  in-S»,  fig'**'*  et  trois  atlas  in-f»  oblong. 

La  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  ,   fondée  en  1832 ,  compte 


(I]  Nous  n  en  citerons  qu'une  de  1548  qui  Intéresse  deux  familles  d« 
pays  encore  florissantes  aujourd'hui. 

L'an  xv°  quarante  et  huit ,  un  jour  des  Rois , 
Fut  cy  eta  sépulture  paisible  sans  desrois 
Amand  DassonvUk,  en  en  son  tamps  someller 
De  Panetrie  au  roy  Philippe  familier. 
Sa  femme  glst  auprès ,  Jfaenne  de  Wàrenghitn , 
Jadis  grande  ausmonière  et  de  noble  maintien 
Qui  morut  ceste  année  ,  en  novembre  en  après. 
Le  XV  du  mois,  par  certain  compte  exprès. 
Leurs  corps  gisent  auprès  l'autel  du  sacremeM 
Dieu  leurs  donnent  vray  repos  éternel  sanvemenl. 
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près  d'un  quart  de  siècle  d'existence  et  elle  a  bien  employé  son  tempe 
On  lui  doit  la  conservation  ,  l'histoire  et  l'appréciation  de  monuments 
importants  ;  elle  a  dirigé  et  encouragé  les  fouilles  de  Si-Bertin  ,  elle  a 
rendu  Tétude  de  l'archéologie  populaire  dans  le  Pas-de-Calais,  et,  sous 
ton  aile,  s'est  élevée  une  pléiade  de  jeunes  archéologues  et  antiquaires 
qui  font  déjà  honneur  à  leur  psys.  il  faut  avouer  aussi  que  le  sol  de 
la  Honnie  était  fertile  en  hommes  studieux  et  en  amis  des  lettres.  Un 
de  nos  estimables  éradits  énumérait  n'aguères  ,  devant  le  congrès 
scientifique  d'Arras ,  les  richesses  de  personnel  littéraire  du  Pas-de- 
Calais  (•]  :  le  sujet  était  si  riche  qu'on  aurait  encore  pu  l'élendre 
davantaige  :  Le  Pas-de-Calais  compte  deux  membres  de  l'Institut, 
il.  de  Samt^Bnn»  et  M.  Vtnctnl ,  qui ,  dans  des  genres  différents, 
font  tons  deux  rejaillir  des  rayons  de  gloire  sur  leur  contrée  natale  ; 
M.  Fr.  Monmd,  juge  à  Boulogne  et  M.  Girard,  bibliothécaire  de  la 
même  ville,  ont  publié  d'excellents  écrits  aur  l'église  d'Aire,  la  Biogra- 
graptaie  et  la  bibliographie  boulounaises  ;  H.  de  Rosn^,  de  la  même 
ville,  e'occupe  des  annalea*de  son  pays  ;  Mi  DtlaUêau ,  né  dans  la 
patrie  de  l'abbé  Prévost,  aujourd'hui  Recteur  du  Pas-de-Calais ,  enrichit 
l'Académie  d'Arras  de  ses  travaux;  M .  le  baron  de  MButecloquê  continue 
aon  histoire  des  Elets  d'Artois  ;  le  docteur  Vawom  ,  de  Str-Pel ,  après 
avoir  longtemps  soutenu  le  Ptftto  wté^^gn,  se  livre  encore  à  de  gracieux 
délassements  littéraires  ;  M.  ^.  Dufaitêlle  trouve  ,  sous  ta  poussière 
des  vieilles  archives  ,  des  documents  intéressants  ;  MM.  Pigault  de 
Beaupré,  de  Calais ,  Bobitaille,  doyen  de  St-Pol ,  l'abbé  D.  Baigrùré, 
è  Boulogne,  Caffin^  Caran,  bibliothécaire  d'Arras,  et  Amédée  de  Bwffny 
étBageme ,  se  livrent  à  des  recherches  archéologiques  et  littéraires  ; 
M.  Mfred  Bédouin  Aïs ,  s'est  montré  l  heureux  traducteur  de  Sterne, 
comme  son  couoitoyen  M.  £.  Quiertani  a  su  faire  goûter  aux  Français 
la  belle  poésie  de  Byron  ;  M.  Dtbacq  égaie  tout  Calais  par  ses  contes 
en  vers  ;  M.  D'hérkatdt  envoie  de  bons  articles  à  la  Bévue  des  Deux 
Mondée  ;  et  le  Boulonnais  Ernesi  Serret  fournit  les  théâtres  de  Paris 
d'excellentes  comédies  :  Nous  en  passons  et  des  meilleurs. 

Entourées  de  tels  hommes  les  Sociétés  savantes  du  Pas-de-Calais  ne 
pouvaient  que  prospérer  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'association  des 
antiquaires  de  la  Morinie  dont'  les  mémoires  sont  aujourd'hui  très 
recherchés.  On  y  trouve  toutes  les  parties  séparées  d'une  bonne 
histoire  de  St.-Omer.  M.  Alex.  Bermand  a  fourni  la  numismatique 
Audomarolse  ;  la  notice  dea  armoiries  de  la  ville  et  de  St-Bertln  ;  la 
généalogie  des  comtes  de  Flandre,  et  l'histoire  de  l'abbaye  de  Watten; 
des  recherches  sur  les  rues  de  St-Omer  ont  été  données  par  M.  Eudes; 
l'hétel-de-ville  a  été  décrit  par  M.  L.  Deschamps;  M.  Ternynck  a  écrit 
nn  essai  sur  l'abbaye  de  Moni-St-Eloi  ;  MM.  Le  Glay,  F.  de  Roisin,  le 
président  Quenson,  P.  Bédouin,  Bolard,  Cousin .  PugarL  et  deNeuviUe 
ont  envoyé  leur  contingent  en  documents  curieux  inédits  ;  M.  TaUlar  a 
enrichi  ces  mémoires  d'un  volume  entier  sur  les  Institutions  du  moyen- 
àge  ;  les  archives  hiatoriques  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  St.  -Orner 


(1)  Un  mot  sur  les  écrivains  actuels  du  Pas-de-Calais,  allocutloi> 
prononcée  le  30  août  1853,  par  M.  Le  Glay,  Arras  .  Brissy,  iiK8«v 
15  pp. 
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ODi  éié  analysées  par  H.  ValUt  de  VirwUk  ;  feu  l'abbé  Fréchxm  a  fourni 
une  notice  sur  Lambert  de  Guisnes  ;  MM.  Lotus  di  Givenchy  et  feu 
Hector  Pitrs  ont  contribué  pour  une  large  part  aux  premiers  travaux  de 
la  Société  ;  enfin  M  Henri  de  laj^ane,  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel, 
l'Ame  de  la  compagnie,  a  annexé  aux  mémoires  une  narration  complMe 
des  fouilles  de  St-Bertin  «  ouvrage  capital ,  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
science  historique  et  archéologique. 

Le  9^  volume  ,  en  cours  de  publication  ,  n'est  pas  moins  nourri  ai 
moins  curieux  que  les  précédents  ;  la  i'o  partie,  la  seule  parue,  contient 
une  notice  de  M.  L.  Duchamps  d$  Pas  sur  un  traité  de  peinture  au 
moyen-Age  par  Pierre  d»  Samt-Omer;  un  autre  sur  une  m^iniatore  de 
ma.  par  M.  F.  f^febvre;  des  recherches  très  complètes  sur  les  deux 
monastères  primitifs  de  la  ville  de  8t-0mer,  par  M.  Alex.  Hermomd,  qui 
ne  fait  jamais  les  choses  à  demi  ;  un  tableau  de  mœurs  en  Axtois  ,  aa 
XVI*  siècle  ,  par  M.  Courtois;  vak  essai  sur  les  médailles  de  N.  D.  de 
Boulogne  ,  par  M.  Jules  Rouyer,  et  une  notice  des  manuscrits  de  1% 
bibliothèque  de  Bergues ,  par  M.  /.  Lspreàx,  occupé  en  ce  moment  à 
classer  les  archives  municipales  de  Valenciennes.  On  voit ,  par  ce  qui 
précède ,  quelle  est  l'importance  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  et  combien  déjà  elle  a  mérité  de  reconnaissance  de  la  part  de 
tous  les  amis  de  la  science  ;  elle  a  bien  justifié  jusqu'ici  sa  devise  : 
Doctrina  ÙM>esÈigando  resMuet.  a.  ». 


320.  —  MÉuoiaB  sur  les  archives  des  abbayes  de  Liessies  et  de 
Maroilles ,  par  M.  Le  Glay,  garde  des  archives  du  Nord , 
correspondant  de  l'Institut.  lÀUe,  Danel,  4863,  in-8o  88  p. 
—  MéHoiEE  sur  les  archives  des  abbayes  de  Gysotng ,  par  te 
même ,  Lille,  Danel,  1854 ,  iQ-8*'  37  pp.  —Mémoire  sur  les 
archives  de  Tabbaye  de  Marchienoes,  par  le  même.  Douaij, 
Adamd'Aubers,  1854 1  in-8o  70  pp. 

M.  le  docteur  Le  Glay,  digne  et  érudit  successeur  des  Godefiroy  dans 
la  garde  des  archives  de  la  Flandre  ,  s'occupe  depuis  quelque  temps 
d'un  travail  dont  l'ensemble  forme  un  magnifique  répertoire  des  titres 
les  plus  curieux  de  nos  anciennes  et  riches  abbayes.  En  tête  de  ces 
mémoires  sur  les  archives  de  chacune  des  grandes  maisons  religieuses 
du  pays  ,  M.  Le  Glay  donne  une  notice  historique  sur  le  monastère  et 
sur  les  prélats  et  hommes  recommandables  qu'il  a  eus  à  sa  tète.  Ces 
mémoires  ainsi  dressés  sont  envoyés  aux  Sociétés  savantes  des  viUes  les 
plus  voisines  dos  monastères  dont  il  est  question.  Ainsi ,  le  mémoire 
sur  Marcbiennes  a  été  donné  par  l'auteur  à  la  Société  de  Douai,  celui  sur 
Gysoiug  à  celle  de  Liile,  celui  sur  les  églises  du  Gambrésis  au  Bulletin 
de  la  Gommission  historique  du  Nord  ,  le  travail  sur  Liessies  et 
Maroilles  fut  expédié  à  la  Société  d'Avesnes ,  et  celui  sur  l'abbaye 
de  St-Amand  est  accordé  à  celle  de  Valenciennes.  Tous  ces  corps 
savants  s'empressent  de  faire  imprimer  ces  excellents  travaux  ,  dont 
nous  espérons  voir  un  jour  la  réunion  en  un  corps  d'ouvrage  qui  ne 
sera  pas  le  moins  beau  fleuron  de  la  couronne  littéraire  de  rarchivlste 
général  du  Nord. 
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M.  Le  Glay  écrit  avec  taot  de  charme  pour  le  leclear,  qoe  nona 
d' avons  qu'on  reproche  ft  toi  foire ,  celai  de  trop  abréger  son  travail. 
On  sent  qu'il  pourrait  toujours  étendre  ses  notices,  mais  que  sa  modestie 
remporte  et  loi  fait  retenir  sa  plume.  Son  plan  d'ailleurs  «txige  une 
certaine  retenue  dans  ce  qu'il  nous  dit  de  chaque  abbé  de  nos  monas- 
tères. Sans  cela  il  n'eut  pas  manqué  d'ajouter  anx  quelques  lignes 
qui  traitent  de  GUles  du  Chêne,  If  abbé  de  Liesaies  an  commence- 
ment du  XV'  siècle  ,  que  ce  vertueux  et  savant  prélat,  ému  de  voir  sa 
contrée  abimée  par  les  guerres  ,  fit  publier  dans  toutes  les  provinces 
des  Pays-Bas  ,  que  tous  ceux  qui  faisaient  profession  de  Bhétorique 
(V art  de  versifier)  eussent  à  se  transporter  en  son  abbaye  ,  promettant 
de  délivrer  un  prix  à  celui  qoi  pourrait  le  mieux  prouver  par  argumene 
ei  raisone  <  Pourquoy  la  paix  ne  venoit  point  en  France?  >  Le  premier 
prix,  qui  était  une  Paix  d'argent,  fut  obtenu  par  ceux  d'Hesdin,  et  le  se- 
cond prix,  un  a^ue  Dei^  devint  la  part  de  ceux  de  Valenciennes  :  Les 
antres  chambres  de  Rhétorique  qui  concoururent  fkirent  celles  de  Cam- 
brai ,  Donai ,  Mons ,  Ath  et  d'autres  de  Yermandois  ;  elles  ne  purent 
trouver,  au  gré  de  l'abbé  Du  Chesne  :  Pourquoi  la  pake  ne  venoU  pas 
m  France  ?  a.  d. 


32f .  —  Thàitre  li^bois.  Nourelle  édition  augmentée  d'une 
pièce  inédite  ;  revue  et  annotée  par  F.  BaUleux ,  précédée 
d'une  introduction  historique  par  U.  Capitaine,  d'une  lettre 
aux  éditeurs  par  /.  Stecher  et  ornée  de  trois  planches  gravées 
par  /.  HeUrig.  —  Liège,  J.  G.  Carmanne,  4854 ,  in-lS  de  xxx 
et^H  pages. 

An  moment  où  les  études  sur  les  patois  des  provinces  sont  poussées 
à  on  point  extrême,  quand  nous  voyons  même  en  France  un  Bonaparte, 
coosin-germain  de  l'Empereur ,  s'occuper  spécialement  de  cett9 
matière  avec  l'intention  de  publier  un  beau  travail  sur  la  concordance 
de  certains  patois ,  c'est  une  heureuse  idée  que  celle  de  rassembler  les 
pièces  éparsea  d'un  théâtre  populaire  dont  on  ne  retrouve  plus  les 
fragments,  et  de  le  publier  avec  introduction,  éclaircissements  et  même 
illustrations.  M.  F.  BaiUeux  ,  avocat  à  Liège ,  aidé  de  H.  Ulyese 
Ceqritame ,  bibliographe  distingué  de  la  même  ville  ,  a  mis  au  jour  le 
ThéAire  Liégeois  plus  complet  qu'on  ne  le  vit  jamais.  Les  éditions 
originales  des  pièces  isolées  sont  Introuvables  ;  les  réimpressions  des 
pièces  réunies  sont  rares  ;  il  y  avait  doné  urgence  de  donner  au  pubUc 
la  satisfaction  de  voir  ce  théâtre  bien  édité  et  augmenté  d'une  pièce 
inédite.  Les  auteurs  de  ces  pièces  en  langage  populaire  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  des  hommes  obscurs  et  de  bas-étage  ; 
an  contraire,  ce  sont  MM.  De  QurUer  de  Marcienne,  bourgmestre  de 
Liège  en  1168  ;  Fahry^  conseiller  à  la  chambre  des  comptes  ,  puis 
bourgmestre  de  Liège  de  177Sàll90;  le  Baron  de  Vivario,  qu» 
exerça  les  mêmes  fonctions  de  1769  à  1779  ;  Simon  de  Harlez,  cha- 
noine de  Liège  ,  qui  devina  Grétry  et  en  fut  le  premier  protecteur, 
La  pièce  publiée  pour  la  première  fois  ,  Li  MaUgnant  (Le  Bourru)  fui 
composée  par  F.  M.  Bénault  eu  1789.     Presque  tous  les  airs  de  cette 
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dernière  sont  tirés  des  opéras  de  Grétry  qui  Jouissaient  à  Liège  d'un» 
faveur  méniée  et  toute  particulière.  La  musique  des  quatre  premières 
compositions  appartient  à  H.  le  dianoine  de  Marnai  dont  Grétry  dit 
dans  ses  Eisais  sur  la  musique  (t.  1 ,  p.  454)  en  joignant  son  nom  A 
celui  de  Pabry  parmi  les  liégeois  dignes  de  mémoire  '  c  Feu  le  clia- 
€  noine  Bornai,  dont  les  ouvrages  en  musique  n«  sontpas/u$9*  cotmus  ; 
c  et  si  je  ne  craigtiais  de  blesser  la  modestie  du  plus  respectable 
<  magistrat ,  de  l'homme  coustamment  aimé  du  peuple  et  dont 
c  Anaeharsis  nous  eut  transmis  les  vertus  s'il  fut  né  parmi  les  Grecs, 
c  ne  clterois-je  pas  Fatry  P  •  On  conçoit  que  des  poésies  pstoises 
produites  par  de  tels  hommes  et  citées  par  Mlf.  F.  BaiUêux  et 
U»  Capitaine  doivent  être  à  bon  droit  recherchées. 

A.    B^ 


3S2. —  St£rne  inédit.  Le  Koran,  œuvres  posthumes  complètes. 
Traduit  par  Alfred  Hédouin,  éciition  accompagnée  de  noies  et 
ornée  du  portrait  de  Sterne.  Paris,  librairie  nouvelle,  Boule- 
vard des  Italiens ,  15.   1853,  in-12.  286  pages. 

Le  Koran,  de  Sterne ,  qui  parut  â  Londru  en  1775,  sept  ans  après 

la  mort  de  Taoïeur,   n'a  jamais  été  traduit  en  français  ,  car  on  ne  peut 

regarder  comme  une  version  de  cet  ouvrage   les  quelques  lambeaux 

qu'en  a  donnés  l'éditeur  des  œuvres  de  Sterne  en  1818  sous  le  titre  de 

Maa^mÊS  ei  Pensées,  ni  les  Pensées  diverses  placées  à  la  suite  du  Voyage 

semtmmkd,  publié  par  Gossélin  en  1841  dans  la  Bibhothèqw  d'éUte. 

Le  Koran  forme  ,  à  proprement  parler,  les  Mémoires  de  SUme  que  ce 

flq  et  délicat  écrivain  a  voulu  donner  au  public  sous  une  forme  plu» 

Ingénieuse  et  plus  systématique  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  TristamShandy. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  titre  de  Koran  donné  par  Sterne  ft  son  livre; 

.  comme  il  le  dit  très  bien  lui-même  ,  H  n'est  pas  pour  cela  passé  air 

mahométisme  ,  mais  il  a  jugé  à-propos  d'appeler  ses  caprices  ou  ses 

rêveries  ,   Al  Koran  ou  le  Koran  aussi  bien  que  les  mensonges  ou  lea 

inventions  de  Mahomet ,    parce  que  ce  mot  arabe  signiOe  simplement 

une  collection  de  chapitres,  et  qu'il  a  divisé  ainsi  la  réunion  de  ses  pensées. 

Ce  livre  est  en  effet  le  recueil  des  sentiments  particuliers  de  l'auteur  ; 

Il  s'y  peint  comme  Montaigne  s'est  reproduit  dans  ses  Essais.  Malheo- 

reusement  la  mort  empêcha  Sterne  de  compléter  son  œuvre.     Telle 

qu'elle  est,  c'est  une  bonne  fortune  pour  les  lecteurs  français  d'en  avoir 

obtenu  une  version  suro  et  Adèle.     C'est  ce  qu'a  sn  faire  habilement 

H.  Alfred  Bédouin,  jeune  écrivain ,  né  dans  le  Nord  de  la  France ,   qui 

appartient  à  la  patrie  de  Daunou  et  de  Sainte-Beuve  ,   et  qui  enrichil , 

chaque  mois ,  de  ses  articles  ,  deux  des  meilleurs  écrits  périodiques  de 

la  capitale ,   la  heoue  de  Paris  et  XAthénœum  Français.    M.  Alfred 

Bédouin  possède  les  qualités  et  la  tournure  d'esprit  les  plus  favorables 

pour  comprendre  et  rendre  parfaitement  la  pensée  de  Sterne  ;  il  est 

penseur  sérieux  et  fin  ,   humoristique  et  délicat ,  il  a  quelque  chose 

d'anglais  dans  le  caractère  ;  aussi  a*t-il  parfaitement  suivi  son  auteur 

qu'il  a  reproduit  avec  une  originalité  sévère ,   sans  y  rien  ajouter  ni 

retrancher.     C'est  ainsi  que^l'on  devrait  toujours  faire  passer  un  autear- 

d'une  langue  dans  une  autro.     On  ne  dira  pas  de  M.  A.  Bédouin  :  tris- 

duttore  traditore.  a.  d. 
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3i3 .  Rapport  sur  les  travaux  et  publications  des  savants  dâ 
province,  en  1852,  d'après  les  renseignements  communiqués 
au  congrès  des  délégués ,  dans  sa  séance  du  25  janvier  4  853 . 
par  M.  leCte  Achmet  d'Héricourt,  président  de  l'Académie 
d'Arras.     Caen,  A,  Hardel,  4853 ,  in-42  de  SI  pages. 

Ce  rapport ,  extrait  de  V Annuaire  de  tlnstihU  des  prouincn ,  année 
1854,  est  an  inventaire  très  habilemenl  dressé  du  personnel  et  des 
publications  littéraires  des  départements.  Celte  riche  nomenclature  est 
de  nature  A  consoler  ceux  qui  se  lamentent  sur  la  centralisation  et  le 
monopole  de  la  science  et  de  la  littérature  dans  la  ville  de  Paris.  Il 
reste  encore  des  hommes  de  savoir  et  de  lettres  dans  la  province  ;  et, 
si  l'on  en  doutait,  on  n'aurait  qu'à  consulter  le  répertoire  très  rassurant 
que  M.  le  Comte  d'Héricourt  vient  d'établir  pour  le  plus  grand  honneur 
des  écrivains  qui  n'ont  pas  l'avantage  d'habiter  la  capitale.  S'ils  sont 
déshérités  des  be«ux  modèles  de  la  grande  ville  ,  des  grands  exemples 
donnés  an  sein  d'un  vaste  centre  d'action  ,  de  cette  chaleur,  de  cette 
émulation  qu'on  trouve  toujours  au  foyer  éclatant  de  la  civilisation,  ils 
ont,  eo  échange,  le  calme  de  la  vie  des  champs ,  la  tranquillité  si  favo- 
rable à  l'éinde,  l'absence  du  bruit  et  de»  passions  fortes,  qui  pemettenl 
de  produire  en  silence,  avec  persévérance  et  qui  quelquefois  mènent  à 
des  résultata  effectifs  et  profitables  ;  nous  n'en  donnerons  pour  preuve 
que  le  rapport  que  nous  venons  d'annoncer  :  c'est  on  bilan  très  flatlenr 
pour  la  province.  a.  n. 


324.  —  De  LA  Religion  du  nord  de  la  France  avant  le  christia- 
nisme, par  Louis  de  Baecker,  Lille ,  Ernest  Vanackere ,  i  854, 
gr.  lo-8«  de  XV  et  353  pages. 

M.  Louis  de  Baecker,  à  qui  l'on  doit  déjà  de  bonnes  publications, 
vient  encore  d'obtenir  des  droits  nouveaux  à  la  reconnaissance  des 
amis  de  l'histoire  du  pays  en  publiant  un  ouvrage  sérieux  sur  les  tradi- 
tions religieuses  des  vieux  flamands.  Cet  investigateur  zélé  de  nos 
annales ,  qui  a  quitté  la  magistrature  pour  se  vouer  corps  et  âme  aux 
recherches  historiques  ,  a  voulu  éclairer  une  partie  fort  ténébreuse  du 
domaine  de  la  science.  Il  s'agissait  de  savoir  quelle  était  la  religion 
dominante  dans  le  nord  de  la  France  avant  le  christianisme  ?  Pour 
résoudre  cette  question  ardue,  M.  de  Baecker  a  fait  une  étude  profonde 
de  la  mythologie  Scandinave,  et,  par  des  rapprochements  souvent  ingé- 
nieux ,  mais  dont  11  tire  parfois  des  conséquences  trop  absolues ,  il  a 
Inléré  de  divers  rapprochements  pris  dans  les  proverbes ,  les  chanta, 
les  usages  locaux  ,  les  noms  de  lieux  ,  etc.,  que  la  religion  de  nos 
ancêtres  payons  était  celle  d'Odin  ou  de  Woden.  L'auteur,  il  est  vrai, 
applique  son  système  plus  particulièrement  à  la  partie  flamande  du 
nord  de  la  France  qu'aux  autres  provinces  de  l'Empire  ;  nous  croyons 
qu'en  cela  il  a  agi  prudemment.  La  théogonie  de  l'Europe  septentrio- 
nale, qui  se  trouve  toute  renfermée  dans  l'Edda,  a  pu  être  suivie  par  les 
peuples  d'origine  tudesque  occupant  le  littoral  nord  de  la  France ,  sans 
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pour  cela  qu'elle  ail  été  adoptée  par  les  peuples  gaulois  qui  habitaienl 
l'intérieur  des  terres.  M.  de  Baecker  s'étend  complaisammeut  sur  les 
étymologies  des  noms  de  lieux  qu'il  explique  de  manière  à  fortifier  son 
système  ;  quand  il  rencontre  un  nom  romain ,  comme  celui  de  Famart 
par  exemple  (1)  il  le  croit  substitué  &  un  nom  Scandinave  lorsque  le  culte 
payen  romain  a  remplacé  la  religion  payenne  norwégienne.  Le» 
questions  de  mœurs  populaires,  d'usages  locaux,  de  chants  vulgaires  et 
enfantins  nous  ont  paru  traitées  avec  intelligence  et  un  esprit  observa- 
teur :  ces  chapitres  charmeront  les  lecteurs.  Nous  devons  aussi  faire 
remarquer  la  manière  dont  ce  livre  a  été  édité  par  M.  Vanackere  ;  Il 
est  rare  de  voir  paraître  en  province  ,  un  ouvrage  aussi  bleu  imprimé 
et  aussi  luxueusemeni  traité.  a.  d. 


325.  —  Bulletin  de  la  Commission  hisIoriQ^e  du  département 
du  Nord.  Tome  quatrième.  Lille ,  impr.  de  L,  DaneL  1853, 
in-8o  de  478  pages.  4  pi.  et  i  fac-similé. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  séparément  des  principales  matière» 
qui  composent  ce  volume  intéressant  pour  notre  localité,  filles  sont  loi 
réunies  par  ordre  de  date  et  accompagnées  des  procès-verbaux  des 
séances  de  la  commission,  de  quelques  lettres  de  correspondants  et  d'une 
liste  des  membres  de  la  commission  historique.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  davantage  sur  cette  publication ,  mais  nous  devons  cependant 
citer  parmi  les  pièces  dont  nous  n'avons  pas  encx>re  parlé  :  io  Une 
correspondance  sur  les  armoiries  de  la  ville  de  Lille  ,  qui  a  suffisam- 
ment éclairé  la  commission  pour  lui  faire  déclarer  a  que  depuis  comme 
a  avant  renregislremenl  à  l'Armoriai  général  de  France  en  1698  ,  les 
c  armes  de  la  ville  de  Lille  ont  été  et  sont  ainsi  blasonnées  :  De  gu9uln 
€  àla  fkw  de  Lys  d'argent.  »  !2<>  Une  communication  de  M.  Emile 
Gachet  y  paléographe  de  Bruxelles  sur  des  artistes  en  orfèvrerie  du 
xiii*  siècle.  Ce  sont  Jacquenex  ou  Jacquemon  l'orfèvre  ,  moine  d'An- 
chin,  Colart  ou  Nicholon  ùe  1>ou9l\  ^  et  Jacqtiemon  de  Nivelles.  Le 
premier  conçut  le  dessin  et  fit  le  modèle  de  la  précieuse  châsse  des 
reliques  de  Madame  Saincle  Gertrude  ;  le  second  et  le  troisième 
l'exécutèrent  eu  or  et  en  argent  en  l'enrichissant  de  pierres  fines.  Il 
était  bon  de  signaler  ces  artistes  inconnus.  ▲.  o. 


326.—  Palais  de  Justice  de  Boulogne-sur- Mer,  construit  sur  les 
plans  et  sous  la  direction  de  M.  Epellel,  architecte  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais.  Boulogne-sur-Mer ,  impr.  de  Ch, 
Aigre,  4853,  in-8o  de  48  pages  et  trois  grandes  planches. 

Le  mercredi  10  novembre  185â  avaient  lieu  la  bénédiction  et  Ttnaa- 


(1)  C'est  par  erreur  que  M.  de  B.  transporte  Famars,  situé  aux  portos 
da  Yalenciennes  ,  dans  rarrondissomcnt  d'Avesnes. 
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garation  do  Palais  de  Jvslice  de  Boulogne  ,  relevé  dans  la  fille  haute, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Sénéchaussée.  M.  A.  êirard,  Tuo 
des  membres  du  barreau  et  bibliothécaire  de  la  ville  ,  publia  à  cette 
occasion  une  brorhure  dans  laquelle  il  a  réuni ,  non  seulement  les  dis- 
cours de  Bigr.  Parisis  ,  évoque  d'Arras  ,  de  Mlf .  le  comte  Duhamel, 
préfet  du  Pas-de-Golais ,  De  Caudavaine,  président  du  tribunal,  et  do 
Waxières  ,  procureur  de  la  République  ,  mais  aussi  une  notice  curieuse 
sur  les  précédents  du  monument  que  le  talent  de  If.  fjMUsf  venait  de 
iaîre  sortir  de  terre.  Cette  notice  ,  enrichie  de  faits  communiqués  par 
11.  P.  Uédoum,  ancien  bâtonnier  des  avocats  de  Boulogne,  est  luxueuse- 
ment illustrée  de  trois  charmantes  vues  dessinées  et  Ilthograpbiées  par 
Ch.  Pichot,  représentant  :  lo  la  façade,  t^  la  salle  des  Pas-Perdus,  et 
3«  la  salle  d'audience  du  tribunal  de  première  instance.  Cette  publication 
sera  un  souvenir  précieu  i  du  principal ,  nous  pouvons  presque  dire  du 
seul  monument  civil  de  Bouiogne-sur-Mer. 

327 .  Mbmoiaes  de  la  sooiété  Dunkerquoise  pour  rencouragement 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Dunkerque^  typ.  E,  Van- 
datie,  1853,  in-^8»  de  236  pages. 

V 

La  société  Ihinkerquoise,  toute  jeune  encore,  publie  déjà  ses  mé- 
moires ;  il  est  vrai  qu'elle  compte  dans  son  sein  des  membres  actifs  et 
éclairés  qni  ne  veulent  pas  que  le  titre  que  cette  compagnie  a  pris  soit 
an  vain  nom.  Mlf.  Cousm,  V.  Derode^  de  Coussmnaker,  R.  d»  Berkxmd^ 
P,  OritUê,  Pontmumg^  parmi  les  résidants  ;  H.  Bourdon,  J.  J.  Car- 
Utr,  Louis  dgBeucker,  dans  les  non-résidants  ;  et  M.  PaUlard  de  5f.-il«- 
^to»,  sons-préfet  et  membre  honoraire,  ont  fait  de  bons  et  louables 
eflbrts  pour  mettre  de  suite  la  société  naissante  sur  un  pied  respectable 
et  la  (aire  classer  parmi  les  compagnies  savantes  qui  travaillent  et 
prodniseat.  Le  volume  que  nous  annonçons  en  est  la  preuve.  Ce  ne  sera 
pas  l'enfant  ionique  des  œuvres  de  la  société  Dunkerquoise,  qui.  tout 
en  restant  bonne  flUe  au  fond,  fera  parler  d'elle,  contrairement  à  oe 
que  disait  Voltaire  en  citant  une  académie  de  province  dont  on  ne  di- 
sait rien.  a.  o. 

3Î8.  Écrivains  Montois.—  Traité  des  sections  du  Cône  par  /.  F. 
Le  Poivre,  avec  notices.  Mons,  Masquillier  et  Lamir,  1854,  gr. 
in-!6  de  64  pages,  fig.  d'après  P.  Bureau,  —  Éléments  de  la 
grammaire  latine,  par  Jean  GiUet,  avec  nolice.  Id.  ibid.  56  pag. 

J.  F.  Le  Poivre  était  un  mathématicien  Monlois  distingué,  vivant  an 
M*  siècle  et  mort  le  6  décembre  1710:  sa  notice  ayant  été  peu  éten- 
due dans  la  Biographie  Montoise^  te  savant  M.  Quetelet  lui  rendit  une 
justice  plus  complète  dans  une  communication  faite  ft  la  société  du 
Hainani.  M.  Camille  Wyns  y  ajouta  quelques  notions  d'après  la  décou- 
verte d'une  édition  du  livre  de  Le  Puivre  exécuté  k  MonSf  en  1708,  et 
contenant  des  démonstrations  plus  étendues  que  celle  de  Paris ^  1704, 
vne  par  II.  Quetelet.  L'œuvre  de  J.  F.  Le  Poivre  étant  maintenant  fort 
rare,  on  a  justement  cru  qu'il  serait  bon  et  utile  de  la  réimprimer.  Les 
amis  de  la  science  applaudiront  h  cette  louable  pensée.  U.  C.  Wyns  a 
rendu  le  même  hommage  à  Ja  mémoire  de  J.  Giilel,  grammairien  mon> 
lots  trop  peu  connu  et  qui  méritait  d'être  réliabilité.  a.  d. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


~  Od  sali  les  lutles  scientifiqtiBs  si  longtemps  someiiaes  pur 
notre  spirituel  coifbitoyen,  M.  Onésyme  Leroy,  à  l'occasion  de  VlmUa- 
Uon  de  J.'C.  attribuée  par  les  uns  à  Thomas  à  Kempis,  par  d*aiitres 
et  spécialement  par  M.  0.  Leroy,  au  chancelier  Gerson.  Cette  guerre  de 
plume  ne  parait  pas  sur  le  point  d'être  terminée,  et  an  nouvel  article  de 
notre  concitoyen,  publié  dans  les  journaux  de  Selne-et-Oise,  vient  nous 
apprendre  que  la  question  va  entrer  dans  une  nouvelle  phase. 

Voici  comme  M.  0.  Leroy  s* exprime,  en  post^scrlptum  : 

i  EoÛn,  nous  apprenons,  du  pays  de  nos  origines^  où  fut  le  tombeaa 
du  p6re  de  Giovis.  que  les  dernières  découvertes  de  la  Belgique  sar 
l'auteur  de  \  Imitation  auraient  pour  résultat  d'établir  que  cet  autenr 
n'est  ni  A.  Kempis,  ni  Gerson,  mais  une  communauté  preaque  entière 
dont  k,  Kempis,  qui  en  était  membre,  aurait  résumé  et  transcrit  les  ré- 
flexions collectives;  qu'il  les  aurait  signées  comme  copiste,  oe  qui  ex* 
pllquerait  les  signatures  de  son  nom  sur  les  manuscrits  que  nous  oppo- 
«aient  récemment  nos  honorables  adversaires,  à  qui  nous  avons  répondu: 
IHilsqu'il  a  signé,  il  n'est  donc  pas  l'auteur,  lui  qui  prie  Dieu  de  n'être 
pas  connu  :  Da  mihi  nesâri  I 

»  On  nous  annonce  en  même  temps  des  preuves  nombreusea  de 
cette  découverte  :  nous  les  attendons  sans  inquiétude,  même  avec  in- 
térêt, car,  ami  de  Gerson,  nous  le  sommes  surtout  de  la  vérité.  Mous 
ajoutons  que,  si  la  France  devait  renoncer  à  la  gloire  d  avoir  produit 
V Imitation  de  Jésus- Christ,  nous  apprendrions  avec  moins  de  regret 
que  le  pays  k  qui  est  due  l'œuvre  collective  des  BoUandistes,  cette  base 
immortelle  de  Thistoire  moderne,  aurait  vu  sortir  d'une  communaaié, 
comme  d'une  seule  Ame,  unanimài  le  Livre  sur  lequel  l'opinion  ehré- 
tienne  est  unanime  aussi,  i 

—  Un  bouquiniste  de  Mons  vient  d'acquérir  deux  volumes  manuscrits 
du  xvi«  siècle,  qui  sont  l'un  l'original,  l'autre  la  copie,  du  Mystère  de  la 
Passion  de  J,-C.  en  vers  allemands,  latins  et  français,  mis  en  lumière  par 
Charles  Alexandre  de  Croy,  en  1 596,  lorsqu'il  n'était  encore  figé  que  d'en- 
viron 15  ans  et  qu'il  faisait  ses  études  ft  Fribourg,  en  Brlsgau.  Les  vers 
allemands  et  latins  paraissent  être  l'œuvre  de  deux  poètes  nommés  Béoère 
et  Magnoncourl.  Charles  Alexandre  de  Groy,  promoteur  de  tout  l'ou- 
vrage, est  au  moins  l'auteur  d'une  remarquable  préface  en  vers  français, 
s'il  ne  Test  de  toute  l'histoire  de  la  Passion  versifiée  en  celte  langue. 
Les  deux  volumes  sont  de  format  petit  ^0-4";  l'original,  relié  en   peau 
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de  traie  ei  la  copie  (d^  même  temps),  reliée  en  yeae ,  sent  tous  deux 
dorés  sar  tranche  et  pettent  sar  les  plats  les  armoiries  et  la  devise  de 
rilliistre  maisoD  de  Groy,  avec  la  date  de  i596.  La  bibliolbèqiie  pa«* 
bllque  de  ValenctenDes  vieni  d'acheter  le  volume  original  eotièremoDl 
écrit  de  la  main  dn  duc  Charles  Alexandre  de  Groy. 

—  La  commission  royale  d'histoire  de  la  Belgique  consultée  sur  une 
proposition  fisile  par  M  Le  Glay  de  donner  une  nouTelle  édition  revue, 
corrigée  et  augmentée,  d'Aubert  Le  Mire,  a  exprimé  l'opinion  que  l'on 
pourrait  se  borner  à  publier  un  SuppUmmt  r^ctificaUfàe  cet  auteur. 
La  commission  a  pensé  que,  réduite  à  ces  termes,  la  proposition  du  sa- 
vant archiviste  du  département  du  Nord  méritaJt  d'être  accueillie.  Il 
faudrait  nécessairement,  pour  qu'il  y  fut  donné  suite,  que  le  gouverne- 
ment aceordât  un  subside  spécial.  Ce  supplément  d'Aubert  Le  Mire  s'im- 
primerait en  Belgique  et  sous  la  direction  de  la  commission  royale 
d'histoire. 

—  Les  pierret  jvmtUn  de  Cambrai,  le  plus  ancien  monument  du 
cambrésis,  ont  été  acquises  par  VL.  A.  WïXberty  au  nom  de  la  société 
d'Emulation  de  Cambrai.  Ces  pierres  celtiques  étaient  au  moment  d'être 
détruites  lorsque  l'achat  en  a  été  fhit,  avec  celui  dosé  ares  43  centiares 
sur  lesquels  elles  sont  placées. 

—  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  à  l'attention  de  nos  leo- 
leors  deux  charmants  petits  recueils  de  fables,  publiés  À  Lille  en  1850 
et  1 852  par  M.  Victor  Uelerue,  qui  se  cachait  modestement  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ;  ces  apologues  reçus  avec  applaudissements,  viennent  de 
faire  nne  seconde  apparition,  avec  de  notables  additions.  C'est  aujour- 
d'hui un  charmant  recueil  de  cent  fiables,  très* bleu  édité  par  M.  Jotqih 
Jfinart,  à  Lille,  1854,  1  vol.  in-1S  de  i60  pages,  que  tous  les  ama- 
teurs de  Tagréable  et  bonne  littérature  voudront  se  procurer. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  chez  M.  GénuêM,  à  Bruxelles,  un 
charmant  Albwn^  ïn-t^,  représentant  les  fêtes  célébrées  en  août  1853 
pour  le  mariage  du  duc  de  Brabant.  Cet  ouvrage  conlient,  outre  les 
portraits  do  Roi  Léopold  et  des  jeunes  époux,  14  jolies  estampes  colo- 
riées figurant  les  chars  et  la  marche  triomphale  qui  parcoururent  Bruxel- 
les à  l'occasion  du  royal  mariage.  Un  texte  explicatif  accompagne  les 
planches.  Cet  Album^  fort  bien  exécuté,  et  tiré  à  un  nombre  asseï 
restreint  d'exemplaires,  sera  un  jour  très -recherché  comme  un  spécimen 
des  fêles  publiques  données  en  Belgique  au  xix*  siècle. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  à  Braxellos,  chez  Ch.  Muquardt,  et 
a  Paris,  chez  A'.  Aubry,  les  OEuvres  âiverséi  du  Baron  de  Skusart, 
beau  volume,  grand  in- 8',  à  deux  colonnes,  de  1100  pages,  qui  con- 
tient les  fables,  pensées,  discours,  rapports,  poésies,  notices  biogra- 
phiques, critiques  littéraires  et  misceilanées  du  directeur  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  Ce  volume,  qui  contient  la  matière  de  huit  in- 8° 
ordinaires,  esl  d'une  exécution  en  rapport  avec  l'importance  et  le  choix 
des  matières  qui  le  composent.  C'est  une  boune  fortune  pour  les  amis 
des  lettres.     Nous  y  reviendrons  plus  longuement. 

—  La  société  des  antiquaires  de  la  Morinie  va  faire  paraître  la  pre- 
mière partie  de  la  Biogr<q>hie  des  abbés  de  Saint-Bertin;  elle  a  égale- 
ment sous  presse  le  CotUumier  de  Guisnes  et  une  réimpression  de  la 
chronique  de  Lambert  iTArdres,  donnée  par  M.  le  marquis  de  Godefroy- 
Menilglaise  sous  le  patronage  de  la  société. 

—  L'scadémie  d'Arras  ue  s'arrête  pas  dans  ses  utiles  publications; 
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elle  va  bientôt  mettre  au  jour  une  proâucliou  viaimeot  capitale  qui  inté- 
resse tons  les  amis  de  l'histoire  de  l'ancienne  province  d'Artois  :  c'est 
la  traduction  du  fameux  traité  de  Marmù  par  le  Père  Malbranoq.  Cette 
version  française  sera  accueillie  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  le 
texte  original  latin,  dont  l'usage  n'est  pas  vulgaire,  est  devenu  fort  rare 
et  par  conséqaent  fort  cher. 

—  Les  bibliophiles  de  Mons  ont  Tintention  de  publier  a  petit  nombre, 
la  complainte  en  vers  de  Guillaume  de  Hainaut,  vendue  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  du  Roi  Louis-I^hilippe  et  passée  en  Angleterre,  dans  la 
collection  d'un  riche  lord  qui  en  permettra  peut-être  la  mise  au  jour. 

—  La  Astwa  du  Nord  après  avoir  subi  des  vicissitudes  diverses,  a 
reparu  k  Lille  le  !«'  janvier  1854,  sous  la  direction  de  M.  Brtm-Lti' 
vamne  qui  avait  fondé  ce  recueil  en  1833.  Elle  parait  maintenant  par 
quiuiaine  et  par  cahier  de  deux  feuilles  in-S». 

—  II.  Durand  de  Lançon,  bibliophile  à  Bétbune,  vient  de  faire  réim- 
primer, pour  lui  et  aes  amis,  à  cent  exemplaires  seulement  et  sur  beau 
papier  de  Hollande,  les  ComfMntes  et  Emeiffngments  de  Franco»  Garm, 
nutrehant  de  Lyon,  Quoiquece  livret,  impriméen  1491,  ensuite  en  1513, 
puis  sans  date,  ait  été  encore  remis  en  lumière  en  1832,  Paris^  impr.  de 
Orapdet,  pet.  in-4o  (par  les  soins  de  M.  D.  deL....)  et  tiré  aussi  à  100 
exemplaires,  il  n'en  est  pas  moins  rare,  et  M.  Durand  de  Lançon,  de 
Bethune,  a  bien  mérité  des  bibliophiles  enravivantde  nouveau  la  mémoire 
de  Garmo^xGuérin,  et  en  réimprimant  sa  oowqtlamete  dauhureÊue,  pour 
sa  douUar  passer  et  pour  rappaiser  son  yre. 

—  M.  EhUhiUœul,  bibliothécaire  de  Douai,  a  publié,  ces  Jours  der- 
niers, le  tooie  second  de  la  BibUofifaphie  Douaisimne  auquel  le  mmietre 
de  l'Instruction  publique  a  souscrit  pour  S5  exemplaires.  Cette  impor- 
tante addition  complète ,  autant  que  possible ,  le  eatalogue  des  livres 
mis  en  lumière  dsns  la  ville  du  Nord  de  la  France  oè  l'on  a  le  plue  im- 
primé. Noua  reparlerons  de  cette  production. 


GORRESPONDANCB. 


LETTRES   SUR    LE    PATOIS. 

(CINOriÂlIE  LETTRE.) 


Douai,  le 29  avril  4854. 

HON  CBn  DlNAUX  , 

Dans  ma  dernière  lettre,  en  parlant  du  verbe  faiire,  j'ai  allégué 
use  opinion  sur  l'origine  ou  plutôt  sur  l'étymologie  de  oe  mot, 
qui  procède,  selon  qu'on  en  est  convenu,  du  facere  latin.  En 
tant  qu'il  signifie  efiécluer,  produire  un  fait,  il  n'y  a  pas  de 
motif  de  s'opposer  à  cette  filiation,  quoique  le  calque  ne  soit  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse.  Mais  j'ai  prétendu  et  je  maintiens 
que  dans  d'autres  cas,  notre  faHire  provient  du  fari  des  lalin^  dont 
i\  a  la  oon/ormation  et  la  signification  :  fari,  faire,  dire,  s'expri- 
mer, parler,  etc. 

Les  exemples  de  l'emploi  du  verbe  faire,  comme  succédané  de 
dir«,  fourmillent  chez  nos  vieux  écrivains  et  poètes.  Pour  n'en 
citer  que  quelques-uns;  je  lis  dans  un  lai  du  43*  siècle  {{ )  : 

«  Vassal,  fit-elle,  ke  gardez  ça? 
Vassal,  dH-^lUf  que  considérez-vous  là  (quoi  vous  arrête?) 

«  Avoi  beu  flzl  fets  Désiré. 
Hélas  beau-fils  1  dit  Désiré. 

c  Sire,  fetril,  entent  a  moi  » 
Sire,  dit-il,  entens  à  moi,  (écoute-moi). 


(1)  Le  toi  del  Désiré.  Lais  inédits  des  xiir  et  xn*"  siècles.  Francis- 
que Micliel. 

(3«  lërie,  t.  4).         7 
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Voici  un  vers  de  ce  même  poème  où  faire  est  employé  selon  les 
deuk  différentes  significations  de  fcni  et  de  facere  : 

c  Sire,  fet^l,  faire  l'estut 
«  Sire,  dit^,  faire  cela  convient  (il  le  faut). 

Sans  remonter  si  haut  nous  pouvions  nous  en  tenir  à  l'auto- 
rité de  Molière  qui  a  employé  volontiers  cette  locution.  Dans 
U École  des  femmes,  Agnès  raconte  à  Arnolphe  l'entrelien  qu'elle  a 
eu  avec  la  vieille  émissaire  qu'Ergaste  son  amant  lui  a  envoyée  : 

c  Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un  ?  fis-je  toute  étonnée. 

«  Oui,  fiirelle,  vos  yeux  pour  causer  le  trépas 

c  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne^savez  pas. 

<  —  Mon  Dieu!  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande  etc. 

Dans  ce  couplet,  fls-je  et  dis-je,  fit-elle  et  dit-elle,  sont  em- 
ployés plusieurs  fois,  alternativement  et  l'un  pour  l'autre. 
A  TappuL  de  ma  thèse,  j'ai  oublié  aussi  d'indiquer  affaire,  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  l'infinitif  latin  a/fart,  à  parler,  littéralement 
affaire,  employé  substantivement  comme  cela  se  pratiquait  et  se 
pratique  encore  pour  beaucoup  de  verbes  :  boire,  manger,  sou- 
per, dormir,  souvenir,  départir,  avenir  etc.,  etc.,  etc.  Nos  an- 
ciens, à  cet  égard,  n'avaient  pas  de  scrupules,  tout  verbe  au  be- 
soin était  substantif. 

Remarquons  que  ces  locutions  :  avoir  à  foiré  et  avoir  affaire, 
ont  chacune  une  signification  bien  distincte  ;  avoir  à  faire,  c'est 
avoir  à  effectuer,  à  exécuter  une  chose,  un  acte  ;  faire,  dans  ce 
cas,  répond  à  facere,  efpcere  et  demande  un  régime  direct.  — 
Avùk  affaire  est  bien  diflërent,  affaire  est  un  inflnitifBubstantif, 
masculin  autrefois,  aujourd'hui  féminin  ;  c'est  Vaffari  des  latins  : 
(aflàire,  à  parler).  On  a  affaire  à  son  notaire  ou  avec  son  avocat; 
on  va  chez  le  ministre  où  l'on  a  affaire;  on  a  affaire  de  quelque 
chose;  on  est  retenu  pour  affaire  etc.  ;  enfin,  l'affiiire  est  ce  dont 
on  a  à  parler,  à  causer;  de  même  que  l'avenir  est  ce  qui  est  à 
venir,  à  arriver. 

Revenons  à  notre  patois;  on  n'*y  rencontre  guère  d^expression, 
de  locution  ou  de  tournure  de  phrase  qui  n'ait  sa  raison  logique 
d'existence  avec  ses  titres  d'origine,  et  presque  toujours  ses  états 
de  service  inscrits  quelque  part,  il  ne  s'agit  que  de  les  chercher. 

J'ai  indiqué  autrefois  cette  tournure  de  phrase  qui,  je  crois. 
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ïi*existe  plus  que  dans  nos  contrées:  Avoir  ker,  avoir  cher,  aimer, 
chérir.  Avoir  pu  ker,  avoir  plus  cher,  préférer,  tenir  plus  à  cœur, 
aimer  mieux.  On  retrouve  celte  locution  chez  notre  hon  Frois- 
sart  ;  Messire  Jean  de  Hainaut  qui  prête  secours  et  assistance  à  la 
reine  d'Angleterre  pour  la  ramener  dans  son  royaume  :  <  J'aurais 

<  phtë  cher  (dit-il)  à  renoncer  à  tout  ce  que  j'ai  vaillant  etc... 

<  que  la  bonne  dame  fut  partie  sans  comfort  et  aide  (Cbron. 
t  cbap.  XVII).  »  Dans  un  autre  chapitre  où  il  est  question  du 
mariage  de  la  fille  du  comte  de  Hainaut  avec  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  :  «  Parquoi  (dit  Froissart)  monsieur  son  frère  le  comte 
c  de  Hainaut,  lui  voulut  envoyer  une  de  ses  filles;  car  U  VauroU 
«  phis  chère  que  nulle  autre,  pour  Tamour  de  lui.  »  — •  Au  sei- 
zième siècle  La  Boetie,  l'ami  de  Montaigne,  dans  son  discours  de 
la  servUnêde  volontaire  :  c  Doncques,  celui-là  (Licurgue)  avec  ses 
c  loîx  et  sa  police,  nourrit  et  feit  si  bien  les  Lacédémonlens,  que 
c  chacun  d'eux  eut  plus  cher  de  mourir  de  mille  morts,  que  de 
t  reodonoistre  autre  seigneur  que  la  loy  et  la  raison.  » 

Voici  encore  une  manière  de  locution  qui  s'est  conservée  près- 
qu'exclusivement  chez  nous  :  j'ai  du  pain  pour  moi  manger^  de 
l'eau  pour  ffud  boires  un  lit  pour  moi  coucher;  c'esl-à-dire,  pour 
que  je  mange,  pour  que  Je  boive,  pour  me  coucher.  Ils  passent  le 
temps  à  leursHmnuser,  plutôt  que  ieur  dépécher.  Ils  passent  le 
temps  à  s'amuser  au  lieu  de  se  dépêcher,  etc.  Dans  le  roman  de 
Jean  de  Saintré  :  t  Notre  mattre  (dît  le  petit  Saintré),  c'est  ma- 

•  dame  ma  mère  qui  m'a  envoyé  de  l'argent  pour  moi  esbanoier^ 
€  pour  m*ébouedir,  me  divertir.  >  Froissart  en  ses  chroniques 
dit:  cr  On  a  donné  des  vivres  aux  soldats  pour  eux  nourir,  (pour  se 
c  nourrir,  pour  s'entretenir)—  et  commencèrent  ceux  de  dedans 

<  à  eux  défendre,  (à  se  défendre.)  —  La  flaireur  de  la  mer  leur 
■  grievêt  c'est-à-dire,  l'odeur  delà  mer  les  incommode,  etc.  » 

Crier  s'employe  encore  à  Douai  comme  chez  vous,  mon  cher 
ami,  en  qualité  de  verbe  actif  et  selon  le  sens  de  gronder  quel- 
qu'un, réprimander  un  enfant,  un  inférieur.  Dans  une  citation 
que  nous  avons  faite  précédemment  à  l'intention  d'un  autre  mot, 
nous  avons  TU  que,  c  lorsque  les  enfants  aux  Sarrasins  braioient, 

•  les  femmes  les  escrioient  et  disoiènt  taisiez-vous,  vez-ci  le  roi 

<  Richard.  >  (Joinville). 

Molière  aussi  a  employé  le  verbe  crier  selon  l'dcception  que 
nous  lui  donnons.  Arnolphe,  dans  UÉcole  des  femmes  que  nous 
cillons  lout-à-l'heure,  fait  des  reproches  à  Agnès  : 
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t  Ab  !  ah  !  si  jeune  enoor,  vous  jouez  de  ces  tours. 

c  Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein. 

Agnès. 

«  Pourquoi  me  criez-vous? 

ÂHNOLPHB. 

J'ai  grand  tort,  en  effet. 
Agnès. 
<  Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait.  > 

En  français,  brave,  adjectif,  signifie  courageux,  vaillant.  Il  si* 
gnifie  aussi  honnête,  probe,  digne.  Dans  notre  patois,  il  a  goq- 
serve  une  acception  qu'il  avait  autrefois;  nous  disons ^6  (voue, 
pour,  être  bien  habillé  ;  se  faire  brave,  c'est  mettre  ses  plus  beaux 
habits,  c'est  se  parer  pour  paraître  avec  avantage.  «  Ah  que 
c  malaisément  se  peut  garder,  disoit  un  grand  homme,  une  fem- 
a  me  qui  est  belle^  ambitieuse,  avare,  convoiteuse  d'être  brave, 
c  bien  habillée,  bien  diaprée.  »  (Brantôme.  Femmeê^alanUs), 

On  fait  venir  le  mot  brave  du  latin  bravium  qui  proviendrait 
lui-même  du  grec,  et  désignait  le  prix  qu'on  donnait  à  celui  qui 
avait  remporté  la  victoire  dans  les  jeux,  c .  • . .  Omnes  quidem 
c  currunt,  sed  unus  accipit  bravium  (St.-Paul,  épit.  aux  Co- 

<  rynth.).  » 

On  avait  les  substantifs  braverie,  braveté,  que  l'on  employé  ea- 
core  chez  nous  pour  signifier,  luxe  des  vêtements,  ostentation, 
magnificence,  t  Ces  misérables  (dit  L^  Doetie),  voient  reluire  les 
4  trésors  du  tyran  et  regardent  tous  ébahés  les  raions  de  sa  bra^ 
«  vetéeic.  (Servit,  volont.J.  » 

Tallemant  des  Reaux,  parlant  d'un  courtisan  qui  dépensait 
beaucoup  pour  sa  toilette  dit  :  c  G'éloit  un  garçon  fort  bien  fait, 
c  fort  propre,  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit,  tout  cq  qu'il  put  avoir 
«  de  cette  change  et  tout  ce  qu'il  pouvoit  attraper,  tout  cela  s'en 

<  alloit  en  braverie.  (Mém.  historicité  de  fieaulieu  Picard).  9 
Autrepart  Tallemant  dit  que  <  Mme  de  Nouveau  étoit  la  plus 
c  grande  folle  de  France  en  braverie  ;  pour  un  deuil  de  six  se* 
«  maines,  on  lui  a  vu  six  habits  ;  elle  a  eu  des  jupes  de  toutes 
t  les  couleurs  à  la  fois,  o 


« 


Dans  Molière,  M.  Josse  de   V Amour  médecin  :  a  Pour  moi,  je 
liens  que  la  braverie,  que  rajusleuicnt  est  la  chose  qui  icjouit 
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€  le  plus  les  filles.  >  —  Daos  la  même  pièce,  Sganarelie  dit  à  sa 
fille  Luciode  :  k  Est-oe  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  i» 
<  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi.  » 

Les  mots  franc  et  franchise  ne  s'emploient  plus,  franc  que  pour 
dire  libre,  exempt  d'imposition,  de  cbargei  de  dettes,  de  tare  ou 
de  taxe,  et  aussi  pour  entier  et  complet  ;  franchise^  selon  le  même 
ordre  d'idées,  que  pour  signifier  la  qualité  de  ce  qui  est  franc, 
sincérité,  candeur,  exemption,  immunité,  etc.  Dans  notre  patois 
ces  mots  ont  conservé  l'aoceptioD  qui  répond  au  bmis  de  courage, 
valeur,  bardiesse,  intrépidité.  De  quelqu'un  qui  est  hardi,  qui 
s'expose  sans  crainte  au  danger,  qui  brave  le  péril,  on  dit  qu'il  est 
fin  franc  {fin  pour  extrêmement),  ou  qu'il  est  d'une  franckae  sans 
pareille;  On  retrouve  chez  les  anciens  écrivains  ces  mots  avec 
une  aooepiioa  analogue  à  celle  que  nous  leur  donnons  encore. 
La  Boeiie,  en  parlant  des  peuples  soumis  au  gouvernement  d'un 
tyran,  dit  :  c  Ils  vont  au  danger  quasi  comme  attaché,  tous  en- 
c  gourdis^  par  manière  d'acquit,  et  ne  se  sentent  point  bouillir 
c  dans  leur  cœur  Tardeur  de  la  franchise  qui  fait  mépriser  le- 
c  péril  et  donne  envie  d'acbapter  par  uue  belle  mort  entre  ses 
c  compagnons  l'honneur  et  la  gloire.  » 

Cette  région  du  corps  à  laquelle  les  modernes  ont  réservé  ex- 
clusivement le  nom  de  ventre,  a  continué  d'être  appelée  dans  nos 
villages  panse  ou  plutôt  panohe  selon  la  prononciation  wallonne. 
C'est  que  véritablement  ventre  est  un  terme  générique  qui  dé- 
signe toute  cavité  à  parois  bombées  arrondies,  et  destinée  à  con* 
tenir  quoique  ce  soit.  La  botte  osseuse  qui  contient  le  cerveau 
était  le  f)entre  supérieur.  La  cavité  qui  contient  les  organes  ab** 
dominaux,  pour  parler  comme  les  anatomistes,  était  le  ventre  in- 
fériOÊr,  qu'on  appelle  encore  le  ha»-veniTe.  Le  thorax  ou  la  poi- 
trine où  sont  les  poumons  et  le  cœur,  était  le  ventre  moyen;  on 
appela  même  enoore  ventricules  on  petits  ventres  les  petites  cavi- 
tés qui  sont  dans  le  cerveau,  dans  le  cœur  etc. 

Dans  cette  phrase  :  avnr  du  cour  au  venire,  ce  qui  équivaut  à 
sa  que  noe  romantiques  de  brocante  nous  ont  si  souvent  répété  : 
•  qu'ils  ont  un  cœur  qui  bat  dans  leur  poitrine  d'homme  p;  ven-- 
tre  est  dit  pour  poitrine,  comme  dans  ce  vers  du  poëme  de  Par* 
ténopœus: 

U  le  otMf  de  mon  ventre  trait. 
(Où  le  6oiur  tiré,  arraché  de  ma  poitrine.] 


A  oe  propos  et  puisque  nous  sommes  dans  oes  régions,  je  ne 
sais  1^  pourquoi  je  me  refuserais  à  parler  du  nombril  que  les 
bonnes  femmes  de  cbez  nous  appellent  boudênêi  bouâineUe,  sauf 
votre  respect  et  sous  le  couvert  de  Froiasart,  qui,  racontant  que^ 
des  soldats  passèrent  im  gué,  dît  sans  façon  :  c  Ils  étaient  en  l'eau 

•  jusques  à  la  boudiné  (Chronique}.  »  En  langage  plus  sucré,  on 
dirait,  jusques  à  la  ceinture. 

Bcraventer  est  un  verbe  qu'on  emploie  figurément  pour  dire 
écraser,  éventrer,  massacrer,  fouler  au  point  de  faire  crever. 
S*é&ravefUer  de  travail,  c'est  se  crever  de  travail,  c'est  foire  des 
eflbrts  au-dessus  de  ce  qu'on  peut;  Are  écravenié,  c'est  être  pressé, 
comme  écrasé  dans  une  foule  ou  violemment  comprimé  de  façon 
à  n'en  pouvoir  plus.  —  Au  xvi«  siècle,  on  disait  accraverUer. 
Brantôme,  en  parlant  de  Caligula  qu4  fit  tuer,  paruu  de  ses  offi^ 
ciers,  Gésonia,  une  des  femmes  qu'il  avait  aimée  et  qui  fit  massa- 
crer la  fille  de  cette  même  Gésonia  :  <  Fiez-vous  à  oes  gens  ;  tant 
c  il  étoit  sanglant  hélas  !  La  pauvre  femme  fut  occise  d'un  coup 
f  d'espée  à  travers  le  corps  par  son  oentenier  ;  et  la  fille  brisée 
c  et  accraventée,  contre  une  muraille,  qui  ne  pouvolt  mais  d& 
a  la  méchanceté  de  la  mère  {Pemm.  gakmt.).  » 

Avaekir  s'emploie  pour  dire  amollir  le  cuir,  élargir,  as8ou|dlr 
des  chaussures,  afin  de  les  rendre  plus  aisées.  Dans  notre  patoi» 
cette  expression  s'emploie  métaphoriquement,  comme  on  l'em- 
ployait autrefois  pour  signifier  rendre  poltron,  abâtardir,  amol- 
lir le  courage.  Je  ne  connais  pas  l'origine  de  ce  mot  à  moins 
qu'il  ne  provienne  de  vacea,  vache.  On  dit  quelquefois  poltron 
comme  une  vache,  comme  une  vache  rouge.  -~  Au  demeurant, 
La  Boetie  explique  comment  les  peuples  s'abâtardissent,  s'amol- 
lissent et  sont  rendus  plus  faciles  à  opprimer  et  à  façonner  au 
joug  :  c  Les  tyrans  eonnoissent  bien  cela  et  voyans  qu'ils  (les 

*  sujets]  prennent  ce  pli,  pour  les  faire  mieux  avachir  encore» 
c  ils  y  aidenl-ils  fServit  vol.J.  > 

Fcrire  sa  tête,  pour  dire  n'en  faire  qu'à  sa  tète,  h  sa  volonté, 
faire  un  ooup  de  tète,  est  une  expression  nouvellement  remise 
en  usage  dans  certain  monde.  Nos  anciens  disaient,  faire  m 
tétée.  >  Le  comte  douta  que  l'écuyer  ne  fit  sa  tétée  (Froiss.  Ghron,), 
c  c'est-à-dire  le  comte  craignit  que  l'écuyer  ne  fit  un  coup  de  sai 
c  tète.  » 

Dans  nos  contrées,  de  quelqu'un  et  surtout  d'un  enfant  qui  est 
remuant,  pétulant,  qu'on  ne  peut  discipliner,  on  dit  qu'il  est  so-^ 
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lofU.  Un  vocabulaire  da  patois  Lillois  récemment  publié  (4)  in*- 
dique  oe  mot  qu'il  écrit  solaU  et  il  le  donne  comme  l'équivalent 
ou  comme  proche  parent  à'insolerU.  C'est,  je  pense,  une  erreur; 
chacun  de  ces  mots  a  uoe  signification  tout  à  fait  distincte  et  une 
étymologie  diffêrente.  SolaiU  est  une  sorte  d'adjectif  participe 
présent  du  verbe  soler  ou  souUr,  rassasier,  fatiguer  (on  trouve 
chez  les  écrivains  du  xvi«  siècle  et  avant,  ce  verbe  écrit  diver- 
sement, 9oler,  soûler,  saouler). 

c  Soukmt  (dit  l'Académie),  souiante'  (abject*.)  qui  soûle,  qui  ras^ 
•  sasie  avec  excès.  Terme  vieux  et  bas.  >  C'est  toujours  l'Àca* 
demie  qui  parle.  Quoiqu'il  en  soit,  solani  n'est  ni  le  synonyme 
ni  le  congénère  à'insolerU,  lequel,  comme  chacun  sait,  est  formé 
de  la  particule  négative  tn  et  du  latin  solêre,  avoir  coutume,  sui- 
vre la  coutume;  c'est-à-dire  que  Vinsolent,  est  celui  qui  dit  ou  foit 
ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  coutumes,  aux  usages,-  à  la*  poli- 
tesse; enfin,  qui  a  des  ftiçons  d'être  ou  de  dire,  insolites,  tandis 
que  le  solani  esfr  celui  qui  fatigue,  qui  obsède,  qui  soûle  par  la 
pétulance  de  ses  actes  et  de  ses  paroles.  Et  nous>  disons  sohint  au 
lieu  de  soulani,  comme  nous  disons  corage,  sod,  copagnie,  boire 
et  minger  tout  sin  so,  au  lieu  do'oourage,-  sotici,  compagnie»  boire 
et  manger  tout  son  soûlf  etc. 

MadouiUer  est  un  verbe  que  l'Académie  n'a  pas  admis;  si  elle 
reut  enregistré,  c'eut  été,  comme  on  écroue  un  malfaiteur  et 
avec  un  signalement  en  conséquence.  J'avoue  qu'il  n*a  pas  les 
apparences  pour  lui.  Néanmoins,  il  est  d'assez  bonne  souche  et 
point  suspecte.  MadouiUer  que  nous  employons  pour  signifier, 
manier  d  une  façon  peu  convenable,  grossièrement  ou  maladroi- 
tement, est  l'ancien  verbe  madouler,  maudoler  fmak  dolarej.  On 
rencontre  dans  les.  vieux,  écrivains  maudolé,  madoulé,  maudaulé 
selon  lesensde  :  mal  fait,  mal  flj^usté,  impoli,  rustique,  qui  n'est 
pas  rabotté,  qui  n'a  pas  été  façonné  avec  la  doloire,  enfin,  qui  est 
mal  doté  fmaledokaus)i  Notre  mot  niedoule,  par  lequel  nous  dé- 
signons un  nigaud,  un  maladroit  à  tournure  gauche  est,  j'ima- 
gine, de  cette  famille  fnee  dokOusJ  non  dolé,  qui  n'a  pas  été  dé- 
grossi. 

Sougloué,  en  notre  patois  veut  dire  boquet,  aspiration  et  mou- 
vement de  déglutition  bruyante  et  involontaire.  Il  provient  très- 
Yiaisemblablement  du  latin  singaUus,  sanglot.   Mais  il  n'est  pasi 


(I]  Revue  du  Nord. 


moiDs  probable,  que  c'est  î'ancien  mot  sêghfU  qu'on  relrouTe 
chez  les  écrivains  français  du  xn*  siècle.  Dans  le  pdéme  manus- 
crit, Les  miracles  de  la  B.  H,  V.  Marie,  il  est  parlé  d'un  personnage 
qui  tombe  dans  la  mer  et  que  la  mort  engloutit  comme  un  se- 
glout. 

a  En  mer  cbai  et  mort  Fenglout 
c  Tout  autre  si  comme  un  seglout,  > 

On  lit  dans  Ducange  :  c  Seglout,  frustum,  quod  in  uno  haustu 
c  deglutitur,  »  c'est-à-dire,  seghiU,  morceau  qu'on  avale  d'un 
seul  mouvement  de  déglutition. 

Â  Yalencieanes,  je  crois,  comme  à  Douai  et  autres  lieux,  robo^ 
1er  est  une  expression  en  usage  pour  signifier  murmurer  contre» 
manifester  par  des  murmures  ou  des  grognements,  le  désir  ou 
rîntention  de  regimber,  de  se  revenger.  C'est  le  reboare  des  la- 
tins qui  signifie  directement  temagery  répondre  par  un  mugisse- 
ment. Je  vois  dans  un  vocabulaire  latin-français  du  xiv*'  siède, 
rébwxre  traduit  par  tesognier.  Resonner  (ne  pas  confondre  avec 
roisonneT).  On  lit  dans  Froissart,  que  c  Le  roi  dam  Piètre  de 
t  GastiUe  était  si  crueux  et  si  plein  d'horreur  et  d'austérité,  que 
a  tous  les  hommes  le  doutoient,  et  resscignoient  et  le  haioient  si 
t  montrer  lui  osassent.  > 

A  Lille  on  dit  rohorer.  Lisez  les  très-divertissantes  Chaiwm»  ef 
fasq^ilUs  (l  )  de  M.  Desrousseaux  qui  manie  mieux  que  personne 
ridiôme  Lillois,  et  vous  verrez  : 

c  Infin  tout  d'puis  ch'temps  là,  Charlotte, 
c  Dins  sin  ménach'  port'  les  culottes  ; 
«  Quand  eun'  fo  elle  a  commandé 
c  Sin  pauvre  hom'  noss'  pus  rcborer, 

{La  singulière  séparaUon,  Chanson.) 

Estomaquer,  être  estomaq^,  sont  des  expressions  assez  ancien- 
nes et  dont  l'origine  ou  i'étymologie  n'est  pas  douteuse.  GhcA 
nous  elles  ont  dévié  de  leur  primitive  et  légitime  signifioatioa  ; 
nous  les  employons  pour  dire  frapper,  être  frappé  d'étonnemeoC 
être  surpris,  comme  sufibqué  par  l'annonce  d'une  nouvelle  ou 
l'explosion  d'un  événement.  On  comprend  du  reste  comment 
par  une  inclination  instinctive  pour  la  métaphore,  on  a  pu  être 
amené  à  comparer  l'impression  produite  par  une  nouvelle  saisis^ 


(1)  GbansoDs  et  pasqailles  lilloises.  Lille,  i8&A. 
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santé,  ou  rarrirée  d'un. événement  inattendu,  à  l'elfet  d'un  coup 
reçu  dans  Veitomac.  Cependant  nous  devons  reconnaître  qu'il 
7  a  abus.  —  Bslomaqtur,  être  estamaqué^  descendent  bien  évi- 
demment du.latin  siomaehus  et  stomaehari.  Or,  skfmachus  signi- 
fie proprement  colère,  courroux,  indignation,  dépit,  humeur, 
mécontentement.  C'est  dans  ce  sens  du  moins  que  les  éca'ivains 
de  l'antiquité  Tont  employé.  Ciceron  dit  :  c  StomoeAiim  alieui 
movere,  exciter  la  colère  de  quelqu'un,  l'irriter;  c  Quœ  mîM  tna- 
jori  gtomacho  fuenmt  quam» . .  cela  m'a  plus  ému,  plus  révolté 
que. . .  >  insUmuicho,  dans  le  dépit  etc.,  etc.  Quintilieu,  par 
antiphrase,  a  employé  «tomoeAu»,  dans  le  sens  de  bonace,  rési* 
gnalion,  patience,  et  à  l'exemple  du  rhéteur  latin,  un  lexicogre* 
phe  du  xiv«  siècle  traduit  Homachus  par  buonens  (I). 

Le  verbe  sUmachati,  aussi  chez  les  auteurs  latins,  signifie  s'im* 
patienter,  se  dépiter,  s'emporter,  s'indigner,  se  tourmenter. 
«  Siomachofi  etim  aliquo  (Ciceron),  s'emporter  contre  quelqu'un  ; 
c  Videbam  PhUippwn  stomaeharUem  (Id.),  »  je  voyais  Philippe  en 
colère,  furieux,  hors  de  lui  ;  c  Stamachar  omnia  (Id.),  tout  m'ir* 
rite  elc.  1  Ajoutons  que  notre  lexicographe  du  xtv«  siècle  que  je 
citais  tout-à-l'heure^  traduit  slwnachari  par  iarcier,  être  tour- 
menté. 

Estomaquer  et  être  estomaqué  n'avaient  donc  pas  la  signification 
que  noQs  lui  donnons  aujourd'hui  et  même  les  expressions 
étaient  encore  employées  à  la  fin  du  seizième  siècle,  selon  leur 
primitive  ei  légitime  acception.  Brantôme  raconte  comment  la 
dame  Maria  d' Avales  ayant  été  surprise  (en  conversathn  crtmi^ 
fidU)  avec  son  amant  le  comte  d'Andriane,  par  son  mari,  le 
prinoe  de  Venoose,  celui-ci  les  fit  massacrer  par  des  gens  apoetés. 
t  II  y  eut,  dit-Il,  des  parents  de  ladite  dame  morte  qui  en  furent 
€  très-dolents  et  très- estomaqua  (très-irrités).  »  A  un  autre  en- 
droit du  même  livre  Les  femmes  gcdantes  on  Ht:<  J'ai  connu  une  très- 
c  grande  dame,  laquelle  ayant  veu  un  jmir  sa  fille  qui  estoit  vine 
•  des  belles  du  monde,  estre  en  peine  à  cause  de  l'amour  d'un 
c  gentilhomme,  idont  son  frère  estoit  estomaqué  {oontrané,  fâché, 
c  vexé).  Entre  autres  discours  que  la  mère  lui  dit  :'  Eh  !  ma  fllle, 
c  n'aimez  plus  cet  homme-là,  il  a  si  mauvaise  grâce,  il  est  si 

laid,  il  ressemble  à  un  vray  pâtissier  de  village.  La  fille  s'en 
t  mit  à  rire  et  mocquer  et  applaudir  au  dire  de  sa  mère  et  l'ad- 
c  vouer  pour  semblable  de  pâtissier  de  village.  > 


(i)  V.  le  VocabuL  lali»-fraoçais.  Ms  n«  89  de  la  bibliot  de  Douai 


« 
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Des  dictons,  des  proverbes,  des  adages,  des  jeux  de  mois  ont 
pris  cours  selon  les  idées  régnantes,  les  modes,  les  mœurs,  les 
industries  etc.  Le  régime  féodal,  l'héraldique,  la  fauconnerie, 
la  cour,  les  professions,  les  œutumeâ  diverses  ont  fourni  matière 
à  une  foule  de  locutions.  —  Dans  les  temps  où  la  religion  était 
l'bypomoclion  de  la^M>ciélé,  le  point  de  départ  et  le  point  abou- 
tissant des  idées,  des  mœurs,  du  régime  de  vie;  quand  le  peuple 
vivait  par  et  pour  l'Église,  élevé  dans  son  atmospbère,  nourri 
dans  son  giron,  il  était  tout  naturel  qu'il  y  prit  son  langage  ; 
delà  cette  multitude  de  locutions  qu'on  emploie  encore  joumeN 
lement  et  souvent  sans  songer  à  leur  origine.  Je  ne  veux  vous 
en  citer  que  deux,  mais  des  plus  vulgaires. 

i4tx>tr  bon  doSt  c'est  être  ou  supposé  être  à  même  de  supporter 
le  fardeau  dont  un  autre  ne  veut  pas  être  chargé,  faire  quelque 
ekose  sur  k  des  de  quelqu'un,  lui  mettre  une  affaire  sur  le  dos.'c'esl 
vouloir  lui  faire  supporter  les  frais  ou  les  inconvénients  de  ce 
dont  on  profite,  c'est  lui  imputer  la  responsabilité  d'une  iniquité, 
d'une  mauvaise  action.  Ceux  qui  usent  de  ces  façons  de  parler 
ne  se  doutent  guère  qu'ils  font  un  emprunt  au  psalmîste  : 
ff  Supra  dorsum  meum  fabrieaverunt  peccatores,  prolongaveruni 
c  iniquiUUem  suam.  Les  pécheurs  ont  fabriqué,  forgé,  sur  mon 
«  dos,  ils  ont  prolongé  leur  iniquité.  » 

D'autres  fois  aussi  et  selon  le  même  ordre  d'idées,  on  dit  déri- 
soirement  d'un  bomme  sur  la  oomplaisancet  la  mansuétude  ou 
la  longanimité  duquel,  on  croit  pouvoir  compter  pour  en  abuser, 
c'est  un  quoniàm  bonus.  Ce  propos  est  non-seulement  une  lâ- 
cheté, une  impertinence  et  un  manque  de  charité,  mais  c'est 
aussi  une  profanation,  puisque  c'est  employer  dérisoirement  et 
à  malintention  ces.  paroleb  de  l'Écriture  :  «  ConfUemini  Domino, 
c  quoniàm  bonus  (Psaum.).  Nous  avons  confiance  dans  le  Sei- 
«  gneur,  parce  qu'il  est  bon.  » 

Après  le  premier  péché  quand  l'homme  eut  goûté  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  et  qu'il  prétendit  être  son  maître  et  sa  pro- 
vidence à  lui-même,  le  Seigneur  lui  a  dit .  «  In  sudore  vultùs  fut 
<  vescerispane  tuo»..  Cum operatus  fueris  terram^ non dabU  fruc- 
•  tus  suos,  sed  spinas  et  tbibulos  gemànabit  iibi.  i  C'est  comme 
qui  dirait  :  c  Vas  donc  maintenant,  tu  mangeras  ton  pain  à  la 
€  sueur  de  ton  front»  tu  travailleras»  tu  tribouiUeras  etc.  »  Cette 
traduction  pourra  bien  vous  paraître  quelque  peu  sommaire,  ce- 
pendant, mon  cher  ami,  vousaUez  voir  qu'elle  contient  lesenset 
l'esprit  du  texte. 
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t^'èst-ce  que  c'est  que  tribouler  ;  c'est  un  verbe  fort  ancien  qui 
est  resté  dans  notre  patois,  et  qui  signifie  s'agiter  dans  des  em- 
barras, se  tourmenter,  se  démener,  se  donner  du  mouvement 
pour  se  tirer  de  peine  et  des  difficultés  de  la  vie.  Tribouter 
s'employait  selon  les  divers  modes  de  conjugaison  ;  des  lettres 
remissoires  de  i379  portent  :  c  Regnault  de  Vilhers,  renommé 
€  d'être  usurier  et  de  grever,  tribouler  et  domager  le  menu  peu- 
«  pie  etc.  >  Dans  cet  exemple,  tribouler  est  verbe  actif  et  répond 
à  la  signification  de  vexer,  tourmenter.  Dans  d'autres  lettres 
remissoires  d'une  date  postérieure  il  est  neutre  *  €  Ainsi  comme 
i  le  suppliant  tribuloit,  et  demenoit  ses  mains  parmi  le  dit  cof- 
c  freetc.  (An.  U03].  •  ^  c  Gellui  deffùnt  triboula  et  fit  tant  par 
I  son  malice,  qu'if  fit  excommunier  le  suppliant.  (An.  t410).  » 

7W'6ouif,  triboulis,  triboulèment,  substantifs  se  retrouvent  dans 
Froissart,  avec  la  signification  de  troubk,  tribukuion  :  c  Quant  on 
c  étoit  si  en  iribouil  en  Angleterre  etc.  t 

La  langue  française  a  conservé  le  root  tribulaHon  qui^  exprime 
Fidée  de  tourments,  afflictions,  embarras*  adversités,  inquié^ 
todes^  chagrins,  agitations,  enfin  de  tous  ces  ingrédiens  qui  ser-^ 
vent  d'assaisonnement  è  la  vie  de  l'homme  depuis  la  obûte 
d'Adam. 

Lasovehede  ces  expressions  ^rt^ou^^  triboulis^  tribulaUoneic, 
est  le  latin  tribuku,  lequel,  comme  chacun  sait,  veut  dire,  char- 
don, ronce»,  épines,  hevbe  épineuse,  etc.  Ne  dit-on  pas  encore  en 
français  de  quelqu'un  qui  est  dans  l'anxiété  de  l'incertitude  ou 
qui  est  inquiet  de  l'issue  d'une  affaire  :  il  est  sur  les  épines.  Un 
philosophe  du  boulevard  a  défini  la  vie  :  c  Un  sentier  rempli  de 
c  ronces  ftribuîisj  et  d'épines.  »  Un  autre  moraliste  de  même 
acabit  a  dit  que  a  l'oreiller  du  remords  est  rembourré  d'épines.» 

Enfin,  tribouler  et  tous  les  mots  de  cette  famille  emportent 
fidée  de  trouble  de  l'esprit  ou  d'actes  désordonnés.  Le  fou  db 
François  I*'  se  nommait  Triboulet.  Je  crois  que  gribouiller,  gri^ 
bouillage  ne  sont  qu'une  extension  ou  une  tranformation  de  tri- 
bouler,  tribouillage  ;  il  n'y  a  eu  que  le  f  à  changer  en  ^  ;  ce  sont 
de  ces  transfigurations  qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  de» 
mots  de  la  langue;  et  cela  nous  donne  raison  du  nom  de  gribouit, 
celui  qui  se  jette  dans  l'eau  peur  de  la  pluie  et  de  tous  les  gri- 
bouilê  qui  tribouillent  sur  cette  terre  où  les  chardons,  les  ronces  et 
fes  épines  ont  continué  de  prospérer  depuis  los  premiers  temp&. 
du  monde. 


jm 
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La  ressemblance  de  conformatioD  orthographique»  fait  penser 
à  notre  IribouleUe,  sorte  de  pot  ou  de  mesure  avec  laquelle  on 
sert  à  boire  aux  familiers  du  cabaret.  Cependant  tribouleUe  a 
une  toute  autre  origine  ;  ce  mot  est  formé  de  la  particule  tri  ou 
tré,  exprimant  Texodlence,  lesuperlatif  et  de  boulette  ou  bawletie 
issue  de  l'allemand,  du  flamand  ou  de  l'anglais.  Bowl  en  fran- 
çais bol  :  c  Bol,  s.  m.,  est  une  altération  du  mot  anglais  BowL 
c  Coupe,  vase  demi  sphérique  qui  sert  à  prendre  certaines  bois- 
«  sons  etc.  fD'^  de  VAcad,  Franç,J,  » 

Poiu*  terminer  cette  lettre  déjà  trop  longue,  mon  cher  Dinaux, 
je  désire  vous  soumettre  mon  opinion  sur  Téty  mologie  d'un  mot 
qui  certainement  ne  figare  pas  au  Dictionnaire  de  l'Académie, 
quoique  dans  ces  derniers  temps  ce  mot  ait  été,  je  ne  dirai  pas 
anobli  ni  ennobli,  mais  rendu  presque  parlementaire,  attendu  la 
circonstance,  c'est  blagueur,  dont  je  veux  parler.  —  Qu'estroe 
qu'un  blagueur?  On  me  répond,  c'est  celui  qui  dit  ou  fait  des 
blagues.  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  blagues?  Au  physique  et 
plastiquement,  ce  sont  de  petits  sacs,  de  petites  outres  en  cuir, 
en  vpssie  ou  en  étoffe  quelconque  destinées  à  contenir  le  tabac 
dies  fumeurs;  et  métaphoriquement,  ce  sont  des  discours  des 
phrases  ou  des  paroles  plus  ou  moins  retentissantes,  mais  creuses 
et  sans  oonsistaooe.  Vous  paraît-il  invraisemblable  que  blague 
procède  de  flasque  ou  flaque,  il  n'y  a  que  la  première  lettre  à 
changer,  on  appelait  ainsi  une  espèce  de  sac,  d'outre  ou  de  be- 
sace de  cuir  ou  de  toile,  et  même  on  a  conservé  le  nom  de  fia»- 
que  pour  désigner  le  sac  où  le  chasseur  met  ses  munitîoos,  pou- 
dre et  plomb. 

Toujours  est-il  que  la  qualification  de  blagueur  (vanUoquus,. 
vaniloquens  des  latins),  correspond  à  peu  près  à  celle  de  borderes 
ou  boûrdues  de  nos  anciens,  celui  qui  conte  des  bourdes,  des  sor- 
nettes, pans  un  vocabulaire  latin-français  du  xiv«  siècle,  je 
vois  vafer  traduit  par  borderes)  et  ai^ec  un  peu  de  oomplaisanoe 
aussi,  ne  peut- on  pas  admettre  que  de  gourde  on  a  fait  bourde. 

Après  tout,  je  ne  tiens  pas  plus  que  de  raison  à  ces  hypothèses. 
Mais  ce  que  vous  ne  pourrez-vous  refuser  à  admirer  avec  moi, 
c'est  l'analogie  de  destinée  qu'ont  eue  certains  mots.  -  Froissart 
nous  a  conservé  ces  paroles  que  je  ne  sais  quel  seigneur  adresse 
à  un  autre  personnage  : 

c  Va  tu  n'es  qif  un  frourieur  /  > 
Et  de  nos  jours  M.  Prudhon,  qui  n'a  pas  toujours  dit  si  vrai,. 


a  jelé  dn  liaut  de  la  IribuDe  à  âes  bons  aint«,  œlle  apostrophe 
mémorable  : 

(  Allez,  vous  n'êtes  que  des  blagueun  !  > 

Croyez  bien,  moDcberDinaux,  que  Je  ne  suis  ni  l'ua  ni  l'antre 
de  ceux  doDt  parleol  Froigeart  et  M.  Prudhon,  quand  je  tous 
prie  d'sgrAer  l'aseuranœ  de  mon  aflîMtioi)  el  de  tDoa  dé?oAm«Dt. 


^N| 


BBa 
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LE  PRÉSIDEIVT  MAURICE. 


Maurice  (Noël- Auguslin-Louis- Joseph),  naquit  à  Valenciennes 
le  16  septembre  4777.    C'est  au  foyer  paternel  qu'il  apprit  les 
premiers  éléments  des  connaissances  qu'il  développa  dans  le 
cours  de  son  honorable  carrière.    Â  peine  il  était  entré  au  col- 
lège, que  Valenciennes  avait  fondé  pour  l'enseignement  des  hu- 
manités, que  vint  gronder  Torage  révolu tionns^ire  de  1789.  Son 
père  obligé,  peu  après,  de  chercher  un  refuge  contre  la  tempête, 
se  retira  en  Belgique,  et  le  plaça  au  collège  de  Ghistelles,  où  il 
continua  ses  éludes.    Lorsque  le  calme  parut  renaître,  M.  Mau- 
rice rentra  en  France  et  y  ramena  son  fils.    Le  jeune  homme 
avait  atteint  l'âge  des  fortes  éludes;  mais  il  ne  restait  plus  debout 
un  seul  établissement  consacré  à  l'instruction  publique.  Il  fallut 
donc  recourir  aux  leçons  particulières.    Qu'il  nous  soit  permis, 
en  passant^ de  faire  remarquer,  ce  que  les  hommes,  nés  en  France 
de  1775  à  1790,  ont  rencontré  de  difficultés,  à  l'époque  désastreuse 
de  la  révolution^  pour  acquérir  de  l'instruction;  on  doit  en  tenir 
compte  à  ceux  qui  sont  parvenus  à  surmonter  les  obstacles,  par 
leur  application,  leur  persévérance  et  leur  noble  émulation. 
Ces  faits  ne  doivent  pas  être  oubliés,  lorsque  Ton  a  à  parler  de 
personnages  distingués,  appartenant  à  ces  générations.    La  dif- 
ficulté du  temps  nlarrètç.  pAfr^e.  jeune  l^iste,  et  dés  4804,  Mau* 
rice  figurait  sur  le  tableau,  non  des  avocats  (il  n'y  en  avait  plus 
alors),  mais  sur  celui  des  avoués  du  tribunal  de  Valenciennes. 
L'ordre  des  avocats  avait  disparu  avec  les  anciens  corps  de  ma- 
gistrature.  Sa  suppression,  provisoirement  prononcée  par  la  loi 
du  11  septembre  1790»  avait  été  définitivement  décrétée,  lorsque 
l'oii  proclama  libre,  l'exercice  de  toutes  professions.  Il  fut  rem- 
placé par  des  fonctionnaires,  ayant  le  titre  d^avoués  ou  de  défen-- 
seurs  officieux,    Maurice  exerça  les  fonctions  d'avoué  (effective- 
ment celle  d'avocat),  à  Valenciennes,  de  4804  à  4811. 
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Napoléon ,  qui  voulait  asseoir  la  justice  sur  des  bases  solides  et 
stables,  créait  en  1810,  les  cours  impériales.  Merlin,  chargé  de 
Torganisation  de  celle  de  Douai,  rechercha  scrupuleusement,  et 
avec  sa  perspicacité  habituelle,  dans  l'étendue  du  ressort,  les 
hommes  de  talent  et  de  savoir,  les  plus  propres  à  jeter  quelque 
éclat  sur  la  nouvelle  cour  souveraine,  et  à  la  rendre  digne  de 
celles  qui  l'avaient  précédée.  Il  fallait  des  esprits  jeunes,  vigou- 
reux, appliqués,  pour  devenir  utilement  les  interprètes  du  droit 
nouveau  :  Maurice  était  de  ce  nombre,  et  le  célèbre  auteur  du 
Répertoire  de  Jurisprudence  et  des  Questions  dn  droit,  pouvait  être 
justement  regardé  comme  un  appréciateur  irrécusable  en  pareille 
matière.  Dans  la  science  du  droit,  il  est  des  branches  diverses, 
auxquelles  on  s'attache  plus  particulièrement  soit  par  goût,  soit 
par  disposition  naturelle.  Maurice  s'était  principalement  livré 
à  rétude  du  droit  criminel,  il  était,  en  termes  de  barreau  et  de 
coutume,  un  très-bon  criminalisle.  Le  droit  criminel,  comme 
on  le  sait,  s'occupe  spécialement  de  la  sûreté  des  personnes  et  de 
la  protection  matérielle  des  choses,  à  la  différence  du  droit  civil, 
qui  a  pour  objet  Tétat  des  personnes  et  la  propriété  des  choses. 
La  révolution,  les  crimes  de  l'époque,  le  souvenir  des  chauffewrs^ 
des  bandes  armées,  les  attaques  violentes  et  quotidiennes  contre 
les  personnes  et  les  propriétés  avaient  déterminé  sa  vocation 
eomme  criminaliste.  Il  arrivait  à  la  cour  de  Douai,  après  la 
promulgation  du  code  d'instruction  criminelle  et  du  code  pénal, 
dont  déjà  il  avait  profondément  étudié  le  texte  et  l'esprit.  Il  eut 
bientôt  à  faire  l'application  de  la  connaissance  qu'il  en  avait  ac- 
quise, dans  l'exercice  des  fonctions  du  ministère  public  qu'il  fut 
^jppelé  h  remplir  près  les  cours  d'assises. 

Cette  simple  notice  ne  nous  permet  pas  de  rappeler  toutes  les 
luttes  judiciaires,  importantes,  que  le  magistrat,  chargé  de  la 
vindicte  publique  eut  à  soutenir  pendant  les  vingt  années  qu'il 
fut  attaché  au  parquet  de  la  cour,  en  qualité  de  substitut  ou  d'a- 
vocat-général. L'exposé  d'une  d'entre-elles  suffira  pour  faire 
apprécier  le  talent  consciencieux,  la  perspicacité  active,  et  la 
droiture  du  jugement  do  l'homme  intègre  que  nous  regrettons. 
On  noua  pardonnera  de  donner  quelque  étendue  à  cet  exposé. 

C'était  en  1847,  la  cour  de  Douai  était  saisie  de  l'affiiire  du  fa- 
meux marquis  d'Orvaulx,  (Marie-Armand  de  Maubreuil);  de 
cet  homme  qui  avait  eu  l'audace  et  l'impudeur  d'attacher  à  la 
queue  du  cheval  qu'il  montait,  lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris, 
sa  décoration  de  membre  de  la  Légion  d'honneur;  homme  d'ail- 
leurs moralement  jugé  longtemps  auparavant,  el  dont  nous  ne 
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rappelons  le  triste  souvenir  que  parce  qu'il  a  été  une  occasion, 
nous  ne  dirons  pas  heureuse,  mais  propice,  pour  le  développe* 
ment  du  talent  et  de  la  puissance  dialectique  de  l'honorable  avo- 
cat-général (1). 

Avant  d'arriver  aux  fails  et  aux  plaidoiries,  nous  ferons  con- 
naître que  l'affaire  portée  devant  la  cour  de  Douai  avait  déjà  été 
l'objet  de  oréze  décisions  judiciaires ,  pour  principes  et  pour  for- 
mes. Les  tribunaux  de  Paris,  les  cours  de  Paris  et  de  Rouen,  la 
cour  de  cassation  en  avaient  été  saisis.  Cette  dernière  l'avait 
enfin  renvoyée  pour  être  jugée  sur  la  compétence  et  au  fond,  a 
la  cour  de  Douai. 

Ces  onze  décisions  judiciaires,  sans  effet,  peuvent  faire  juger 
l'importance  de  la  tâche  imposée  à  Maurice,  exerçant  le  minis- 
tère public,  chargé  de  débrouiller  Je  cahos  des  formes,  de  faire 
triompher  la  vérité  sur  des  faits  diversement  et  habilement 
combattus. 

Rappelons  brièvement  les  détails  de  cette  affaire  si  singulière, 
si  émouvante,  à  l'époque  où  elle  s'est  agitée,  tout  à  fait  oubliée  Je 
nos  jours,  et  que  vont  réveiller  des  mémoires  que  Ton  annonce 
comme  devant  être  prochainement  publiés,  et  en  ce  moment 
sous  presse. 

» 

Il  ne  s'agissait  pas  <lans  cette  affiiire  de  simples  particuliers, 
d'iatérète  ordinaires.  En  scène  figuraient  les  noms  do  l'empe- 
reur.Napoléon  !«',  du  roi  de  Westphalie,  aujourdhui  le  prince 
impérial  Jérôme,  de  son  épouse,  née  duchesse  de  Wurtemberg, 
et  ceux  des  généraux  en  chef,  des  ambassadeurs  des  grandes 
puissances  alliées,  et  même  ceux  de  leurs  souverains. . .  et  puis 
une  valeur  de  deux  à  trois  millions  était  recherchée. 

Maubreuil,  d'une  famille  noble  et  distinguée,  avait,  jeune  en- 
c<ife,  embrassé  la  carrière  des  armés.  Âttacité  au  roi  de  VVest- 
phelM,  il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine  des  chevaux  •légers 
de  sa  garde.  Jérôme  l'avait  même  nomme  son  écuyer.  Envoyé 
en  1808,  avec  son  régiment  en  Espagne,  ses  services  lui  avaient 
valu  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 


(I)  Les  journaux  annonroiii  que  sous  poa  paraîtront  les  Mémoire dt 
MtmbrBuU.  Proli  Pudor  l 
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Vaiû,  ambitieux,  léger,  mobile,  ravancemetit  n'arrivait  pas  au 
gré  de  ses  impatients  désirs,  et  de  ses  t)rétentions  mal  fondées. 
Il  quitta  le  service  et  se  fit  fournisseur.  Associé  à  divers  nobles 
desonpays  pouc  l'entreprise  des  vivres  des  armées  de  Catalogne, 
il  rompit,  poussé  par  son  caractère  tracassier,  son  traité  au  bout 
de  trois  mois,  reprit  sa  mise  de  fonds,  et  reçut  en  outrç  pour  les 
bénéfices  des  trois  mois,  deux  cent  soixante^iuinze  mille  francs. 
Il  fit  ensuite  diverses  autres  entreprises;  mais  l'Empereur, 
ayant  appris  comipent  opérait  Uaubreuil,  jugea  convenable 
d'annuler  un  de  ses  principaux  traités,  et,  par  cette  mesure,  il 
ébranla  ou  renversa  la  fortune  de  l'intrigant. . . 

Dès  lors  de  nombreux  procès  lui  furent  intentés,  ses  biens 
furent. mis  sous  le  séquestre,  ses  revenus  saisis. 

Nonobstant  cet  état  précaire  et  de  pénurie,  Maubreuîl  offrait 
en  février  1814,  au  ministre  de  la  guerre,  de  lever  à  ses  propres 
frais  deux  escadrons  de  cavalerie  j^our  coopérer  à  la  conservation 
de  V Empire.    Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  cette  offre. 

Les  alliés  entrent  bientôt  après  h  Paris,  Biaubreuil  n'est  plus 
impérialiste  ;  il  est  royaliste.  Bourbonien  ;  ses  opinions  sont  en- 
tièrement changées.  II  veut  combattre  pour  la  cause  légitime 
(il  n'y  a  plus  pourtant  de  combats  à  soutenir),  il  arbore  la  co- 
carde blanche.  Il  proclame  Louis  XVIII. . .  Et  monté  au  haut 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  il  veut  à  force  de  bras  et  de 
cordages  renverser  la  statue  de  Napoléon  le  Grand,  qui  la  sur- 
montait; il  fait  même  essayer  à  la  lime  d'affaiblir  le  bas  des 
jambes  de  la  statue!^our  en  faciliter  la  séparation  violente  de  son 
piédestal.  Cet  inutile  effort  lui  coûte  quelques  cinq  cents 
francs  (4). 

Daiis  sa  folie  cupide  et  réactive,  il  sort  des  bornes  de  toutes 
convenances,  il  attache  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il 
avait  plus  ambitionnée  que  méritée,  à  la  queue  de  son  cheval  et 
se  promène  ainsi  fièrement,  couvert  de  ridicule,  sur  les  boule- 
vards de  Paris- 


(I)  Beaucoup  ont  pu  constater  ce  fait,  comme  nous  l'avons  fait  per- 
aouneUement,  en  1845,  lorsque  la  statue  fut  descendue  delà  colMine, 
chez  le  fondeur  de  la  place  Si-Laurent  derrière  réglise,  où  cette  statua 
avait  été  provisoirement  déposée. 

(3e  série,  t.  4.)         8 


/^ 
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Des  relations  d'intrigue  de  bas  élage  fui  apprennent,  peu 
après,  que  la  princesse  de  Wurtemberg,  épouse  du  roi  Jérôme, 
est  restée  en  possession  de  ses  diamants  et  bijoux,  ayant  une 
grande  valeur  ;  qu'elle  va  quitter  la  France  pour  reloumer  en 
Allemagne,  et  qu'elle  emporte  avec  elle  ses  précieuses  parures. 

Deux  caisses  de  bijoux  appartenant  à  la  couronne  n'avaient 
pas  été  retrouvées,  au  moment  de  la  cbûte  de  Napoléon.  Mau- 
breuil,  qui  l'avait  su  aussi,  par  des  agents  subalternes,  se  pré- 
sente, avec  l'audace  qui  le  caractérisait,  cbez  les  ministres,  di- 
recteurs-généraux français,  cbez  les  g^péraux  en  cbef  désarmées 
étrangères,  il  les  assure  qu'il  peut  faire  recouvrer  ou  rentrer  les 
précieuses  caisses  perdues  ;  on  lui  donne  des  pouvoirs  très- 
élendus  et  entre  autres  celui  de  requérir  la  force  publique,  de 
prendre  des  cbevaux  à  tous  les  relais  de  poste  de  préférence  à 
toutes  autres  personnes. 

Muni  de  ces  pouvoirs,  sachant  que  la  princesse  Catherine  de 
Wurtemberg  partait  pour  Orléans,  qu'elle  emportait  ses  effets  et 
bijoux,  qui  lui  avaient  été  concédés  diplamatiquemeTUt  il  sort  de 
Paris  furtivement,  avec  ses  affîdés  ;  puis  à  quelque  distance  de 
la  capitale,  il  revêt  le  costume  de  colonel  de  hussards,  affuble 
ses  complices  d'autres  costumes,  prend  la  poste«  arrive  à  Monte- 
reau,  requiert  la  force  publique,  fait  arrêter  la  princesse  et  sa 
suite,  e.t  déclare  qu'il  est  chargé  de  saisir  ses  maUes,  parce  qt^elle 
est  soupçonnée  d'avoir  enievë  les  diamants  de  la  Couronne!- 

Après  quelques  débals,  quelques  délais,  on  livre  à  Maubreuil 
et  aux  siens  les  onze  caisses  de  la  princesse  :  sept  renfermant  ses 
bijoux,  ses  diamants,  son  argenterie  ;  une  huitième  contenanti 
des  effets  précieux  du  prinoe  Jérôme,  et  dont  il  avait  conservé  la 
clef;  une  neuvième  ayant  dans  son  contenu  84  mille  francs  en 
or,  que  la  princesse  destinait  à  ses  frais  de  voyage.  On  emporte 
ces  caisses  à  distance,  on  les  dépose  dans  une  grange,  on  les  ou- 
vre secrètement  à  plusieurs  reprises,  et  puis  enfin  on  les  expé- 
die, h  des  tiers,  à  Paris. . .  Mais  il  se  trouve,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  que  dans  deux  des  caisses  les  diamants  ont  été 
remplacés  par  des  pierres,  et  que  les  84  mille  francs  ont.disparu 
de  celle  qui  les  renfermait. 

Maohreull  est  accusé  du  vol  i 

Comme  nous  l'avons  dit,  après  onzo  décisions  judiciaire^,  sans 
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résultat,  sur  la  juridiction,  sur  la  forme;  et  sur  le  fond,  Tafl^re. 
arrive,  par  renvoi  de  la  cour  de  cassation,  à  celle  de  t)ouai.  Elle 
est  plaidéedans  trois  audiences  de  la  chambre  des  appels  de  po- 
lice correctionnelle  :  Maurice  en  était  Tavocat-général.  C'est 
dans  cette  chambre  qu'il  posa  des  conclusions  remarquables,  qui 
certainement  méritaient  d'être  l'objet  d'un  article  dans  le  re- 
cueil des  causes  célèbres  (t).  Leur  lecture  excite  continuelle- 
ment rintérèl  le  plus  vif,  autant  par  la  clarté  dans  Texposition 
des  faits,  par  leur  attachante  discussion  que  par  la  logique  ri- 
goureuse avec  laquelle  sont  combattus  les  moyens  spécieux  et 
sans  fondement  de  la  défense.  L^avocat-général  entendu,  ses 
cbndoftions  sont  adoptées,  le  masque  tombe,  Yhomme  reste., ^ 
Ibubreuil  n'est  plus  que  ce  qu'il  était  réellement! 

Divers  mémoires  avaient  été  produits  dans  la  cause  par  des 
parents,  des  amis  de  l'accusé  ;  lui-même  en  avait  écrit  un,  en 
forme  d'adresse  à  1^  chambre  des  députés  ;  un  autre  plus  grave, 
plus  important,  portant  le  cachet  du  talent  et  du  savoir  de  son 
auteur,  avait  été  rédigé  par  M.  Couture,  alors  avocat,  aujourd'hui 
ooQfieiiler  honoraire  à  la  cour  impériale  de  Douai,  en  sa  qualité 
de  conseil  de  Maubreuil.  bans  ses  habiles  conclusions,  l'avocat-»- 
général  Maurice  s'est  emparé  de  tous  ces  fiictums  et  mémoires,  il 
les  a  discutés,  disséqués,  sans  négliger  le  moindre  argument  pro- 
duit, avec  un  calme,  une  logique  inflexibles,  et  de  manière  à  ne 
laisser  rien  debout  de  cette  longue  et  pénible  défense,  toute  pal- 
pitante de  passions,  et  de  tant  d'intérêts  divers.  Le  ministère 
public  avait  vaincu,  la  compétence  de  la  cour  était  reconnue, 
l'arrêt  déclarait  la  cour  bien  saisie,  qu'on  passerait  outre  dans 
une  prochaine  audience  À  l'audition  des  témoins  et  que  Tafi^ire 
serait  ainsi  suivie  au  fond. 

Tout  cet  important  et  sérieux  travail  fut  cependant,  sans  résul- 
tat, car  quelques  jours  à  peine,  après  le  prononcé  de  la  cour, 
Maubreuil  s'évadait  de  la  prison  Notre-Dame  de  Douai.. .. 

Il  est  peu  de  magistrats  d'ordre  supérieur  qui,  dans  le  cours 
de  leur  carrière  judiciaire,  aient  eu  à  suivre  une  afbire  aussi 
grave,  aussi  importante  et  aussi  ardue  à  traiter. 


(i)  Id-4*  de  190  pages,  imprimé  à  Doaai  eo  1S18,  chez  Wagrei 
Taffln. 


Maurice,  nommé  avocal-gé itérai  en  1817.  rulcnnseil[erenl832 
el  président  de  chambre  en  tSJ3. 

L'heure  Siée  par  la  loi  pour  la  mise  à  la  relraile  vint  la  lui 
prescrire  en  1851.  Le  gouvernement  le  nomma  président  hono- 
raire, en  témoignage  des  services  qu'il  avait  rendus,  et  comme 
une  juste  récompense  des  preuves  de  savoir,  de  zèle,  de  talent, 
{l'impartialité  qu'il  avait  données. 

Nommé  membre  de  la  Légion  d'bonnsur  en  1825,  il  fut  élevé 
au  grade  d'ofBcier  de  l'Ordre  en  IS53.  Il  comptait  alors  qua- 
rante-deux ans  de  services  judiciaires  non  interrompus. 

Sa  mort,  arrivée  Iéî3  avril  dernier  (<  85il,  a  été  une  causede  véri- 
table douleur  pour  toutes  les  classes  de  la  population  Doualsimne, 
noa-«eitlement  par  rapport  aux  hautes  foncttons  judiciaires  qaHt 
avait  exercées  avec  tant  de  distinction,  mais  par  le  souvenir  de 
son  aménité  et  de  ses  autres  qualités  privées.  Rien  ne  devait 
faire  pressentir  une  mort  si  prochaine  ;  il  pouvait  se  pronoeUre 
encore  de  longs  et  beaux  jours,  au  milieu  de  l'inléressante  [»• 
nulle  qui  l'entourait,  l'aimait  et  le  véuérait.  11  s'est  éteint  sans 
avertissement  de  la  Providence,  avec  le  calme  du  juste,  entouré 
des  hénédicLions  de  tous. 

Son  deuil,  et  les  honneurs  spontanés  d'afiiection  qui  lui  ont  été 
rendus,  ont  manifestement  témoigné  des  justes  regrets  dont  sa 
mort  était  l'objet. 

ll.-B.  DoTiLunuL. 


M  ŒAFMJLl  IDE  TOLÈLHJ 


A  SAINT    ANDRÉ    DES   ARTS  DE  PARIS» 


te  serfi  du  Botdonnais.  —  Bwidan.  —  La  nation  de  Picardie.  — 

Sl,'Nicola$  des  écoliers. 

En  l'année  43t)2,  le  Tendredi  avant  la  décolation  de  St  -Jeati- 
Baptiste,  les  libraires  <fe  Paris  prêtèrent  serment  à  lUniversîté» 
représentée  par  cinq  docteurs  dont  2  en  théologie  et  3  en  décret, 
assemblés  en  l'église  des  Mathurins.  Au  nombre  de  ces  savants 
ecclésiastiques  nous  remarquons  un  artésien,  maître  ïean  de 
Thélu,  docteur  en  décrets,  professeur  de  droit  canon  et  chanoine 
de  la  collégiale  de  St. -Quentin  en  Vermandois. 

Telle  est  Tunique  trace  que  nous  avons  pu  retrouver  d'un 
homme  qui  a  voué  une  vie  laborieuse  à  l'enseignement,  et 
dont  le  nom  n'aurait -sans  doute  pas  été  recueilli  par  l'histoire, 
sans  les  particularités  qui  se  rattachent  à  la  manière  dont  il  a 
disposé  de  l'élection  d'une  chapelle  fondée  par  son  testament  (4)- 

Jean  de  TlïAlune  vécut  pas  beaucoup  au  delà  de  i.)02|  et  il  lé- 


[1]  Au  commencement  du  ÎVA«  siècle  vivait  un  homonyme  de  notre 
professeur,  c'est  Jean  je  Thélu,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  d'Hen- 
nin Liétard,  qui  a  écrit  une  continuation  peu  étendue  do  la  clironique 
latine  de  son  monastère,  composée  par  l'abbé  Baudouin  de  Glen,  ces 
deux  parties  sont  restées  inédiles. 
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gua  à  ses  exécuteurs  testameuUilres  le  soiu  de  fonder  uoe  cha  - 
pelle  perpétuelle  en  Péglise  de  St.-Aodré-des-Arts,  à  l*autel  de 
la  Vierge,  près  duquel  il  est  yraisemblable  qu'il  a  choisi  sa  sépul» 
ture,  à  la  charge  de  deux  messes  au  moins  par  semaine^  pour  le 
repos  de  son  âme.^de  celles  de  ses  amis  et  bienfaiteurs  ;  la  pré- 
sentation  à  ce  bénéfice  étant  dévolue  à  rUniversité  et  la  nomi- 
nation à  révèque  diocésain.  Or,  Thélu  régla  l'élection  de  cette 
manière  ;  les  électeurs  étaient  au  nombre  de  neuf,  mais  il  n'y 
avait  que  cinq  voiXi  attendu  que  le  recteur  et  les  quatre  procu- 
reurs des  nations  se  groupaient  ensemble  pour  former  une  seule 
voix;  les  autres  électeurs  étaient  le  plus  ancien  maître  régent  en 
théologie,  les  deux  plus  anciens  professeurs  en  décrets,  ei  le 
plus  ancien  docteur  régent  en  miédecine. 

Le  moderne  historien  de  l'Université,  Grévier,  fait  à  cette 
occasion  la  remarque  suivante  : 

«  La  clause  des  cinq  voix,  du  recteur  et  des  quatre  procu-* 
•  reurs  réduites  k  une,  est  quelque  chose  de  singulier,  et  il  l'est 
»  plus  que  les  nations  y  aient  consenti  ;  apparemment,  Tappât 
1  d'une  nouvelle  fondation  les  rendit  plus  faciles  qu'elles  ne 
>  devaient  Tèti^  et  qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui  (1761);  la 
»  loi  imposée  par  Jean  de  Thélu  n'est  plus  observée  et  l'on 
9  nomme  à  sa  chapelle,  suivant  la  forme  commune  à  tous  les 
»  bénéQces  dépendants  de  l'Université^  » 

Pour  apprécier  convenablement  l'observation  de  Grévier,  il  est 
bon  de  se  reporter  à  la  composition  du  corps  universitaire,  par- 
tagé en  quatre  facultés  :  théologie^  décrets,  médecine  et  arts, 
sacratissima  theologarum  fOimUas,  consuUissima  $ecretorum  fa- 
euUas ,  saluberrima  medicorum  (aeultas,  prœclara  artium  facuUas  ; 
avec  celte  différence  essentielle  que  les  trois  premièlres  n'avaient 
à  leur  tète  qu'un  doyen,  tandis  que  la  faculté  des  arts,  base  et 
mère  des  autres  facultés,  qui  par  la  nature  et  la  diversité  de  son 
enseignement  se  trouvait  la  plus  nombreuse,  se  subdivisait  en 
quatre  nations ,  ayant  chacune  pour  président  un  procureur, 
dont  le  litre  était  égal  à  celui  de  doyen  ;  de  façon  que  les  ar- 
tiens  ou  artistes  obtenaient  une  prépondérance  forcée.  Maître 
Jean  paratt  avoir  supporté  impatiemment  l'inférforité  de  sa  fa- 
culté, qui,  n'enseignant  alors  que  le  droit  canon,  devait  cepen- 
dant être  relativement  plus  nombreuse  ;  par  son  testament,  il 
voulut,  au  moins  dans  l'élection  de  son  chapelain,  assurer  la  su- 
périorité aux  décrélist^en  leur  attribuant  deux  suffrages  sur 
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tinq  el  cm  seul  à  chacune  des  trois  autres  facultés.  Henri  Lagadon 
alla  plus  loin  encore -en  1373.  puisqu'il  confie  à  la  faculté  en  dé- 
crets seuls,  la  nomination  à  la  chapelle  de  Saint  Dents,  qu'il  venait 
de  fonder  en  l'église  de  St.-Hllaire.  La  singularité  qui  a  frappé 
Crerier  peut  donc  s'expliquer  en  partie  par  un  inoflbnsif  esprit 
de  corps,  et  quant  à  la  soumission  des  nations  et  du  recteur 
aux  clauses  du  testament  de  Thélu,  je  me  plnis  in  voir  dans  cette 
déférence  à  la  dernière  volonté  d'un  mourant,  un  hommage 
rendu  à  la  mémoire  d'un  vénérable  professeur  emportant  l'es- 
time et -les  regrets  de  l'Université  entière. 

Les  exécuteurs  testamentaires  de  Thélu  terminèrent  leurs  opé- 
rations en  versant  entre  les  mains  du  receveur  une  forte  somme 
d'argent  pour  servit  à  la  dotation  de  sa  chapelle.  Cet  argent  fut 
employé  à  acquérir  au  diocèse  de  Sens,  certains  biens  et'  droits 
détaillés  dans  les  fettres  de  Guillaume  de  Gourmont,  garde  de  la 
prévoté  de  Paris,  en  datedtifi  janvier  1308.  On  voit  par  ces 
lettres  qu'Agnès  de  la  Chapelle,  veuve  de  Guillaume  de  la  Fo- 
test,  écuyer,  et  son  fils  Jean  de  la  Forest ,  ont  vendu  pardevant* 
deux  notaires  du  Ghfttelet'69  arpens  1/2  de  terres  labourables, 
jardins  et  prés,  situés  pk*è6  de  Montereau-Faut- Yonne,  avec  sept 
deniers  de  menus  cens  et  onze  personnes  dé  condition  servîle  , 
plus,  haute,  moyenne  et  basse  justice  sur  les  terres  et  serfs  ven- 
dus.   L'acquisition  est  faite  au  profit  des  «  honorables  hommes 

>  et  discrets  les  maistre»  et  escholiers  de  l'Université  de  Paris 
»  moyennant  le  prix  de  330  livres  tournois,  fort  mon  noie,  que 
»  la  venderesse  confesse  avoir  receu  en  384  deniers  d'or  de 

>  Florence,  de  poids  bons  et  loyaux,  chacun  d'icels  denier  d'or 

>  comptés  pour  quatorze  sols  parisis  b:en  comptés.   > 

Cette  transaction  qui  stipule  la  vente  des  hommes  comme  on 
le  ferait  pour  le  plus  vil  bétail,  rappelle  à  ma  pensée  une  note 
qui  dormait  oubliée  dans  un  des  coins  les  plus  obscurs  de  ma 
mémoire  ;  elle  est  relative  aux  dernières  traces  du  servage  re- 
cueillies dans  les  anciens  comptes  domaniaux  du  Boulonnais  :  si 
Fêlait  qu'elle  signale  <3St  resté  inédit,  comme  je  le  pense,  nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  de  sa  publication  qui  établit  d'une  manière 
authentique  lesderniers  vestiges  des  droits  fiscaux  levés  sur  les 
serfs  du  Boulonnais  ;  c'est  en  1500  pour  Wissant,  chef-lieu  d'un 
haillage  royal,  port  important,  que  le  malheur  des  hommes  et  la 
prospérité  deCalais  ont  réduità  l'étatdu  plus  chétif  village,  et  c'est 
en  1510  pour  le  village  d'Outreau,  également  chef-lieu  d'un  bail- 
lage  royal,  et  dont  une  partie  du  territoire  a  été  incorporée  à  la 
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▼ille  de  Boulogne,  depuisquelques  années.  Quant  anx  autre»  loca- 
lités il  n'y  est  fait  nulle  mention  du  serrage,  soit  danslescomptes 
de  la  recette  de  Pesvres  ou  d'Hardelot,  soit  dans  ceux  du  Gboquel 
ou  d'Btaples  ;  il  n'en  est  parlé  que  dans  les  comptes  de  la  recette 
de  Boulogne,  formant  le  complément  du  domaine  du  comté,  à 
l'article  de  deux  membres  cités  plus  haut,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  partout  ailleurs  le  fisc  avait  cessé  depuis  longtemps  de 
rien  prélever  de  semblable  sur  nos  malbeureux  serfe. 

Voici  d'ailleurs  les  notes  textuelles  que  les. comptables  repro- 
duisaient chaque  année  dans  Jours  comptes,  comme  une  protes.- 
tation  : 

a  Les  servages  dudit  Wissant  qui  sont  deux  de  cinq  sols  .p^ 
chacune  personne  de  condi  tioniservile  qui  se  marie  ou  qui  meurt 
et  d'un  denier  parisis  chacun  an,  lequel  droit  était  à  néant  depuis 
1500,  attendu  qu'on  ne  connaissait, plus  les  personnes  de  con- 
dition servile  audit  Wissant.  > 

La  note  concernant  Outreau  est  plus  explicite  : 

c  Le  droit  de  servage  dudit  Outreau  qui  est  de  cinq  soIssIil 
deniers  pour  .chacune  personne  de  condition  servile. lors  qu'elle 
se  marie  et  de  cinq  sols  quand  elle  meurt  et  d'un  donier  pacû^is 
par  an,  lequel  droit  est  tiré  en  recette  dans  les  anciens  Gomptei»« 
et  dans  celui  de  l'année  t5t0,  il  figure  pour  15  deniers  pansi^ 
reçues  de  15  serfs  qui  étaient  dudit  Outreau  en  ladite  année 
1510  ;  depuis  laquelle  cedit  droit  est  tiré  à  néant,  attendu  qu'on 
ne  connaissait  plus  lesdils  sers  dudit  Outreau.  • 

(^e  n'est  pas  Tabolition  légale  du  servage  ;  seulement  le  fisc  ne 
perçoit  plus  parce  qu'il  ne  connaît  plus  les  personnes  dQ  condi- 
tion servile.  C'est  un  fait  non  un  droit,  il  faut  attendre  la  révolu- 
tion de  1789  pour  obtenir  la  suppression  légale  d.u  servage. 

Les  coutumes  imprimées  desXV"  et  XVI*  siècles  ne  font. pas 
mention  de  ces  honteux  droits  de  servage,  et  Topinion  du 
président  Leroy  de  Lozembrune  sur  la  banalité  du  moulin  qu'il 
considère  comme  une  transformation  du  droit  de  servage,  donne 
lieu  de  penser  que  ce  magistrat  ne  connaissait  pas  les  faits  révé- 
lés par  les  comptes  du  trésorier  de  Boulogne. 

Cejalon  posé  dans  une  des  solitudes  historiques  du  Fas-de- 
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Calais,  relaurDoos  à  b  obapelle  de  ThéLu  que  nous  avons  vue 
bien  reniée  en  1308.  Quarante  années  vont  s'écouler  sans  en* 
tendre  parler  ni  d'elle  ni  de  ses  revenus,  et  nous  sommes  au 
dépourvu  le  plus  complet  pour  expliquer  ce  long  silence.  Du 
Bpalay  nous  a  conservé  à  la  vérité  un  document  de  I3U,  mais 
cet  acte  ne  fait  rien  dans  la  question  puteqije  ce  sont  les  lettres 
d'amortissemeot  accordées  à  TUniversité,  pour  les  biens  ocvMpq? 
à  Montereau,  lettres  datées  du  mois  d'octobre  et  données  par 
Louis,  roi  de  Navarre,  en  sa  qualité  de  comte  palatin  de  Cham* 
pagne  et  de  Brie. 

Enfin  en  1318,  Foulques  de  Chanac,  évèque  de  Paris,  approuve 
et  confirme  la  fondation  faite  par  Jean  de  Thélu,  d'une  chapel^ 
lenîe  perpétuelle  àSaint-André-des-Arts.  La  vénalité  de  ce  bé- 
néfice était  Ste.^Madeleine,  suivant  la  témoignage  des  auteurs  du 
Gallia  ehnstianaet de  l'abbé  Lebœuf,  IL  459  (I);  la  chapelle  de ia 
viefige  où  il  était  desservi  est  désignée  sous  le  nom  de  Ste.* 
Marie  de  Ramisdans  deux  actes  du  XVI«  siècle  émanés  de  l'uni* 
versilé  et  de  Tévèché  ;  mais  notre  bénéfice  prenait  ordinairement 
le  nom  de  son  fondateur,  comme  à  St.-Benoît*]e-Bétourné  on 
disait  la  chapelle  Amerrand  du  nom  du  chanoine  d'Arrasqui 
l'avait  fondée  «n  i^$A  ;  au  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Saint* 
Honoré  la  chapelle  Biencourt,  l'emarquable.p^r  see*  curieux  vi^ 
tcaux  était  ainsi  afiipelée  parce  qu'elle  servait  de  sépulture  .à 
quelques-uns  des  nombres  de  la  famille  de  Biencourt  qui  pos^ 
dait  roffîce  héréditaire  de  grand  bailli  du  comté  de  Guineset 
d'Ardres  ;  mais  c'est  à. ia, paroisse  de  St. -André  des  arts  que  CQt 
nsagaa^urtout  préi^alu  :  témoins  les  chapelles  Séguier,  de  Thon, 
Busé,  AUegreU  Ls<Kmrt,  .Chartier,  M^ntholoiv,  GoelTe. 

C'est  te  5. du  mois  d^ùt  de  eette  4nème  afuiée4^4iS  et  sous  te 
raotovat  de  M«  Alain  de  Propentout  que  l'on  .procéda  h  l'iéleotion 
da  .premier  ehapelain,  gr&ceaaux  aoina  empr^^ssés  de  Jean  deVeiw 
vins,  procureur  de  la  mtion  de  Picardiequi  avait  pris  L'afibife  à 
cœur,  à  cause  dei'origiAefpicarde  de  Théku.  XieiQhoâuuna^lme^deis 
éleoleiuis  <se  porta  sur  un  des  compatriotes  du  fondateur,  sur  |0 
•élébre.Jean  JtoJridan^  natif  deiBéthÛM^etqul  avait  été.plusiiewrs  bm 


(1)  Ce  sool  les  b6u1b  ouvrages  où  j'ai  recueilli  ce  renseigoement  sur 
leqoel  les  autres  écrivaios  se  taisent  lorsqu'ils  oe  confondent  pas  la 
iDOdalion  Xllél|i  avac  la  cbapaile  de. la  Viarg»  oy^  joHe  ^(ai^.daaperFie» 
Vhôte  avec  le  maître  du  logis. 


procureur  de  Picardie  et  recteur  de  lUnÎTersité.  Peu  de  temps 
auparavant  une  circonstance  fortuite  n'a  peat«étre  paà  été  étran- 
gère au  choix  des  électeurs,  c'est  le  malheur  qui  est  venu  fondre 
sur  le  berceau  et  la  famille  de  Buridan,  d'une  manière  terrible, 
à  deux  reprises  successives,  à  la  suite  de  la  désastreuse  bataille 
de  Crécy  (1).  Foulques  de  Chanac  donna  son  adhésion  à  Télec- 
lion  du  philosophe  par  ses  lettres  du  10  octobre,  ordonnant  au 
curé  de  St. -André  ou  à  ses  vice-gérans  de  mettre  immédiatement 
l'élu  en  possession  personnelle  de  la  chapelle  Thélu. 

Buridan  légua  à  la  nation  de  Picardie  une  maison  que  du  temps 
de  DuBoulay,  vei-s  1660,  on  appelait  encore  la  maison  de  Bu- 
ridan. Cette  maison  serait-elle  celle  mentionnée  comme  pro- 
priété de  la  chapelle  Thélu  au  folio  XI  du  Campendiwn  de  Robert 
Goulet,  imprimé  en  1517,  maison  dont  l'origine  n'est  pas  Indi- 
quée? Goulet  renseigne  celle-ci  dans  le  voisinage  de  Féglise  pa- 
roissiale de  St.- Nicolas  du  Ghardounet  :  la  divergence  des  deux 
écrivains  pourrait  bien  n'être  qu'apparente. 

L'époque  de  la  mort  de  notre  premier  chapelain  est  inconnue  ,* 
on  sait  que  Buridan  vivait  encore  en  4358  et  qu'il  avait  atteint 
un  âge  assez  avancé.  Les  nations'  de  Picardie  et  d'Angleterre 
avaient  souvent  maille  à  partir  au  sujet  de  leurs  frontières  res- 
pectives, et  ces  difficultés  soulevaient  au  sein  de  l'Université  de 
fréquents  et  vifis  débats.  En  1358  les  deux  nations  consentirent 
à  remettre  leurs  intérêts  à  des  commissaires  investis  de  pleins 
pouvoirs  et  il  s'en  suivit  un  traité  signé  le  18  juillet  par  les  trois 
commissaires  de  Picardie,  Giiillaume  d'Alekines,  procureur  de 
la  nation,  Robert  de  Racourt  et  Henri  deOlmen,  et  parlesdépu^ 
tés  de  la  nation  d'Angleterre  ou  d'Allemagne  :  Alard  de  Lovmman, 
Girard  de  Wibde  et  John  Williams,  à  l^xclusion  du  procureur 
Raimbold  Vaener,  allemand.  Ce  concordat  qui  pose  la-  Bieuse 
et  la  Moselle,  pour  barrière  entre  les  deux  nations,  Ait  ratifié  par 
le  recteiu*  assisté  de  neuf  maîtres  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons Jean  Buridan  et  Chrétien  de  St.-Omer.  La  présence  de  ce 
dernier  a  sa  valeur  puisqu'elle  nous  donne  une  date  certaine 
pour  la  biographie  d'un  écrivain  dont  on  connaissait  seulemeni 
l'ouvrage,  sans  savoir  le  temps  où  il  avait  vécu.  Chrétien  de  St- 
Omér,  maître  en  théologie,  a  brillé  par  l'étendue  de  ses  oonnaisr- 


(I)  La  vtUe  da  BélJrano  assiégée  soccessiveimnt  par  les  flamands  et 
les  anglais  fui  totalemeot  ruinée. 
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sances  ei  pardculièremeot  dans  les  sciences  mathématiques  ;  son 
traîlé  d'arithmétique  a  été  conservé  parmi  les  manuscrits  de 
l'abbaye  de  St. -Victor. 

Quels  ont  été  les  successeurs  de  Buridan  à  la  chapelle  Théiut 
nous  ne  saurions  le  dire,  car  nous  ne  pensons  pas  que  les  six  gros 
in-iblios  de  Boulogne  en  contiennent  aucun  sauf  les  deux  su!- 
vaots  que  nous  livre  une  anecdote  de  la  fin  du  XVI«  siècle. 

Les  quatorze  bénéfices  à  la  nomination  de  TUniversité  faisaient 
naître  de  fréquentes  difficultés  à  cause  de  la  diversité  de  leur 
origine  et  des  conditions  particulières  imposées  par  chacun  des 
fondateurs.  Pour  parer  à  ce  grave  inconvénient  on  adopta  une 
forme  commune  à  tous  :  l'élection  se  fit  au  tour  entre  les  sept 
compagnies  formant  l'ensemble  de  l'Université,  les  trois  facultés 
de  théologie,  de  droit  et  de  médecine,  et  les  quatre  nations  des 
arts.  La  présentation  se  faisait  au  recteur  et  au  conseil  qui  nom- 
maient directement  dix  des  chapelains,  la  collation  des  trois  cures 
et  de  la  chapelle  Thélû  restant  toujours  réservée  au  diocésain. 
Or,  un  beau  jour  de  l'année  \  597,  maître  Pierre  Longuet,  chape- 
lain de  Thélu,  vint  à  se  marier  (t),  il  fallut  donc  pourvoir  à  son 
remplacement  ;  c'était  le  tour  de  la  Normandie.  M*  Adrien  Be- 
bot,  procureur  de  la  nation  convoqua  en  conséquence  les  élec- 
teurs pour  le  2i  décembre  ;  mais  dès  le  2^  tous  les  amis  de  Behot 
étaient  assemblés  et  procédaient  à  une  élection  qui  adjugeait  la 
chapelle  &u  procureur;  l'intrigue  se  flattait  d^  triompher  jusqu'au 
bout  lorsque  un  clerc  du  diocèse  de  Rouen,  nommé  Adrien  Ba- 
▼eut,  se  présenta  devant  le  conseil  et  dénonça  la  fraude  au  rec- 
teur qui  cassa  cette  élection  irrégulière  et  maintint  celle  du  len* 
demain  24  ;  le  fiaveut  fut  régulièrement  élu  et  dès  le  lendemain 
le  cardinal  de  Gondy  confirmait  cette  élection  en  dépît  de  la  pro- 
testation qu'Adrien  Behot  avaît  eu  l'imprudence  d'adresser  au 
prélat.  La  chapelle  Thélu  était  h  cette  époque^  et  elle  est  restée 
jusqu'à  la  révolution,  le  bénéfice  le  mieux  rente  de  ceux  que 
rUnÎTersîté  conférait.  .    . 

■  •  -  » 

Tbéiu  est  le  nom  d'un  village  d'Artois,  situé  non  loin  d'Arrv 
el  deBéthune,  au  canton  de  Vimy  :  Jean  le  pritt  suivant  l'usage 
au  temps,  en  Tenant  vers  la  milieu  <lu  Xtti<  siècle,  étudier  à 


(f)  Du  Boulaj  anraii  &à  ftom  dkre  dans  quelles  circonstances  avait 
élé  «iiiralDé  te  chapelain  lorsqu'il  s'était  marié. 
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Paris,  aux  écoles  de  Picardie,  rue  du  Fouarre,  près  de  la  cathé- 
drale. Ainsi  le  firent  ses  comjpatriotes  Chrétien  de  St.-Omer, 
mattre  en  théologie,  Guillaume  d'Alekines,  tour  à  tour  procu- 
reur de  Picardie  et  recteur  de  l'Université,  Robert  de  Masengarbe 
qui  fut  également  recteur.  La  création  des  quatre  nations  a  dû 
influer  sur  cet  usage  qui  tendait  à  lier  davantage  entre  eux  les 
écoliers  d'une  même  nation,  en  attachant  chacun  plus  t^troîte- 
ment  à  sa  nation,  à  sa  fribu.  Quelquefois  le  nom  du  pays  natal 
partageait  l'emploi  avec  le  nom  de  la  famille  sans  pourtant  l'ef- 
facer. Voyez  le  témoignage  honorable  que  rend  Robert  Gaguio 
de  deux  hommes  éminentsde  l'Université  à  son  époque*  il  appelle 
l'un  d'eux  Guillaume  de  Boulogne  do  préférence  à  Guillaume  de 
Houppelande  qu'il  sait  fort  bien  être  le  nom  véritable.  Guillaume 
de  Houppelande,  bachelier  en  théologie  de  la  maison  de  Navarre 
a  été  élu  recteur  de  l'Université  le  23  juin  1 454  ;  cet  écrivain  est 
mort  dans  un  âge  avancé,  archiprêtre  de  Sl.-Séverin. 

Les  noms  de  lieux'sont  devenus  de  cette  manière  des  noms  de 
famille  même  en  dehors  de  la  noblesse  qui  n'empruntait  qu'au 
sol  ses  titres  et  ses  noms,  témoins  les  Valenciennes,  les  de  Calais, 
les  de  Lille,  les  Cambrai,  les  de  Boulogne,  etc.  Déjà  au  XTP  el 
auXIIP  siècles,  il  existait  de  ces  familles  aux  dénominations  géo- 
graphiques qui  entraînent  le  biographe  dans  de  continuelles  er- 
reurs qu'il  est  difficile  d'éviter  même  avec  la  plus  grande  circons- 
pection ;  trop  rarement  on  a  pris  la  précaution  d'ajouter  à  oe  nona 
de  la  famille  celui  du  lieu  de  naissance  comme  l'a  fait  Jean  de 
Boulogne.de  St.-Omer.  C'était  en  1319,  le  célèbre  collège  de 
Navarre  fondé  par  Jeanne  de  Navarre,  reine  de  France,  ouvrait 
ses  classes  sous  le  grand  maître  Alanus  de  Gauterie  (1)  ;  le  comte 
de  St.-Pol,  Gaucher  de  Chatillon,  l'un  des  exécuteurs  testamen- 
taires de  la  reine  fil  admettre  quelques  enfants  de  notre  pays, 
Gilles  de  Samer,  Jean  de  Boulogne  de  St.-Omer  et  Gilles  de  Dou- 


(1)  L'église  collégiale  de  St. -Quentin  tenait  en  grande  coiuridéFatioii 
les  sciences  et  les  lettres,  si  nous  devons  en  juger  par  la  présence  si- . 
nnltanée  dans  son  sein  de  Jean  de  Thélu,  d'Alanos  Crtnteiil  el  de 
Gui  de  Laon,  fondateur  d«  collège  de  Laon  -en  il(t3.  — -  Jean  €laM 
'Semas,  antre  cbanome  de  St.-4)Mmin,  afMidé«è»t9041e  diapsAede 
la  Trinité  dans  l'église  de  St.-Gervais  de  Paris,  et  y  plaça  une  statue  de 
St.-Quentin  autour  de  laquelle  se  créa  une  nombreuse  confrérie,  auto- 
risée par  Charles  VI  en  {400.  à  la  cojidition  (||pe  les  confrères  prieraient 
pour  la  famille  royale. 
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lens  :  jEgidius  de  Wlmaro,  Joanne  de  BoUmia  de  sancto  Odomaro^ 
J£gidius  de  Dulendyo.  L'enfant  de  St'.-Omer,  Jean  de  Boulogne, 
devint  recteur  de  lUniversité  en  1310,  suivant  le  témoignage  de 
l'historien  que  nous  suivons,  Du  Boulay,  t.  IV,  p.  2116  et  996. 

La  famille  de  Boulogne,  riche  et  puissante,  faisait  bonne  figure 
dans  la  ville  de  St. -Orner  au  moyen-âge  ;  c'était  une  des  familles 
écbevinales  les  plus  distinguées.  ^  Du  substantif  Boulogne,  Bo- 
loigne,  on  a  fait  les  adjectifs  Bolnois,  Bolnisîen  (Boloniensis)  Bou- 
Ilsien  ;  à  St.-Omer  iF  y  avait  une  rue  Boulisienne  avec  des  va- 
riantes orthographiques,  une  porte  Boulnisienne,  un  faubourg  de 
la  porte  Boulnisienne.  La  famille»  la  rue,  la  porte,  le  faubourg 
ont  disparu  ;  les  adjectifs  d'origine  latine  ou  romane  ont  été 
tués  par  le  moderne  Boulonnais. 

Cet  usage,  si  vivace  encore  de  nos  jours  parmi  les  ouvriers 
voyageurs,  s'est  conservé  longtemps  au  sein  des  cloîtres  et  nous 
entendons  dire  chaque  jour,  par  uu  usage  analogue,  monsei- 
gneur de  G'imbrai,  monseigneur  de  Rouen,  monseigneur  d'Arras, 
de  Soissons,  de  Gand,  de  Fréjus.  de  St.-Denis,  etc.  (1} 

Le  religieux  entrant  dans  la  vie  monastique»  recevant  un  se- 


(fe)  M.  B«gBier  (René),  Dé  k  Si-Q««nUn  (Mafne-ewLoire),  le  17  JiH- 
Ml  Î19ê,  areherdque  de  Cambrai  par  déeretda  19  mai  f85#. 

M.  Parisis,  Pierre-LoQis,  oé  à  Oiiéaos,  le  12^  août  4795,  été^pM 
Narras  pardécref  du  12  boùX  1S51. 

M.  Bteiiqoaride  Bailteul,  Louis-Marfe-Edme,  né  à  Galai»,  le  g^aej^ 
lembre  1795,  «rdievéïiue  de  Rouen  per  ord.  rey.  du  5  mai*  1944. 

11.  Cardon  de  Garsignies,  Armand-PauVAnaclet-IgiUMiB,  né  4- Lille, 
le  14  janvier  1903,  évoque  de  Soissons  par  ord.  roy.  du  19  novembre 
1947. 

M.  Wlcart,  Casfmir- Alexis -Joseph,  né  à  Metereen  (Nord),  le  14  mara 
1799,  évéque  de  Fréjus  par  ord.  roy.  du  19  mars  1945. 

M.  Deaprez,  Julien-Florian-Félix,  né  à  Osiricourt  (Nord),  le  14  avril 
1907,  évéque  de  St-Denis,  de  Tlle  de  la  Réunion  (Afrique),  par  décret 
du  13  juillet  1950. 

Pour  compléier  celte  liste  des  prélats  du  Nord  et  du  Paa-de-Calaia  il 
faut  ajouter  l'évéque  de  Gand  dont  le  nom  est  belebecque  :  il  est  né  sur 
tes  borda  de  la  Lys  ,  afrondissement  de  Lille  et  M.  Rappe,  ttiaaionnaire 
dans  l'Ocdanle  avec  le  titre  d* évéque  ;  ce  dernier  est  né  dane  lea  en* 
dirons  d'Ardres  (Pas-de-Calais). 


ooDd  baptême  monafttique,  dépouillaît  le  vieil  homme  et  rom[>ait 
avec  la  société.  Recevant  un  second  baptême,  il  lui  fallait  des 
prénoms  nouveaux  empruntés  pour  l'ordinaire  au  martyrologe 
de  Tordre,  auxquels  on  ajoutait  volontiers  le  souvenir  du  h&c- 
ceau;  c'est  ainsi  qu'un  bénédfbtin  de  Bergues,  écrivain  de  la 
dernière  moitié  du  XVI«  siècle,  n'est  guères  connu  que  sous  le 
nom  de  Pierre  de  St.-Omer,  tandis  que  son  frère  n'a  pas  cessé 
de  s'appeler  François  de  Wallon-Gapelle,  soit  dans  le  dottre, 
soit  sur  le  siège  épiscopal  «le  Namur,  voir  même  sans  doute 
en  tète  do  son  livre,  sur  les  stations  de  Rome  que  je  n'ai  jamais 
vu,  malgré  toutes  mes  recherches. 

La  nation  universitaire  de  Picardie  qui  revient  si  souvent  dans 
le  cours  de  ce  récit  n'était  pas  circonscrite  dans  les  limites  de  la 
province  de  ce  nom  comme  sa  voisine  la  Normandie  ;  elle  s'éten- 
dait au  loin  à  l'Orient  sur  la  Gaule  Belgique  et  occupait  le  second 
r^ng  dans  la  populeuse  faculté  des  arts  divisée  en  quatre  nations 
dans  Tordre  suivant  :  France,  Picardie.*  Normandie,  Angleterre 
ou  Allemagne  ;  elle  portait  pour  devise  :  FidelisHtna  Picardûrum 
naUo.  La  Picardie  n'avait  dans  le  principe  que  deux  provinces 
ou  tribus  régies  par  des  doyens  ;  la  première  comprenait  les  dio- 
cèses de  Beauvais ,  Noyon ,  Amiens ,  Arras  et  celui  des  Morins  ; 
la  seconde  était  formée  de  5  diocèses  égalemeni,  savoir  :  Cam- 
brai, Laon,  Tournai,  Liège  et  Utrecht,  ces  deux  derniers  en  partie 
seulement ,  suivant  le  détail  que  nous  fournit  Robert  Goulet  en 
i6i7,  au  fol.  V  et  VI  de  son  Compendium.  Mais  plus  tard,  après 
la  création  de  nombreux  évèchési  au  milieu  du  XYI**  siècle,  et  la 
réunion  à  la  Picardie  de  Sebiis  et  de  SoissonS;  cet  ordre  fut 
modifié  quant  au  nombre  des  subdivisions,  qui  fut  porté  à  cinq. 
Nous  emprunterons  cette  nouvelle  division  au  dictionnaire  his- 
torique de  la  ville  de  Paris,  publié  par  Hurtault  quelques  années 
seulement  avant  la  révolution  : 

La  l'«  tribu  ou  province  comprenait  le  diocèse  de  Beauvais; 

La2«  ,  —  celui  d'Amiens,  ayant  St.-Firmin 

pour  patron  particulier  ; 

La  d«  —  les  diocèses  de  Noyon,  Sentis  et  Sois- 

sons  (i)  ; 

La  4«  _  celui  de  Laon  ; 


(1)  Goolat.place^cen  deux  diocèse»  de  Soiesone  ei  de  SenlU  dans  la 
nation  de  France,  provinee  de  Bheims,  au  coœmencemeDi  du  XVU 
•iècle. 
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*La  5e  s'étendant  des  rives  de  la  CaDChe  aux  bords  de  la  Hetîse, 
ne  renfermaît  pas  moins  de  47  diocèses,  tous  sous  la  dominatiop 
étrangère,  la  moindre  partie  de  celui  de  Boulogne  exceptée. 
Celte  position  s'était  améliorée  par  les  conquêtes  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV  qui  réunirent  à  la  France  les  villes  épiscopales 
d'Arras,  St.-Omer  et  Cambrai  et  une  partie  des  diocèses  de  Bou- 
logne, dTpres  et  de  Tournai.  Voici  Ténumération  des  47  diocèses 
formant  la  cinquième  tribu  de' la  nation  de  Picardie  :  Boulogne, 
St-Omer,  Arrad,  Cambrai,  Tournai,  Ypres,,  Bruges,  Gand,  Na- 
mar,  Matines,  Liège,  Tongres,  Maestricfat,  Ruremonde,  Anvers, 
Bois-le-Duc  et  Uirecht.  Au  premier  aspect  où  est  frappé  de  la 
disproportion  entre  l'étendue  territoriale  des  tribus;  mais  il 
oonvieot  de  remarquer  que  plusieurs  universités  ont  été  créées 
au  sein  même  de  ce  pays  et  que  son  continent  parisien  a  dû  en 
sDUffHr  considérablement.  Le  gouvernement  espagnol  s'oppo- 
sait d'ailleurs  vivement  à  cette  émigration  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse vers  Paris  dont  il  redoutait  l'influence  sur  les  Pays-Bas. 
On  plantait  partout  des  maisons  de  jésuites  où  les  enfants  étaient 
élevés  dans  la  haine  de  la  France  i  les  rues  montraient  aux  yeux 
du  peuple  des  inscriptions  injurieuses  aux  français,  des  contré» 
ries  avaient  pour  mission  particulière  d'exciter  les  passions  con-> 
tre  nos  pères  :  nous  citerons  les  sodalités  des  jésuites  et  plus 
particulièrement  les  confréries  telles  que  celle  de  St.-Chrysogon 
et  celle  de  St.-Désir  en  la  ville  de  St.-Omer  où  se  célébrait  avec 
d'ignobles  bouffonneries  la  procession  du  Chat  le  43  février,  à  la 
suite  d'une  véhémente  prédication  contre  la  nation  française. 

Les  écoles  de  Picardie  étaient  situées  au  côté  oriental  de  la  rue 
du  Feuarre  vers  la  rue  Galande  ;  on  leur  a  donné  dans  les  temps 
modernes  le  nom  de  collège  de  Picardie  ;  elles  ont  survécu  aux 
écoles  des  autres  nations  situées  également  dans  la  rue  du  Fou- 
arre;  au  siècle  dernier  les  picards  jetèrent  bas  ces  bâtiments  dé- 
labrés qui  ne  servaient  plus  à  usage  d'écoles  et  les  remplacèrent 
par  une  belle  maison  à  é  étages,  portant  actuellement  le  n^"  t9 
dams  l'espoir  d'en  tirer  un  parti  avantageux;  mais  il  parait  que 
l'entreprise  était  au-dessus  des  forces  de  la  nation  déjà  obérée. 

Le  n"  17de  la  rue  du  Fouarre  est  Tanctenne  chapelle  qui  a  été 
vendue  nationalement  avec  ses  dépendances  le  28  frimaire  an  IX 
et  transformée  en  maison  particulière.  Jusqu'au  XV'  siècle  la 
nation  de  Picardie  avait  adopté  pour  ses  offices  et  ses  assembléjes 
la  petite  église  du  prieuré  de  St.-Julien-le-Pauvre  dont  ses  éco- 
liers n'étaient  séparés  que  par  la  largeur  d'une  rue  étroite  ;  la 
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Normandie  avait  choisi  la  chapelle  du  collège  d'Hareourt;  la 
France  avait  une  chapelle  en  propre,  au  côté  occidental  de  la  rua 
du  Fouarre,  sous  l'invocation  de  St. -Guillaume,,  archevêque  de 
Bourges  ;  mais  cette  ebapelie  devant  être  réédifiée ,  la  nation 
leeula.  devant  la  dépense  et.  demanda  un  asile  pour  son  patron  et 
aeft  offices  au  coUé§^  de  Navarre^ 

L'église  de  St.-Julien  ayant  vu  multiplier  les  confréries  de  gen» 
de  métier»  établies  dans  son  sein  „  la  Picardie  n'y  trouva  plus 
lia  mâmes  facilités  que  par  le.  passé  ;  elle  voulut  avoir  sa  cha-' 
pelle  particulière  et  au  mois  de  mai  4487,  les  vîcairesngénérauz 
en  l'ab^enod  de  l'évèque  kii  accordèrent  l'autorisation'  de  cons- 
truire une  chapelle  dans,  l'enceinte  de  ses  écoles  avec  une  cam- 
panile garnie  de  çlocbes.;  le  consentement  de  l'abbé  da  St.-Ger^ 
main  enqualité  de*  seigneur  territorial  est  du- 46  juillet  suivant. 
Gette  chapelle  fut  dédiée  en  1506,  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 
Sli'-Nioolas  et  Ste-Gatherine..  On  l'appelait  communément  la 
chapelle  de  St.-Nicolas  des  écoliers  de  Picardie,  ou  St. -Nicolas 
des  écoliers.  A  qui  doit-on  cette  gracieuse  idée  d'adjoindre  è 
St-Nicolas  la  patronne  des  jeunes  filles  pour  protéger  d'un 
oommun  aecordsur  la  terre  lointaine  ces  écoliers  au  oosur  tendre 
al  atmani  (l|?  La  messe  journalière  de  7  heures  du  matin  était 
obligatoire  pour  Les  écoliens  de  la  nation. 

Sl.-Nioolas  des»  écoliers  a  induit  HurlauU  en  erreun  :  car  il  a 
cru  pouvoir  inlérer  de  cette  dénomination  que  la  chapelle  appar- 
tenait aux  écoliers  des  quatre  nations,  t.  Il,  p.  259.  D'après  le 
détail  dans  lequel  nous  sommes  entrés,  la  nation  allemande  seule 
»  pu  jouir  da  droit  précaire  d'asile  dans  la  cbapeUe  de  St. -Nico- 
las des>éoolierS(.  bien  que  je  n'en  ai  vu  de  preuves  nullepart  et 


(1)  Simon  Ogier,  poète  lailn  de  St.-Omer,  a. composé  ud  dÎBCoars 
8ur  Si.-NioolaB  à  l'occasioa  de  la  côlébratiou  de  la  fête  de  ce  saint  dans 
un  de»  collèges  d'Iialie  où  l'auleuc  professait  de  1574  à  1584  j  M.  Al«x«- 
Ândré  Hermand  possède  un  exemplaire  de  ce  rare  opuscule,  écrit  en 
prose  et  imprimé  postérieurement.  Ogier  n  a  fait  imprimer  eu  Italie,  à 
Vérone,  que  ses  premières  Silves,  édition  resiée  inconnue  à  Paquoi  et 
aux  autres  bibliographes  qui  se  sont  occupés  de  ce  fécond  poète.  La 
société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  a  fait  placer  sur  la  maison  où  Si- 
mon Ogier  est  né  un  marbre  noiriivec  une  inscription  rappelant  sa  nais- 
sance, le  3  mai  1549,  et  sa  mort  au  commencement  de  1603. 
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Goulet  dit  en  (ermes  formels  que  chaque  nation  el  chaque  faculté 
avait  sa  chapelle  particulière,  fol.  ix. 

Si  le  souvenir  du  pays  natal  accompagnait  l'écolier  au  sein  de 
l'université,  nos  jeunes  hommes  rapportaient  au  foyer  domes- 
tique une  pieuse  neconiîmsance  pour  la  mère  qui  avait  nourri 
leur  inteUigenee,  un  tendre  attachement  pour  ceux  avec  lesquels 
Us  avaient  vécu  en  frères  sur  les  bancs  de  l'école  et  au  sein  des 
plaisirs,  sur  la  dalle  de  la  chapelle  ou  au  milieu  de  Témeute  de 
la  rue,  où  chacun  descendait  pour  soutenir  au  péril  de  sa  vie  les 
droits  et  privilèges  de  TUniversité,  sans  cesse  attaqués.  A  Douai, 
les  étudiants  de  Paris  se  formèrent  en  confrérie  pour  continuer  la 
communauté  d'idées  et  entretenir  les  bonnes  Iraditions;  cette  so- 
ciété prit  le  nom  de  Confrérie  des  clercs  Parisiens  ;  à  llalines, 
DOS  anciens  écoliers  érigèrent  de  bonne  heure  une  chapelle  pour 
leurs  réunions  el  la  placèrent  sous  la  libre  et  entière  disposition 
des  suppôts  de  l'université  de  Paris,  de  leur  pays,  comme  nous 
rapprend  une  délibération  do  la  nation  de  Picardie  de  l'année 
1379. 

Au  XIII^  siècle ,  il  s'opère  en  faveur  de  l'éducation  un  mouve- 
ment remarquable  qui  se  continue  croissant  durant  le  XIV**  si^ 
cle.  Je  veux  parier  de  la  création  à  Paris,  des  collèges  due  aux 
ordres  religieux  pour  les  moines  de  chaque  congrégation,  et  de 
celle  des  collèges  due  à  la  généreuse  initiative  de  quelques  ci- 
toyens pour  les  enfants  pauvres  de  leur  pays.  La  nation  de  Pi- 
cardie eut  sa  large  part  dans  ces  actes  d'une  bienfaisance  éclairée 
dont  la  génération  présente  se  montre  peut-être  un  peu  trop 
oublieuse  ;  nos  deux  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
peuve::t  réclamer  avec  orgueil  les  collèges  de  Boncourt,  d'Arras, 
de  Cambrai  et  de  Dainville,  sans  négliger  leur  quote  part  dans 
les  collèges  des  Chollets,  de  Tournai,  de  Sorbonne,  de  Mazarin, 
de  Bourgogne.  Barthélémy  de  Bruges ,  par  acte  notarié  du  5 
juillet  1350,  a  fondé  4  bourses  au  collège  de  Bourgogne,  dont  2 
pour  le  diocèse  de  Sens  et  %  pour  celui  de  Tournai  qui  venait 
jusque  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  ;  les  collateurs 
étaient  le  gardien  des  Gordeliers  de  Paris  et  le  chancelier  de  l'U- 
niversité dans  l'église  de  Paris,  et  autres  auxquels  ils  étaient  ad- 
mis à  fournir  un  contingent  d'écoliers. 

Il  y  a  quelque  temps  le  programme  de  la  société  des  Anti- 
quaires de  la  Morinie  offrait  un  prix  pour  une  notice  sur  le  collège 
de  Fioncourt ,  fondé  au  milieu  du  XIV^"  siècle  en  faveur  de  la  par- 

(3«  t^rie,  t.  4).    9 
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(ie  française  du  diocèse  des  Morins,  collège  que  les  professetM 
ont  rendu  célèbre.  Malheureusement  on  était  à  la  veille  d'une 
révolution  et  notre  appel  ne  fut  pas  entendu.  Depuis  M.  Ta- 
nin ne,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine,  a  été  chargé 
der  compléter  la  volumineuse  histoire  latine  de  l'Université  par 
du  Boulay  et  nous  savons  qu'il  entre  dans  le  plan  du  nouvel 
hislorren  de  s'attacher  surtout  aux  documents  originaux  pou- 
vant rendre  plus  complet  ou  continuer  son  prédécesseur,  en  ré- 
servant pour  un  appendice  les  faits  saillants  qui  concernent 
chbqùe  collège  en  particulier.  L'on  peut  ètns  certain  que  ce 
travail  sera  bien  exécuté  et  tout  à  fait  satisfaisant  au  point  de 
vuegénéral  de  l'histoire  de  TUniversîté.  Mais  au  point  de  vue 
de  l'histoire  locale  les  limites  étroites  imposées  à  l'auteur  ne  lui 
laisseront  pas  la  faculté  de  répondre  complètement  à  notre  cu- 
riosité. Pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  de  nos  ayeux,  nous  au- 
rions besoin  d'un  travail  étendu,  circonstancié,  sur  chacun  de  ces 
collèges  qu'ils  aient  été  fondés  à  Paris,  à  Louvain,  à  Douai,  ou 
dans  nos  villes  respectives,  et  peut-être  la  difficulté  de  réunir  les 
matériaux  épars  ont-ils  empêché  jusqu'ici  de  s'en  occuper  sé- 
rieusement ;  cette  difficulté  très-grande  pour  l'auteur  d'un  livre 
disparaît  aujourd'hui  grâce  aux  recueils  périodiques  où  chacun 
peut  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  national  ;  nous  pensons  que  ce 
sef^it  chose  très-utile  que  de  réunir  dans  les  Archives  du  Nord 
de  la  France  les  éléments  qui  permettront  un  jour  d'écrire  ces 
notices  avec  succès  et  nous  espérons  que  notre  jeunesse  studieuse 
donnera  ce  beau  souvenir  aux  hommes  bienfaisants  qui  ont  em- 
ployé leur  fortune  à  faciliter  le  développement  de  l'instruction 
dans  notre  pays. 

Je  profiterai  de  ces  dcrntcres  lignes  de  mon  travail  pour  sou- 
mettre un  vœu  à  mes  lecteurs  ;  c'est  celui  de  voir  honorer  la  mé- 
moire des  bienfai!eurs  du  pays  à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans 
les  principaux  établissements  d'éducation  et  de  bienfaisance  ;  en 
attendant  que  la  reconnaissance  leur  élève  un  véritable  monu- 
ment, une  simple  inscription,  un  nom  donné  à  une  rue,  à  la 
classe  du  lycée,  à  la  salle  de  1  hospice,  suffirait  déjà  pour  rappeler 
le  bienfaiteur  et  témoigner  de  notre  gratitude  ;  les  classes  labo- 
rieuses, non  plus  que  les  enfants^  n'ont  pas  de  loisir  pour  aller 
fouiller  les  archives  du  passé,  pour  en  exhumer  le  nom  du  bien- 
faiteur auquel  ils  doivent  le  pain  intellectuel  et  le  lit  tutélaire  où 
le  malheureux  reçoit  les  plus  tendres  soins. 

A. -F.    DlIFAITELLE. 


VOYAGE  DD  M  DE  CHARTRES  EN  FLANDRE. 


(MAf,   lUIX  BT  JUILLItT   1741.) 


Louis  Philippe  d'Orléaos,  duc  de  Ghartrôs,  venait  de  célébrer 
le  16*  anniversaire  de  sa  naissance,  le  12  mai  4744,  lorsqu'il  par- 
tit pour  visiter  les  principales  villes  de  Flandre  et  quelques  ports 
de  mer  ;  le  jeune  prince  était  fort  puissant  pour  son  âge  et  déjà 
semblait  se  révéler  le  goût  très^prononcé  pour  le  plaisir  qui  fut 
un  trait  distinclff  de  son  caractère,  d'ailleurs  généreux  et  éclairé  ; 
on  songeait  dès  lors  à  marier  cet  unique  rejeton  de  la  famille, 
resté  en  quelque  sorte  orphelin  par  la  mort  de  sa  mère,  Auguste- 
Uarie -Jeanne^  princesse  de  Bade,  qu'il  avait  perdue  au  berceau, 
et  la  retraite  de  s^n  père,  Louis  de  Bourbon,  duc  d'Orléans,  dans 
une  pieuse  solitude. 

Â  peine  âgé  de  42  ans,  le  duc  de  Chartres  avait  été  nommé 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie  de  son  nom  ;  aujourd'hui  on 
désirait  l'attacher  à  l'armée,  lui  inculquer  les  goûts  militaires^ 
qu'il  n'avait  pas  puisés  au  foyer  domestique,  en  profitant  de  sa 
présence  dans  nos  places  fortes  du  Nord  pour  entretenir  et  rani- 
mer le  zèle  patriotique  et  monarchique  de  la  noblesse  militaire, 
au  moment  que  la  guerre  éclatait  pour  la  succession  à  l'Empire 
disputée  par  l'archiduchesse  Marie-Thérèse  et  Charles-Albert, 
électeur  de  Bavière^  soutenu  par  la  France.  Le  jeune  voyageur 
fut  entouré  de  tout  l'éclat  que  comportait  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang,  et  sa  suite  ne  se  composait  pas  de  moins  de  deux 
cents  personnes  (4)  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  des  hom- 


(1)  Une  chansoD  imprimée  k  roccasion  de  l'arrivée  à  Dankerqae  a 
coDservé  le  souvenir  de  ce  nombreux  entourage. 

li  est  l'étoile  du  Jour 
Avec  sa  brillante  cour. 
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mes  distingués  bien  capables  de  diriger  convenablement  le  jeun« 
prince  et  de  l'initier,  heure  par  heure,  aux  connaissances  spé- 
ciales, qu'il  avait  besoin  de  paraître  posséder^  pour  se  présenter 
avec  succès  au  milieu  des  troupes  et  des  populations  de  nos 
provinces. 

Le  Journal  de  Barbier  (t.  II,  p.  299),  place  à  la  tète  de  la  cara- 
vane princière  le  maréchal  Jacques  de  Ghastenet,  marquis  de 
Puys^lir  ;  mais  cela  ne  me  semble  guères  vraisemblable,  tant 
à  cause  du  ^lence  gardé  par  le  narrateur  de  cette  pérégrination, 
que  par  le  grand  âge  du  maréchal.  De  Puységur,  qui  a  pris  part 
a  toutes  les  guerres  de  son  temps  et  notamment  sur  nos  fron- 
tières où  il  a  commandé  en  chef,  est  mort  âgé  de  89  ans,  Te  4i 
août  1743,  ayant  obtenu  5  mois  auparavant  (16  mars)  le  gouver- 
nement de  Bergues,  en  se  démettant  de  celui  de  Gondé  qu'il  pos- 
sédait depuis  le  mois  d'octobre  1707,  poste  dans  lequel  il  avait 
remplacé  Gharles-Amédée  de  Broglie,  comte  deRevel,  lieutenant- 
général  qui  venait  de  mourir  à  Paris  (1). 

Les  gouverneurs  et  les  intendants  avaient  mission  très-ex- 
presse de  fournir  au  prince  toutes  les  occasions  de  se  mettre  en 
relief  et  leur  dévouement  el  leur  zèle,  comme  on  le  croira  sans 
peine,  ne  fit  défaut  nulle  part.  Le  duc  de  Ghartres  recevait  sur- 
tout avec  profit  les  conseils  et  les  avis  du  marquis  de  Brezé,  Mi- 
chel de  Dreux,  qui  venait  d'être  nommé  inspecteur-général 
d'infanterie,  par  commission  du  15  mars.  «  Get  officier  rem- 
plit avec  la  plus  grande  distinction  des  fonctions  d'inspecteur, 
dit  de  Gourcellcs  [t.  V^  p.  310);  il  s'était  appliqué  d'une  manière 
particulière  à  tout  ce  qui  avait  rapport  au  service  et  à  la  compo- 
sition des  troupes,  et  a  laissé  d'excellents  manuscrits  sur  cet 
objet.  » 

Le  pays  qu'il  allait  visiter  offrait  d'ailleurs  à  Louis-Philippe 
des  éléments  de  succès  qui  lui  étaient  personnels  ;  en  effet  d'un 
côté  la  riche  terre  et  seigneurie  d'Avesnes  appartenait  à  son  père 
et  de  l'autre  l'archevêque  de  Cambrai.  Charles  de  St-Albin,  lui 
était  étroitement  attaché  par  les  liens  du  sang,  puis  que  le  pré- 


(1)  Lecomle  deRevel  obtint  en  1702  le  gouvernement  de  Condô  el 
le  cordon  du  Sl-Esprit  pour  sa  bello  conduite  à  la  défense  de  Crémone, 
action  dans  laquelle  avait  été  lue  le  gouverneur  de  Condé,  miirciuK*  de 
Crénan. 
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bt  avait  pour  père  le  Régent,  grand-père  du  duc  de  Chartres  ;  sa 
mère  élait  la  comtesse  d'Argenton,  Marie-LouUe- Victoire  Lebei 
de  Labossière  de  Sery,  qui  eut  trois  enfants  naturels  de  son  com*» 
merce  avec  le  Régent.  St-Âlbin  n'avait  pas  ^  ans  lorsque  son 
père  le  retira  du  siège  de  Laon,  pour  le  faire  succéder  au  trop 
fameux  cardinal  Dubois,  à  l'archevêché. de  Cambrai,  qui  valait 
environ  450,000  liv.  de  revenus.  On  avait  du  reste  augmenté  en- 
core cette  opulente  position  par  de  gros  bénéfices,  dont  un  seul, 
l'abbaye  de  St-Ouen  à  Rouen  rapportait  40,000  liv.  à  monsei* 
gneur  de  Cambrai,  chaque  année.  Il  faut  convenir  que  la  part 
de  Dubois  était  encore  autrement  grande,  ce  ministre  était  gorgé 
de  bénéfices  parmi  lesquels  on  comptait  nos  belles  abbayes  de 
Cerçamps,  de  Bergues  et  de  St-Bertin.  St-Albin  jouit  de  l'ar- 
cbevèché  de  Cambrai  pendant  plus  de  iO  années  et  mourut  à. 
Paris  le  9  mai  4764  âgé  de  66  ans. 

Loui»-Philippe  commanda  la  cavalerie  en  Flandre  pendant  la^ 
campagne  peu  importante  de  474^1  et  se  maria  le  47  décembre 
4743  à  Henriette  de  Bourbon  Conti.  Ce  prince  mourut  au  châ- 
teau de  St-Assise  en  Brie,  le  49  novembre  4785.  Il  avait  pris  le 
titre  de  duc  d'Orléans  à  la  mort  de  son  père  arrivé  en  1752  (4) . 

Le  Mercure  du  mois  de  juin  I74i  a  publié  une  ode  de  J.-B. 
Bernard,  professeur  d'éloquence  et  chanoine  régulier  de  Ste-Ge- 
néviève,  adressée  au  duc  d'Orléans,  à  l'occasion  d'un  prix  de 
sagesse  que  ce  prince  venait  de  promettre  au  collège  de  Nanterre. 
Voici  cornaient  la  reconnaissance  du  professeur  s'exprime  sur  le 
fils  du  bienfaiteur  et  sur  le  voyage  qu'il  est  à  la  veille  d'entre- 
prendre : 

«  Né  d'une  autre  Rachel,  et  formé  par  les  grâces 

i>  Il  est  l'objet  de  notre  amour, 
»  Prince,  qu'il  soit  fld^e  à  marcher  siu*  tes  traces  ; 
>  Qu'instruit  par  ton  exemple,  il  instruise  à  son  tour. 


(i)  Le  père  Bernard,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  do  Ste-Genévtève 
prononça  l'oraison  funèbre  de  Louis  d  Orléans  le  25  mars  1752  dans  Té- 
gUse  de  son  monastère  avec  succès.  J  -B.  Bernard  est  né  à  Paris  en 
1710  ;  il  a  publié  plusieurs  ouvrages ,  tant  en  prose  qu'en  vers  ,  et  il 
mmmxi  le  23  avril  1772. 
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»  Non,  non,  de  nouvelles  alarmée  * 

»  Sur  ses  jours  précieux  ne  nous  troubleront  plus  : 
»  Tems  funeste,  où  pour  lui  toute  la  France  en  larmes 
«  Craignait  le  sort  de  fifaroellus  1 

»  Il  Ta  dono  parcourir  ces  lieux  où  la  victoire 

»  A  si  souvent  subi  nos  loix  : 
1  C'est  là  qu'à  chaque  pas,  bien  mieux  que  dans  l'histoire 
»  Des  héros  de  sa  race  il  lira  les  exploits  : 

»  C'est  là  que  fume  encore  la  foudre, 
»  Qui  vengeant  les  affk*onts  à  Namur  essuyés 
»  Dans  les  champs  de  Cassel  a  fait  mordre  la  poudre 

•  Aux  Bataves  humiliés,  i 

P.  4463. 

Tout  le  monde  sait  que  la  victoire  de  Cassel  qui  a.entrah.é  \a 
capitulation  de  la  ville  de  St*Omer  et  de  la  citadelle  de  Cambrai, 
a  été  gagnée  sur  le  prince  d'Orange  le  \  i  avril  4677 ,  par  monsieur 
Philippe  de  France,  auteur  de  la  branche  d'Orléans,  assisté  des 
maréchaux  d'Humières  et  de  Luxembourg.  Le  Musée  de  Versai!- 
les  a  placé  plusieurs  tableaux  à  côté  de  la  belle  toile  de  Vauder* 
meulen  pour  célébrer  cette  brillante  victoire,  mais  on  ne  sait 
peut-être  pas  qu'il  existait  un  tableau  de  cette  bataille  de  Cassel 
en  l'abbaye  des  Bernardins  de  Ciairmarais,  où  Ton  remarquait  le 
grand  mouvement  d'un  moine  de  cette  maison,  alors  directeur 
de  l'abbaye  de  Woostine,  sous  les  murs  de  laquelle  s'est  livrée  la 
bataille  ;  ce  religieux  se  nommait  Joseph  Maillart,  de  Lille,  grand 
ami  des  beaux-arts  comme  il  le  témoigna  suffisamment  à  la  lète 
de  son  abbaye  qu'il  gouverna  pendant  îi  ans  en  récompense 
des  services  rendus  par  lui  sur  le  champ  de  bataille.  Il  s*est  fait 
représenter  en  5  ou  6  endroits  différents  du  tableau,  tantôt  éclai- 
rant le  générai  de  ses  conseils  à  cause  de  sa  parfaite  connaissance 
des  lieux,  tantôt  administrant  un  mourant  ou  secourant  les  bles- 
sés. Un  soldat  perché  au  sommet  de  l'aile  d'un  moulin  saluait 
les  fuyards  d'une  manière  grossière,  que  l'artiste  n'était  peut-être 
pas  tenu  de  reproduire,  mais  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
signaler,  comme  pouvant  offrir  un  moyen  de  retrouver  un  jour 
un  tableau  perdu. 

Parmi  les  personnes  de  la  suite  du  duc  de  Chartres  il  s'est  ren- 
contré un  homme  qui  a  écrit  le  récit  du  voyage,  qu'il  adressait 
chemin  faisant  à  Pun  des  employés  supérieurs  de  la  maison  d'Or- 
léans.  Au  retour  notre  écrivain  copia  sa  correspondance,  qui  se 
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eompose  d'onze  lettres,  en  négligeant  de  reproduire  sa  signature, 
et  il  y  joignit  les  pièces  de  poésie  qui  ont  été  présentées  aa 
prince  à  son  passage  en  diverses  villes,  tant  imprimées  que  m^ 
nuscrites.  Le  tout  forme  un  opuscule  in- 4^  qui  a  passé  de  la 
bibliothèque  du  marquis  de  Paulmy  dans  celle  de  TArsenal  où  il 
est  catalogué  sous  le  n<»  45,  Voyages.  Nous  ne  savons  quel  est 
l'auteur  de  ces  lettres;  le  nom  de  M.  Montami,  qui  se  lit  en  tête 
de  quelques-unes  paraft  indiquer  plutôt  la  personne  à  qui  elles 
sont  adressées  que  celle  qui  les  a  écrites.  Ce  M.  de  Montami 
était  Didier  d'Â relais  de  Mbntamî,  chevalier  de  St<Lazare,  mort 
étant  premier  maitre  d'hôtel  du  duc  d'Orléans  à  Paris  le  8  février 
4765,  âgé  de  61  ans.  En  1752  il  n'avait  que  la  survivaiice  de 
cette  charge. 


Quoi  qu'il  en  soit  ces  lettres  sont  datées  : 


4**  De  Liessies, 

29  mai. 

2»  De  Givet, 

^«'^juin. 

3**  De  Barbençon, 

4               D 

4<>  De  Maubeuge> 

7         . 

S*"  De  Valenciennes, 

,12        » 

6o  De  Douai, 

46         > 

7»  De  Lille, 

48         > 

8»  De  Dapkerque, 

U        > 

9»  De  Gravelines, 

27        ^ 

10»  De  Boulogne, 

4"  juillet 

4|o  D'abbeviJbie, 

3         » 

I' 


La  dernière  doit  dore  la  narration  de  l'historiographe  qui  n'a 
-vraisemblableo^ent  pas  de  mission  officielle  à  cet  effet,  a  Nous 
n'avons  plus,.ditr-il,  de  troupes  et  de  fortifications  à  voir,  ce  qui 
faisait  notre  objet  le  plus  intéressant^  ainsi  je  ne  vous  écris  que 
pour  vous  dire  que  M.  le  duc  de  Chartres  vient  d'arriver  ici  en 
fort  bonne  santé...  J'ai  cru  voir  que  partout  où  nous  avons 
I>assé  on  était  fort  content  de  notre  maître,  voilà  tout  notre  objet 
rempli.  » 

Quant  à  la  lettre  de  Liessies  elle  n'est  pas  certes  la  première  ; 
il  en  maaque  au-  motus  une  racontant  le  voyage>  de  Paris  à 
SMJQfintin  ;  le  séjotir  en  oette  ville^qui  nous  est  révélé  par  unei 
pastorale  imprimé»,'  puis  l'arrivée  à  Maroilles  où  Ton  a  pri»  gîte> 
pour  la  nuit  du  28  mai,  après  avoir  visité  Landrecies. 

La  pastorale  indiquée  ci-dessus  est  une  petite  pièce  présentée 


m 


le  95  mai,  à  St-Quentin,  par  E.  G.  A,  Lefebvre  de  Prénowt,  cha- 
noine et  grand  chantre  de  l'église  royale  de  St-Quentin  ;  Toici  un 
échantillon  du  talent  poétique  de  l'auteur  : 

<  Nos  campagnes  longtems  stériles 
9  Sous  ses  pas  deviendront  fertiles. 

»  La  blonde  Gérés, 
»  Du  ciel  recevant  Tinfluence, 

»  A  nos  guérets 

»  Promet  l'abondance 

»  De  ses  bienfaits  (1).  » 

L'itinéraire  manuscrit  qui  précède  les  lettres  indique  seule- 
ment pour  son  point  de  départ  St-Quentin  t7  juin  ;  on  y  suit 
d'un  coup  d'œil  le  prince  visitant  les  frontières  de  Givet  à  Dun- 
kerque  et  poursuivant  sa  route  par  Calais,  Boulogne,  Montreuil, 
Abbeviile,  Amiens  et  Paris,  où  il  entre  le  6  juillet,  par  un  ven- 
dredi. Le  prince  «  a  vu  dit  Barbier,  ce  que  le  roi  de  France  n'a 
pas  encore  eu  la  curiosité  de  voir,  tous  ses  voyages  se  terminant 
à  Rambouillet,  La  Muette  et  à  Ghoisy,  lesquels  il  réitère  très- 
souvent,  et  qui  coûtent  plus,  à  ce  que  l'on  dit,  que  les  dépenses 
que  Louis  XIV  faisait  en  bâtiments  et  en  fêtes.  > 

En  nii  seulement,  les  nécessités  de  la  guerre  amenèrent 
Louis  XV  forcément  dans  nos  provinces. 

Nous  allons  maintenant  transcrire  les  premières  lettres  de  l'au- 
teur qui  ne  manquent  pas  d*un  certain  intérêt  en  dépit  de  petits 
détails  dont  le  retour  incessant  est  peu  récréatif. 

De  Liessies,  le  i9  mai  1741 . 

M.  de  Montami, 

Nous  sommes  partis  de  Maroillesle  28  mai,  au  matin,  comme 
on  avait  résolu  pour  aller  à  Avesnes.    Nous  avons  trouvé  à  une 


(1)  Les  Jésuites  de  Lille  ont  recueilli  cette  Ane  fieur  de  fliigoRierle  et 
Vont  exploitée  daos  l'ode  que  leurs  écoliers  oot  prèsenlée  à  Son  AUessB 
séfimtnmti  Monsmgnêur  Louù^PhiUppa  d'Orlécm»^  ^  [  Ib-4*,  à  p. 
sans  date  oi  noms  de  lieu  et  d'imprimeur). 

a  Quelle  Euménide  impitoyable 

>  Trouble  uotre  prospérité? 


r 
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derai-lteuede  la  ytlfe  le  second  escadron  du  régiment  d*Aumont. 
en  bataille,  qui  attendait  M.  le  duc  de  Chartres.  Il  est  entré  dans 
la  ville  dans  le  même  ordre  que  l'on  avait  observé  à  Landrccy  et 
est  allé  descendre  au  Gouvernement,  la  garnison  qui  consiste 
dans  un  bataillon  du  régiment  de  Puiguyon,  bordant  la  haye. 
n  a  reçeu  alors  un  compliment  des  magistrats,  un  autre  du 
bailliage,  un  antre  des  chanoineSt  un  autre  des  PP.  réooletset  enfin 
un  du  principal  du  collège  d'Avesnes,  suivi  des  régents  qui 
étoîent  accompagnés  de  quatre  ou  cinq  écoliers,  portant  chacun 
un  manteau  violet.  Ces  derniers  lui  ont  présenté  une  pièce  do 
vers  que  je  rne  propose  de  vous  porter  avec  toutes  celles  que  l'on 
donnera  dans  le  voyage  que  j'aurai  soin  de  ramasser  (1). 


>  Et  dans  sa  rage  insatiable 
»  Sourae  ici  laMérilité? 

»  Arrdie,  disette  inhuisaiDe, 

»  CesBe  les  ravages  aflfreux  ; 

»  L'aatre  qui  luit  sur  notre  plaine 

>  T'oblige  4  quitter  oee  U^ui. 

»  Telle  quand  la  notre  tourmente 
9  Glace  d'efirol  les  matelots, 
s  Souvent  une  étoile  brillante 
%  Appaise  le  courrouic  des  flots. 


■  «  *t  ■  *» 


»  Telle,  aussi,  prince,  ta  préseqce 
9  Cb^ge  1^  £ace  de  bqs  cbamps 
»  hefk  délicefl  et  l'abondaAce, 
»  Béparo^MJ  lettre  des  tema. 

»  Dêik  Cdrds  soortes  auspices  ^ 

»  Refleurit  au  aefn  des  gué^ets, 
%  Blenlôl  «es  dons  les  plut  propices 
B  Combleront  enfin  nos  soobétto.  V 

(1]  Ce  petit  poème  latin  qui  ne  mnnque  pas  d'élégance  est  enchâssé 
dans  les  chronogrammes  obligés  et  porte  pour  souscription  :  Offgré^t 
hMmiUima  juventus  CollegU  Avesnmsis;  une  autre  petite  pièce  de  douze 
vers  désigne  les  écoliers  chargés  de  représenter  leurs  camarades  :  Offk- 
rtlHmt  lAàdowoM  Ai^Mémi  J^tcetons  e£  J'damm  Car^ut  Magnm  Erwl- 
lart.  Les  récoUets  oo^  encadré  leurs  ven  latiiis  au  milieu  des  fleurs  auK' 
brillâmes  couleurs;  et,  avec  le  nom  d»  Luébvwuê  de  Chartres  ^  Ils  ont  fa- 
briqué Tanagramme  DH  ductu  clarus  héros.  Les  autres  poètes  voieiil' 
en  lui  l'étoffe  d'un  héros  des  plus  fameux,  c'était  suffisant. 
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M.  le  duc  de  Chartres  a  reçeu  tous  les  compliments  ayec  une 
attention  singulière,  répondant  à  chacun  quelque  chose  d'obli- 
geant. Les  compliments  finis  on  a  pensé  à  l'utile  et  le  duc  de- 
Chartres  est  sorti  avec  sa  suite,  accompagné  du  directeur  des  for- 
tifications et  de  l'ingénieur  de  la  place  qui  est  un  neveu  de 
M.  Chevalier,  fils  de  M.  Chevalier  l'avocat;  il  a  fait  tout  ie  tour  de 
la  place,  marchant  toujours  sur  les  parapets,  le  plan  à  la  main  ; 
le  neveu  de  M.  Chevalier,  qui  parait  fort  habile,  répondant  à  ses- 
questions  et  faisant  remarquer  les  difficultés  de  la  place.  Cette 
promenade  finie  M.  le  duc  de  Chartres  a  remonté  à  cheval  et 
nous  sommes  sortis  de  la  ville  dans  le  même  ordre  que  nous- 
avions  observé  en  quittant.  A  une  demi-lieue  on  a  renvoyé 
l'escadron  de  cavalerie  et  nous  sommes  arrivés  le  soir  à  l'abbaye 
de  Liessies.  M.  le  duc  de  Chartres  y  a  été  reçeu,  en  descendant- 
de  cheval,  par  l'abbé  à  la  tète  de  toute  sa  communauté  (1).  Nous 
avons  eu  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  des  officiers  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  à  dfner  ;  en  vérilé  je  suis  comblé  de  joie  de 
voir  la  façon  dont  tout  cela  se  passe  :  M.  le  duc  de  Chartres  n'est 
point  du  tout  embarrassé  ;  il  fait  les  choses  avec  dignité  et  en 
même  tems  avec  une  aisance  et  une  bonté  dont  tous  les  officiers 
m'ont  paru  pénétrés  et  si  cela  continue,  ooipme  je  l'espère,  notre 
voyage  réussira  dans  la  grande  perfection. 

Il  y  a  eu  aujourd'hui  dans  la  chambre  de  M.  de  Brézé  une  con- 
versation fort  intéressante,  qui  a  duré  près  4e  trois  heures. 
M.  de  Boufflers,  qui  a  composé  exprès,  pour  M.  le  duc  de  Char- 
tres, des  observations  sur  ce  qui  s'est  passé  d'actions  militaires 
dans  les  terres  où  il  voyage,  a  expliqué  fort  au  long  TaSkire  de 
Denain,  aussi  bien  que  les  sièges  de  Valenderines,  du  Quesnoy 
et  de  Condé.  le  tout  sur  les  cartes  et  sur  lés  plans  (9)  ;  on  conti- 
nuera de  faire  la  même  choee.  pendant  tout  le, voyage,  en  vérité 
on  ne  peut  rien  ajouter  avx  attentions  de  M.  dei  BoufQers  et  de 
M.  de  Séchelles  ;  elles  sont  pouâséesde  toutes  façons  à  un  point 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 


(1]  L'abbé  de  Liessies  était  alors  Nicolas  Fourdin. 

(S)  Le  duc  de  Boifflers,  Josèph-Ateie,  était  alon  maréctial  de  camp  ; 
il  avait  obleoa  à  l'âge  de  5  ans,  par  prbvietÔDi  données  è  Veraellles  le* 
9  avril  17ti,  la  charge  de  govvenieur  ei  lieutenant^général  de  Ptaudre- 
et  de  Hainaat  en  survivance  d«L  sowp^re  qui  s'élaH  inimtyftalisé  per-la^ 
déieiise  de  Lille  en  l'TOg. 


r 
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On  a  présenté  ici  deux  placels  pour  deux  personnes  qui  disent' 
être  dans  la  dernière  misère  et  qui  doivent  au  receveur  d'Âves- 
ues  Je  lui  en  ai  parlé,  il  m'a  dit  que  cela  était  vrai  ;  je  vous  les 
remettrai  à  la  fin  de  notre  voyage.  Nous  parlons  demain  n  8 
heures  du  matin  pour  Philippeville. 

iesuis,  Monsieur,  avec  bien  du  respect, 

V.  etc. 

P.  S.  Je  ne  vous  parle  point  du  nombre  des  coups  de  canon 
que  l'on  a  tirés,  vous  sçavez  que  les  ordres  sont  de  tirer  tout  le 
canon  des  remparts. 

A  Givet,  ce  i^^  juin  4744. 

H.  de  Montami, 

Nous  sommes  parlis  le  i9  au  matin  de  Liessies  pour  aller  ceu-( 
cher  à  Philippeville;  je  ne  vous  ferai  point  une  description  de 
l'abbaye  et  de  ses  magnifiques  bâtiments  qui  sont  fort  au-dessus 
de  ceux  de  Maroilles,  cela  n'était  pas  l'objet  intéressant  de  noire 
voyage.  Il  suffit  de  vous  dire  que  M.  le  duc  de  Chartres  y  a  été 
reçeu  avec  toute  la  distinction  que  l'on  peut  souhaiter  et  qu'il 
n'est  pas  possible  à  des  moines  de  prier  Dieu  avec  plus  d'aisance 
et  de  commodité. 

Nous  avons  été  obligé  de  marcher  pendant  quelque  tems  sur. 
les  terres  de  la  domination  autrichienne  dont  il  est  bon  de  vous 
faire  remarquer  que  nous  avons  trouvé  les  chemins  applanis 
et  racom modes  avec  autant  de  soin  que  ceux  des  terres  de 
France.  M.  de  Séobelles  avait  écrit  pour  demander  la  permission 
d'y  envoyer  des  ouvriers  françois.  On  lui  a  fait  réponse  qom 
les  habitants  du  pays  s'en  chargeroient.  Noos  avons  passé  tout, 
auprès  de  la  petite  ville  de  Beaumont  qui  est  encore  de  la  même 
domination  autrichienne;  nous  avons  trouvé  sur  le  chemin  les 
principaux  habitants  de  la  ville  qui  ont  fait  des  excuses  à  M.  le 
duc  de  Chartres  sur  ce  qu'ils  n'a  voient  pas  tiré  de  canon  par  la 
meilleure  des  trente-six  raisons  dont  vous  avez  entendu  parler, 
et  lui  ont  ensuite  présenté  le  vin  de  la  ville. 

Depuis  œt  endroit  jusqu'au-de^sus-d'un  village  que  Ton  nomn 
me  Sileiirieux,  ces  messieurs  ont  fait  observer  le  terrain  à  M.  iq 
duc  de  Chartres  à  cause  d'une  marche  habile  que  M.  de  Luxem- 
bourg y  fit  autrefois  pour  s'opposer  aux  pix)jets  du  prince  d'Ô- 
range  ;  nous  sommes  enfln  arrivés  à  Philippeville  ;  la  garnison 
qui  consiste  dans  un  bataillon  du  réginlent  de  Rouergue;  aYeçevJ 
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H.  le  duc  de  Chartres  bordant  la  haye  joaqu'aa  logis  da  lieute- 
nant de  Roi,  où  l'on  a  fait  les  compliments  et  présenté  le  vin  de 
la  ville  à  Tordinaire.  Le  lendemain  matin  H.  le  duc  de  Chartres 
après  a^oir  été  à  la  messe,  a  parcouru  toutes  les  fortifications, 
aecompagné  du  directeur  et  de  l'ingénieur  de  la  place.  Il  a  même 
descendu  jusque  dans  les  souterrains  et  les  galeries  des  mines. 
Il  a  ensuite  diiié  avec  les  ofEciers  de  la  garnison  et  nous  sommes 
partis  pour  Givel  et  Charlemonl.  A  une  demi-lieue  de  la  ville 
nous  avons  trouvé  le  régiment  de  Rose  cavalerie,  composé  de  3 
escadrons  avec  lequel  M.  le  duc  de  Chartres  a  ftiit  son  entrée 
dans  la  ville  de  Givet  ;  elle  a  été  des  plus  brillantes.  Le  régiment 
de  Champagne  bordait  la  haye  depuis  la  porte  jusqu'au  pont  de 
bateaux  qui  est  sur  la  Meuse  et  M.  le  duc  de  Chartres  saluant 
avec  attention  à  droite  et  à  gauche  les  oi&ciers  et  les  personnes 
les  plus  considérables  qui  étoient  aux  fenêtres  pour  le  voir  passer- 
Je  ne  vous  parle  point  dois  canonnades,  vous  sçavez  que  l'on  tire 
partout  ce  qui  est  sur  les  remparts.  En  arrivant  dans  la  maison 
destinée  pour  loger  M  le  duc  de  Chartres,  il  a  trouvé  une  garde 
de  50  hommes  et  un  drapeau,  à  l'ordinaire,  et  a  été  complimenté 
par  les  dfifêrens  corps  de  la  ville,  parmi  lesquels  il  s'en  est  trouvé 
un  auquel  on  ne  s'attendait  pas  ;  c'était  deux  magnifiques  truites, 
envoyées  à  M.  le  duc  de  Chartres,  au  Heu  de  vin,  par  la  ville  de 
Dinan,  qui  est  terre  autrichienne.  Aujourd'hui  (jeudi)  nous 
nous  disposons  à  aller  à  la  messe  et  à  la  procession  et  demain 
nous  verrons  les  fortifications. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  Monsieur, 

V.  etc. 

P.  S.  J'oubliok  à  vous  dire  que  l'abbé  de  St-^Huberi  s'est  trouvé 
lorsque  Monseigneur  est  descendu  de  ohevaLet  qu'il  restera  ici 
jusqu'à  notre  départ,  il  a  apporté  avec  lui  deux  moutons  et  deux 
dirâreuils  des  Ardennes. 

A  Barbençon»  4*  juin  4741. 
M .  de  Alontami, 

Les  deux  villes  de  Givet  et  de  Charlemont  n'étant  séparées  que* 
par  la  Meuse  et  étant  fortifiées  par  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
il  a  fallu  du  tems  pour  les  parcourir  ;  nous  n'en  sommes  doncr 
partis  que  le  3«  jour. 

Le  jeudi  après  avoir  dîné  avec  lesolBciers  de  la  garnison,  M.  la 
duo  de  Cha^rtres  a  visité  les.  fortifications  à  cheval  pour  voir  ma- 
XKBUvrer  dans  la  plaine  le  régiment  de  Rose  cavalerie  ;  ce  régi- 
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menl  qui  est  extrêmement  beau  a  fait  toutes  les  manœuvres  or- 
dinaires, comme  des  à  droite,  des  à  gauche,  des  passages  de  pont 
ou  de  défilé  ;  des  escarmouches  à  coups  de  pistolet,  d'escadrons 
le^  uns  contre  les  autres,  etc.  (1;  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  voyoH 
ces  exécutions  pour  la  première  fois,  en  a  paru  d'aulant  plus 
content  que  ce  régiment  les  faisoit  avec  une  précision  et  une 
justesse  qui  ne  laissoit  rien  à  désirer. 

Aussitôt  que  nous  avons  été  de  retour  de  cet  exercice,  M.  le 
duc  de  Chartres  a  voulu  profiter  de  ce  qui  restoit  de  jour  pour 
voir  les  fortifications  d'une  montagne  qui  est  derrière  Givet  et 
^ue  Ton  appelle  le  Mont  d'Or  ;  il  a  fait  tout  le  tour  deê  ouvrages, 
même  .de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  dans  leur  per- 
fection ;  le  directeur,  l'ingénieur  en  chef  et  deux  autres  ingé- 
uieurs  l'accompagnoient  partout.  Le  lendemain  (vendredi),  nous 
^vons  été  tous  visiter  les  fortifications  de  Charlemont  M.  le  duc 
de  Chartres  en  a  parcouru  toutes  les  pièces  et  plusieurs  des  sou- 
terrains avec  beaucoup  de  plaisir  ;  il  est  vrai  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  de  voir  rien  de  plus  beau  et  de  mieux  fortifié. 
On  croit  cette  place  aussi  difficile  à  prendre  que  Luxembourg, 
nuiU  beaucoup  plus  facile  à  garder. 

M.  le  duc  de  Chartres  avoit  été  si  content  la  veille  du  régiment 
de  cavalerie  que  malgré  la  fatigue  qu'il  avoit  essuyée  le  matin,  il 
a  demandé  à  le  revoir  encore  après  le  dîner  ;  nous  avons  donc 
tous  monté  à  cheval  sur  le  soir  pour  retourner  dans  la  plaine, 
où  M.  le  duc  de  Chartres  s'est  mis  à  la  tète  du  régiment  et  a  luf- 
même  commandé  et  fait  exécuter  plusieurs  manœuvres  afin  de 
juger  la  chose  par  lui-même  ;  j'ai  été  enchanté  de  voir  la  façou 
dont  il  s'en  est  acquitté  et  la  joie  de  tout  ce  régiment  qui  l'a  mar- 
quée le  lendemain  par  trois  décharges  en  nous  quittant,  après 
nous  avoir  reconduits  hors  de  In  ville.  Nous  sommes  revenus  le 
soir  coucher  à  Philippeville  cl  hier  à  Barbençon.  Nous  avons 
trouvé  une  recrue  de  10  soldats  en  chemin,  M.  le  duc  leur  a 
(ait  plusieurs  questions  el  leur  a  ensuite  donné  un  louis.  M.  le 


(1)  C'est  le  régiment  allemand  do  Rozen  commandé  par  Te  marquis 
de  Bozen  ;  il  y  avait  un  autro  régiment  de  cavalerie  dans  l'armée  fran- 
çaise du  nom  du  chevalier  de  Bozen.  Le  f  ^'  existait  depuis  1 729,  le  se- 
cond depuis  1158.  La  plupart  des  régiments  portait  le  nom  de  leur 
colon«»l-propriétaire.  La  reine  éiail  colonel  du  rôgiment  de  cavalerie  de 
la  reine  et  d'un  régiment  do  dragons  du  mémo  nom.  Le  duc  do  laTré- 
mooille  était  colonel  du  régiment  de  Champagne. 
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duc  de  Bonfflersqui  voit  que  M.  le  duc  de  Chartres  agit  par  lui- 
même  dans  toutes  les  occasions,  nous  a  marqué  sa  surprise  qui 
ne  serait  pas  si  grande  s'il  le  connaissoit  aussi  bien  que  nous. 
Enfin  tout  le  monde  parott  très  content  et  je  crois  que  tout  ceci 
fera  beaucoup  de  bien. 

J'ai  llionneurd'ôtreavec  bien  du  respect,  Monsieur, 

V.  etc. 

A  Maubeuge,  7  juin  4741. 

Nous  sommes  partis  jeudi  dernier  de  Barbençon  pour  aller 
coucher  à  Maubeuge.  M.  le  duc  de  Chartres  a  voulu  voir  ane 
manufacture  de  fusils  pour  les  troupes  du  Roi  qui  se  trouve  sur 
le  chemin  à  une  demi-^lieue  de  la  ville;  il  a  vu  faire  toutes  les 
diflTérentes  opérations  que  l'on  emploie  pour  construire  un 
fùsil,  comme  ployer  le  fer  pour  faire  le  canon,  le  souder,  le  fo- 
ter,  le  limer  par-dessus  au  moyen  d'une  meule,  enfin  en  faire 
l'épreuve,  il  est  ensuite  remonté  à  cheval  et  accompagné  du  ré- 
giment de  Berri -cavalerie,  il  a  fait  son  entrée  dans  la  ville,  un 
bataillon  du  régiment  de  Perche  et  deux  du  régiment  de  Travers 
suisse,  rangés  des  deux  côtés  jusqu'à  la  maison  qui  lui  étoit  des- 
tinée. 

Nous  n'avons  eu  que  le  tems  de  quitter  nos  boites.  M.  le  duc 
de  Chartres  est  allé  rendre  visite  au  chapitre  ;  il  a  embrassé  toutes 
les  chanoHiesses  en  commençant  par  l'abbrase,  à  mesure  qu'on 
les  lui  présentait  et  suivant  un  droit  qu'elles  ont,  et  qu'elles  n'ont 
garde  de  laisser  perdre  ;  il  devoit  y  en  avoir  quarante;  mais  ii 
ne  s'en  est  trouvé  que  29,  parceque  selon  les  apparences  les  au- 
tres n'avoient  pas  encore  rejoint.  Vous  sçavez  qu'elles  sont 
toutes  des  preaJeres  maisons  et  qu'il  faut  qu'elles  prouvent  16 
quartiers  des  deux  côtés. 

Le  lendemain  nous  avons  été  voir  les  fortifications,  les  écluses 
et  un  fort  bel  arsenal,  où  il  y  a  enlre  autres  choses  un  faisceau 
d'armes  de  30^000  fusils  neufs  pour  armer  de  nouvelles  troupes. 
Le  même  jour  M.  le  duc  de  Chartres  a  dtné  avec  les  officiers  de 
la  garnison  et  sur  le  soir  toutes  les'chanoinesses  sont  venues  lui 
rendre  visite.  Nous  les  avons  reçeus  comme  les  ambassadeurs 
à  la  descente  du  carrosse  ;  elles  étoient  toutes  en  habit  de  chœur 
qui  étant  assez  beau  faisoit  un  effet  singulier. 

Le  lendemain  nous  avons  monté  à  cheval  pour  voir  le  champ 
de  bataille  de  Malplaquet  ;  M.  le  duc  de  Boufflers  y  avoit  fait  trou- 
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ver  des  officiers  qui  y  avoient  combattu  ;  ils  ont  expliqué  toutes 
les  positions  tant  de  nos  troupes  que  de  celles  des  ennemis.  Nous 
avons  parcouru  toute  la  ligne  qu'occupoit  le  front  de  notre  ar- 
mée :  nous  avons  même  encore  trouvé  quelques  anciens  vestiges 
de  retranchement  ;  là-dessus  beaucoup  de  raisonnements.  Vous 
me  direz  sans  doute  que  c'est  faire  comme  le  médecin  de  Molière 
qui  faisoH  une  consultation  pour  un  malade  qui  étoit  mort  la 
veille,  mais  en  un  mot  nous  sçavons  notre  Malplaquet  par  cœur. 
La  journée  a  été  fatigante,  nous  avons  été  près  de  huit  heures  à 
dieval.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  M.  le  duc  de  Chartres  a  reçeu 
en  arrivant  le  vin  de  la  ville  et  les  compliments  ;  ce  sont  de  ces 
choses  qui  ne  manquent  jamais  (4).  Nous  partons  pour  Yalen- 
donnes. 

J'ai  l'honneur  etc. 

P.  S.  Joubliois  à  vous  dire  que  nous  avons  été  voir  une  fon- 
derie de  cuivre  où  l'on  augmente  le  cuivre  de  près  d'un  quart  en 
le  faisant  fondre  avec  de  la  pierre  de  Calamine.  J'apporte  avec 
moi  de  toutes  ces  choses. 

A  Valenciennes,  le  Id  juin. 

Nous  sommes  partis  le  8  de  ce  mois  de  M aubeuge  ;  nous  avons 
été  dîner  à  Bavai  ;  c'étoit  du  tems  des  romains  une  ville  consi- 
dérable, ce  n'est  maintenant  qu'un  bourg.  I^es  pères  de  l'Ora- 
toire, chez  qui  on  avoit  fait  aprèter  le  dîner,  nous  ont  fait  voir 
dans  leur  jardin  le  pavé  d'un  ancien  bâtiment  dans  lequel  ils  ont 
trouvé  une  pierre  avec  une  inscription  adressée  à  Tibère  et  des 
luoroeaux  de  ba&-reliefs  ;  je  les  ai  fort  exhortés  à  mettre  ces  cho- 
ses à  rouvert  des  injures  du  tems  et  à  avoir  grand  soin  de  ce 
qu'ils  pourroient  trouver  dans  la  suite. 

En  arrivant  à  Valenciennes  nous  avons  trouvé  le  régiment 
Dauphin-cavalerie,  accompagné  duquel  nous  avons  entré  dans  la 
ville,  avec  le  cérémonial  accoutumé,  le  régimentde  Bourbonnoig 
de  3  bataillons  et  deux  bataillons  des  suisses  du  régiment  de 
Court  bordoient  la  baye  jusqu'à  l'abbaye  de  S.  Jean,  de  l'Ordre  de 
Ste-Geueviève,  où  M.  le  duc  de  Chartres  est  allé  descendre  (2) .  Les 


(1)  Les  écoliers  da  collège  des  jésuites  de  Maubenge  ont  demandé 
UD  coDgé  au  prince  qu'ils  voient  si  grand  qu\\ppoUoii  même  le  chan* 
tsot  : 

Craindroit  d'abaisser  ton  niértie. 

(2)  L'abbé  de  Saint-Jean  de  Valenciennes,  était  alors  Antoine  Beau- 
vikûn. 
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compliments  sont  arrivés  dans  le  moment  ;  le  Magistrat  en  a 
fait  un  qui  étoit  un  petit  abrégé  de  Thistoire  de  France. 

Le  lendemain  M.  le  duc  de  Chartres  a  visité  la  citadelle  et  le 
fameux  pâté  par  où  les  Mousquetaires  prirent  la  place.  Le  môme 
jour,  après  avoir  diné  avec  les  officiers  de  la  garnison,  nous 
avons  achevé  de  voir  les  fortifications,  l'arsenal  et  une  manufac- 
ture, où,  par  une  machine  unique,  une  seule  personne  retord  et 
dévide  un  grand  nombre  de  fuseaux  de  fil.  Nous  avons  été  en* 
suite  voir  faire  le  pain  de  munition  que  Ton  donne  aux  troupee 
et  les  magasins  pour  les  grains  avec  la  machine  pour  les  cribler. 
Le  soir  M.  le  duc  de  Chartres  a  donné  l'ordre  dans  la  grande 
place,  au  milieu  du  cercle  de  .touts  les  caporaux  et  de  touts  les 
sergents  des  deux  régiments  d'infanterie. 

Le  jour  suivant  nous  avons  été  au  Quesnoy  ;  nous  y  sommes 
entrés  accompagnés  du  régiment  Barbançon-cavalerie;  le  régi* 
ment  de  Bi^Ikler-irlandais  et  de  Mortemar-infanierie,  étant  sous 
les  armes.  Nous  avons  fait  le  tour  de  la  ville,  à  l'ordinaire  et  vi- 
sité un  nouvel  ouvrage  à  corne  que  l'on  y  fait. 

Le  jour  suivant  (dimanche  M),  nous  avons  dîné  avec  les  offi- 
ciers de  la  garnison  et  nous  sommes  partis  pour  Condé;  nous  y 
sommes  entrés  accompagués  du  régiment  de  Sabra n-cavale rie  ; 
notre  avant-garde  étoit  composée  de  leurs  carabiniers  auxquels 
ils  a  voient  donné  des  bonnets,  comme  aux  grenadiers  à  cheval- 
Les  régiments  d'infanterie  de  Saxe  et  de  Bourgogne  bordoieni 
la  haie  ;  M.  le  duc  de  Chartres  après  avoir  reçeu  les  compliments 
et  le  vin  de  la  ville,  fait  le  tour  des  fortifications  et  vu  la  manœu- 
vre d'une  écluse  tournante  qui  est  fort  curieuse,  est  entré  dans 
l'hôpital  des  soldats;  il  a  visité  tous  les  lits,  examiné  le  pain,  la 
viande  et  le  bouillon.  Il  a  ordonné  six  francs  par  malade.  Après 
cette  visite  qui  nous  a  fait  grand  plaisir  ainsi  qu'à  toutes  les 
troupes,  il  est  sorti  de  la  ville  pour  voir  en  revenant  la  fameuse 
machine  avec  laquelle,  par  le  moyen  du  feu,  on  tîre  l'eau  des 
mines  de  charbon  au  village  de  Fresnes,  proche  Condé.  En  arri- 
vant à  Valenciennes  nous  avons  trouvé  400  hommes  de  Bour- 
bonnois  et  400  Suisses  du  régiment  de  Court  qui  ont  fait  l'exer- 
cice devant  lui  et  ont  ensuite  représenté  un  combat  en  chargeant 
et  ployant  tour  à  tour  ;  ils  ont  fini  par  un  feu  de  retraite  ;  une 
troupe  poursuivant  l'autrC;  au  passage  d'un  pont  et  d'une  chaus- 
sée ;  le  feu  a  été  continuel  et  toutes  les  manœuvres  bien  exécu- 
tées, après  quoi  le  duc  de  Chartres  les  a  vu  défiler.  Aujourd'hui 
nous  avons  été  voir  les  abbayes  de  St-Amand,  Ordre  de  S  Benott 
et  de  Vicogne,  Ordre  de  Prémontré.    M.  le  duc  de  Boufflers  a 
donné  à  dîner  .à  M.  le  duc  de  Chartres  dans  cette  dernière. 
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M.  Tarcbevèque  de  Cambrai  s'y  est  trouvé  avec  H.  de  La  Grand- 
▼iUe  qui  va  présentement  nous  aoeompagner^  le  département  de 
M.  de  Séchetles  étant  fini  (4).  le  souhaite  que  notre  nouvel  in- 
lendaAtseoenduiseoonsme  le  premier  qui  a  eu  des  attentions 
sur  nous  jusque  faire  sabler  les  rues  par  où  M.  le  duc  de  Char- 
ires  ëevcrit  passer.  On  continue  de  paraître  extrêmement  con- 
tent partout  des  ffiçons  de  notre  maître. 

I*ai  rhonneur  d'être  avec  bien  du  respect,  Monsieur, 

^  V.  etc. 

À  Douai,  le  16  juin. 

Nous  sommes  sortis  de  Valenciennes  le  13  au  matin,  accom- 
pagnés de  la  cavalerie  qui  nous  a  suivi  jusqu'à  Denain  ;  nous  y 
avons  visité  les  retranchemens  que  les  ennemis  y  avt>ient  fait, 
lors  du  siège  de  Landrecy,  ils  sont  encore  presque  touts  marqués; 
on  avoit  fait  venir  un  homme  exprès  qui  nous  a  expliqué  la  si- 
tuation des  troupes  et  par  qqel  endroit  les  retranchements  furent 
forcés  ;  M.  le  duc  de  Chartres  a  entré  un  moment  chez  les  cha- 
noinesses  pour  leur  faire  une  visite  ;  elles  ne  sont  que  six  et  ont 
à  peu  près  les  mêmes  habits  et  la  même  règle  que  celles  de  Hau- 
bevige.  Nous  avons  parcouru  ensuite  touts  les  postes  des  enne- 
mis et  nous  sommes  sortis  par  le  pont  qui  rompit  sous  eux  et  leur 
fit  tant  perdre  de  monde.  Nous  avons  été  dîner  à  Bouchain  ;  nous 
y  sommes  entrés  avec  un  escadron  du  régiment  de  Fiennes  et 
nous  y  avons  trouvé  un  bataillon  du  régiment  suisse  de  Reitmer 
sous  les  armes. 

M  le  duc  de  Chartres  après  avoir  dîné  avec  les  officiers  de  la 
garnison  a  visité  les  fortifications  et  la  tour  extrêmement  élevée 
et  dont  la  massonnerie  a  22  pieds  d'épaisseur. 

Nous  sommes  arrivés  sur  le.  soir  à  Cambrai  accompagnés  de 
l'autre  escadron  du  régiment  de  Fiennes,  le  régiment  d'infante- 


(f)  Iforeao  de  Séchelles  maître  des  requêtes  honoraire,  était 
îDieadant  de  Haioaut  et  Maubeuge  depuis  1728.  Son  pouvoir  s'étendait 
sur  Cbariemont,  PhilfppeviUe  et  Maiiembourg  ;  Bidéde  LaGrandvlIle, 
conseiller  d'Btat,  était  intendant  de  Flandre  ayant  sons  hrH  4  subdélé^ 
gués  de  Cambrai  à  Gravelines.  Il  était  è  LiUe  en  i7S0  aprôs  avbtr  été 
environ  7  ans  intendant  d'Auvergne. 

;3«  st^ric,  l.  4).       10 
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rie  de  Guise  et  les  suisse»  de  Rettmer  bordant  la  baye  jusqu'il 
l'archevêché.  M.  TarcheTèque  y  a  reçeu  M.  le  duc  de  Chartres 
à  la  descente  de  son  cheval,  il  l'a  conduit  dans  un  fort  bel  appar- 
tement qu'il  lui  avoit  fait  préparer,  où  le»  diffi&reats  oorp»  de  la 
ville  sont  venus  le  complimenter  ;  je  n'aurais  jamais  fini  si  je 
vous  les  nommois  touts  :  il  y  avoit  deux  grandes  salles,  dont 
l'une  éloit  toute  pleine  de  gens  en  surplis  et  de  moines  et  une 
autre  toute  remplie  d'officiers. 

Le  lendemain  (U  mercredi),  en  entrante  l'église  le  Chapitre  a 
reçeu  M.  le  duc  de  Chartres  à  la  porte  où  If.  TarcheVIque  lui  a 
présenté  l'eau  bénite  ;  on  a  chanté  un  mottet  pendant  la  messe. 
On  nous  fait  ordinairement  cette  galanterie  ;  il  est  vrai  qu'ils 
sont  assez  souvent  mauvais  et  mal  chantés.  On  a  servi  ensuite 
un  magnifique  dîner  où  il  y  avoit  plus  de  soixante  et  dix  per- 
sonnes è  table.  Après  le  dîner  nous  avons  visité  la  citadelle  et 
les  fortifications,  particulièrement  l'attaque  par  où  elle  fut  prise 
parle  feu  roi. 

le  lendemain  après  la  messe  nous  avons  été  voir  une  chapelle 
dans  laquelle  on  oionlre  un  portrait  de  la  Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus,  que  l'on  dit  peint  par  S.  Liic.  *  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  c'est 
que  la  peinture  est  fort  ancienne  et  qu'elle  parott  grecque  ;  on  a 
servi  ensuite  un  grand  déjeuner  ;  le  Chapitre  et  la  ville  ont  en- 
core complimenté  M.  le  duc  de  Chartres  (1)  et  nous  sommes  par- 
tis pour  Douai.  Je  puis  vous  assurer  que  dans  tout  le  séjour  que 
nous  avens  fait  à  Cambrai  M.  l'archevêque  a  fait  tout  de  son 
mieux  pour  bien  recevoir  M.  le  duc  de  Chartres.  U  a  voulu  faire 
les  frais  de  tout,  et  s'en  est  acquitté  avec  magnificence  et  profu- 
sion. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  Monsieur, 

V.  etc 


(1)  Les  jésuites  de  Cambrai  n'oat  pas  fourni  leur  oontingeol  poétique 
au  passage  du  prince,  du  moins  le  recueil  u'eo  conserve  aucune  irac». 
On  y  trouve  les  vers  latins  des  collèges  de  Valenciennes  et  du  Quesnoy. 


ANCIENNES   MODES    FLAMANDES  («) 


l^los  on  remonte  vers  le  moyen-^ge,  plue  on  tJéoouvre  com-^ 
bien  les  modes  flamandes  ont  exercé  d'empire  en  Barope.  Cette 
esbertion  parattra  peut-être  un  peu  paradoxale  aujourd'hui; 
elle  n'en  est  pas  moins  établie  solidement  par  des  preuves  trré* 
eosables,  que  l'on  peut  puiser  dans  les  monuments  littéraires  du 
Tîeil  âge,  ou  extraire  des  documents  précieux  que  nous  ont  lé- 
gués les  miniaturistes,  les  statuaires,  les  peintres  et  les  graveurs» 
Tout  ce  qui  a  un  caractère  local,  tout  ce  qui  représente  une 
époque  ou  un  peuple,  peut  servir  de  renseignement  à  rbistorien 
consciencieux  qui  ne  veut  pas  s'égarer  dans  le  champ  trop  vaste 
et  trop  souvent  stérile  des  conjectures.  Nous  tâcherons  d'user 
sobrement  de  ces  moyens,  tout  en  les  invoquant  pour  servir  à 
éclairer  et  à  développer  notre  pensée. 

Plusieurs  motifs  furent  cause,  premièrement  de  la  magnificence 
des  fiâodes  flamandes^  puis  de  l'emprunt  qu'en  firent  les  étrangers. 

Cette  magnificence  Ait  une  conséquence  naturelle  de  la 
richesse  et  de  la  fertilité  des  provinces  des  Pays-Bas,  de 
riudustrie  de  ses  habitants»  de  leur  aptitude  à  faire  toutes  sortes 
de  négoces  et  â  y  bénéficier,  et  surtout  de  la  somptuosité  de  leurs 
princes  souverains,  particulièrement  de  ceux  de  la  maison  de 
Bourgogne  qui  joignaient  à  l'élégance  du  luxe,  la  délicatesse  el 
le  brillant  qu'apporte  toujours  le  culte  des  arts  et  des  lettres  ; 
quant  li  l'emprunt  que  les  autres  peuples  firent  des  anciennes 
modes  des  flamands,  on  le  doit  aux  nombreuses  transactions 


(f  )  Cet  article  a  été  lu  à  la  séance  publique  et  solennelle  de  la  société 
des  Antiquaires  delà  Morime,  tenue  le  20  juin  4854,  dans  la  saUe  des 
concerts  de  Saint-Omar,  sous  la  présidence  de  M.  Quenson* 
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commerciales  et  lointaines  qu'ils  entretenaient  avec  euX|  à  la  sa- 
périorité  de  leurs  bonnes  étoffes  de  soie  et  de  laine,  et  ^  la  déli- 
catesse des  charmants  et  légers  tissus  de. lin  fabriqués  dans  le 
pays  ;  les  fines  toiles»  la  belle  draperie  et  les  délicieuses  dentel- 
les flamandes,  après  avoir  donné  aux  indigènes  des  habitudes 
fastueuses  sur  le  fait  du  linge  et  des  costumes,  en  rendirent  tous 
les  autres  pays  les  tributûres  forcés. 

n  y  avait  bien  longtemps  que  les  provinces  des  Pays-Bas  étaient 
déjà  en  possession  de  vôtir  les  hommes  et  de  parer  les  dames 
de  ces  accoutrements  précieux,  comfortables  ou  délicats,  que  nos 
ancêtres,  aussi  laborieux  qu'intelligents,  étaient  parvenus  à  fa- 
briquer presqu'exclufiivement ,  quand  l'industrie  de  la  vieille 
Europe  no  commençait  à  peine  qu'à  sortir  de  l'enfance. 

En  eflét,  sans  remonter  «osl  temps  anciens  où  saint  Jérôme 
prêchant,  reprochait  aux  Romains  de  ne  pouvoir  se  passer  de  la 
pourpre  fibriquée  chez  les  Atrébates,  nous  trouvons,  dans  la  14* 
romanoe  du  Cid,  la  description  complète  de  sa  toilette  de  nôœs 
lors  de  sa  mémorable  union  avec  la  belle^Ghtmène  ;  il  y  est  dit 
que  le  vainqueur  des  Maures  portait  une  toque  de  drap  de  Cour^ 
tray,  oniée  d'une  plume  de  coq  : 


Una 
Gon 


gorra  de  Coilray 
una  pluma  de  gallo. . . 


Voilà  qui  prouve  que  dès  la  seconde  moitié  du  XI*  siècle,  l'é- 
tranger reconnaissait  déjà  la  supériorité  et  l'élégance  des  étoffes 
flamandes,  puisque  le  plus  noble,  le  plus  grand,  le  plus  illustre 
des  seigneurs  de  la  Gastjlle  les  choisissait  pour  s'en  parer  le  jour 
de  son  mariage. 

Un  autre  vieux  document,  que  nous  tirons  du  fabliau  de  l' Jpos- 
kriiê  (i)  vtent  encore  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  :  le 
trouvère  du  XIII*  siècle  y  passe  en  revue  les 'belles  et  bonnes 
choses  de  chaque  pays  et  il  dit  : 

Les  plus  belles  femes 

Sont  eu  Flandres  ; 

Li  plus  bel  home  en  Alemaigne  ; 

Chevalier  de  Ghampaigne, 

Escuier  de  Borgoigno, 

Serjant  de  Hennaut. 

Escarîate  de  Gant 

Camelin  de  Cambrai etc. 


(4)  (Mi.  n"  1S30,  f7t) 
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Àiosit  à  cette  époque  damoyearâge,  la  b^le  pourpre  Tenait 
4e  la  Tille  de  Gaud«  le  camelot  ou  lavCameliDe  eo  réputatioa  sor- 
tait de  celle  de  Cambrai  ;  on  faisait  des  envois  de  ces  étoflBas  par 
toute  l'Europe  pour  satisfaire  le  goût  des  élégants  et  des  élégan- 
tes qai  tiraient  des  prorinees  des  Payis*Bas  les  tisans  serrant  à 
leur  parure. 

Bu  fouroîssant  de  là  sorte,  à-  pnsinie  toutes  les  naiious  difi' 
globe,  des  preduitaUe  leur  f^ique,  les  flanands  sataieot.ea* 
core  choisir,  dans  l6  reste  du  monde>  les  matières  propres  ii  se 
parer  eux-mtoes  pour  ajouter  à  la  beauté  et  à  la  rtchease  des 
étofliBS  do  pays*  Nos  ayeuJLi  tout  nàYfe  el  simples  qu'ils  étaieûl, 
déployaient  un  luxe  d'habits  et  de  oosUunes- ^ui-  dépassait  de 
beaucoup  celui  qu'on  pourrait  refirocher  aux  contemporains. 
Guillaume  le  Breton  nous  en  fournit  une  preuve  sous  la  date  de 
Cannée  -ISSS.  Void  un  passage,  dik  il  parle  du  poride:  Damme, 
en  FlandrOr  et  que  nous  traduisons  littéralement  : 

«  On  7  tre«ifîe>  dit-»!,  dés  nobesses  de  toute»  te&  paHte'du 
monder  apportées  patr  ]m  navires  :  desi  tissns  deSyrie  ^oteb|e«* 
meni  des  Géze»  venant  de'  Omut,  1*  viUe  aux  poiies  célébrei»),  des 
provenaoees  de^ta-Ghineet  desCyclades;  des^peUeleries  vsfHées 
qu'envoie  1»  Hongrie;  des  ^iiiee  qui  donnent  à  Féearlate>  sa 
brillante  couleur  de  penrpre;  des  draperies  que  rAngleterre  ou 
k  Flandre  rassemblent  en  œ  Iteu  pour-  être  exportée»  dans  toutes 
les  parties  du  monde-  »  On  ne  le  voH  que  trop  aujourd'hui,- les 
aîédes  n'ont  rien  fait  gagner  à  la  ville  flamande  I  Bien  loin,  de 
recevoir  400  vaiisseaux  comme  en  4^3,  Damme  n'a  maintenant 
fkusdeport;  c'est  un<e commune 'Sgrioole  des  Polders  qui  compte 
à  peinede  SOO  à  4 ,000  habitants. 

Ken  avant  que  la  ville  de  Lyon  eut  acquis  la  réputation  de 
firamir  le»  plus  belles  étoffes  de  soie,  une  riche  et  puissante  cité 
de  la  Flandre  était  en  poesesBfon  de  fabriquer  le  plus  magnifique 
aafin.  Cette  cité  est  celle  de  Bruges  :  Bruges,  dbéi  une  reine  de 
France  a  dit,  m  vbyaut  toutes  ses  jettee  femmes  réunie»  r  «7è 
>  croyais  être  seule  reine  ici,  etfen  vois  mille  dêtxmt  moi/  »  Propos- 
qui  atteste  et  la  beauté  du  visageetlar  rtchisse  des  accoutrements 
des  dames  brugeoises  au  moyen-âge.  On  ne  s'étonnera,  pas 
qu'une  telle  ville  eût,  à  Bue  certaine  époque,  le  monopole  des 
plus  brillants  tissus  de  soie.  Le  satin  de  Bn4^es  était  même  encore  en 
réputation  au  XVI«  siècle,  témoin  VInverUaire  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  la  plus  belle  des  maîtresses  du  galant  Béarnais  ;  on  y  lit  en 
effet  cette  note  curieuse  :  ^JlnpHU  coffre  de  nuU,  de  broderie]d^or,^ 
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éHu  lequel  8*e9i  tr(n»odune  thoUeUe  de  ioik  d^or  etsmgacde  nuU, 
âouhlé  de  satin  pb  Brugbs,  prisé XXX  éous.  »  —  Celait  déjè  une 
somme  éteTée  pour  le  temps. 

* 

Le  laxe  dans  les  étoffes  et  dans  les  haMIs  au  moyen-âge  en* 
traîna,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  les  hommes  et  les 
femmes  à  en  faire  abus.  Les  deux  sexes  se  distinguaient  surtout 
*  par  rexoôs  de  la  hauteur  des  a>iffures  et  par  la  longueur  de  leurs 
chaussures  à  pointes,  dites  à  la  poulaine  (1).  Le  chroniqueur  Rb* 
guerrand  de  Monstrelet,  prévôt  de  Cambrai,  peint  assez  bien, 
dans  un  passage  de  ses  Chroniques,  les  variations  des  modes  aa 
XV«  stède,  et  les  excentricités  des  élégants  de  son  temps  et  de 
son  pays  lorsqu'ils  répudièrent  les  longues  robes  classiques  pour 
adopter  les  vêtements  de  fantaisie  : 

«  Les  hommes,  dit-il,  se  prindrent  à  se  vestir  plus  court  qu'ils 
n'eussent  oncques  liait.  «...  ainsy  que  l'on  souloit  vestir  les 
singes,  qui  étoit  chose  très  malséante  et  impudique  ;  et  si  Cair- 
soient  les  manches  fendu  do  leurs  robes  et  de  leurs  pourpoints 
pour  moDStrer  leurs  chemises  déliées,  larges,  et  blanches.; 
portoient  aussi  dieveux  si  longs  qu'ils  leur  empeschoient  leurs 
visages,  mesfnement  leurs  yeux  ;  et  sur  leurs  testes  portoteni 
bonnets  de  drap,  hauts  et  longs  d'un  •quartier  ou  plus  ;  por* 
toient  aussi  comme  tous  indifféremment,  chaînes  d'or  moult 
somptueuses.  Chevaliers  et  escuyers,  les  varlels  mesmes, 
pourpoints  de  soie,  de  satin  et  de  velours,  et  presque  tous, 
spécialement  es  cours  des  prince»,  portoient  poulames  à  leurs 
souliers,  d'ua  quartier  de  liang.  Portoient  aussi  à  leurs  pour* 
points  gros,fnahoUres  pour  monstrer  qu'ils  fusseoi  larges  par 
les  épaules,  qui  sont  choses  vaines,  et  par  aventure  fort  balr 
neuses  à  Dieu.  • 

Le  bon  Monstrelet,  continuaieur  de  Frolssart,  en  parlant  ainsi 
des  mahoitres,  espèce  de  coussinets  rembourré^  nous  donne  l'o-^ 
rigine  des  épaulettes  militaires  telles  qu'elles  sont  enoote  aujour- 
d'hui portées  par  um  partie  des  troupe&angbuses^ 


■*ii^""""i*iil"^"«W*«-»"^i*— i«P— «^ii^»*» 


fl)  Ce  mot  signifie  à  lapokmaise,  parce  que  la  Pologne  8*app«lait. 
autrefois  Poukulne.  Ces  chanssures  aignes  et  ridicules,  nommées  Caleei, 
Posant,  en  lalin,  étaient  terminées  par  une  pointe  de  demi-pied  pour 
les  gens  ordinaires;  d'ua  pied  pour  les  riches,  et  de  deu;^  pieds  pane 
les  princes. 
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les  femmes  renchérirent  sur  les  hommes  pour  la  taille  des 
tx>iffUres  surtout  *,  on  en  vit  d'étonnamment  hautes  et  larges,  avec 
des  cornes  en  lingerie  d'où  pendaient  des  barbes  ou  des  voiles; 
Tabus  devint  si  exagéré,  si  criant,  que  le  clel'gé  s'en  mêla,  et  vou- 
lut opérer  une  réforme  par  la  persuasion  et  même  par  l'excom- 
munication. Un  célèbre  prédicateur,  de  l'ordre  du  Mont-Gar- 
mel,  frère  ThomM  Connecte,  entreprit  une  sorte  de  croisade 
contre  le  luxe  des  vêtements  :  il  avait  la  spécialité  des  sermons 
contre  les  délices  et  les  parures  mondaines  et  il  s^en  tirait  avec 
beaucoup  d'éclat  el  de  talent.  Il  parcourut  ainsi  les  villes  de  là 
Flandre  en  tonnant  sur  les  hennins,  ooiflf\ires  de  femmes  d'Iin 
prodigieux  développement.  Le  29  fôvrier  1 428,  cet  éloquent  ré^ 
formateur  ies  modes  exagérées,  se  trouvait  à- Valenciennes  où  il 
prêcha  durant  six  jours  sur  le  grand  marché  éé  la  ville  et  en 
plein  air.  Il  obtint  un  si  grand  succès  que  Ton  fit  un  auto-da-fé 
général  des  atours  des  dames,  mêlés  avec  les  tables  à  jouer,  les 
cartes  et  les  dés,  et  les  souliers  à  la  poulaine,  dont  l'usage  fut  dès 
lors  aboli.  Le  petit  nombre  de  femmes  qui  résistèrent  à  la  pré- 
dication en  continuant  à  porter  ^es  hautes  coiffures,  furent  huées 
publiquement  et  poursuivies  par.  des  enfants  crîant  à  tue  tète  : 
au  hennin  !  au  Hennin  f 

Des  scènes  semblables  se  renouvellèrent  à  GambFai,  Tournai, 
Arras  et  à  Thérouane,  capitale  du  pays  des  Morins.  Frère  Tho- 
mas Connecte,,  chevauchant  un  petit  mulet,  comme  dit  Monstrelet, 
et  suivi  de  disciples,  resta  cinq  ou  six  mois  dans  les  provinces 
des  Pays-Bas  pour  assurer  sa  victoire  contre  les  hennins;  il  fit 
tant,  par  sa  parole  énergique,  lancée  sur  les  places  publiques  à 
âesauditoires  de  seize  à  vingt  mille  personnes  où  les  deux  sexes  se 
trouvaient  séparés  par  une  corde  tendue,  qu'il  opéra  complète- 
ment ta  réforme  des  coiffures  monstrueuses,  autant  par  la  persua- 
sion que  par  la  crainte  de  ses  foudres  vengeresses  :  les  pauvres 
dames  furent  réduites  pour  un  temps  à  la  portion  congrue  des 
béffuims  et  des  béguinets  (\). 


(1)  Le  bégumei  est  une  coiffbre  des  femmes  des  provinoes  flamandes, 
ordiDairement  en  toile  fliie  ou  en  batiste.  Elle  est  garnie  d'ane  bande 
couvrant  la  majeure  partie  des  joues  ;  cette  bande  se  fait  en  linon-batiste 
ou  en  gaze  de  flï,  plissée  finement  et  quelquefois  bordée  d'une  dentelle. 
Ce  nom  donné  à  ces  colfftires  vient  de  oo  que,  dans  l^origlne,  elles  ap- 
fartenaientplns  particulièrement  aux  ^juinmi,  femmes  ou  filles  vhrant 
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Peu  de  tempB  après,  hélas  I  Thomas  Connecte  (ai  hien  mal  récom- 
pensé de  son  zèle,  il  mourut  yictin^e  d'une  condamnation  de 
l'Inquisition.  Espérons,  pour  l'honneur  des  dames  dont  il  avait 
poursuivi  si  énei^iquement  les  abus  de  toilette,  qu'elles  regrets 
tèrent  toutes  la  fin  tragique  de  leur  éloquent  mais  trop  ardent 
tourmenteur. 

Il  resta  bien  encore  quiriques  traces  de  ces  abus  sous  les  dues 
de  Boui^ognei  époque  brillante,  et  animée  par  des  fêtes  magni- 
fiques, dans  lesquelles  le  luxe  des  dames  flaïaandes  fut  porté 
très-haut.  On  y  avait  même  déjà  alors  des  raffinements  de  toi- 
lette qu'on  croit  généralement  être  d'invention  plus  moderne. 
Ceci  nous  est  parfaitement  expliqué- par  le  couplet  suivant 
de  la  Dance  aux  Aveugles  (4),  composée  au  XV«  sièele  par  Pierre 
Michault,  secrétaire  du  comte  de  Gharolais,  le  dernier  duc  de 
Bourgogne.  C'est  la  Mode  elle-même  qui  parle  en  ver^  par  la 
voix  de  Cupidon  : 

«  Je  fais  faire,  par  le  monde  univers, 
»  Habis  nouveaux  en  façon  trop  divers  ; 
•  Je  fais  souvent  ces  jolis  corps  estraindre, 

>  Je  fais  porter  ces  chapelets  tous  vers, 

>  Bo.uquets  garnis  de  très  amoreux  vers, 

»  Et  en  chantant  mainiesfois  la  voix  faindre. 

»  Je  fais  polir  ces  visaiges  et  paindre, 

»  Je  fais  chausser  estroit,  et  estroit  saîndre, 

>  Je  fais  lever  ces  bonnete  et  atours 

9  Si  haultement,  qu'ils  ressemblent  à  tours.  » 

Que  de  révélations  dans  ce  simple  dixain  ?  C'est  un  code  de  Ift 
toilette  tout  entier.  Ainsi,  on  le  voit,  on  se  serrait  la  taille  au 
XVe  comme  au  XIX*  siècle  ;  on  avait  des  chaussures  mignonnes 


ensemble  en  dévotion  sans  faire  de  vœox.  Le  bégwnaget  qui  les  renfer- 
mait, était  nne  rénnion  de  petites  demeeies  dans  le  même  enclos  :  il 
y  en  avait  dans  presque  tontes  les  villes  de  la  Flandre. 

(4  )  La  DatMê  aux  Aveugles,  et  antres  poésies  du  XY*  siècle,  extraites 
de  la  bibUothèque  des  ducs  de  Bourgogne  (par  MkhMdt  TmtteomU^ 
publiées  par  Lambert  Domfiis),  iJUe,  A.-J.  Panckoueke,  4748,  peiii 
in-8*  p.  46.  —  On  en  connaît  des  exemplaires  datés  dîAmsterdaim^ 
4749. 
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et  des  coiffures  élevées  ;  la  mode  d'offrir  aux  dames  des  bou* 
quels  garnis  de^  madrigaux  n'est  pas  plus  nouvelle  que  celle, de 
se  peindre  le  visage,  et  de  se  donner. une  fraîcheur  ooi  une  jeu- 
nesse factice. 

Quant  aux  chapelets  tous  vers  alors  portés,  il  faut  les  entendre 
autrement  que  cl'après  le  sens  offert  naturellement  par  la  pre- 
mière lecture  du  couplet.  Uo  chap^t  était  une  garnitorer  de 
tète,  un  ch0peaa,  un  bonnet,  un  voile  ]  quand  le  chapelet  ae  for* 
mait  de  fleurs,  ^e  qui  arrivait  souvent,  il  affectait  la  forme  d'une 
guirlande  ou  d'uoe  couronne.  Un  cha^let  vers  (vanus)  devait 
être  de  oouleur  variée,  ou  changeante.  Dans  le  fabliau  d« 
S.  Pierre  et  du.  Jougleor,  on  lit  :  «  .  /     . 

f 

Un  vert  chapelet  en  sa  teste 

Toz  jors  voufiist  (voulut)  que  il  fust  feste. 

Voilà  donc  encore  des  parures  usitées  de  nos  jours  qui  ne  sont 
pas  nouvelles,  comme  nous  le  prouvent  nos  vieux  poètes. 

Il  en  est  de  paème  de  beaucoup  d'autre^  parties  de  }a  tojl^tteii 
qui,  à  la  suite  dq  révolutions. .....  dé  boudoirs,  sojjit  r^d^Y^nus 

modernes  après  un  long  oubli.  Nous  ne  cilerons  plus  quf|  .91s 
corsages  à  pointes  sur  le  devant^  qui  eurent  taijit  de  vogue-.il  y  ^ 
quelques  années  ;  eh  bien  !  c'était  une  vieille  .nuMie  flan^ndfi 
restaurée  :  heureusem^t  aucune  des  jeunes  .(ipnn^  mpd^^^fi 
qui  s'empressaient  de  ceindre  ^  corsage  présenté,  pomme  une 
nouveçtuté,  n'avait  jeté  les  yeux  syr.  les  ançiiei^^  por^ç^^ils*^» 
dames  des.  Pays-Bas,  gravjés  par  facquei^  4fi  Bye;  .iti\é&  ne^.sf^ 
doutaient  pas.  le  moins  du  mo^dQ^qu'eUes  cppiaÂent,  la  paruret 
adoptée,  il  y  a  quelque  trois  c^nt^  ap$,  par  la  belle  Jeanue  dei 
Halewyn,  héritière  des  maisons  et. bârojc^i^  de  HaUrwyo.cA  Gor 
mines,  vicomtesse  de  Newport,  dame  de  Rolleghem,.j9tc.,  pre-i 
mière  femme  de  Philippe  de  Croy,  troisième  duc  d'Arschot,  xnçrt 
à  Yenise  en  retournant  d'un  pèlerinage  à  Rome  p%  à  Notre-Dame, 
de  Loretle  (i).  Jeanne  de  Halewyn  portait  la  fraise  haute,  .les 
cheveux  retroussés  ^n  arrière  (autre  mode  très -noblement  portée 
ai^urd'hui)  ;  la  robe  de  brocard  riche,  montante  et  serrant  le 
col;  le  corsage  en  pointe  sur  le  devant,  en  guimpe  et  fermé 
derrière  ;  les  manches  longues  et  étoffées  à  petites  taillades  et 


M^ 


(4)  Eii15S5. 


i^ 


serrées  au  poîgnet  par  de  courtes  garnitures  pliaséee.  Un  mair- 
leau  doublé  d'henni oe,  agraflé  par  des  pierres  précieuses,  bro- 
cbait  sur  le  tout.  La  gi^vure  que  nous  citons  nous  montre 
assez  que  cet  ensemble,  tout  flamand  qu'il  était,  ne  se  présentait 
pas  trop  mal  et  pouvait  très-bien  parer  une  dame  quelq\ie  fût 
sa  nation  et  l'époqueoù  elle  vécût  (2). 

Au  reste,  les  nobles  dames  flamandes  quivivaient  sous  Charles^- 
Quint,  avaient  hérité  du  goût  pour  la  dépense  et  la  parure  que 
leurs  mères  déployèrent  sous  les  derniers  régnes  de  l'opulente 
maison  de  Bourgogne,  fin  dépit  des  lois  somptuaires  que  l'Em- 
pereur fit  publier  dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  avec  l'espoir 
de  voir  reverser  dans  le  trésor  de  la  guerre  tout  l'argent  qu'il 
voulait  enlever  au  luxe,  on  vit  toujours  les  dames  des  grands 
seigneurs  du  pays  se  dlMinguer  par  la  richesse  de  leurs  toilettes 
d'apparat.  Elles  paraissaient  en  public  couvertes  de  brillantes 
robes  de  brocard,  et  portant  par-dessus  un  beau  manteau  doublé 
d'hermine^  rattaché  par-devant  les  épaules  avec  une  agraflb  en 
chaînette,  dont  chaque  anneau  contenait  un  chaton  garni  de 
pierre  précieuse.  €e  fut  à  peu  près  de  cette  manière  qu'était 
mise  la  noble  épouse  de  Guillaume  cb  Cro\f,  marquis  d*Arsebot, 
duc  de  Solreet  de  Harchies,  sieur  de  Ghièvre,  surnommé  [0  Sage, 
gouverneur  et  premier  conseiller  de  Gharles-Quint;  elle  était 
ùée  lAfartie  de  Hamalle,  dame  de  Tamise,  Jacques  de  Bye,  en 
dessinant  et  gravant  tous  les  membres  de  la  maison  de  Croy,  par 
ordre  du  duc  Gharres,  nous  a  conservé  la  parure  de  cérémonie 
dé  cette  grande  dame,  qui  nous  donne  une  Idée  des  modes  de< 
son  temps.'  Noiisne  dirons  pas  la  belle,  mais  bien  la  bonne  et 
frieuàe  Marie  dé  Hamalle  portait,  sous  sa  fine  hermine^  une  robe 
de  brocard  presque  montante  et  juste  à  la  poitrine,  dont  les 
dessins  relevés  en  bosse  avaient  été  commandés  et  dessinés  ex- 
près pour  elle.  On  y  voyait  les  lettres  G  et  M,  initiales  de  Guil- 
kntme  et  de  Marie,  reliés  par  des  entrelacs  galants,  et  surmontées 
d'une  couronne  de  duchesse  ;  on  lisait  sur  le  devant  de  la  robe, 
et  brodée  en  oi'dans  un  coaur,  la  devise  OV  QVE  SOYE,  qui  doit 
être  celle  de  cette  noble  dame.  Gette  exhibition  de  chifiTres  et  de 
devises  d'amour  était  alors  en  vogue,  et  appliquée  tout  aussi  bien 


(S)  Voyes  le  Uvre  contênanU  la  généàlogi»  et  dêioente  de  ceox  dé  la 
maûofli  de  Croy,  tant  de  la  Ugne  princqNUa  estant  chef  do  nom  et  armeê- 
éPiceUe,  qve  des  branches  et  ligne  coUatiraie  de  ladicte  maison.  Jacobus. 
de  Bge  fecil.  io  folio,  (saos  date)  tout  gravé. 
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6or  les  habits  que  sur  les  bannières,  les  écus,  les  armes,  les 
meubles,  les  vitraux  et  les  tombes.  • 

Toutes  les  dames  de  la  noble  maison  de  Croy  ne  furent  pas 
toujours  aussi  fastueusement  parées  ;  J,-B,  de  Glen,  en  sa  d^i- 
caœ  de  son  livre  sur  le  DetxAr  des  filles,  adressée  à  Anne  de  Croy, 
marquise  de  Henty,  comtesse  de  Solre,  épouse  de  Philippe  de 
Croy,  gouverneur  de  Tournai,  félicite  cette  dame  sur  la  modes- 
lie  de  ses  ajustements  dont  il  parle  en  ces  termes  :  «  Quiconque 

>  verroit  V.E.,  madame,  en  son  simple  et  ordinaire  habillement, 
»  marcher,  parlementer,  et  traicter  ses  faciendes  avec  sa  nalu^ 

>  relie  candeur,  rondeur  et  modestie,  loin  de  tout  faste,  luxe  et 
»  aflbtterie,  se  pourroit  parfois  lourdement  mesconter,  et  ne  la 

>  prendre  pas  pour  une  dame  de  tel  rang  quelle  tient  en  ces  pays. 
»  Qui  la  verroit  aussi occupée  k  œuvre  manuelle  en  une 

>  compagnie  de  dames  et  de  filles  très  chastes  et  pudicques,  va- 
»  cantes  à  coudre,  broder,  tapisser,  en  pourroft  faire  un  juge^ 
»  ment  bien  cornu,  la  blasoner  et  enooulper  de  mechanicqueté; 

•  ou  desordidlté,  comme  faisant  exercice  indigne  du  rang  qu'elle 
»  tient  et  de  sa  grande  noblesse.  •  Mats  tels  indiscrets  coatlre*- 
»  roeileurs  et  censeurs  seroient  bientdst  desmentis  par  tant  de 

>  gens  sages  qui  voUs  honorent,  pour  un  singulier  ornement  &n 
1  paySt  pour  l'honneur  de  vostre  sexe,  et  le  vray  paradgon  des 
»  dames  {4}.  »       - 

Le  même  J.-B.  de  Glen,  docteur  en  théologie,  donnait  auk 
grands  parents  et  aux  tuteurs  une  recette  Infaillible  pour  empè* 
cher  les  jeunes  femmes  et  filles  de  sortir  de  chez  elles  et  les  main- 
tenir en  modestie  et  en  vertu.  «  €>st,  ditr^il,  de  leur  ester  toutes 

>  leur  bobanœs,  piafllw,  aflloquets,  joyauxoteultresexoèeen 

>  leur  habits,  et  les  vestir  te  plus  modestement  et  8impleal€»at 
»  qu'il  est  possible  ?  'attendu  que  rien  ne  les  proveoque  plus  à 

•  sortir,  et  tracasser  ça  et  là,  que  les  rfshus  vestements  et  pare* 
1  mens,  pour  sepa'oner  et  piafllsr en  iceux.'. . . .  Les  femitaes 
f  d'Egypte,  diot  Ptutlirque,  ne  portoientpolnt  de  souliers  en- leur 

•  pieds,  affin  que  cela  les  aoeoustumast  à  demeurer  en  la  raaisèn: 

>  la  phispart  de  nos  femmes,  si  vous  leur  ostés  les  patins  doré», 
»  ]m  carquans,  les  faracellets,  les  callossons,  les  perles,  les  robbee 

>  de  pourpre,  elles  ne  partiront  jamais  de  la  maison  (t).  » 


(1)  D$  thmmmtr  et  dignUé  d$  la  fmm$,  Liège,  J.  de  Glm,  1S97, 
oblong. 

(t)  D»  dmjoir  des  fiUes  tendantes  au  mariags,  par  J.-B.  de  Gleoi 
Uégs,  Isan  de  Glen,  4597,  p.  47. 
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Heureusement  le.  système  ud  peu  trop  sé?ère  du  théologien 
flamaD(l,n'a  pas  prévalu.  Nos  mères,  quoique  modestes  et  pu- 
diques relativement  aux  autres  femmes  de  la  vieille  Europe,  eut 
conservé  leurs  beaux  bijoux»  leurs  brillants  et  solides  ajuste- 
ments, et  n'ont  pas  été  privées  de  la  liberté  de  sa  montrer,  lors- 
que besoin  était,  aux  carrousels,  aux  joute»,  aux  marches  triom- 
phales et  aux  fêtes  jubilaires  ou  autres  qui  animaient  si  bien- 
les  bonnes  villes  de  la  Flandre. 

Quoique  la  matière  y  prête  beaucoup  moins^  disons  aussi,  en> 
passant,  un  mot  de  la  toilette  des  hommes  de  nos  provinces. 

La  mode'd'avoir  les  cheveux  courts  vint  en  même  temps  que- 
oelle  de  porter  la  barbe.  Il  semble  qp'on  aii  voulu  retrancher 
d'un  côté  de  la  tète  ce  qu'on  laissait  croître  de  l'autre.  La  barbe 
date,  eu  Flandre,  du  règne  de  Charles-Quint  ;  les  ducs  de  Bour- 
gogne, Maximilien  d'Autriche,  Philippe-le-Deau,  qui  tous  possé* 
datent  une  assez  riche  chevelure,  étaient  rasés.  Leurs  sujets 
suivaient  en  cela  leur  exemple.  Charles-Quint  changea  de  sys- 
tèipe,  ainsi  que  François  I<»^  à  rimitation  du  pape  guerrier 
Jules  II,  qui,  ie  premiei^,  laissa  croître  toute  sa  barbe  pour  sé* 
donner  plus  de  majesté.  Philippe  II,  les  archiducs  et  toute  la 
noblesse  des  Pays-Bas  du  XYI«  siècle,  adoptèrent  cette  coutume 
qui  nous  est  particulièrement  attestée  par  les  nombreuses  pein- 
tures et  gravures  de  ce  siècle,  exécutées  avec  tant  de  talent  et  de- 
fidélité,  dans  les  principales  villes  des  Pays-Paa.  Le  moiide  en- 
tier en  est  aujourd'hui  rempli. 

La  petite  toqiae.  plate  frévalut  chez  les  hommes  sous  le  Tègne* 
deCharlefr-Quint;  on  y  avait  aussi  .adoplé.  le  haut-de-chausso 
serréet  collant,  contre  lequel  un  évèque  flamand  fit  un  mande- 
ment comme  outrageant  la  pudeur.  Le.Jix>n  prélat  avait  sana^ 
doute  en  vue,  en  attaquait  les  bauts-de-cbausse  trop  étriqués  da 
noa  pères,  de  ,fy\re  éîsparattre  aussi  la  ^ln#»  accessoire  grossier 
du  vêtement  néoessaira,  qui  n'est  que  tropqlairenieDt  reproduit 
piar  les  peintres  de  l'époque.  On  ae  l'abandonnait  même  pas 
dans  -les  occasions  de  deuil,  témoin  la  relation  figurée  de  la  pompe 
funèbre  des  obsèques  de  Charles-Quint  qut^.fiut.  lieu^à  Bruxelles 
en  4558  et  dont  les  détails  nous  ent  été  otniervée-  par  la  gra^ 
vure  (1).  , 


WiPompa  /^mébris  BnuMi  à  PakOio  ad  Dioa  Oadulft  imi^lum 
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Les  hommes  se  revêtaient  de  bonnes  et  belles  étoffes  en  Flan- 
dre ;  elles  avaient  surtout  le  mérite  de  la  qualité  et  de  la  solidité. 
Alors  OD  ne  changeait  pas  d'habits  à  chaque  saison,  ni  même  à 
chaque  année,  et  l'on  savait  allier  le  luxe  avec  la  conservation. 
C'était  l'esprit  d'ordre  et  de  propreté  de  la  bonne  Flandre  qui  se 
reflétait  jusques  dans  la  toilette  de  ses  habitants.  Les  femmes 
même  possédaient  de  ces  robes  solides  et  impérissables,  malheu- 
reusement introuvables  aujourd'hui,  qu'elles  mettaient  pour  se 
marierai  qu'elles  repVoduisaient  au  grand  jour  et  intactes,  à  leur 
jubilé  de  néoes,  cinquante  ans  plus  tardl 

Sk^ter,  d'Herzèle,  qui  publia  une  suite  de  costumes  imprimée 
et  gravée  à  Anvers,  en  4572  (I),  d<mne  la  représenlation  du  fia- 
mend  avec  œ  quatrain  expUoatif  : 

Si  du  flamend  veut  sçavoir  la  vesture, 
Sa  courte  robe,  et  sa  manière  aussy , 
Tu  le  verras  par  ceste  pourtraiture  ; 
Changer  d'habit  ce  n'est  point  son  soucy. 

Ainsi,  k  cette  époque,  le  flamand  était  constant  dans  ses 
modes  qui  avaient  un  caractère  assez  particulier  pour  qu'on  en 
lit  l'objet  d'une  description  spéciale  ;  il  ne  se  souciait  pas  du 
changement,  dit  Sluper  qui  le  connaissait  bien  puisqu'il  était 
flamand  lui-même,  et  voici  le  vêtement  qu'il  lui  donne. 

Justaucorps  simple  se  terminant  par  le  bas  en  tunique  serrée 
à  la  hanche  par  une  ceinture  ;  un  petit  collet  soutenant  une 
courte  fraise;  la  barbe  et  la  moustache  nettement  taillées;  lœ 
dieveoz  oourts couverts  d'une  toque  plate;  des  ohaosses  justes, 
montantes  sous  la  tunique  jusqu'à  la  oeinture  ;  des  manches 
collantes  terminées  par  des  garnitures  plissées.  Le  pardessus 
était  une  robe  étoffée  mais  ouverte,  avec  manches  boUfbntes  sur 
les  épaules,  fendues  k  la  hauteur  du  coude  pour  laisser  passer  le 
bras  et  Pavant4)Fgis;  le  reste  de  la  fausse  manche  tombant  avec 


pro9$sni  eùm  Bw  Atipontanim  PkU^pfuf  Carolo  V  Rom,  imp.  pmrnU 
mmttiimms  jusia  solverH.  Henricafl  Hondioa  eacudît  1619.  Bago^ 
GmhI.  I&-f>  obloog. 

(1)  Omnium  ferè  gmtium  nostnaque  œtatis  nationum  habiius,  H 
tfligies  ;  cwia  /.  Sjtipmt  Hêrgelensis  m  Bosdem  epigrammaia^  aé^'ecta 
ad  singulas  ic<me9,  GaUica  têtrasiicha,  AntMrpiœ^  /.  Bell^n»,  15*72, 
îo-8^  figarcs  sur  bois.  (V.  Qg.  33,  54,  ô5  et  56.) 
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ornements  de  passementerie.  La  chaussure  était  composée 
d'un  chausson  de  cuir  un  peu  recouvert  en  forme  de  pan- 
toufle (I). 

Le  même  Sluper  offre,  en  pendant,  l'image  de  la  flamende 
avec  cette  description  : 

Au  Til  tirée  est  ceste  pourtraicture 
D'une  flamende  ainsi  expressément, 
Si  sur  les  lieux  vous  n'allez,  sa  vesture 
Est  peincte  icy  labourieusement. 

Cette  simple  flamande,  car  il  n'est  encore  ici  question  que 
d'une  campagnarde,  porte  une  jupe  longue,  un  tablier  blanc  ;  un 
corsage  très-montant  et  serré  au  cou,  laissant  à  peine  passer 
une  petite  fraise  ;  il  est  agraffé  sur  la  poitrine,  avec  bourrelets 
aux  entournures;  manches  en  linge,  bouflhntes,  mais  serrées  au 
poignet  garni  de  petites  manchettes  ;  cordelières  à  la  ceinture 
avec  pendants  sur  le  devant.  Petit  bonnet  plat,  à  pointe  sur  le 
front  avec  deux  atles  recouvrant  les  oreilles. 

La  figure  36  montre  la  fiUe  flamende  avec  ce  quatrain  : 

Qui  fille  belle  et  freehe  voir  demande, 
Et  habillée  en  habit  usité, 
Doit  contempler  ceste  fille  flamende 
En  cest  habit  vivement  limité. 

C'est  le  même  costume  que  le  précédent  :  seulement  la  jeune 
fille  porte  un  chapeau  rond  à  larges  bords  relevés  sur  les  côtés 
avec  barbe  tombant  derrière.  Elle  tient  un  panier  au  bras.  Une 
inscription  latine  dit  que  si  le  lecteur  n'en  veut  pas  croire  la 


(I  )  Dao8  le  livre  InUtulé  :  HabiU  antichi,  overo  raeoolta  dt  flgwe  de' 
UniaH  dal  gran  Titiano  et  da  Cesare  VeceiUo  9%u>  firaieUo  etc.  Yenetia^ 
4664,  io-8s  p,  S70,  od  voit  une  flgare  à  peu  près  pareille  à  celle 
doooée  par  Sluper  (p.  33)  ;  seulement,  un  bonnet  haut  ei  fourré  coiffe 
le  personuage  ;  ses  chausses  sont  surmontées  d'un  bourrelet  au-dessus 
du  genou  ;  sa  robe  est  fourrée  et  les  manches  serrent.  L'Inscription  dit  : 
/  mereanU  de  Paesi  Baeti  porUmo  tme  vestina  fodnOa  de  pdU  flno  él 
gmoœkîo  ei  $oUo  una  cataoca  aseUala  fmo  a  rnssia  couia,  di  pmno 
alquanto  grosio,  qwU  serrano  oon  bolfom. 
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figure,  il  n'a  qu'à  aller  visitw  la  Flandre^  ea  commençant  par 
Gand,  Ypres  et  Bruges  (1). 

Enfin  Sluper  n'a  pas  négligé,  comme  on  le  pense  bien,  de  dé- 
crire la  noble  jeune  fille  de  son  pays  qu'il  appelle  f  fondra  herâina. 
La  damoiseUe  flamende  est  représentée  à  la  page  35  avec  ces  qua- 
tre vers  : 

Pour  ce  pourtraitvous  faire  mieux  entendre, 
Si  vous  n'allez  voir  le  pays  de  Flandre 
Assurez-Yous  que  nobles  damoiselles 
En  ce  lieu  là  portent  yestures  telles. 

Or,  la  vesture  portée  par  les  nobles  damoiselles  est  fort  riche, 
et  semble  n*avoir  pas  souffert  des  lois  somptuaires  de  Charles- 
Quint  et  des  malheurs  des  guerres  civiles.  Elle  se  compose  d'une 
robe  de  belle  étoffe,  montante,  agraffée,  dessinant  la  poitrine  et 
le  cou,  et  surmontée  d'une  fraise  bien  travaillée  qui  caressé  le 
menton.  Les  manches  sont  collantes,  la  jupe  longue  et  garnie 
au  bas  d'une  fourrure  ou  d'un  large  velours.  Les  cheveux  rele- 
vés et  rebroussés  sur  les  tempes  avec  art  ;  la.  tète  ombragée 
d'une  vaste  mante  ouverte  laissant  voir  une  doublure  de  riche 
étoffe  guillochée  et  damassée.  Celte  mante  retombe  en  pointe 
sur  le  front  à  la  manière  des  bonnets  dits  à  la  Marie  Sitiart  et  les 
deux  ailes  de  ce  large  voile,  s'arrondissent  comme  si  le  vent  les 
enflait,  viennent  toucher  les  deux  avant-bras  près  des  épaules, 
et  se  rejoignent  vers  la  ceinture,  où  elles  sont  croisées  et  retenues 
par  une  main  adroite,  ayant  grand  soin  de  laisser  voir  les  revers 
de  la  belle  doublure  (2). 

Ce  riche  manteau-voile,  dont  la  forme  a  varié  plusieurs  fois  (3), 


(I)     Al  si  quis  Dolit  vel  pictis  credere  formis. 
Âut  his  carminibus  libellulisque. 
Oppida  Flandra  pelât,  Gandensia  mœDia  primo, 
Hinc  Hypras  «deat,  deindè  Bragas. 

(S)  La  même  toilelle  eat  donnée  par  Fierté  Bertelli,  dans  les  Dnerta- 
jflnMn  natùmmn  habitus  centum»  Bassanif  Remondini,  4592  ou  459i, 
ia-4<*  —  folio...  avec  celte  inscription  :  Nobilis  fœmina ad  teu^lum 
cbims  cum  paîla  Bdgka. 

(3)  Voyez  les  gravures  de  Pierre  Van  der  Borgbt  pour  les  fêtes  d'An- 
vers. Bisiorica  narratioprofectienis  «t  inauguratianis  S.  S.  BttgnPrmr- 
<ipum  AUwti  et  habeUœ  AusUriœ  Archiducum.  A.  I.  BocMo,  Antverpim, 
4602.  in  folio. 
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était  ea  usage  au  XVI*  siècle  surtout  pour  aller  à  Téglise.  U  s'est 
métamorphosé  plus  tard  en  une  cape  de  bouraoan  blanc  ou  gris 
avec  capuchon  plissé  derrière,  qui  devint  elle-même  l'origine  du 
mantelet  noir  des  femmes  du  peuple  et  de  la  pelisse  multicolore 
des  femmes  du  monde.  C'est  encore  de  oe  màine  vêtement  qu'est 
sortie  la  faiUe,  espèce  de  long  diâle  noir  que  les  femmes  de  la 
Belgique  portent  sur  la  tète,  pour  se  rendre  aux  offices  religieux, 
depuis  le  règne  de  l'infante  Isabelle  qui  en  fit  elle-même  usage, 
en  signe  de  deuil,  après  la  mort  de  l'archiduc  Albert  son  époux. 
La  mode  en  est  restée  jusqu'aujourd'hui  dans  les  campagnes  ;  on 
en  voit  eqcore  parmi  la  bourgeoisie,  même  à  Bruxelles,  quoique 
ce  vieux  souvenir  des  parures  anciennes  tende  maintenant  à  dis- 
paraître de  jour  en  jour  (1). 

Ce  sont  les  habitudes  religieuses  des  femmes  des  provinces  des 
Pays-Bas  qui  ont  amené  et  maintenu  l'usage  de  ces  différentes 
espèces  de  voiles  chez  les  femmes  de  ces  contrées.  Il  y  eut  tou- 
jours une  sorte  de  combat  entre  le  clergé  et  les  dames  mondaines 
sur  cet  objet.  Le  premier  exigeait  que  l'on  cachât  ce  que  les 
dernières  tenaient  assez  à  montrer.  Cette  lutte  eut  des  alterna-' 
tives  diverses.  Sous  le  règne  régulier  et  pieux  des  archiducs  Albert 


(1)  Mous  craignons  d'abuser  des  descriptions  d'ajustements  des 
nobles  dames  de  nos  provinces  qu'il  nous  serait  facile  de  multiplier  ] 
cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  celle  qui  frappa 
Marguerite  de  Talols  reine  de  Navarre,  à  son  passage  à  Mons,  en  1577 
lorsqu'elle  fut  reçue  amicalement  par  la  comtesse  Philippe  de  Lalaing, 
née  Marie  de  Ligne.  «  Elle  nourrzssolt  son  petit-flls  de  son  lait,  dit  la 
»  Reine,  de  sorte  qu'estant  le  lendemain  assise  tout  auprès  de  moy  à 
9  la  table,  qui  est  le  lieu  où  ceux  de  ce  pays-là  se  communiquent  avec 
»  plus  de  franchise,  n'ayant  l'esprit  bandé  qu'à  mon  but,  qui  n'esioit 
1  que  d'avancer  le  dessein  de  mon  frôre,  eUe  parée  et  toute  couverte 
t  de  pierreries  et  de  broderies,  avec  une  robille  à  V Espagnole  de  toile 
>-  d'or  noire,  avec  des  bandes  de  broderie  de  canetiUe  d'or  et  d'argent, 

>  et  un  pourpoint  de  toile  d'argent  blanche  en  broderie  d'or,  avec  des 
»  gros  boutons  de  diamants  (habit  approprié  à  l'offlce  de  nourrice)  l'on 
9  hiy  apporta  à  la  table  son  petit-flls,  emmalllotté  aussi  richement 

>  qu'estoit  vestue  la  nourrice,  pour  luy  donner  à  taitter.  Elle  le  met 
»  entre  nous  deux  sur  la  table,  et  librement  se  déboutonne  baillant  son 

>  tétin  à  son  petit.  Ce  qui  eust  esté  tenu  à  incivilité  à  quelqu'autre  : 
1  nais  elle  le  falsoit  avec  )ant  de  grâce  et  de  uaiveté,  comme  toutes 
»  ses  actions  en  estoient  accompagnées,  qu'elle  en  receut  autant  de 
1  louanges  que  la  compagnie  de  plaisir  »  (Mémoires  de  la  lieine  Mar- 
guerite. La  Haye,  1715,  in-8",  I,  p.  134). 
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el  Isabelle,  la  réaction  religieuse  et  le  bon  exemple  donné  par  les 
souverains  remportèrent.  La  mode,  partie  de  la  cour  et  bientôt 
imitée  par  les  villes  et  les  campagnes,  fut  de  se  couvrir  beaucoup. 
À  la  mort  de  l'Infante,  en  4633,  les  dames  prirent  une  grande 
revancbeet  le  système  changea  tout-à-coup.  On  se  décolleta  telle- 
ment, que  Jean  Polman,  né  à  Tubise,  chanoine  théologal  de  Cam- 
brai, crut  devoir  prendre  la  plume  pour  combattre  cet  excès  de 
mondanité  du  beau^sexe.  Il  fit  paraître  à  Douai^  en  1635,  un 
livre  intitulé  :  Le  Chancre  ou  Couvre-sein  féminm,  ensemble  le 
VoiUt  o«i  Couvre-chef  féminin  (4),  dans  lequel  il  attaquait  vigou- 
reusement la  manière  dont  les  dames  de  son  temps  s'habillaient 
ou  plutôt  ne  s'habillaient  pas. 

Il  redisait  en  prose  savante  avec  citatiobs  latines,  ce  qu'un  de 
4106  poètes  (3)  avait  dit  avant  lui  en  vers  naïfs  : 

•  c  Do  ce  se  faict  dame  blasmer, 

«  •  Qui  veut  sa  blanche  char  monstrer 

»  A  cétix  de  qui  n'est  pas  privée; 

»  Aucune  lesse  deflérmée 

»  Sa  poitrine,  pour  ce  l'on  voie 

t  Gomme  neige  sa  char  blanchoie  ; 

»  Une  autre  lesse  tout  de  gré 

»  Sa  char  apparoir  au  côté  ; 

»  Une  sa  jambe  trop  descuevre, 

•  Prud'homme  ne  loé  pas  ceste  œvre.  » 

Nou-seulement  le  Prudhomme  Polman  ne  louait  pas  cette  ma* 
nière  d'agir^  mais  il  tonnait  contre  elle.  Hélas  1  nous  devons  le 
dire,  il  prêcha  dans  le  désert.  Son  livre,  fort  curieux  du  reste, 
et  a^jou^d'hui  très-recherché  des  bibliophiles,  ne  fit  pas  remon- 
ter les  corsages,  ni  grandir  les  fichus  d'un  iota  ;  en  1684,  nous 
lisons  qu'un  vénérable  évèque  se  vit  forcé  de  parler  haut  contre 
ces  nudités  scandaleuses,  moins  pardonnables  encore  dans  des 
contrées  du  Nord  que  sous  les  chaudes  températures  du  midi  ; 
le  prélat  ordonna  même  aux  confesseurs  de  suspendre  l'absolu- 
tion jusqu'à  un  amendement  visible  et  complet  (3). 


(1)  Doiuiy,  B.  Béttàre,  1635,  pet.  iii-8*. 

(S)  Robert  de  Btois. 

(S)  Un  homme  d'esprit,  M.  d'Houdetol^  du  HAvr^  («il  là  rèOexiQa 

(3«  série,  t.  4).       H 
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Les  sept  curés  de  Lille,  dit  Victor  'Derode  (I),  dans  son  histoii% 
de  cette  ville,  lui  avaient  présenté  requête  à  ce  sujet,  lui  remon- 
trant c  que  l'immodestie  de  quantité  de  femmes  et  de  filles  du 
monde  était  venue  à  tel  excès,  qu'elles  portaient  la  gorge  et  les 
épaules  toutes  découvertes  ;  de  sorte  quelles  étaient  la  source 
d'une  quantité  de  péchés  mortels.  . .  que  ce  mal  allait  se  répan- 
dre dans  toutes  les  villes  voisines,  si'  Ton  ne  se  hâtait  â*en  arr^ 
ter  le  cours...  > 

Afin  de  prévenir  de  plus  grands  inccmvëmerits ,  Tévèque  dût 
aussi  supprimer  la  coutume,  où  Ton  avait  été  jusques  là,  de 
fiancer  publiquement  dans  Téglise.  Apparemment  que  les  fem- 
mes y  apparaissaient  dans  un  état  de  toilette  trop  légère  ou  trop 
décolletée,  pour  le  repos  des  fidèles  et  même  des  ecclésiastiques 
qu'elles  mettaient  pour  ainsi  dire  hors  de  l'église  par  les  épaula, 
comme  disait  à  une  grande  dame  du  faubourg  SaintrGermain, 
un  spirituel  prélat  invité  daos  une  soirée  de  femmes  trop  ou 
trop  peu  parées. 

Quatre  ans  après  la  prise  de  Lille  itpar  les  français,  le  P.  Le- 
brun, jésuite,  prêchant  en  Tégltse  Saint-Pierre,  le  13  décembre 
4671,  disait  :  c  Femmes  et  filles  qui  aimez  les  cajoleries,  leabra- 
veries  (2),  brocards  et  jupes  de  soie,  prenez  bien  garde  k  vous 
gouverner  plus  sagement;  car  il  y  a  ici  des  françois  qui  vous 
guetteront  si  bien,  vous  enjôleront  de  manière  qu'ils  vous  attrap- 
peront,  étant  bien  plus  fins,  artificieux  et  spirituels  que  ces  bons 
espagnols,  qui  étoient  ci-devant  en  cette  ville.  Couvrez  donc 
vos  gorges  et  prenez  garde,  qu'étant  toutes  nues,  il  ne  vous 
vienne  aucun  cancer  comme  à  |^  feue  reine  Marie  Anne  d'Au- 
triche. » 


suivante  dans  son  recoeîl  de  max^DQes  piquantes  rétni les  sous  le  titre  de  : 
Dix  épines  pour  une  fleur  :  «  —  Que  les  femmes  se  décolletent  un  pea 
k  plus  ou  un  peu  moins,  ce  n'est,  après  (nut,  qu'une  question. ...  — 
»  de  pndeur  ?  —  Non  ; . . .  d'embonpoint,   a 

Or,  chez  les  flamandes,  en  général,  l'embonpoint^  si  nous  nous  en 
rapportons  à  Rubens,  était  naturel  :  aussi  a-t-on  dû  leur  savoir  plus  de 
gré  qu'aux  femmes  des  autres  nations,  d'avoir  eu  la  modestie  de  se 
couvrir  lorsque  la  mode  du  temps  était  de  se  décolleter, 

(1)  Histoire  de  Lille,  t.  Il,  p.  376. 

(3)  Dans  le  langage  du  pays  wallon,  être  brave,  c'est  être  bien  habillé  ; 
des  hroÊmies,  sont  de  belles  toilettes.  (Voyez  Escallier,  ci-dessus  page 
100). 
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Le  boa  père,  dont  les  intentions  étaient  excellentes,  mais  qui 
péchait  an  moins  par  la  forme»  en  voulant  éviter  aux  autres  de 
pécher  par  le  fond,  reçut  une  verte  réprimande  des  autorités 
françaises  pour  avoir  osé  mêler  à  son  exhortation  le  nom  d'une 
Beine  de  France,  mère  du  Roi  régnant  et  surtout  conquérant,  et 
il  dût  faire  une  rétractation  publique. 

Après  la  conquête  des  provinces  des  Pays-Bas  par  Louis  XIV, 
et  lorsque  la  domination  française  y  fut  bien  établie  par  les  ar- 
mes, puis  par  les  traités,  il  n'y  eut  plus,  à  proprement  parler, 
de  modes  flamandes.  Les  victorieux  absorbèrent  les  vaincus, 
comme  cela  arrive  souvent,  surtout  lorsque  les  vainqueurs  ne 
sont  pas  des  barbares;  et,  bientôt,  les  modes  françaises  firent 
dans  nos  contrées,  une  invasion  tout  aussi  conquérante  que  celle 
des  troupes  de  Louis  XIV.  Il  n'en. pouvait  être  autrement. puis- 
qu'on a  vu  même  des  ennemis  de  la  France  adopter  ses  modes 
tout  en  lui  faisant  de  rudes  guerres. 

Les  temps  sont  bien  changés  de  ce  qu'ils  furent  autrefois  !  Au- 
jourd'hui, il  n'est  pas  une  seule  flamande,  ayant  la  prétention 
de  se  bien  mettre,  qui  ne  fasse  venir  sa  toilette  de  la  France. 
Pour  elle,  il  n'y  a  pas  de  salut  si  sa  robe  n'est  en  étoffé  de  Lyon, 
si  ses  rubans  ne  proviennent  de  Saint-Ëtienne,  si  son  chapeau 
ne  sort  des  mains  des  grandes  modistes  de  Paris,  enfin  si  ses 
guirlandes  de  fleurs  et  ses  bonnets  de  gazes  et  de  blondes  légères 
n'ont  pas  été  délicieusement  chiflbnoés  par  les  bonnes  Cuseuses 
en  réputation.  A  chaque  renouvellement  de  fliison^  un  essaim 
d'émissaires  portent  en  Flandre  et  dans  toute  la  Belgique,  voire 
même  bien  plus  loin,  les  nouveautés  que  la  grâce  et  Timagination 
françaises  viennent  d'inventer.  C'est  là  un  tribut  que  nul  ne 
conteste^  et  que  les  dames  surtout  s'empressent  de  payer  volou- 
tierg. 

Disons  donc,  en  terminant,  qu'il  n'existe  véritablement  plus 
de  modes  flamandes  aujourd'hui.  Si  l'on  veut  reconnaître  quel- 
ques traces  de  leur  ancienne  originalité,  il  faut  aller  les  recher- 
cher dans  les  campagnes  et  sur  la  tète  des  femmes  du  peuple  (i). 


(t)  C'est  en  efl*et  dans  un  jour  de  fôte,  au  vIlUget,  ou  «laos  un  jour  de 
marché  public,  à  la  ville,  qu'on  peut  observer  les.aacieps  ajustements 
des  femmes  de  la  campagne.  On  y  verra  le  vulgaire  chapeau  de  paille 
des  villageoises  du  Tournésis  ;  le  riche  bonnet  t  barbes  de  dentelle  de 


Le  paysaQ,  qui  ne  voyage  pas,  qui  refjoit  en  naissaot  les  tradi- 
tions de  famille  et  les  transmet  en  mourant  à  une  autre  généra- 
tion, est  eaaentiellement,  et  presque  le  seul  conservalenr  des 
choses  du  temps  passé.  De  même  qu'on  retrouve  dans  son  pa- 
tois lee  derniers  échos  du  vieux  et  naïf  langage  de  nos  pères,  de 
même  il  a  seul  pu  rester  le  Adèle  gardien  des  derniers  souvenirs 
des  vieilles  modes.  C'est  en  bas  et  non  en  haut  qu'il  faut  fouil- 
ler pour  scruter  les  mœurs  antiques  ;  la  surface  de  l'océan  du 
monde  est  trop  souvent  remuée  de  nos  jours  pour  conserver 
longtemps  la  même  aspect  ;  dans  les  profondeurs  Infimes,  au 
contraire,  les  tempêtes  ne  se  font  pas  sentir,  et  les  change- 
ments ne  s'y  opèrent  que  bien  lentement  et  par  l'effet  d'une 
longue  série  de  siècles  i  c'est  ii  seulement  que  l'obeerratear 
peut  encore  étudier  le  passé  avec  fruit. 

A.  DniiDX. 


la  payianiM  dM  'environs  d'Ao??»  ;  ei  l«  large  flcbu  à  la  Fanehm  qni 
priserve  ta  tMe  dea  Onei  do  BatMUt  Aea  rayons  du  «oteil  el  de  l'tprelé 
dea  vent!  dn  Nord  :  ceue  conrure  almple  el  rationnelle  Ip»  garamu  à  la 
fota  contre  le  chaud  el  le  froid. 


SUR    QUELQUES   MANUSCRITS 

H  L'AIIATI  N  SAIlIT-iliRI) 
BxiarAMT  AUJOURD'Rni  mm  la  bibliotoèoue 

DE  VALEMGIEmtES-, 
Wmt  AnrÉ  UBB^T,  MMMMiécairc. 


Tài  oommepoé  dans  led  Archives  du  iVbftf'Ia  publication  d'ar- 
ticles avec  notices  et  extrait»  de  certains  manuaoritB  delà  biblio* 
tbèque  de  Valenciennes  et  je  continuerai  ce  trayail.  D'un  autre 
oôté,  je  me  propose  de  foire  imprimer  le  catalogue  général  de 
lowslesmaDuscrile  de^cette  {bibliothèque  en  y  joignant  des  ex- 
plications qui  ne  dépasseront  qu'exoeplîoimellement  l'ordinaire 
étendue  des  notes  de  ce  genre. 

Mais  parmi  oes  livres  il  en  est  qui  méritent  des  développe- 
ments trop  longs  pour  trouver  place  dans  un  tel  catalogue  et 
trop  graves  pour  plaire  à  la  majorité  des  lecteurs.  Ce  n'est 
qu'avec  des  esprits  sérieux,  amis  des  leçons  antiques,  épris  d'a- 
mour pour  les  vieilles  reliques  littéraires  de  nos  cloîtres,  et  par 
conséquent  en  petit  comité  qu'on  peut  disserter  ii  Taise  sur  de 
pareils  sujets. . 

C'est  ce  que  je  me  propose.de  faire  ici.  Je  veux  grouper  au- 
jourd'hui sur  up  ipème  point  quelques-uns  des  vieux  écrivains 
que  notre  révolution  trouva  gisant  ^ur  les  pupitres  de  Tabbaye 
deSaint-Amahd. 

Je  commencerai  par  ceux  qui  .faisaient  pout*  ainsi  dire  partie 
intégrante  de  l'illustre  abbaye,  je;veux  parler  des  écrivains  qui 
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nous  ont  transmis  les  actes  de  la  yie  de  son  saini  fondateur. 
Autoar  d'eux  se  rangeront  quelques-unes  des  glorieuses  renom- 
mées dont  les  bénédictins  et  les  boUandistcanous  ont  entretenus, 
et  croyez-moi,  lecteurs,  ce  ne  sera  pas  sans  une  secrète  joie  ni 
sans  utilité  que  vous  reyerrez  avec  moi,  que  nous  ouvrirons  en- 
semble ces  volumes  que  leurs  savantes  main&ont  paroaurues-. 


Manuscrit  D.  6-5.  In-4*,  sur  papier,  broché  en  parchemin. 

SuooMa  TBlaiio  hiêiorica,  smeera  et  fideUs- 
akhaium  monasterii  regaUs  Elnonenns,  a  Sancto 
Jmando  fundaiore  et  abbate  primo,  ad  Pîaeidum 
Parvoiche  abbatem  78,  hodie  regentem  et  eorum 
qwB  cujusque  regiminis  tempore  facta  sunt  quan- 
tum potuU  dignosci,  prwUegiorwn  pontificaUtim,. 
regajilum  donaUonum,  cantracluum  etc.  eub  quo- 
vie  abbate  eonceeeorwn  aut  impetratùrum,  Os  qw» 
ncm  hobentur  euie  kcie  addendis  fprout  ad  mar^ 
..  ,  ginem  adnotabiturj  dwn  Ucebitde  arckivis  ex-- 
dpere  vet  aiiunde, 

À  Landelino  de  2fi  Crdx. 

Avec  eette  épigraphe  :  Golligite  epae  supe- 
'  raverunt  firagmenta  ne  pereant. 

JoAN.  Cap:  6. 

fifanuscrit  à  longues  lignes,  daté  de  Rome,  le  \0  août  (699. 
Il  renferme  d'assez  nombreuses  fautes  de  copiste  dont  beaucoup 
ont  été  corrigées,  d'autres  corrections  ont  aussi  été  finîtes  pour 
rendre  le  texte  meilleur,  et  toutes  ces  améliorations  oui  proba- 
blement été  écrites  par  l'auteur  sur  cette  copie  qu'il  avait  fait 
faire  ;  je  citerai  un  exemple  à  l'appui  de  cette  conjecture.  L'ar- 
ticle de  labbé  Nicolas  Dubois  se  termine  par  une  longue  épîiapbe 
en  son  honneur  et  Landelln  ajoute  que  cette  épitaphe  a  été  com- 
posée par  l'illustre  Michael  baron  de  Wuorden,  le  plus  renommé 
des  Caiseurs  d'inscriptions  de  ce  genre;  et,  l'article  étanJt  termi- 
né viennent  deux  lignes  d'une  écriture  et  d'une  encre  dilTéren- 
tes,  ainsi  conçues  :  c  Cum  hsBC  scribo,  mundatur  mihi  ex  Belgio 
quod  dictus  illustris  Baro  de  Wuorden  apoplexiâ  oorreptus,  re- 

center  obierit  mense  elapso  julii hujus  annl  \  699.  »  Ge8 

deux  dernières  lignes  sont  sans  doute  de  récriture  de  Landelln. 
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Ce  Tolame,  incomplet  d'un  ou  deux  feuillets  à  la  fin.  se  com- 
pose de  S48  pages  non  compris  deux  feuillets  liminaires  conte- 
nant deux  épUres  dédicatoires.  Après  là  page  188  on  a  ajouté 
un  portrait,  par  Gaspar  Hubert!,  du  célèbre  abbé  de  Saint- 
Amand^  Nicolas  Dubois.  Au  dos  de  ce  portrait  on  a  colté  une 
pièce  en  latin  imprimée,  avec  encadrement,  annonçant  la  date 
de  la  mort  de  l'abbé  Dubois  (40  octobre  4673),  et  disant  «n  rac- 
courci ce  qu'il  a  été  et  les  services  par  lui  rendus  à  son  abbaye  ; 
et,  après  cette  énumération,  on  lit  ces  mots  à  là  fin  :  a  Qui  bus 
»  omnibus  pro  animi  sui  voto  consummatfs,  consumptus  et  îpse 
9  œlateac  laboribus,  ad  melforem  vitam,  utsperamus,  demigra- 
9  vit.:  quam  ut  certîus  assequi  possit,  oralionem  vestrarum,  èl 
9  sacrificiorum  suïTragia,  ex  cbaritaté  obnoxiè  requîrimus. 

.  D.Bequiescatin.paœ...» .    . 

^       .  fi 

C'est  le  blHet  de  mort^dè  l'abbé  Dubois.  Ges  sortes  de  billets 
^'OD  nommait  Brewamortuortim,  parce  qu'ils  présentaient  une 
Bécrcriogîe  en  abrégé,  s'envoyaient:  principalement  aux  mem- 
bres des  communautés  religieuses  avec  lesquelles  on  avait  établi 
nu  échange  d'actions  pieuMs^ 

Landelin  de  ki  Croix  était  un  morne  de  Tabbftyede  Saint-Amand . 
Quoique  son  ouvrage  soit  daté  de  4699,  il  s'étend  jusqu'en^  4707 
par  suite  d^additionsiqu'il.y  a  faites» 

Ce  livre  qui  est  inédit  et,  je  crais,  presque  inoonnu,  est  curieux 
et  digne  d'intérêt*  On  y  trouve  de$  faits  qui  ne  sont  peut-être 
plus  ooDsignés  que  là.  Il  est  cependant  fâcheux  que  l'auteur 
n'ait  pas  accordé  dan&son  travail  une  part  plus  large  ê  l'his^ 
toire  el  aux  arts,  tel  n'était  pas  principalement  son  but  :  il  paraît 
surtout  «voir  écrit  pour  prouver  que  l'abbaye  de  Saint-Amand 
était  consistorialej  qu'elle  n'était  que  dépendante  du  Saint*Siége 
et  par  conséquent  exempte  de  la  jurisdiction  de  i  evéque  de  Tour- 
nai. Voici  en  effet  comment  il  s'exprime  dans  sa  première  épî- 
tre  dédicatotre  :  «  Multum  adlaboravi  îifboeoaiapeQdioutdilu- 
»  cidè'de^onstrarem  quam  solidum  sit  exemptionis  monasteri i 

>  noatri  a  jurisdiotiene  ordinairiî  fuiMlainentum,  quanta  sollici- 
9  tudine  S.  P.  illam  acquisierit,  suocessores  CQnservavariAt  plus 
»  quam  octo  seculis  intactam,  quanto  zelo  in  illam  attentantes 
»  repreaserint  ;  ila  ut,  si  exciptantur  Léo  de  Branda  et  GeraMus 

>  CulteUi  nulKus  nominis  beni^adilioo  usque'tempua  ftrma  at 
»  stabills  perseveret.  »  N'ayant  pu  compulser  les  archives  de 
son  abbaye  avec  toa^la  facilité  ot  le  soin  possible  et  n'ayant  en 


0^ 


^  tes  — 

c^uelque  sorte  écrit,  comme  il  le  dit,  que  dans  le  dessein  Je  four- 
oir  des  armes  aux  moines  de  Saint-Àmand  pour  la  défense  de 
leurs  droits,  Landelin  ne  néglige  aucune  des  décisions  émanées 
de  l'autorité  ecclésiastique  ou  royale  qui  dans  des  querelles  sou- 
vent répétées  ont  donné  gain  de  cause  k  son  monastère  ;  c*est 
ainsi  qu*il  entre  dans  tous  les  détails  des  affligeants  et  scanda- 
leux débats  qui  eurent  lieu  au  xyii^  siècle  sur  des  questions  de 
dépendance  ou  d'exemption  entre  le  despotique  évèque  de  Tour- 
nai, Villain  de  Gand,  et  l'indomptable  abbé  Nicolas  Dubois; 
mais  des  détails  sur  les  livres,  les  tableaux,  les  sculptures  que 
Dubois  a  pu  faire  venir  pour  orner  sa  somptueuse  abbaye,  Lan- 
delin ne  nous  en  donne  pas,  et  cela  est  bien  à  regretter  ;  ainsi  la 
Tille  de  Valenciennes  p<râsède  deux  admirables  tableaux  peints 
par  Rubens,  un  Martyre  de  St-Étienne  et  une  AnnoDdation 
provenant  tous  deux  de  l'abbaye  de  Saint-Amand  où  le  célèbre 
peintre  se  serait,  dit-on,  arrêté  assex  longtemps  av^  sa  famille. 
Dans  ces  tableaux,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  se  trouverait  le 
portrait  de  sa  deuxième  femme  et  ceux  de  plasieurs  de  ses  en- 
fonts,  ce  qui  ajouterait  un  nouveau  prix  à  des  proâuetionsam-^ 
dessus  de  toute  valeur.  Ces  oiroonstaooes  d'un  séjour  de  Rubans 
il  Saint-Amand,  des  deux  chefs-d'œuvre  qu'il  y  avait  produits 
ont  été  avancées,  sans  preuve  à  l'appui,  dans  des  ouvrages  lo- 
caux, et  depilis  répétées  par  plusieurs,  mais  la  légitimité  de 
tableaux,  même  attestant  un  immense  talent,  peut  parfois  être 
mise  en  do.ute  quand  on  leur  attribue  la  plus  illustre  origine. 
Certes,  on  ne  désire  rien  tant  que  de  rencontrer  ici  deux  nobles 
enfants  de  Rul>eas  ;  c'est  précisément*  parce  qu'on  le  désire  si 
violemment  qu'on  craint  d'être  trompé  dans  sa  joie  et  que  le 
trouble  peut  venir  se  mêler  au  ravissonent  ;  on  voudrait  alors, 
pour  corroborer  son  bonheur  et  sa  foi,  se  reposer  sur  quelque 
marque  authentique,  sur  quelque  document  contemporain.   Je 
ne  suis  pas  le  seul  à  qui  ce  besoin  se  soit  fait  sentir.  AussitAt 
que  je  découvris  le  livre  de  Landelin  je  l'Interrogeai   à   cet 
égard  ;  je  lus  sans  m'arrèter  toutes  les  pages  où  d'après  l'ordre 
des  temps  oe  point  pduvait  être  énoncé  et  édairoi.    Landelin 
resta  muet,  et,  en  décrivant  fabhaye,  le  nom  de  Rubens  n'est 
pas  même  sorti  de  sa  plume  !  Cet  honwne  aesurémmU  v^aîmaU  pt» 

Par  suite  du  eeicle  dans  lequel  Landelin  s'est  renfériBé,  oo  ne 
doit'pas  sfattendrsà  tiouvér  dans  son  livre  des  pièces  ou  preuves 
d'un  grand  intérêt;  parmi  odles  qu'il  donne,  les  unes  sont  oon- 
nues,  les  autres  n'ont  trait  qu'au  but  qu'il  s'est  proposé  d'at-- 

teindre. 
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* 

La  latinité  de  l'auteur  est  d'une  médiocrité  qui  va  parfois  jus- 
qu'à dérider  le  lecteur  au  milieu  des  choses  les  plus  graves. 
Landelin  du  reste  est  sans  prétention  à  cet  égard  comme  le 
prouvent  ces  paroles  :  <  Historiam  abbatum  nostrorum  a  S.  P.  N. 

I  Âmando  abbate  primo  Sinon,  ad  D.  V.  abbatum  78  (4)  hic 

>  meo  module  grossiori  educo.  ». 

Malgré  tout  cela,  ce  volume  nous  paraît  offrir  assez  d'intérêt 
pour  que  les  personnes  à  qui  sont  chers  les  anciens  souvenirs 
historiques  et  religieux  désirent  le  voir  imprimer.  Il  serait  facile 
de  faire  disparaître  les  fautes  du  copiste  qui  se  rencontrent  dans 
ce  manuscrit  et  l'éditeur  éclairé  par  des  publications,  qui  n'exis- 
taient pas  à  l'époque  où  Landelin  vivait,  jugerait  peut-être  con- 
venable d'enrichir  son  livre  de  quelques  notes.  Lorsque  la 
noble  presse  se  voit  chaque  jour  déshonorée,  maculé^  par  l'en- 
iantemeni  des  plus  insipides,  des  plus  indignes  productions,  ne 
pourrait-elle  pas,  de  la  part  de  quelques  amis  des  lettres,  recevoir 
la  mission  de  mettre  au  jour  œ  livre  d'un  moine  pieux  et  hon- 
nête. Il  ne  ferait  peut-être  plaisir  qu'à  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, mais  à  coup  sûr  il  ne  gâterait  Je  cœur  ni  les  mœurs  de  per- 
sonne. Quelques  lignes  sont  ici  nécessaires  pour  faire  connaître 
à  quelles  sources  l'auteur  a  puisé,  elles  révêleront  d'ail)eQrs 
quelques  détails  utiles  à  conserver. 

Landelin,  sur  qui  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  biographie  le 
moindre  renseignement,  était  déjà  aVàntfé  en  âge  lorsqu'il' écrivit 
son  ouvrage  :  car  on  voit  à  son  article  de  DômTtfrroi<Jhe  (p.  %^6) 
qu'il  entra  en  religion  en  4650. .  Sa  résidence,  comme  on  le  lit 
à  la  même  page,  était  à  bansf,  d^  le'diooèSé  de  Laon.  'Sée  deux 
épttres  dedicatoires  sont  datées  dé^ Rome  dû  sans  doute  il  aftfit 
été  envoyé  pour  le  service  de  soti  iordre;  mais  il  est  bien  f^résu- 
mable  qu'il  avait  emporté  avec  lui  les  matériaux  nécessaire^. 
Voici  comment  il  s'explique  à  la  fln  de  sa  première  éptfM  : 
«  Historiam  sinceram  enarro  prout  ex'mémortis  antf(][tlis  èHii. 

>  Vix  de  me  enuncio  nisi  qu»  a  quinquaginta  aut  drciter  aflriis 

>  actasunt,  quorum  testis  fui.  » 

11  a  éorit •diaprés  ^mçimf  ii»^mMr^,..pwtnêtce,)€S  iiQéiiv>ires 

'  .       '  ....        .     ,  I  .    M       .    .     .         ;'    j     :/. 

••■;•■•  •     »      .   •  •  ,         ^ 

(1)  Par  Balte  des  a^diiioiiB,  Il  va  ])1us  loin  :'  Flacfde  t'àrrolÀbe,  le'll)^' 
abbé,  est  mort  le  4  jântier  17(fe'  et  nOQs  irouVô'Às  à 'la  fin'  Un  afete  du 

II  novembre  ilC?,  bous  laprélature  du  cardinal  de  Blédicis.   ' 
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qui  avaieot  été  produits  dans  les  nombreux  points  soutenus  par 
l'abbaye;  car  nous  allons  voir  qu'il  n'avait  pu  tirer  partie  des 
archives,  qu'il  comprenait  bien  cependant  de  quelle  utilité  elles 
étaient  à  l'historien  et]toul  ce  que  son  livre  lut  aurait  emprunté 
de  mérite. 

Dans  sa  première  épttre  dédicatoFre  &  Dom  Parroiche.  LandeHn? 
vante  le  soin  que  les  moines  d'Elnon  apportaient  à  la  conservation 
des  anciens  monuments  autrefois  écrits,  nous  devons  partigi- 
lièrement  des  actions  de  grâce,  dit-il',  à  Gauthier  (WàUero), 
moine  d'Elnon  et  archiviste  qui  (I) 


Manuscrit  in-l^"  sur  papier,  à  longues  lignes;  de  30  feuillets 
dont  les  deuit  premiers  manquent. 

Deux  ancUuMt  faix  de  Scànt-^Amand'. 

L'une  est  datée  de  4265,  l'autre  de  1274 . 

Malgré  les  deux  feuillets  manquant,  les, deux  paix  sont  ooiu- 
plètes. 

Je  les  crois  curieuses  et  inconnues.  Je  ne  connais  aucun  ou- 
vra^  qui  ea fasse  mention. 

I 

Depuis,  j'ai  trouvé  chez  M.  Dubois,  avocat  à  Valenciennes,  un 
exemplaire  beaucoij^p  plus  complet  de  ces  vieilles  coutumes  de 
Saint-Amand.  D'abord  les  deux  feuillets  ici  manquant  s'y 
trouvent,  et  d'autres  dispositions  de  loisjbont  intercallées  entre 
ces  deu^.  paix*.  Cet  exemplaire  précieux  de  M.  Dubois  est  ter- 
^liné  par  la  coutume  de  Saint-Amand  dressé  par  ordre  de  Char- 
les V.  „       , 


'  ({)  Cet  ariiolé,  oomme  beaneoup  èVtttiw,  n'a  pe  étHB  tarnriDép  par 
M.  Leroy  que  la  mort  est  vena  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux. 
Nous  n'avons  pas  cm  devoir,  pour  cela,  en  priver  nos  fecteurs  ;  il  con* 
tient  déjà  des  données  assez  Intéressantes  sur  le  manuscrit  de  Landelloi 
de  la  Croix,  et,  tel  qu'il  est,  il  peut  être  utile  aux  amateurs  de  l'iiialoire- 
locale»  A.  a. 
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Ce  manuscrit  de'U.  Dubois  est  un  fn-i"  h  longues  lignes  des 
XV*  et  XVI*  siècles.  Il  avait  appartenu  à  Jean  Du  Chastel,  es- 
cuyer,  prévôt  de  Saint-Âmand,  pujs  à  Dominique  Lescobier,  pro- 
cureur et  notaire  audit  lieu,  qui  en  fit  présent  à  Philippe-Joseph 
Leecohier,  greffier  de  la  dite  ville  qui  le  donna  au  secrétaire  de 
l'abiiaye  du  même  nom. 


Manuscrit  in-4*  à  2  colonnes,  sur  peau  de  vélin  bien  conservé. 
XII'  sléde,  relié  en  veau.  -«  Saint*Amand« 

Ce  sont  les  cinq  livres  d'HégesIppe  De  belle  judaieo. 

U.  3- H.  8anderus,  page  50,  n«2f5.  *>-  Les  trois  feuillets  et 
trois  quarts  qui  terminent  ce  volume,  en  y  comprenant  la  page 
qu'un  ignorant  relieur  avait  ooliée  contre  la  planchette  de  la. fin, 
renferment  le  commencement  des  actes  des  martyrs  des  SS.  Nérée 
et  Acbille.  Celte  relation,  commençant  par  les  mots  :  tUsi  ^ndia 
eatholicorum  etc.  est  imprimée  dans  }e8  BellandislM  k  la  4*^  du 
IS  mat,  t.  IILde  ce  mois,  p.  6  et  suivaniee.  La  partie  qui  existe 
dans  ce  manuscrit  s'étend  des  mots  que  nous  venona  de  ci  1er  et 
va  jusqu'à  ceux-ci  :  cum  Enfyeheêe  el  Vietorinb  et  Marone  qu'pn 
trouve  à  la  page  1 1  du  volume  précité,  V  colonne,  ligne  39.  Ce 
manuficrit  présente,  dans  cette  partie,  un  assez  grand,  nombre  de 
diflërences  avec  le  texte  imprimé  dans  les  BpUandistos  et  avec 
les  annotations  qui  y  sont  jointes. 

Bn  tète  de  ce  voluiof  ^p  tioioye  deux  pages,  k  deux,caIonn«3, 
contenant  une  aofte  de  transaotioa  entre  Fulcard  dit  La?»bert 
(32*  abbé  de  Saint-Amand,  suivant  le  Gallia  ChiistiaQ»)  et  son 
prévôt  Heriman  et  un  acte  de  fiovo ,  successeur  de  Fulcard  poc- 
tant  renouvellemeat  ou  confirmation  de  cette  transaction.  Ful- 
card mourut  en  1076,  la  U*  année  de  saprélature  et  B(\yo  en 
1085  aprèa  neuf  années  d'exercice, 

>  <  ' . 

Je  n'ai  trouvé  ces  dem  actes  imprimés  nulle.p^rt.., 


jt  « 


Gî-contre  est  la  copie  tronquée  d'une  garde  en  parchemin., 
éeritme  du  IX*  siècle  jointe  au  manuscrit  M.  6-49.  Cela  ressem- 
ble fort  à  un  fragment  d'un  cbassereau  de  l'abbaye  de  Saint- 
Âmand.    J'ai  fait  d'inutiles  recherches  au  commencement  et  b 
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la  fin  des  manuscrits  de  notre  bibliothèque,  prov^ant  de  Saint- 
Amand  pour  y  trouver  d'autres  fragmente  de  ce  genre. 


Uem  mancipia  III.  dcU  unaqtia, 


Item  de  bene/icio  cujus  supra,  in  fyUla  Bwmiaoas  eH  mansus  do^ 
minicatuB  cwn  casa  et  cœteris  œdificiis  cum  olèto  et  arboreto  et  ca- 
pela  I.  Ad  mansum  domimcatum  pertinent  de  terra  arabUe  honeria 
XL  De  his  seminantur  ad  ^.  fit  honerichV  de  m....  XX,  ad  cesti- 
vwn  boneria  XI  de  m, ...  XXXVL  De  protie  boneria  Uli  iM 
cQlligi  possunJt  de  fen.  corra  XXX.  .  Simt  t6t  ée  stto  mifutto 
6onarta  ///  est  ibi  moUnum  I  unde  exeunt  manne  m.. ..  XXX. 
Sunt (bimane XI;  4at  unusqfMquedebrae^m,..*  XX,dekum-' 
blo  m.,..  II,  pro  levamine  denariwn  I,  sualem  I,  Pergunt  ad 
vineas  in  altero  anno  ant  redim  SQlidum  I.  Pro  hostelicio  m  septimo 
anm)  solidum  I,  de  lino  libra  I,  pM  {probMliter  puUuriumJ  I,  ova 
V,  foc  Wagtas.  Serviunt  in,  ebdunade  dm  II  eum.bobus  tel 

làmi  mansîu  I  âonat  de^braoe  tfSv . . .  Vllll,  fàoit  oamsUes  cml 
'f^dlinU  èoUdmn  I,  onmi  reUçfyium  setf0itn^  eieut  mperieres,  kêm 
manéus  1  doneà  de-  brùee  'm. . . .  VI,  de  'hmMù  m.  .• . .  /.  Swht 
Hmmansi  VUI;  donanf'eingûli  de»braoe  m....  V  et  6ehumbU> 

m /.    Et  i^^et  supeiHo¥  factwU  omne  rdiqmnn'  eervùiwn  fimit 

superiorès.  ^U^  i6î  manoipia  XX  qui  dam  pro  itqpUë  ^iâum,  /. 

SÙnt  Umii  VIII  quid^)enfê  se Estibî  sika  déserta  uhi  peuuM 

saginare  poM  X, 


I 


Item  de  beneficto  salaconis,  in  villa  Madria.  (Maâria,  viila  in  qtid 
ffttmsos  ,hàbet  monaeteritMi  S.  Amahdi',  Hist.  dés  Oautës,  t.  7X, 
p.  iTI,  C.  —  Insuper  etiam  addiêimus  ad  vMUmentorum  uuve  in 
pagS  fomaeenêe  in  ioco  nuncupato  màdria  ineiua  VI,  t,  VUI, 
p.  63^,  E.J  Est  inansus  dominieatus  eftm  casa  et  e(3elèris  œdificOs^ 
cfuim  olto  (pro  oletoj,  habens  de  terra  arabile  boiieria  XXX»  SenU- 

naHlûr. . .  nbn, .  boneria  X  de  m  XL  et  ad  tra boneria  X 

de  mansi  LX,  boneria  X  interjaoent,  DepraHs carra  XXV, 

De  silva  minuta  boneria  II terra  absa  et  silva  déserta  ad 

pasturam boneria X.  Sunt ibimansi  VI.  Donant  singféU. 

humblo  in  faâunt  aliud  tantum  arniona  domèUca  dant  suales. 

• 

Pro  ostelido  in  uno  anno  solidum  L  In  aUero  anno  peiunt  ad 
vineas  aut  fsdimunt  solidum  L  In  tertio  ànno  p.  /lamT  (vbl  sland) 
dânt  'denarios  IL  Faciunt  Wagtas  àut  reâimwit  denatios  'II,  Ser- 
iHunl  in  êhdomade  dies  TI  cuni  bobus.  Quatuor  ex  hisdonanf  séngali 
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de  frumtfUo  m (hodixtm)  i^idkm  et  pro  filaiiura  denariwn  1. 

SufU  in  Tornaco  $e^l, . .  de  uno  exetmt  soHdi  II,  de  aUero  denarU 
TV.  Molina  11,  de  tOroque  exeunt  eoUdi  Nil.  Sunt  ibi  eaeUariœ  VI 
qu(B  redimunt  eamsiles  denariis  VtiL  Serviurd  in 


ex  his  sufU qui  donant  singuH  de  eetinsa 

ctltero  anno  aut  redimwU  soUdwn  I  et  serviimt.  Donant 

pro  osieHcio, . . .  singuli ////.  Dont  p.  nec  X  unusquisque  puH. 

III.  Faciunt  camsiles serviwd  in  ebdomadê 

dies  II  ni  cestatê  III de  his //  qui  dont  de  cervtsa. . 

....  XXV dont  panes.  Omne  reliquum  serviHum  fa^ 

eiunt  sictU  superiores.  Faciunt  peUuras  et  Wagtas.  SuêU  ibi  mansi 

servîtes  IL  ^rviunt molinuin  I  unde  posswU  eœire  m 

Pertmet  ad  hoc  beneficium  mansus  i. . . .  per  omnia  est  desertus,  tmde 

antea  exidxmt  solidi  IIII  in  censum,    Sunt  ibi  adhuc III, 

uims  dût  de  brace  m.  IIII.  Duo  dont  inter  utrosque  m.  VI.  Sunt 
Un  hastaldi  VIIII,  qui  debeni  singuU  pro  capite  solidum  I.  Item 
fœminœ  XV  quœ  debent  simititer. 

Item  de  beneficio  salaconis,  in  villa  Millio  est  mansus  dominicatus 
€wn  casa  et  reliquis  œdificOs,  et  oletum  et  arboretum  cum  cappela. 
Ad  ipsum  mansum  pertinent  de  terra  aràbUi  bunneria  XV.  De  his 
semmarUMT  0.  Siga  adhbfU  bunneria  X  de  m.  XX.  Ad  cssOvum 
bunneria  V,  de  m.  XXX.  De  pratis  bunneria . . .  ubipossunt  eoUigi 
de  fenis  carra  XL.  De  sUva  déserta  bunneria  IlIL  Sunt  ibi  mansi  X. 

Duo  ex  his  donant  singuU  de XXX,  puU.  III,  ova  X,  sua^ 

les....  Pergunt ad  vineas  in  altero  anno,  oui  redimunt  solidum  L 
Serviunt  inter  omnes  pro  hostilicio,  dont  singulis  annis  solides  IL 
Dont  panes  X.  Faciunt  Wagtas. 


Manuscrit  3-dO. 

Biblia  sacra  latina.  -^  2  vol.  in-folio  f éUn.^ 
Provenance  de  Saint- Amand^  ou  d'Bgmond. 
(Reliure  en  bois,  en  mauvais  état;  tine  des 
parois  même  manque  au  second  volume;  une 
enveloppe  en  velours  vert^  dont  il  ne  reste 
qu'une  partie,  recouvrait  jadis  cette  reliure] . 
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Bible  latine  du  XV«  siècle,  ouvrage  d'une  exécution  admirable, 
qui  provient  de  la  famille  d'Egmond  ;  probablement  de  celui  de 
ses  membres  qui  fut  abbé  de  Saint-Amand,  ainsi  que  l'indique 
une  miniature  de  toute  la  hauteur  du  volume,  placée  en  tète  de 
l'ouvrage,  et  figurant  les  armoiries  avec  portraits  de  la  Camille 
d'Egmond  et  de  celles  qui  lui  furent  alliées. 

De  nombreuses  miniatures  exécutées  avec  un  rare  talent  et 
qui  ont  conservé  leur  fraîcheur  première,  enrichissent  ces  deux 
précieux  volumes.  Les  initiales,  exécutées  avec  autant  de 'bon- 
heur, présentent  une  élégante  série  de  caractères  gothiques  qui 
pourraient  être  d'une  grande  utilité  aux  artistes.  L'ouvrage  est 
signé  au  bas  des  feuillets.  Le  premier  volume  se  termine  au 
livre  des  Psaumes. 

Les  huit  premiers  feuillets  du  second  volume  manquent;  il 

commence  par  la  signature  BB.  et  par  les  mots  : ti  corUriUo 

ekis  qu'on  trouve  au  7*  verset  du  chap.  XVIII  des  proverbes  de 
Salomon  (1j. 

C'est  le  premier  livre  du  catalogue  des  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Saint-Âmand  indiqué  dans  la  Bibliotheca  manuscripta  de  San- 
derus,  où  on  le  dit  écrit  du  temps  de  George  d'Egmond,  évèque 
d'Utrecht,  abbé  de  ce  monastère  vers  4540. 


(i)  Depuis  qee  ceci  a  été  écrit  par  M.  A.  L§roy,  la  belle  bible  de 
G.  d'Egmond  a  été  restaurée  et  complétée  de  ees  huit  féuiUeto  man- 
quants, sur  la  proposition  de  la  commission  de  sunreUlance  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Valencieunes.  On  a  profité  du  séjour  en  cette 
vilied'un  calllgraphe  d'un  remarquable  talent,  M.  JuUm  Quartiiitar,  pour 
faire  refaire  le  cahier  enlevé  probablement  dans  les  temps  malheureux 
de  la  révolution  et  du  siège  de  1793.  Le  restaurateur  a  reproduit,  avec 
mn  rare  bonheur,  les  miniatures,  initiales  et  texte,  et  la  magnifique  bi- 
ble dont  les  religieux  de  Saint-Amand  se  montraient  jadis  si  fiers,  est 
aujourd'hui  entière  et  restaurée.  Il  serait  maintenant  a  désirer  qu'on 
Jui  rendit  sa  reliure  en  bois  couvert  en  velours  vert,  afin  de  lui  res- 
lituer  jusqu'à  bon  enveloppe  des  temps  passés.  A.  n. 


HOMMES  ET  CHOSES. 


Les  Cent  nouvelles  Nouvelles  forment  un  recueil  de  conte0 
•qu'on  peut  regarder  comme  la  première  imitation  française  du 
Décmnéron  de  Booace.  Cet  ouvrage,  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  appartient  essentiellement  à  nos  provinces  des  Pays-Bas 
par  le  sujet,  par  la  forme,  par  Tépoque  et  le  lieu  où  il  fut  com- 
posé, et  même  par  les  personnes  qui  contribuèrent  à  sa  création. 
Voici  ce  qui  donna  lieu  à  la  composition  de  ce  livre. 

Le  Dauphin  de  France  (depuis  LouisXI)  étant  en  dissentiment 
avec  son  père  Charles  VII,  se  réfugia  à  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne à  Bruxelles,  et  vint  dans  les  Pays-Bas  de  4456  à  4461, 
époque  où  il  monta  sur  le  trène  par  ia  mort  du  roi.  Philippe- 
le-Boo  reçut  le  Dauphin  avec  beaucoup  de  déférence  et  lui  don- 
na^ pour  son  séjour  ordinaire,  le  château  de  Genappe,  près  Ni- 
velles, sur  les  confins  du  Brabant  et  du  Haihaut.  Il  lui  a&$igna, 
en  outre,  une  pension  de  six  mille  livres  par  mois  pour  l'entre- 
tien de  sa  maison. 

Le  château  de  Genappe  avait  quelque  célébrité  :  Renaud, 
seigneur  de  Fauquemont,  au  pays  de  Ûége,  y  fut  enfermé  en 
4317  par  ordre  du  roi  de  Bohème.  Jean,  fils  de  l'empereur  Henri 
VU,  l'habita.  Le  Dauphin,  fils  de  Charles  VII,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  y  vit  naître  son  premier  enfant  dont  le  duo  de 
Bourgogne  fut  le  parrain,  Le  petit  Joachim  (c  était  son  nom), 
n'y  vécut  que  quatre  mois,  et  fut  enterré  dans  une  chapelle  de 
l'église  de  Halle. 

Pour  se  distraire  de  son  exil  volontaire,  le  Dauphin  réunissait 
près  de  lui»  le  duc  de  Charoloîs  (depuis  Chades-le-Téméraire) 
et  quelques  jeunes  seigneurs  belles  et  français,  entre  autres 
Antoine  de  la  Sale,  auteur  de  l'histoire  du  Petit  Jelum  de  Saintré  et 
de  la  Dame  des  belles  Cousines;  le  S^  de  La  Roche,  Philippe  de 
Laon,  le  S""  de  Lannoy,  le  S»  de  Crequoy  (deCréquy?).  Phi- 
Uppe  Vignier,  le  S'  de  Fiennes,  le  S'  de  Sainl-Yon,  de  Loques- 


/^ 
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soles,  le  Sr  de  Beauvoir,  sire  Michaut  de  Changy,  le  S^  de  ViUiers, 
le  Sr  de  St'Pol,  le  Séneechal-  de  Gwfeme,  le  S'  de  Thianges, 
Pierre  David,  MafUot,  Poncelet,  le  S*"  de  Commessuram,  le  Prévôt 
de  WaUen,  CresUen  ÎHgomne,  m«  Jehan  Lambin,  le  S**  de  Thale^ 
mas,  AUardin,  Jehan  Martin,  le  S^  de  Vaulurain,  le  marauis  de 
Rotelin,  LèbreUm,  Toute  cette  joyeuse  jeunesse  chercnail  à 
amuser  le  prince  français,  et  pour  cela  on  imagina  de  débiter 
des  contes  piquants  puisés  dans  la  chronique  scandaleuse  des 
Pays-Bas.  Le  Danphin  donna  l'exemple,  le  fils  di^  duc  de  Bour- 
gogne le  suivit,  et  bieiltôt  chacun  des  personnages  cités  plus 
haut  fournit  son  contingent  facétieux  et  calant^  La  chronique 
ne  dit  pas  si  la  jeune  Dauphine,  Charlotte  dfe  Savoie,  et  ses  dames, 
assistaient  au  récit  de  ces  bons  contes.  A  en  juser  par  le  texte 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  est  à  croire  que  Te  beau  sexe  de 
la  petite  oour  de  Genapp»  n'était  guères  admis  à  ces  grivoises 
conférences  et  que  tout  au  plus  il  écoutait  aux  portes. 

La  scène  de  presque  toutes  ces  histoires  si  bien  contées  se  passe 
dans  les  anciennes  provinces  des  Pays-Bas  ;  la  première  a  lieu  à 
Valenciennes  et  c^est  wureceTeur  de  Hainaai  qui  en  est  le  héros; 
les  autres  ont  pour  théâtre  Bruxelles,  Anvers,  Bruges,  St-Omer, 
Arras,  Boulogne,  St-Pol,  Thérouane,  Calais,  Lille,  Mons,  et  au- 
tres lieux  des  marches  ou  frontières  de  Flandre,  Brabant  et  Rai- 
nant. Nul  doute  que  les  anciens  fobliaux  des  trouvères  du  pays, 
transmis  de  bouche  en  bouche,  n'aient  servi  de  texte  à  une  bonne 
partie  de  ces  chroniques  galantes  de  nos  provinces.  L'ouvrage 
entier  est  même  terminé  par  les  deux  vers  suivants  qui  sembleni 
la  conclusion  d'un  vieux  conte  rimé  : 

<  Nargue  des  amours 
9  Sans  les  bons  tours.  » 

Quel  est  celui  des  conteurs  qui  a  recueilli  le  texte  des  Cent 
nouvelles  Nouvelles  ?  Il  se  pourrait  que  ce  fût  Antoine  de  La 
Sale,  l'un  des  narrateurs,  attaché  à  la  cour  de  Bourgogne,  admis 
dans  la  familiarité  du  Dauphin  à  Genappe  et  l'un  de  ses  commen- 
saux, puisqu'il  écriv^  en  ce  lieu  son  charmant  roman  du  PeiU 
Jehan  de  Sainiré,  ainsi  daté  :  Escripi  à  Geneppe  en  Brebanl,  le 
XXV  jour  de  ^tembre,  Van  de  nostre  Seigneur  mil  CCCC  cinquante 
et  neuf  (I).  Bailleurs,  ce  seigneur  lettré  avait  le  goût  d'écrire  et 
il  n'aura  pas  laissé  échappet*  cette  occasion.  Un  auteur  contem- 
porain, Basse  de  Brinchamel,  qui  lui  dédia  son  Histoire  de  Fhri- 
dan  et 'de  la  belle  Ellinde,  dit  de  lui  :  «  Noble  et  bien  renommé 
»  Antoine  de  La  Sale,  avez  toujours  plaisir,  et  dès  le  tempA  de 
»  vostre  fleurie  jeunesse,  vous  estes  délecté  à  lire,  aussy  à  escrire 
»  histoires  honorables,  auquel  exercice,  et  continuant,  vous  per- 


(1)  Ce  roman  est  dédié  à  Jean  d'Anjou,  fils  de  René  dac  d'Anjou  et 
roi  de  Sicile.  —  Antoine  de  la  Sale  a  aussi  composé,  pendant  ton  séjour 
en  Flandre,  VAddieùm  extraite  des  eromeques  de  Flandres  qui  est  Urès 
belle  choss.  Cette  chronique  est  ordinairement  imprimée  à  la  suite  du 
Peut  Jehan  de  Sainiré. 
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•  severez  de  jour  en  jour,  sans  interruption.  »  il  est  donc  pos- 
sible que  cet  écrivain  ait  plutôt  songé  à  recueillir  les  CerU  na^ 
velks  f/ouveUes  qu'une  troupe  de  jeunes  gens  plus  avides  de  les 
écouter  que  de  les  transcrire.  Quoiqu'il  en  soit»  si  Antoine  de  la 
Salle  en  fut  le  collecteur,  il  n*est  pas  probable  qu'il  en  ait  été 
rédîteur,  car  elles  ne  virent  le  jour,  pour  la  première  fois,  que 
trois  ans  après  la  mort  de  Louis  XI,  qui  n'aurait  pas  permis 
qu'on  s'amusât  publiquement  de  ses  folies  de  jeunesse.  Ce  livre 
>arut  à  Pans,  cbez  Antoine  Vércard,  libraire,  le  XXlIb  jour  de  dé- 
cembre mil  CCCÇ  LXXX  et  Vï,  (in-folio  gothique  avec  grav.  en 
bois),  alors  qu'Antoine  de  la  Salle  aurait  pu  avoir  S8  ans*  étant 
né  en  1398  en  Bourgogne. 

Ce  livre  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  dakis  la  première  moitié 
du  Xyi«  siècle,  mais  il  est  resté  toujours  rare  jusqu'à  l'édition 
qui  en  fut  publiée  à  Cologne  (Amsterdam)  P.  Ùailîard,  4701,  1 
vol.  pet.  in>8o  avec  jolies  figures  de  S.  Vander  Gouioen,  Laurent 
Scherm,  J.  V,  Vianeth  et  d'autres,  d'après  Romain  de  Booge,  M.  Le 
Soux  de  Lincy  eu  a  donné  une  dernière  édition  à  Paris,  Paulin, 
4841,  2  vol.  gr.  in-f8^  dont  le  texte  est  pur. 

Les  Cent  nouvelles  Nouvelles  sont  venues  un  srède  après  le 
Décameron  de  Boccaoe.  et  cent  ans  avant  les  Contes  de  la  Reine  de 
Navarre.  Elles  tiennent  le  milieu  entre  œs  productions  de  même 
nature.  Les  premières  peignent  la  galanterie  italienne  au  moyen- 
âge,  les  secondes  les  babtkades  grivoises  des  Pays-Sas  aux  aIV* 
et  XV<  siècles,  et  la  troîMàme  le  relèchemeiit  des  mœurs  géné- 
rales an  XVI«.  La  Fontaine,  qui  prenait  son  bien  où  il  le  trou- 
vait, a  puisé  aux  trois  sources  pour  rimer  ses  montes;  mais  il  a 
moins  connu  le  recueil  des  C«nl  nouneiles  Nouvelies  que  les  au- 
tres, car  il  ne  lui  a  emprunté  que  deux  sujets  :  Le  mort  confesseur 
ei  Onne  s'avise  jamais  de  tout,  A.  D.      ,- 


Jean  Second  (I),  surnommé  le  TibuUe  Hollandais  après  la  com- 
position de  ses  Baisers  (2),  est  certainement  le  plus  cbarmant 
poète  latin  qu'ai«[it  produit  toutes  lesProvinpes-Unies  des  Pays- 
Bas.  Issu  de  la  biailte  Bliou^,  bPDorée  en  Flandre  et  en  Brabant, 


* 

(t)  Le  véritable  nom  de  ce  ^e^kXe  (Mt  Sean  Everard;  on  l'appela 
Jeam  Seoimd  parce  qu'il  était  le  dwn^iwu»  m^ip^re  de  s^  femiUe  par- 
uoi  le  pr^oani  de  Jean. 

(î)  Les  19  Baisers  de  J.  Seoonà^fBasiu)  parurent  en  leVIii  à  Utreel^it, 
Birman  Borculo,  IMl,  in-l^.  Ils  fansnt  tradvKi  et  ImHéa  en  français 
uo  grand  nombre  de  foia,  et  en  dernier  Iteu,  per  mad*  Céleste  Vien. 
Ports,  Delounay,  1838,  in-8«,  iSi  pages,  (teyez  Arékkm  du  Nérd, 
V*  série,  t.  m,  p.  77,  article  :  Tout  de  Saht-Amand). 

(3e  iérie,  t.  4.)       i2 
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il  naquit  à  la  Haye  le  \i  septembre  toi  1,  lorsque  son  père,  Nico> 
las  Lverard,  était  président  du  coiiiieît  suprême  de  Hollande. 
Jean  Second^  déjà  célèbre  à  Tâge  de  93  ans,  accompagna  Charles- 
Quint,  en  lK3i,  dans  son  ex^^Uion  de  Tunis.  Il  revint  dans 
son  ))ays  pour  soigner  sa  santé,  altérée  par  le  climat  d'Afrique 
et  peut-être  aussi  par  les  f>laisirs  de  l'àmour  dont  il  abusa  avec 
une  jeune  espagnole  qu'il  immortalisa  dans  ses  vers  sous  le  nom 
de  Néœra.  IL  6*attacna,  comme  secrétaire,  à  la  personne  de 
George  d*£gmond,  évèque  d'Utrecbl,  nommé  abbé  ae  St-Amand 
par  Charles-Quint,  et  il  suivit  ce  prélat  dans  sa  riche  et  antique 
abbaye  en  Hainaut.  Là,  le  jeune  et  brillant  poète  vit  subite- 
mentarrèter  sa  carrière  par  une  mort  précoce  ;  il  fut  enlevé  dans 
le  monastère  même,  après  quatre  jours  de  fièvre. maligne^  à  l'âge 
de  moins  de  26  ans,  le  24  septembre  1536.  C'est  par  suite  d'une 
erreur,  répétée  par  tous  les  biographes,  qu'on  Ta  fait  mourir  à 
Tournay  le  6  octobre. 

Les  religieux  de  Saint-Amand  qui  avaient  déià  appris  à  le  con- 
naître et  à  l'aimer,  admirent  les  restes  mortels  du  protégé  de  leur 
abbé  dans  leur  église,  où  on  lui  éleva  un  superbe  monument  en 
marbre,  sur  lequel  on  lisait  cette  touchante  épilaphe: 

JOANNl  SlGDNBO. 

HagieoBi  BataTo, 

i.  C.  OraCori  ac  Poet»  clariss. 

Fingendi  quoque  ac  sculpeodi 

Laudatiss.  artiflci  : 

Qui  priaium  in  Hispaoiis 

Joanni  Taverœ  Toletano  Gard. 

Deindè  in  patrift 
Illustri  Georgii  ab  Egmundà 
Trajectensi  Prtesuli 
Et  hujus  loci  Primati 
Ab  epistolis,  et  secretis  fuit. 
Postremo  ab  Garofo  V 
Imp.  Aug*  accersitus, 
Ut  eamdem  deinceps  functionem 

Obiret; 
Immaturà  niroiufti  morte  rapto; 

Mater,  fratres  ac  sorores 
Tristiss.  desiderii  monumentum  poes. 
Vixii  annos  IV  et  XX 
Mens.  X,  dies  X.  Obiit  anno 
Ab  resUtutâ  Saluti  M.  D.  XXXVI, 
VIKal.ootob. 
(Traduction).  <c  A  Jean  Second,  né  à  La  Hayeeâ  HoHande,  on- 
»  teur,  peintre,  sculpteur  et  poète,  également  habile  et  célèbre  ; 
»  qui  d  abord  attaché,  en  Espagne,  comme  secrétaire  privé,  à 
»  Jean  de  Tayère,  cardinal  de  Tolède  ;  puis,  dans  sa  patrie,  à 
»  George  d'Egmond»  évèque  d'Utrechtet  abbé  de  céans;  enfin 
»  manoe  par  l'empereur  Charles-Quint  pour  exercer  les  mêmes 
»  fonctions,  fut  enlevé  par  une  xnort  prcmaturèe  le  6  des  calen- 
)  des  d'ûctobre  (24  septembre)  1536,  après  avoir  vécu  24  ans. 
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«10  mois  el  10  jours    Une  mère,  des  frères,  des  sœurs,  inoou'- 
9  solabîes  de  sa  perte,  lui  élevèrent  ce  monument.  > 

Trente  ans  à  peine  après  la  mort  de  Jean  Second,  les  icono- 
t:lastes  de  1S66,  si  bien  nommés  dans  le  pays  les  brise-images,  se 
nièrent  dans  Tabbaye  de  Saint-Amand  et  détruisirent  le  tom- 
Ix^au  du  diantre  élégant «t  gracieux  en  le  confondant  sans  doute 
avec  les  monuments  de  piété  qu'ils  s'acbarnaient  à  renverser. 

Les  troubles  religieux  durèrent  longtemps  dans  ces  parages. 
Antoine  Perrenot,  cardinal  de  Granvelle,  successeur  de  George 
d'Egmond  comme  abbé  de  Saint-Amand,  ne  résida  pas;  il  avait 
autre  chose  à  faire.  Jean  Carton,  d'Alh,  qui  vint  après  lui,  tra- 
vailla avec  succès  au  rétablissement  de  son  monastère,  mais  ne 
pouvait  tout  restaurer.  Eiifln  Charles  de  Par,  abbé  de  1606  à 
1619,  provoqué  par  Denis  de  Villers  et  Jérôme  de  Wingbe,  fit  re- 
lever le  tombeau  de  Jean  Second  dans  la  nef  de  son  église  où 
reposaient  ses  cendres,  e(  l'on  y  grava  cette  nouvelle  épilaphe  : 
<  Joanni  Secundo  Hagiensi,  poetœ  celeberrimo,  et  nulli  Secun- 
do; cujus  tumulum,  hœreticorum  furore  anno  MDLXVI  viola- 
tum,  Carohis  de  Par,  abbas,  ob  tanti  viri  memoriam  restituit  ; 
horlantibus  DD.  Di  uysio  Vitlerio  et  Hieronimo  Winghio.  Obiit 
anno  IM.  DXXXVI,  YI  kal.  octob.  à  secretis  Georgii  Bgmondani 
Trajectensis  Episcopi  et  hujus  loci  Pro-Abbatis.  » 
^Traduction).  «  A  Jean  Second^  poète  fameux  et  sansrpareil, 
dont  le  tombeau  fut  violé  en  1566  par  les  hérétiques  furieux, 
Charles  de  Par,  abbé,  à  la  demande  de  messires  Denis  de  Villers 
et  Jérôme  de  Winghe,  restaura  ce  monument  pour  conserver 
la  mémoire  d'un  si  heureux  génie.  Il  mourut  en  1556,  le  6 
des  calendes  d'octobre,  étant  secrétaire  intime  de  George  d'Eg- 
mond,  évèque  dUtrecht,  ancien  abbé  de  ce  monastère.  > 
Les  moines  de  Saint-Amand  se  montrèrent  toujours  fiers  de 
posséder  les  cendres  de  Jean  Second;  pour  eux  ce  n'était  pas 
l'auleur  mondain  des  Baisers  ;  ils  ne  se  rappelaient  que  du  jeune 
secrétaire  de  George  d'Egmond.  On  ^ait  eu  beau  lancer  contre 
lui  cette  épigramme  : 

«  Non  benè  Joannem  sequeris,  lascive  Secunde  i 
»  Tu  Veneris  cultor  ;  Virginis  ille  fuit.  » 

Son  monument,  deux  fois  relevé  dans  leur  église,  fut  conservé 
jusqu*à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'un  vandalisme  plus  furieux 
et  plus  avide  que  celui  de  1566,  le  jeta  bas  une  dernière  fois  et 
dispersa  les  cendres  du  gentil  poëte.  Rien  ne  rappelle  plus  au- 
jourd'hui son  souvenir  è  Saint-Amand.  Jusqu'ici,  il  ne  s'est  pas 
présepté  de  nouveau  Charles  de  Par  pour  faire  un  troisième  mo- 
miment,  il  ne  s'en  présentera  peut-être  jamais  : — à  moins  que.... 
qui  sait  t.. .  qu'une  révolution  contraire  à  celles  faites  jusqu'ici 
arrive  un  jour,  et  amène  à  la  tète  des  habitants  du  vieux  lK)urg 
d'Elnon,  un  admirateur  de  la  poésie,  des  arts  et  du  génie,  qui 
veuille  exhumer  et  restaurer  les  plus  touchants  souvenirs  du 
pays....  mais,  ces  révolutions-là  sont  bien  rares  !         A.  D. 
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Ticrre-Antoine  Herwyn  de  Nevèle,  naquit  le  48  seplembav 
1753,  à  Hondschooie,  où  son  père  était  bourgmestre.    Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  des  Oratoriens  à  Fumes,  il  se 
rendit  à  Douai  .pour  v  suivre  des  cours  de  philosophie  et  de  diH>it, 
et  joignit  à  cette  élude  celle  des  sciences  naturelles,  notamment 
de  la  physi(^e  et  de  l'anatomie.    Son  goût  pour  l'agriculture  s'y 
fortifia  aussi  par  Tobservation  des  excellentes  méthodes  qu'il  y 
voyait  pratiquer,  et  de  retour  à  Hondschoote  où  il  fut  nommé 
conseiller-pensionnaire  de  la  ville  et  de  Tarrondissement.  il  eut 
occasion  de  mettre  à  profit  les  connaissances  agronomiques  qu'il 
avait  acquises.    Des  vastes  marais  appelés  moe'res  belgique^  si- 
tués sur  la  frontière  de  la  Flandre  française  et  de  la  Flandre  au- 
trichienne avait  été  x;oncédés  depuis  longtemps  par  les  souverains 
des  deux  pays,  à  charge  de  dessèchement  ;  mais  les  travaux  con- 
sidérables entrepris  à  cet  effet  n'avaient  jamais  réussi.    Enfin, 
en  1780,  les  marais  de  la  partie  autrichienne  ayant  été  cédés  à 
M.  Van  der  May  aux  mêmes  conditions,  Herwyn,  avec  l'agré- 
ment du  concessionnaire,  se  chargea  de  oette  opération  difficile 
et  dispendieuse.    Aidé  de  son  frère  (le  baron  Herwyn),  il  fit 
construire  des  moulins  à  palettes  et  à  vis  d'Archimède  pour  éle- 
ver les  eaux  ;  il  établit  des  digues,  des  saignées  intérieures,  des 
canaux  de  ceinture,  des  écluses,  des  ponts.    Son  entreprise  fut 
couronnée  d'un  plein  succès  et  terminée  en  4787.    L'évacuation 
des  eaux  stagnantes,  en  assainissant  le  pays^  rendit  à  l'agricul- 
ture environ  trois  mille  arpents^  dont  jusqu'alors  on  n'avait  pu 
tirer  aucun  parti.    En  1789^  le  bailliage  de  Railleul  l'envoya 
comme  député  aux  États-Généraux,  où  il  vota  avec  la  majorité; 
il  fut  nommé  et  constamment  réélu,  pendant  toute  la  session, 
membre  et  secrétaire  du  comité  d'agriculture  et  de  commerce. 
Revenu  à  Hondschoote ,  il  eut  le  commandement  d'un  bataillon 
de  la  garde  nationale  dont  il  excita  tellement  le  zèle  pour  le  ser- 
vice militaire,  que  lors  de  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes 
au  commencement  de  1793,  la  commune  en  fournit  un  tiers  au- 
delà  du  contingent  qui  lui  avait  été  assigné.  Chargé  des  travaux 
de  défense  de  la  contrée,  Herwyn  protégea  la  retraite  de  l'armée 
française,  se  tint  à  l*arrière-garde  avec  son  bataillon  qu'il  rame- 
na à  Dunkerque,  et  prit  une  part  glorieuse  â  la  défense  de  cette 
ville.  H  venait  d'être  nommé  commissaire  des  guerres,  lorsque, 
sur  un  ordre'  du  comité  révolutionnaire,  il  fat  arrêté  à  Hond- 
schoote^ le  9  octobre  1793.    Conduit  à  Dunkerque.  puisa  Arras, 
enfin  à  Douai,  avec  sa  femme  qui  n'avait  pas  voulu  se  séparer 
de  lui,  un  des  geôliers  de  la  prison  les  tint  pendant  sept  jours 
dans  un  cachot;  mais  cette  conduite,  si  brutale  en  apparence, 
était  cependant  un  acte  d'humanité  :  le  geôlier  voulait  ainsi  les 
soustraire  aux  fureurs  d'une  troupe  révolutionnaire  dont  on 
craignait  l'arrivée  dans  la  ville.    Le  danger  passé,  il  leur  donna 
une  chambre.    Après  sept  mois  d'incarcération,  lleiwyn  et  sa 


-  ISl  - 

femme  comparurent  devant  une  commission  militaire  comme 
prévenus  d*mtelli^eoce  avec  l'ennemi,  et  ils  furent  acquittés  de 
cette  accusation  mensongère  qu'on  ne  leur  avait  même  pas  fait 
connaître.  Sorti -de  prison,  Herwyn  reprit  ses  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres;  iJ  servît  sous  Pichegru  et  sousMoreau. 
Après  la  conquête  de  la  Hollande,  il  résida  pendant  quatre  ans, 
en  qualité  de  commissaire-ordonnateur,  dans  la  ville  de  Bruges. 
et  y  fut,  durant  quelques  omms,  commissaire  du  directoire  prés 
le  département  de  la  Lys..  Dans  ces  divers  emplois  ii  atténua  les 
mesures  rigoureuses  qui  lui  étaient  prescrites,  fit  rendre  à  la  li- 
berté les  prêtres  qu'on  avait  arrêtés,  et  s'opposa  fortement  à 
Fenlèyement  des  otages  qu'on  voulait  prendre  à  Bruges.  En 
1799,  le  département  de  la  Lys  l'élut  député  au  Conseil  des  An- 
ciens dont  il  fut  nommé  secrétaire  ;  et,  après  le  18  brumaire,  il  ' 
fat  appelé  au  Sénat  conservateur.  Vers  cette  époque,  il  se  réu- 
nit encore  à  son  frère  pour  recommencer  les  travaux  de  dessè- 
chement des  moires  oelgiques,  que  les  ravages  de  la  guerre 
avaient  entièrement  ruinés,  et  en  rétablir  Teiploitation.  Ils  y 
consacrèrent  de  nouveau  une  partie  de  leur  fortune,  et  termi- 
nèrent en  deux  ans  cette  vaste  entreprise,  pour  laquelle  une 
médaille  d'or  leur  fut  décernée,  en  1802,  par  la  société  d'agricul- 
ture de  la  Seine,  qui  les  admit  ensuite  l'un  et  l'autre  au  nombre 
de  ses  membres. 

Vers  1804,  cinq  ans  après  la  mort  de  sa  première  femme, 
Herwyn  épousa  mademoiselle  Van  der  Meersch,  de  l'ancienne  fa- 
mille belge  de  Nevéle,  dont  il  se  fit  légalement  autoriser  à  pren- 
dre le  nom  et  les  armes.  En  1814,  il  vota  oomme  sénateur  la 
déchéance  de  NaTOléon,  et  entra  à  la  Chambre  des  Pairs  dès  sa 
création.  Louis  aVIII  le  nomma  comte  héréditaire,  mais  ses 
lettre&-patentes  ne  furent  expédiées  que  le  17  mars  1815;  le  SOà 
midi,  lorsque  le  roi  avait  déjù  quitte  9a  capitale  et  qu'on  atten- 
dait Bonaparte  aux  Tuileries,  Herwyn  se  présente  à  la  cour 
royale  pour  prêter  son  serment  de  fidélUé  au  roi  entre  les  mains 
du  premier  président,  a  Si  vous  êtes  homme  à  le  prêter,  lui  dit 
le  Magistrat,  je  suis  homme  à.  le  recevoir.  »  Le  serment  est 
prêté,  et  l'acte  en  est  transcris  sur  les  registres  de  la  cour.  Pen- 
dant les  cent  jours,  Herwyn  qu'on  croyait  en  Belgique,  mais  qui 
n'avait  pu  suivre  Louis  XVIII  à  Gand,  se  tint  suisineusement  à 
récarlw  Après  son  retour,  le  roi  lui  fit  remettre  son  portrait  orné 
d'une  légende  qui  consacrait  l'action  du  20  mars,  et  le  nomma 
grand-oiBcier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  continua  de  prendre 
part  aux  travaux  de  la  Chambre  des  Paird  :  mais,  dans  ses  der- 
nières années,  une  goutte  nerveuse,  dont  il  était  attaqué  depuis 
longtemps,  le  força  de  mener  une  vie  retirée;  et,  à  la  suite  de 
cruelles  souffrances,  il  mourut  le  16  mars  1894.  On  trouve,  dans 
les  Mémoires  de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  (année 
1824,  p.  124)  une  noHce  biographique  aar  Herw^  de  Nêvèle,  par 
M.  Silvestre.  Philbbrt. 
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M^ttct  de  la  {lUBîim  it  numatotr  Bûmtt^ntntîtu 

La  bibliothèque  de  Saint-Quentin  possède  un  manuscrit  du 
XY*  siècle  (si  on  consulte  le  caractère  de  l'écriture)  qui  porte, 
sur  le  dos  de  la  couverture,  en  écriture  plus  moderne,  le  titre 
suivant  :  Hymnodia  tnanuscripta  olim  in  choro  San-Qtdnimœ  ec- 
elesiœ  dtccmJiafUa,  mais  qui  devrait  avoir  réellement  pour  litre  : 
Mystère  de  la  pasHon  de  monneur  Sainct^Quentin.  Cet  ouvrage 
curieux  provient  du  fonds  du  chapitre  de  Saint-Quentin,  à  qui 
il  avait  été  donné,  en  1749,  par  un  chanoine  nommé  Brabcua; 
il  est  écrit  sur  papier,  mesurant  hauteur  0,^7  —  largeur  0,20  — 
marges  0,05,  relié  en  parchemin.  L'écriture  est  cursive,  cor- 
recte, un  peu  empâtée  ;  les  capitales  sont  teintées  en  rouge,  un 
trait  de  mèmecouleur  indique  16s  stances.  Les  capitales  forment 
rentre  et  entrent  dans  le  texte  comme  dans  les  manuscrits  du 
milieu  du  xiv«  siècle. 

Le  mystère  est  divisé  en  trois  actes,  ou  plutôt  en  trois  journées 
et  a  sans  doute  été  joué  par  les  confrères  de  Saint-Quentin.  Le 
premier  acte,  qui  représente  la  Passion  de  Saint'QuenHnt  est  di- 
visé en  quatre  parties  qui  contiennent  18,846  vers;  l'action  se 
passe  à  la  fin  du  ni«  siècle,  de  Tan  296  à  l'an  30?,  sous  Tempe- 
reur  Dioclétien,  qui  joue  un  rôle  dans  la  pièce. 

Le  second  acte  représente  l'InvenUon  du  corps  de  Sainl-Quentin 
par  SamU-Eusébie,  la  scène  se  passe  au  milieu  du  iv*  siècle.  Cet 
acte  contient  2,563  vers. 

Le  troisième  acte  met  en  scène  VIfweniAondes  reliques  de  Sotnf- 
^QuenUn  par  Saint-Éloy,  en  641  ;  il  contient  2,707  vers,    f^  tota-^ 
Ûté  des  vers  contenus  dans  l'ouvrage  est  donc  de  26,116  vers. 

Voici  comment  commence  le  premier  acte  : 
c  Gloire  immortelle  av  grand  Romvlvs 
»  Et  à  Remvs  par  qvi  Rome  est  fondée 
9  Gloire  à  Minerve,  à  Castor,  à  Polvs, 
»  A  Neptvnvs,  à  Mars,  à  Satvrnvs, 

>  Et  à  Venvs  d'amovrs  recommandée. 
»  Gloire  à  Médée  et  av  vaillant  Énée 

i  Par  qvi  fvt  née  et  mise  en  flovrissance 
B  Là  flevr  du  monde  et  de  tovte  naissance 

9  Noblesse  trorenne 

»  Force  Hercviienne 

»  Gloire  Alexandrine 

»  Gloire  Achilliene 

>  Grégoire  doctrine 

1  Et  tovt  Havlt  bien  d'hôme 

>  Reposent  en  Rome. 

>  Rome  est  le  fonde  et  le  flayav  dv  monde 
•           »  Le  pome  ronde  et  le  sceptre  dore  » 

Etc. 
Dans  la  première  partie  de  cet  acte,  on  voit  figurer  76  person- 
nages tels  que  Dioclotien  ;  —  Constant  Césaire  ;  —  Galérian,  fils* 
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4e  Césaire  ;  —  GoDstantin,  fils  de  CoDstanoe  ;  —  Lucinien,  beau- 
fils  de  Constance  ;  ^  Maximinus,  chevalier  de  Galérian  ;  —  Gai- 
licanus,  duc  de  Rome  ;  —  Cromatus^  prévost  de  Rome  ;  —  A^ri  - 
oolan,  vicaire  du  prévost;  —  Porpbire,  chevarlier  à  Maxencet  — 
Maroellus,  pape  ae  Rome  ;  —  Quirinus,  prestre  ;  —  Cyrialus, 
diaere;  — Mefeiades;  — Claudiusi  —  Licifiius. 

ha  mère  de  Saint-Quentin^  —  Zenon,  son  père;  --^  PauJioe, 
de  la  famille  Zenon  ;  —  Flouretle,  chambrière;  —  Quintus  Fa^ 
1hq8,  sénateur  ;  —  Quentin  Fauslinien,  sénateur,  père  de  Sainte- 
Firmin  ;  —  Zenet,  valet  de  Zenon .  —  Eustorgie  ;  —  les  compa- 
gnons de  Saint-Quentin  ;  —  Rieul;  —  Piat;  --  Fuscien  ;  —  Vio-> 
torice  ;  —  Eugène  ;  —  Marcel  ;— Valeren  ;  —  Ruffin  ;—  Crespjn  ; . 

—  Crespinien  ;  —  Lucien  ;  —  Pierre,  exorciste. 

L'orient;  —  l'occident;  —  tempeste;  —  esclistro  ;  ^  tonoire ; 
-^  fourdre  ;  —  guerre. 

Bnichier,  portier  de  Dardanie;  —  PoUdamus,  duc  de  Darda- 
nie  ;  •—  le  greffier  du  palais  ;  —  Florentin  ;  —  Dardan  ;  —  Basen- 
tin;  —  Urbain,  enseigne;— Esprinier  ;—  Sire  Màsart,  chapelain  ; 

—  Ursin,  payant;  —  Galatbée,  sa  femme;  —  Ganimede;  — 
Gathon,  maistre  d'esoole. 

Serpent  ;  —  dragon  ;  —  le  lion  ;  — •  Butor  sur  la  tour;  -^  Ger- 
bffus  ;  —  Layant  ;  —  Escorpion. 
Lucîler  ;  —  Astharoth  ;  —  Sathan  ;  —  fielzebut. 
No6tre*Dame  ;  ^>  Saint-Michel  ;  —  plusieurs  anges  ;  —  un  fol  ; 

—  un  messager. 

Dans  les  autres  parties  de  ce  mystère  figurent  de  nouveaux 
personnages,  avec  quelques-uns  ae  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  qui  reparaissent;  tous  f  jouent  un  rôle,  parlent,  el|}es 
notes  marginales  indiquent  aux  acteurs  ce  qu'ils  ont  à  iaire. 

Ce  manuscritt  dont  l'auteur  n'est  pas  connu,  a  les  beautés  et. 
les  défauts  de  l'époque;  c'est  sans  doute  une  des  oom{M)sitioos 
théâtrales  le&  plus  curieuses  du  xiv«  siècle.    La  poésie  a  été  tra- 
vaillée pour  obtenir  des  efiets  qui  devaient  alors  paraître. admi- 
fables.  L'auteur  doué  d'une-imafZiination  fécondée  abordé  toutes 
sortes dedifficultés,  les  rimes  couronnées,  annexées,  bateléesetc., . 
les  stances,  l'ode,  le  rondeau,  le  triolet.  Les  passions  et  les  sen- 
timents y  sont  quelquefois  heui  eusement  imprimées  ;  voici  com- 
ment la  mère  de  Quentin  exhale  sa  douleur,  lorsqu'elle  appreud'. 
h  4lépart  de  son  fils  pour  les  Gaules  : 

€  Hélas!  qv'estv  devenu? 

9  Mon  enflant  que  tant  j'amoie. 

»  Hélas  I  qv'estv  devenv  ? 

>  Qvanteffbîs  t'ayje  !enr 

»  Nv  à  nv  sans  draps  de  soye 
»•  Trop  sowent  drv  et  menv-  . 

>  Ton  vis  (visage),  ton  menton  fovrchv 
»'  Sans  Argvs  jo  te  Baisoie 

»  Je  veoye,  je  noloye, 
»  Je  pensoye  ta  vertv, 
»  Je  chanloyé,  je  disoie 
»  Tu  soies  très  bien  venv, 

>  Mon  enffantqve  tant  j'âmoiè 

>  Hélas!  qv'estv 'ievenv!  i^  C.(i\ 
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lUffUcttim  it  rertilUm  à  Cambrât  m  1339. 

L'histoire  de  la  découverte  de  la  poudre  à  caoon  eat  fort  coiifdae 
comme  celle  de  toutes  les  inventions  importantes.  Les,  uns  la  foni 
remonter  beaucoup  trop  haut  et  la  donnent  aui  arabes,  aux  diî- 
nois  et  même  aux  romains  (i)  ;  les  autres  la  fixent  trop  récem* 
ment  en  Tattribuaut  au  religieux  oordelier  Berthold  Sthwmlz 

Su'on  fait  naître  à  Fribourg  en  Drisgau,  un  peu  avant  la  moitié 
u  xiv«  siècle.  Une  autorité  plus  certaine  est  celle  du  chimiste 
anglais  Roger  Bacon,  mort  à  Oxford  en  1999,  lequel,  parlant  des 
•flbls  du  salpêtre  comprimé,  indique  clairement  les  éléments  de 
la  poudre  à  canoA  doni  il  pressentait  déjà  la  puissance  :  4  On 
imite  par  art,  dit  cet  auteur,  les  éclairs  et  le  tonnerre;  car  le 
soufre  I  le  nitre  et  le  charbon,  qui,  séparés,  ne  produisent  aucun 
efibt  sensible,  éclatent  avec  un  grand  bruit,  lorsqu'on  les  enferme 
dans  un  lieu  étroit,  et  qu'on  y  met  le  feu  (2).  •  Il  esi  impossibir 
de  décrire  d'une  manière  plus  lucide  la  composition  et  les  elféis> 
de  la  poudre. 

La  poudre  étant  trouvée,  il  s'agit  maintenant  dedavoir  quand 
en  s'en  servit  à  la  guerre.  Iti  encore  les  données  historiques 
sont  fort  obscures,  el  U  ne  faut  s'arrêter,  pour  ne  pas  s'égarer, 
que  sur  des  faits  authentiques.  Le  savant  Du  Gange  dit  que  I  on 
voit^  dans  les  registres  de  la  chambre  des  comptes,  que  Tusage 
des  canons  existait  en  France  dès  l'an  1338  (3),  et  qu'on  s'en  ser- 
vit au  siège  de  Puy-Guithém  eft  cette  année.  Cette  assertion 
est  presque  révoquée  en  doute  par  M.  Auguis,  dans  son  article 
sur  Schwartz  (Biographie  universelle,  xu,  971);  mais  ce  qui  ne 
trouve  pas  de  contradicteur,  c'est  le  fait  c  établi  récemment  par 
»  réruait  M.  Lacabane,  s'appuyant  sur  un  vieux  titre  qu'il  a  dé- 
»  couvert,  titre  par  lequel  il  conste  que  dès  1339,  un  noble  che<* 
•  talier,  le  seigneur  de  CardaUlac,  fabriqua  lui  -même  les  dix 
»  iXMons  nécessaire  à  la  défense  de  la  ville  de  Cambrai,  et  que 
9  la  poudre  avait  été  faite  par  l'éouyer  Etienne  MareL  » 

Notls  extrayons  ce  passage,  important  pour  Thisloire  militaire 
de  notre  pays,  de  Vavant-propos  du  remarquable  travail  intitulé  : 
Études  sur  (e  passé  et  Vavenw  de  VartiUerie,  composé  par  l'empe- 
reur Louis -Napoléon,  dont  les  oonnaiSBances  sont  profondes  et 
les  idées  skieuses  sur  cette  matière. 

C'est  sans  doute  à  cette  nouveauté,  appliquée  à  la  défense 
d'une  place  de  guerre,  que  la  ville  de  GMobrai  dût,  en  septembre 


(t)  En  l'appayant  sur  ces  vers  dé  Virgile  (ÉBéide,  liv.  vu,  W7) 

Pars  moadma  glandes 

Liqueniis  pltnM  ^^gii 

(2)  Pe  operUms  secretis  artis  et  nofuns. 

(^  /)icl(OfMNHr«  de  Tréwmds,  t.  «,  p.  119. 
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1339,  de  résister  aux  efforts  énergiques  de  l'armée  toute  entière 
du  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  aidé  de  Robert  d'Artois,  du  duc 
de  Bra^nt  et  du  comte  de  Hainaut.  Le  roi  de  France,  Philippe 
de  Valois,  envoya  ses  troupes  pour  soutenir  Guillaume  d'Aus- 
soone,  évèque  de  Cambrai,  range  du  parti  de  la  France  dans  cette 

finde  latte.  Philippe  a?aU  confié  le  commandement  de  la  ville 
un  brave  chevalier  Savoyard,  nommé  Le  Galols  de  la  Baume, 
auauel  il  joignit  Thibaut  de  Marueil  et  le  seigneur  de  Roye.  Le 
S^  ae  Cardaillac  y  ajouta  ses  dix  canons.  Les  anglais  donnèrent 
plusieurs  assauts,  un  entre  autres  à  la  porte  Robert  aujourd'hui 
fermée  ;  ils  furent  toujours  vigoureusement  repoussés  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  On  comprend  quels  ravages  la  nou-> 
velle  artillerie  dut  faire,  pour  la  première  fois,  dans  une  armée 
nombreuse  qui  s'avançait  franchement  et  à  découvert,  ne  dou- 
tant  nullement  du  succès. 

Jean  de  Hainaut  se  détacha  du  siège  avec.  600  lances  et  tOOO 
autres  combattants  pour  aller  s'emfiarer  du  chAteaud'Oisy,  mais 
les  chevaliers  et  écuvers  que  le  seigneur  de  Goucy  y  avait  mis 
en  garnison  se  défendirent  si  bien  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer 
sans  avoir  pu  réussir  dans  son  entreprise.  En  voyant  tous  ces 
insuccès,  et  la  garnison  de  Cambrai  si  résolue  i  se  défendre, 
Edouard  leTa  le  siège  sur  l'avis  de  son  conseil  de  guerre,  qui 
trouvait  que  la  saison  était  trop  avancée  pour  continuer  de  si 
rudes  travaux.  On  peut  dire  que  c'est  à  l'effet  des  premiers  ca- 
nons qu'est  du  cet  important  résultai. 

L'année  suivante,  4340,  m  fit  encore  on  essai  Aructueux  des 
pièces  de  canon  au  siège  duQuesnot  (1). 

Il  y  a  donc  plus  de  cinq  ^siècles  que  la  poudre  et  les  pièces 
d'artillerie  ont  été  donnoes  et  appliqués  dans  les  provinces  des 
Pays-Bas,  contrées  devenues  si  souvent  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  qui  devaient  naturellement  Toir  les  premiers  essais  de  ces 
formidables  inventions  :  triste  honneur,  si  l'on  veut,  mats  qu'il 
convient  d'enregistrer  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique. 

A.  D. 


(t)  Ceue  fois  ce  forent  les  gens  du  comte  de  Hainaut  qnl  firent  à  tenr 
lonr  osage  des  canons  dont  ils  avalant  tant  soutien  l'année  précédente 
à  Cambrai.  Voici  ce  qu'en  dit  Viochant  dana  lea  Amnalm  dm  Bammi, 
année  1340  ; 

c  Le  sire  le  Rolsiers,  le  Galols  de  la  Baume,  et  messire  TbikMvt  de 
»  Mamell  et  qnaire  cents  lanoee  sans  les  armes  de  brigandlnes,  vinrent 
9  devant  le  Qnemoy  Joaqnea  aux  barrières  et  firent  semblanoe  d'as» 
»  saillir  ;  mais  il  eatoit  si  bien  pourvu  de  KK>nne8  gens  d'armes  e«  de 
•  grmidu  orHUmrim  qt'jls  eitsaant  perdn  leur  peine.  Nonolwtant  Ua 
>  escbarmonchérent  nn  peUt  peu  devant  les  baillea,  mais  Us  farem 
1  eontralati  de  se  reUrer,  car  œnx  du  Qnesnoj  tirèrent  à  etnif  4ê  o*» 
»  nonf  et  barqnebnses  incessamment  tnr  eux.  »  (Ymokamt,  neovell» 
édttlen,  t,  III,  p.  IM), 
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"  <Cpûi0]re  réooluttmntahre  )e  t794f: 

On  a  acclimaté  en  France,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier^-, 
une  plante  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  que  les  bo* 
tanistes  appellent  thm  radécans  ou  taxioodendron.    Cette  plante -^ 
forme  aujourd'hui,  en  automne,  un  des  beaux  ornements  de  nos- 
jardins. 

A  peine  le  rkus  toxioodendron,  dont  le  nom  indique  assez  les  - 
qualités  vénéneuses,  fut^il  naturalisé  en  Europe,  que  la  méde- 
cine chercha  à  en  tirer  parti.    Tels  sont  les  poisons  que  nous 
fournit  la  nature  :  instruments  de  destruction  entre  les  mains  - 
du  crime,  ils  deviennent  dans  les  mains  de  la  science  des  armes 
puissantes  pour  combattre  les  maux  de  l'humanité. 

En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie,  on  ex- 
périmenta avec  la  plante  nouvelle.  Les  uns  lui  reconnurent  de 
merveilleuses  propriétés  curatives  d'une  foule  de  maladies;  les 
autres  trouvèrent  qu  elle  ne  possédait  aucune  vertu  thérapeu- 
tique. Tandis  que  l'Allemagne,  cette  terre  classique  des  rêveries 
et  de  la  choucroute,  soutenait  que  le  rhtAS  toxhodendron  était  une 
malédiction  de  l'enfer,  la  faculté  de  Madrid  le  proelamaii  un 
bienfait  du  ciel. 

Ainsi  l'a  voulu  l'oracle  d'Épidaure;  toujours  il  se  rencontrera 
sur  le  parvis  du  temple  d'Esculape  un  Hypocrate  qui  dira  aui^ 
et  un  Galien  qui  dira  non. . .  ce  qui  est  peu  consolant  pour  l'hu- 
manité souffrante. 

Quoi  (|u'il  en  soit  de  la  divergence  des  opinions  à  l'endroit  du 
rhus  Uxmcodendron,  on  ne  continua  pas  moins  de  faire  avec  cette 
plante  toutes  sortes  d'épreuves. 

Le  Journal  de  Physique  de  1782  publia  le  résultat  de  ces  expé- 
riences et  réhabilita  en  quelque  sorte  le  rhus  toxicodendron,  q\i& 
des  esprits  timides  considéraient  plutôt  comme  un  poison  dan  - 
gereux  que  comme  un  médicament  utile.  Le  médecin  allemand 
Gleditscb,  qui  s'était  posé  d'abord  en  ennemi  juré  de  la  plante, 
confessa  qu'il  avait  eu  tort  d'en  demander  la  proscription,  et, 
dans  un  mémoire  plein  de  science,  éleva  le  rhus  toxtcodendron 
au  rang  des  agents  médicaux  les  plus  actifs  et  les  plus  précieux. 

Mais,  va  me  demander  le'  lecteur,  qu'a  donc  de  commun  le 
rhus  toœiùodendron  avec  le  titre  de  cet  article? 

Que  le  lecteur  me  prête  un  peu  de  patience  et  veuille  bien 
considérer  ce  qui  précède  comme  le  prologue  indispensable  c^e-- 
ce  qui  suit. 

C'était  en  4793 La  France  nouvelle,  après  avoir  jeté  h  la 

voirie  les  prestiges  de  la  France  ancieane,  en  êtaft  arrivée  à  dé- 
créter, avec  la  loi  des  suspects,  le  culte  de  la  Raison,  qu'elle  avait 
mis  aux  lieu  et  place  du  culte  catholique.  Le  régime  de  la  ter^ 
reur  se  dressait  alors  de  toute  la  hauteur  de  son  œuvre 

En  ce  temps-là  il  y  avait  h  Valenciennes,  département  du  Nord; 
un  homme  non  moins  habile  médecin  que  naturaliste  savant  r 
c'était  André  Dufresnoy,  qui  avait  doté  sa  ville  natale  d'un  cèur^  ' 
de  botanique  dont  il  était  le  démonstrateur. 


Dufiresnoy  n'avait  pas  embrassé  avec  chaleur  le  parti  de  la  ré- 
vohilion  ;  mais  en  revanche  il  partageait  son  temps  entre  l'exer* 
cice  de  sa  profession,  la  culture  des  plantes  utiles  et  la  recherche 
de  remèdes  nouveaui. 

Le  rhus  ioxieodendron  lui  avait  paru  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle  en  médecine.  Aprèa  avoir  obtenu  avec  cette  plante  la  cure 
de  plusieurs  paralytiques  et  s'être  livré  à  une  suite  d'observa- 
tions sur  les  propriétés  dont  elle  était  douée;  il  chercha  à  en  ré* 
pandre  l'usage.  Ayant  à  cet  effet  acheté  de  ses^  deniers  un  certain 
nombre  de  boutures  de  rhus  ioxieodendron,  il  les  planta  dans 
son  jardin  et  en  donna  une  partie  à  un  médecin  de  Cambrai,  en 
lui  indiquant  le  mode  de  culture  à  suivre  pour  en  assurer  la 
réussite.         « 

Dans  ces  entrefaites,  pendant  que  s'agitaient  en  France  des 
factions  tour-à-tour  victorieuses  et  vaincues,  et  que  le  sang  des 
viciimes  de  la  terreur  inondait  toutes  les  villes,  la  coalition 
étrangère  faisait  des  progrès  et  investissait  nos  frontières.  Pour 
Élire  iàce  à  ces  nombreux  assaillants,  la  Convention  avait  ordon- 
né la  levée  en  masse  de  tous  les  jeunes  gens  de  18  à  ^5  ans.  A  lu 
suite  de  ce  recrutement  forcé,  on  mil  en  réquisition  pour  le  ser- 
vice des  hôpitaux  de  la  République  un  grand  notnbre  de  méde- 
cms. 

Dufresnoy  reçut  une  commission  pour  l'hôpital  de  Saint-Omer 
etse  rendit  dans  cette  ville,  où,  pendant  plusieurs  mois,  il  rem- 
plit avec  zèle  et  philanthropie  les  fonctions  qui  lui  avaient  été 
dévolues. 

Le  médecin  de  Valenciennes  avait  abandonné  sa  nombreuse 
clientèle  et,  en  même  temps,  la  culture  du  précieux -végétal  vers 
lequel  si  heureusement  d^à  il  avait  tourné  ses  études.  Ce  der- 
nier sacrifice  le  préoccupait  vivement.  <  Mes  malades,  disait-il 
souvent,  ont  trouvé  d'autres  médecins  pour  se  faire  soigner  : 
mais  je  crains  bien  que  mes  pauvres  rhus  radioam  n'aient  trouvé 
personne  capable  de  leur  donner  des  soins.  » 

Cette  prévision  se  réalisa.  Un  jour  de  messidor  an  II  (juin 
4794),  André  Dufresnoy  apprit  que  la  plupart  des  malades  qu'il 
avait  laissés  dans  leurs  lits  étaient i^éris,  et  que  tous  les  rMie 
qu'il  avait  plantés  dans  son  jardin  étaient  morts. 

Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  Cependant  un  rayon  d'ès* 
poir  se  fit  jour  au  milieu  de  cette  calamité  ;  Dufresnoy  se  berça 
de  la  douce  consolation  de  penser  que  les  plantes  qu'il  avait 
données  au  médecin  de  Cambrai  n'avaient  pas  éprouvé  le  même 
sort  ;  il  écrivit  en  conséquence  h  son  ami. 

Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  et  Dufresnoy  n'avait  point 
reçu  de  réponse  du  médecin  de  Cambrai,  quand,  un  beau  matin, 
un  des  membres  du  couMté  de  surveillance  se  présenta  à  lui  ac- 
compagné de  deux  gendarmes  :  c  Au  nom  ae  la  République 
française,  une  et  indivisible,  lui  dit-il,  je  te  remets  entre  les 
mains  de  la  forée  armée,  »  et  en  même  temps  il  lui  exhiba  un 
mandat  d'arrêt  décerné  par  Joseph  Lebon . 

Le  médecin,  qui  s'était  toujours  mêlé  de  la  santé  de  ses  ma- 
lades et  jamais  des  aflkires  du  gouvernement,  resta  stupéfiâii  t 
d'une  pareille  injonction  et  demanda  avec  candeur  de  quel  crime 


il  était  coupable. . . .—  Ma  miasion  eai  de  l'arrêter,  lui  répondit 
brutalement  l'agent;  le  tribunal  révolutionnaire  fera  le  reete.... 

Quelques  minutée  après,  Dufresnoy  était  incarcéré  à  la  prison 
de  la  yille,  et  le  soir  même  on  l'expédiait  à  Arras,  sous  bonne 
escorte,  -en  compagnie  de  plusieurs  autres  victimes  de  cette  bor- 
rlHIe  époque. 

On  sait  ce  qui  se  passait  alors  au  cbeMieu  du  département  du 
Pas-de-Calais,  quels  sont  les  drames  sanglants  que  jouaient  cha- 
que içuT  sur  la  place  publique  de  celte  ville  Lebon  et  les  autres 
sicaîres  de  la  terreur. 

Dufresnoy,  écroué  dans  la  prison  d'Arras,  cherchait  en  vain 
ce  qu'on  pouvait  lui  reprocher.  Tout  ce  qu'il  apprit  le  soir  même 
de  son  arrivée,  c'est  que  le  citoyen  ***,  médecin  de  Cambrai,  à 
qui  il  avait  écrit,  était  prisonnier  comme  lui  dans  le  môme  lieu. 
Ayant  cherché  à  le  voir^  le  geôlier  lui  en  favorisa  les  moyens. 
Là  il  apprit  de  son  compagnon  d'infortune  que  la  lettre  qu'il 
lui  avait  écrite  n'était  point  parvenue  à  sa  destination,  et  que 
lui-même,  le  médecin  de  Cambrai,  ne  connaissait  pas  les  rooiirs 
qui  avaient  provoqué  son  arrestation. 

Dufresnoy  et  ***  étaient  à  se  perdre  en  conjectures  sur  les 
causes  de  l'acte  arbitraire  dont  ils  étaient  les  victimes,  quand  un 
agent  du  tribunal  révolutionnaire  appela  au  guichet  les  nou- 
veaux arrivés. 

Lie  tour  de  Dufresnoy  était  venu,  il  se  présenta.  —  Tu  ne  dois^ 
pas  être  seul,  lui  dit  l'agent,  et  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur 
les  paperasses  çue  tenait  son  secrétaire,  il  se  fit  amener  le  méda* 
cin  de  Cambrai. 

—  Vous  êtes  accusés,  leur  dit-il,  d'entretenir  des  intelligences 
avec  les  puissances  étrangères  et  de  conspirer  ensemble  contre 
la  République. 

Durresnoy  et  ***  se  regardèrent  surpris,  altérés  qu'ils  se  trou- 
vaient d'une  accusation  qui,  pour  eux,  n'avait  pas  l'ombre  d'un 
fondement.  Ils  protestèrent  du  mieux  qu'ils  le  purent  faire  con- 
tre ce  qu'on  leur  reprochait. 

L'agent  reprenant  bientôt  :  —  Vos  dénégations,  dit-il^  ^oiit 
inutiles  en  prince  des  preuves  matérielles  de  l'accusation.  Puis 
il  fouilla  au  dossier  et  en  retira  la  pièce  suivante  dont  il  donna 
lecture  : 

<  Le  tribunal  révolutionnaire,  «près  avoir  pris  connaissante 
t  d'une  lettre  adressée  par  Dufresnoy,  médecin  delliôpital  de 
1  Saint-Omer^  à  ***  médecin  à  Cambrai,  laquelle  a  heureuse^ 
»  ment  été  interceptée  par  les  patriotes  composant  le  oomilé  de 
»  surveillance,  déclare  lesdits  Dufresnoy  et  ***  prévenus  d'at- 
»  tentât  contre  la  République,  les  décrète  d'accusation  et  ordonne^ 
»  qu'ils  seront  sans  retarcf  arrêtés  à  la  diligence  des  agents  de  1» 
»  force  publique,  pour  être  ultérieurement  jugés  par  le  tribunal 
>  révolutionnaire,  i 

A  la  lecture  de  cette  pièce,  pour  lui  énigmatique,  le  médecin 
de  Cambrai  tomba  dans  l'abBittement  le  plus  profond^  balbuti» 
quelques  paroles,  mais  sa  voix  expira  sur  ses  lèvres. 

Dufiresney  avait  gardé  plus  de  sang-froid.— Mais,  citoyen,  dit* 
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il  avec  énergie,  la  lelire  que  j'ai  écrite  à  ***  ne  renferme  rien 
qui  justifie  le  décret  d'accusation. 

—  Vous  êtes  deux  misérables  !  répliqua  l'agent  ;  cette  lettre 
prouve  que  vous  èlesen  relation  avec  les  étrangers.  Nierez-vous 
votre  crime  contre  l'évidence?  et  en  prononçant  ce^ .mots,  il  tira 
du  dossier  la  lettre  suivante  et  la  lut  d'un  ton  d'indignation. 

Moriii-la«-lioniagDe  (c'est  le  nom  qa'avelt  prit  8alDt«0iBen 

ce  25  messidor  an  ill. 

«  Citoyen  *•*,  médecin  à  Cambrai, 

»  Je  t'écris  ces  quelques  mots  pour  que  tu  me  donnes  des  nou- 
»  veiies  de  nos  cbers  rhus,  à  qui  tu  portes  autant  d'aflfection  que 
»  moi  :  il  me  tarde  de  savoir  s'ils  parviendront  à  bon  port  pour 
>  le  bien  de  l'humanité. . .  » 

Dufresnoy,  malgré  la  dangereuse  position  où  il  se  trouTait, 
ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  nien  naturel.  11  parti  d'uo 
grand  éclat  de  rîro. 

—  Tu  ne  riras  pas  longtemps,  lui  dit  l'agent  en  oolère. 

—  Mais,  citoyen,  permets  que  je  t'explic|ue. 

—  Tu  t'expliqueras  devant  le  tribunal  revolutionneire,  lui  ré- 
pliqua l'agent,  et  il  disparut. 

Le  médecin  de  Cambrai,  revenu  à  lui-même,  comprit  seule*- 
ment  alors  le  motif  de  son  arrestation.  A  cette  époque  le  bniU 
courait  que  rimpératrice  de  Russie  voulait  se  joindre  aux  puîfk- 
sances  coalisées.  Dufresnov  avait  demandé  à  ***  des  nouvelWi 
de  8e$  chers  rhus;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  aue  le  lri>- 
bunal  révolutionnaire,  qui  n'était  pas  tenu  de  savoir  l'oribo* 
gniphey  soupçonnât  les  deux  médecins  d'être  d'intelligence  avec 
la  Russie  et  les  envoy&t  grossir  le  nombre  des  victimes  qu'en- 
tassait chaque  jour  dans  la  prison  d'Arras  le  pourvoyeur  dé- 
cfaafoud  qui  régnait  en  maître  absolu  dans  cette  malheureuse 
cité. 

Le  lendemain,  Dufresnoy  et  ***  écrivirent  à  Joseph  Lebon, 
et  en  le  priant  de  faire  prendre  à  Cambrai  des  renecignemente 
nécessaires,  ils  lui  expliquèrent  que  les  ckirs  rhus  dont  faisait 
mention  la  lettre  interceptée,  n'étaient  pas  des  soldats  armés 
contre  la  France,  mais  des  plantes  qu'ils  avaient  employées  avec 
succès  dans  plusieurs  malaaies,  et  dont  ils  cherchaient  à  propa- 
ger la  culture  pour  le  bien  de  l'humanité  souffrante. 

Le  proconsul  artésien  ne  tint  aucun  compte  de  cette  explica- 
tion, et  désigna  le  jour  où  les  deux  médecins  seraient  ingn  par 
le  tribuQg)  révolutionnaire.  Mais  heureusement,  tandis  que  la 
province,  livrée  au  parti  le  plu3  fort,  souffrait  de  toutes  sortes 
d'excès,  la  Convention,  déchirée  par  l'ambition  et  la  rivalité  de 
ses  membres,  préparait  une  contre-révolution.  Elle  éclata  bien- 
tôt dans  la  journée  du  9  thermidor,  qui  vit  s'anéantir,  avec  le 
régime  de  la  terreur,  la  tyrannie  qui  couvrait  la  France  de  meur- 
tres et  de  ruines. 

Les  deux  médecins  furent  rendus  à  la  liberté.  Dufresnoy  con- 
tinua ses  études  sur  le  rhus-radicans,  et  plus  tard,  en  l'an  VII, 
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il  publia  un  important  ouvrage  sur  les  vertus  de  cette  plante  qui 
avait  failli  lui  faire  couper  la  tète  (t).  J.  Dbrheims. 


Un  tmire  ht  CtUe  hn  tmps  ht  C0ttt0  XIII. 

.  U  vietit  ëe  paraître  sous  le  titro  de  Mémoires  de  M.  Jean  Levas- 
^eur  (9),  mayeur  de  la  ville  de  Lille,  et  sur  la  fondation  de  la 
Chartreuse  de  la  Boutillerie,  un  ouvrage  qui  ne  peut  manquer 
d'intéresser  vivement  les  habitants  de  notre  pays.  Ce  livre  fut 
composé  au  commencement  du  dernier  sitefe  par  Dom  Michel 
Cuvelier,  prieur  de  la  Chartreuse.  Il  n'était  pas  destiné  à  voir 
1^  jour,  Tauteur  écrivait  pour  perpétuer  parmi  ses  frères  le  sou- 
venir  des  bienfaits  reçus  et  rappeler  Texemple  de  vertus  solides. 
Les  révolutions  Font  dérobé  aux  archives  du  monastère,  et  il  est 
heureux  qu'on  ait  songé  à  le  livrer  à  l'impression. 

Comme  le  fait  remarquer  l'éditeur  anonyme,  c  le  bon  Char** 
treux,  annaliste  du  clottre.  s'est  étendu  sur  les  détails  avec  une 
complaisance  naïve,  sa  reconnaissance  est  parfois  dififùse,  et 
croyant  «^adresser  aux  générations  futures  des  enfants  de  Saint- 
Bruno,  il  n'a  pas  craint  de  fatiguer  le  lecteur.  Ce  n'est  pas  une 
œuvre  de  littérature,  c'est  un  feuillet  des  archives  de  notre  pays 
^n'il  est  bon  de  conservera  la  postérité  comme  un  monument 
précieux  de  la  foi  et  de  la  libéralité  de  nos  pères,  comme  un 
souvenir  intéressant  pour  la  ville  de  Lille  et  pour  les  familles  qui 
sont  alliées  à  celle  du  généreux  Levasseur. 

€es  familles  sont  encore  nombreuses  :  ce  sont  les  De  Lyot,  les 
du  Bosquiel,  les  de  Fourmestraux,  les  Thieffries  et  beaucoup 
d'autres  parmi  les  meilleures  du  pays. 

L'ouvrage  a  en  quelque  sorte  deux  parties,  l'une  qui  traite  de 
la  vie  de  M.  Levasseur  et  qui  se  présente  avec  les  caractères  du 
panégyrique,  l'autre  dans  laquelle  est  racontée  l'histoire  de  la 
Chartreuse  de  la  Boutillerie  de  Fleurbaix  jusqu'en  1709.  Le  ma- 
nuscrit authentique,  qui  a  servi  pour  l'impression,  est  inoom- 
plei  ;  quelques  pages  ont  été  déchirées  à  la  fin. 

Jean  Levasseur,  né  à  Lille  vers  la  fin  de  1 570,  fit  ses  humanilés 
éans  celte  ville,  puis  alla  à  Douai  étudier  la  philosophie  et  le 


(i)  Uafresnoy  mort  A  Yaleociennes  le  15  avril  1801,  à  fâge  de  68 
ans,  atalt  mit  aa  jour  les  ouvrages  suivants  :  l»  Des  prepttlés  de  la 
plante  appMe  Rhus  bamcavs.  Paris,  1788,  fn-8«,  48  pages.  S*^  Lettre 
au  dtoyen  Eewrie-Limp^  chirurgien  <xmsulUmt  des  armées  etc.  Paris, 
(sans  date)  impr.  des  88  dép^«,  in-go,  11  pages.  S*  Letirsswr  lafUvre 
putride  ^idémiqiêe  du  viUags  dAubry,  près  Valencieimes  etc.  119S,  in- 
8o.  A''  Des  caractères,  du  traitement  et  delà  cure  de  différentes  moto- 
dies,  par  l'usage  du  Rhusradicans.  Paris,  Méquignon,  an  VII,  in-8o  de 
162  pages.  A.  D. 

(S)  Lille.  Lefort,  1  vol.  in-8\  Prix  :  î  fr.  50. 
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droîl.    R«çu  licencié  utriiM^e  juris,  il  revint  à  Lille  et  épousa 
Antoinette  De  Lyot.    A  partir  de  cette  époque,  sa  vie  fut  une 
suite  continuelle  de  bonnes  œuTres^  en  même  temps  que  de  ser- 
vices rendus  à  la  chose  publique  dans  les  diverses  charges  qu'il 
occupa  : 
c  Depuis  l'année  1596,  en  laquelle  il  a  esté  fait  prud'homme, 
qu'on  appelle  ordinairement  Huit-hommes  parce  qu'ils  sont 
huit  élus  et  nommés  par  les  quatre  pasteurs  des  ^quatre  an* 
ciennes  paroisses  de  la  ville,  qui  sont  Saint-PieVre,  Saint- 
Etienne.  Sainl-Haurice  et  Sauveur,  Jusqu'à  l'année  1644,  en 
laquelle  il  mourut  mayeur,  il  a  esté  presque  toi;^ours  du  Ma- 
gistrat en  diverses  qualités,  scavoir,  nuit^homme  six  fois,  es- 
chevin,  trois  fois;  du  conseil,  neuf  fois  ;  juré,  dix  fois;  rewarl, 
deux  fols;  mayeur,  dix  fois;  toutes  lesquelles  charges  il  a 
exercé  avec  tant  de  satisfaction  des  bourgeois  et  avec  un  ap- 

Klaudissement  si  général  de  toute  la  ville,  que  si  la  voix  popu- 
lire  eust  esté  écoutée  et  suivie  et  que  les  loix  el  usanoes  du 
pays  l'eussent  permis,  il  n'auroit  jamais  désisté  d'être  mayeur, 
parce  qu'un  chacun  Tauroit  réclamé  et  proclamé  digne  d'estre 
toujours  maintenu  et  continué  dans  cette  charge.  > 
Voici  le  portrait  que  dom  Guvelier  trace  de  M.  Levasseur  :  - 
«  Pendant  tout  le  temps  qu'il  a' exercé  l'oiBce  de  mayeur  de  la 
ville  et  autres  charges  publiques,  il  éstoit  toujours  fort  soi- 
gneux et  affectionné  pour  secourir  les  pauvres  dans  leurs  be- 
soins ;  montrant  beaucoup  d'aCbbilité  à  écouter  leurs  doléan- 
ces, s*entremettant  volontiers  à  pacifier  les  différons,  procès  et 
altercations  qui  leur  arrivolent.  Aussi  Ton  déféroit  tant  à  sa 
prudence,  capacité  et  prtid'homie,  que  bien  souvent  des  partis 
Turt  animés  les  uns  contre  les  autres  se  remettotot  entière- 
ment à  sa  décision. 

»  Il  estoit  deux;  bening,  affable,  ne  méprisant  et  ne  rebutant 
jamais  personne.  Mais  ce  n'estoit  pas  seulement  les  gens  de 
médiocre  condition  qui  s'adressoient  h  lui,  car  les  principaux 
delà  ville,  se  servoîent  aussi  bien  souvent  de  son  conseil,  le 
ohoislseoient  pour  arbitre  de  leurs  diflérens,  recevoient  ses  avis 
et  8*y  soumettoient. 

»  n  se  compbrtoit  dans  les  assemblées  avec  tant  de  gravité,  de 
ptoétratièn  et  d'intégrité,  et  rendoit  raison  de  toutes  les  choses 
qui  lui  estoient  proposées,  avec  un  jugement'si  net  et  si  pre- 
fond,  qu'il  se  ùnsoit  admirer  et  révérer  d'un  cba<9Ui,  démesumt 
les  causes  les  plus  embarrassantes,  et  terminant  généreuse- 
moit  par  son  industrie  et  sa  granoe  patience  les  aftires  les 

Élus  épineuses  au  contentement  des  parties.  » 
>ix-buit  ans  après  son  mariage,  sa  femme  mourut  sans  lui 
laisser  d'entoits.  M.  Levasseur  se  donna  encore  davantage,  s'il 
était  possible,  à  ses  concitoyens  et  aux  pauvres.  Il  songea  plus 
sérieusement  à  réaliser  un  projet  qu'il  nourrissait  depuis  long- 
temps, celui  de  fonder  un  couvent  de-Qbartreux  dans  la  chàtà^ 
lenie  de  Ulle.  Cette  entreprise  offrait  de  sérieuses  difficultés,  et 
sa  fortune  d'ailleurs  ne  lui  permettait  pas  de  grandes  dépenses. 
Mais  deux  successions  considérables  qui  lui  échurent  a  cette 
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époque,  sans  qu'il  s'y  attendît,  le  mirent  h  roènie  de  se  livrar  A 
set  goûts  généreux* 

Les  TîUes  de  Flandre,  et  particulièrement  la  nôtre,  ont  tou* 
jours  été  fâeondes  en  hommes  désintéressés  qui,  sans  aucim 
éclat,  sans  aucune  ostentation,  entreprennent  des  œuvres  qui 
semblent  être  au-dessus  de  la  portée  d'un  seul  homme  et  le  mè- 
nent à  bonne  fin.  En  159^,  tandis  qu'à  Milan  et  à  Nanles  plu- 
sieurs princes  et  princesses  se  réunissaient  dans  le  but  de  fonder 
un  collège  pour  la  compagnie  de  Jésus,  un  riche  bourgeois  de 
Lille,  Aalthasar  Bauters,  réalisait  à  lui  seul  ce  projet  dans  sa  Yîlle 
avec  une  magnificence  royale,  et  dotait  sa  patrie  d'un  collège 
ou  plutôt  d'un  véritable  palais  pour  servir  de  maison  d'éducation 
entre  les  mains  des  Jésuites. 

C'était  un  bel  exemple  pour  H.  Levasseur,  aussi  n'épargna-t-ii 
ni  les  soins  ni  l'argent.  •  La  struciure  et  fondation  magnifique 
»  de  la  Chartreuse  est  une  œuvre  vraiment  royale,  et  surpasse 

>  la  portée  et  condition  de  l'entrepreneur.    Aussi  l'on  assure 

>  que  quand  on  parla  de  ce  dessein  au  sérénissime  archiduc  Al- 
1  bert.  prince  souverain  des  Pays-Bas,  et  qu'on  lui  exposa  la 

>  beauté  et  grandeur  de  la  maison  que  prétendoit  bastir  M:  Le- 
•  vasseur,  il  dit  aux  assistants  :  c  Voilà  un  bourgeois  de  Lille 
»  qui  lait  ce  que  je  n'oserais  moi-mesme  entreprendre.  > 

Malgré  les  ravages  de  là  guerre  et  les  difiOicultés  de  tout  genre, 
l'œuvre  fut  oonduite  à  bonne  fin.  La  grande  humilité  du  fon- 
dateur lui  fit  refuser  toute  marque  de  distinction  dans  le  monas- 
tère. C'est  à  peine  s'il  consentit,  après  beaucoup,  d'instances,  à 
laisser  placer  ses  armoiries  dans  un  coin  derrière  une  porte,  de 
mpnière  à  ce  on'elles  ne  pussent  être  vues. 

La  vertu  et  le  mérite  dfu  magistrat  lillois  furent  connus  et  jus- 
tement appréciés  à  la  cour.  L'archiduc  Albert  voulut  lui  donner 
u|^  plaee  importante  auprès  de  sa  personne.  La  comte  de  Cou- 
pigny,  surintendant  des  finances,  eut  à  ce  sujet  upe  longue  cor- 
respondance avec  M.  Levasseur,  m^is  celui-ci  refusa  io^joun, 
disant  qu'on  ne  pouvait  lui  faire  un  plus  sensible  plaisir  que  de 
le  laisser  dans  l'eiat  médiocre  où  il  se  trouvait,  et  que  loute  enn 
ambition  était  de  rendre  à  ses  amis  et  à  ses  concitoyens  tous  \» 
servi<;es  deot  il  était  capable.  M.  de  Coupigny ,  rapportant  ces 
pamlasMl  prince,  disait  eu  riant  :  c  M.  Levaiseur  refuse  celte 
»  chai^  qu'on  lui  présente  et  qu'on  le  prie  avec  force  d'aocepter, 

>  et  quelqu'un  m*a  voulu  donner  douze  mille  florins  pour  que 
»  M  m'emnldyasse  à  la  lui  Caire  avoir.  » 

Pl«s  tara,  l  infante  Isabelle  écrivit  elle-même  une  lettre  trèe- 
fiatteuse  pour  M.  Levasseur,  afin  de  le  Caire  encore  nommer 
nayoïtr  de  Lille.  Après  La  mort  de  cette  princesse,  en  I63t, 
M.  le  président  Vesc  qui  jouissait  d'un  très-grand  crédit  «upuèn 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et  prince  des  Pays-Bas,  fit  de  gree- 
santes  instances  pour  l'employer  à  la  cour  dans  les  affiiires  dS'tai; 
maisie  modeste  mayeur  sut  résister  à  toutes  les  soUieitations  M. 
répondit  à  M.  le  président,  qui  lui  représentait  qu'il  était  obligé 
d'employer  pour  le  service  du  roi  et  de  la  patrie  les  talents  que 
Dieu  lui  avait  donnée,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  put  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  servi  son  prince  et  son  pays  suivant  sa  petite 
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'fahée^  el  qu'il  espérait  ne  jamais  manquer  à  ce  juste  àgnÀr 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Ce  fut  M.  Levasseur  qui>  en  4634,  se  trouvant  à  la  tète  du  ma- 
gistrat, oensaora  la  ville  de  Lille  à  la  Sainte-Vierge,  invoquée 
aous  le  vocaUe  de  Notre-Daaie«de*la-Treille. 

Le  digne  mayeur  mourut  en  4644  «  avec  un  regret  de  teus  les 
»  honnestes  gens  de  la  viUe,  et  une  plainte  et  une  lamentattoD 
t  de  tous  les  pauvres,  qui  en  sa  personne  perdoient  un  asile,  el 
»  UA  tiès-boa  père  qui  les  avoit  secourus  en  toutes  leun  misères^» 
»  Son  corps  Ait  placé  dans  un  cercueil  de  plomb,  dans  lequel; 
»  suivaut  son  ordouoanoe,  l'on  a  mis  un  os  du^bras  de  demoi-« 
f  aeèle  Antoinette  De  Lyot,  sa  femme,  morte  en  4$4^  et  la  testa 
t  d'uB  liien  grand  ami  nommé  Charles  HerUn,  «o  son  vivant 
9-  docteur  en  médecine,  décédé  en  4644.  >     - 

Suivant  le  désir  qu'il  avait  exprimé,  son  corps  fut  transporté 
à  la  Chartreuse,  ^qu'il  avait  Cait  construire,  et  mbumé  dans  uft 
a>ki  de  l'égMse.  En  4793,  la  Gbartreuse.de  4a  Boutillerie  fut 
vendue  et,  comme  la  plupart  des  monastères,  livrée  au  fer  des- 
tmcleur.  Le  tombeau  de  M.  Levasseur»  de  cet  homme  dont  la' 
vie  n'avait  été  qu'une  bonne  action,  fut  indignement  violé  ;  dès 
révolutionnaires  acharnés  exhumèreat  d«ux  fois  son  cadavre 
pourVemparer  du  cercueil  de  plomb.  La  découverte  du  Corps 
fut  accompagné  de  circonstance^  singulières  qui  ârent  accourir 
tous  les  habitants  du  pays  et  occasionnèrent  destroMbles  pen«- 
dant  quelque  temps.  Heureusement^  les  auloritée  de  Bètbune 
et  de  LîHe,  acpssant  de  concert,  envoyèrent  quelques  compagnies 
de  soldais  qui  ftrentniettDe  le  corps  dans  un  cercueil  de  bois  et 
l'amenèrent  h  Lille  ou  on  l'enterra  dans  le  cimetière  Sainte- 
Gaihertne.  Ce&t  ajOtuellement  l'emplacement  de  l'asile  dirigé 
par  les  FUks  d^  la  Sagesse,  rue  Sainte-Catherine»  près  de  l'é^ 
glise. 

Par  une  disposition  de  la  Providence,  les  restes  du  vénérable 
magistrat  reposent,  après  bien  des  révolutions,  auprès  du  sanc- 
tuaire de  N.-D.  de  la  Treille,  à  qui  il  avait  consacré  la  ville  de 
Lille.  H.  ioMOLii. 


Cr  qinixal  ^l^olùni. 

La  mort  a  frappé  dans  le  général  de  Tholozé  l'un  des  plus 
vaillants  soldats  et  des  plus  brillants  oficiers  de  l'armée.  Par  le 
oaractère,  les  services  et  les  lumières,  il  faisait  honneur  au  mé- 
fier des  armes  et  au  drapeau  de  la  France.  Notre  temns  ne  cite- 
rait pas  une  vie  militaire  plus  remplie.  Tous  les  cbamps  de 
bataille  du  long  et  terrible  drame  de  l'Empire  avaient  connu  son 
intrépidité.  Les  nombreuses  expéditions  guerrières  âp  V^  mo- 
narchie constitutionnelle,  sou8L<niis  XVIH,  Charles  X^  et  Louis- 
Philippe,  notamment  celle  d'Espagne,  celle  d'Afrique,  celle 
d'Anvers,  mirent  à  l'épreuve  sa  précoce  expérience  et  son  dé- 
vouement inépuisable.    Ses  talents  et  son  savoir  ont  été  sucœ^- 

(3*  aérie»  t.  4).      <3 


—  194  - 

siTement  employés  à  toutes  les  aortes  de  oommandeniienls  et  de 
travaux  que oomportaienl son  rang etson  arme.  On  peut  dire 
que  son  existence  fut  consacrée  tout  entières  ces  choses  qu'il  ne 
séparait  pas  :  l'honneur,  le  pays  et  l'armée. 

Henri- Alexis  de  Tholozé,  général  de  diviskin,  grand  offloier  de 
la  Légion-d'Honneur,  ancien  gouverneur  de  l'École  polytech- 
nique, ancien  commandant  de  la  treizième  division  militaire, 
lÉncien  aide^le-camp  du  maréchal  Soult,  était  né  le  48  juin  4791, 
s'est»à-dire  à  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique  et  au  brait  de  ses 
triomphes,  quand  éclatait  partout,  sur  les  continents  et  sur  les 
mers,  la  prépondérance,  incontestée  depuis^  deoi  siècles  et  tou- 
jours croissante  de  la  monarchie  française  dans  tout  VhnfrerB. 
Il  naquit  à  Bouchaîn  (Hainaut),  au  sein  d'une  contrée,  ao  sein 
d'une  famille  toute  militaire.  Le  corps  du  génie  compta  k  la  fois 
six  oflicierB  de  son  nom  :  son  père,  lui.  ses  trois  frères  et  un  cou- 
sin-germain. Excepté  lui,  tous  furent  moissonnés  par  la  guerre. 

Son  père,  âgé  alors  de  soixante-sept  ans  et  revêtu  du  grade 
d'offîcier-général,  périt,  après  cinquante  ans  de  services,  dans 
la  campagne  de  Saint-Domingue,  sous  les  ordres  du  général  Le- 
derc,  emporté  par  la  fièvre  jaune  en  vingt-quatre  heures,  le  jour 
même  de  son  débarquement.  L'aîné  des  fils,  qui  était  de  l'ex- 
pédition, eut  le  même  sort  et  fut  également  foudroyé.  Un  autre 
fut  tué  au  siège  de  Dantzick.  Uji  autre  laissa  dans  la  retraite  de 
Moscou,  par  1  excès  des  privations  et  des  soaffrances.  plus  que  la 
vie.  Le  cousin-germain  fut  plus  heureux.  U  avait  échappé  à* 
l'influence  fatale  de  Saint-Domingue  :  il  résistait  aux  rigueur» 
effroyables  du- climat  de  la  Bussie;  il  trouva  la  mort  à  KrasnoïS, 
dans  l'héroïque  volte-face  du  maréchal  Ney.  Assurément,  jamais 
femille,  comme  aimait  à  le  dire  le  général  Tholozé,  ne  paya 
mieux  «a  dette  à  la  patrie  ;  et,  si  lui-roème  il  fut  épargné,  ce  n'est 
pas  faute  d'avoir  versé  son  sang  bien  des  fois  et  de  s'être  proiti- 
guésans  réserve  dans  tous  les  dangers  de  son  pays.  «  La  Franee, 
»  écrivati-dtun  iour,  n'a  pas  tiré  unroirp  de  ftosil  depuis  4See, 
»  que  ye  n'en  aie  eu  ma  part.  »  On  va  voir  qu'il  avait  le  droit 
de  s'exprimer  ainsi. 

Les  quatre  frères  s'étaient  préparés,  depuis  leur  première  j|ea- 
nesse,  à  marcher  sur  les  traces  paternelles.  Henri-Alexis  était  le 
troisième  d'entr'eux.  La  révolution  le  trouva  encore  enfent 
quand  elle  éciata  ;  son  esprit  se  mf^rit  de  bonne  heure  au  spec- 
tacle des  victoires  et  des  crimes  d'une  époque,  qui  n'exaltait  les 
forces  et  les  destinées  de  la  Franee,  ({ue  pour  finir  par  les  refou- 
ler et  les  abaUre  si  ^cruellement  un  jour.  Il  entra  k  réoole  po- 
lytecbnique,  sous  le  directoire,  en  l'an  VI  (décembre  4 79*7), 
n'ayant  pas  encore  seize  ans  accomplis.  Il  obtint  le  brevet  de 
sous-lieutenant  dans  le  corps  du  génie,  sous  le  Consulat,  le  5 
janvier  4804.  Sa  vie  militaire  s'ouvrait  avec  le  siècle.  Il  allait 
partager  toutes  les  épreuves  et  tous  les  travaux  de  ce  siècle  ex- 
traordinaire pendant  cinquante  années,  et  dans  ces  cinquante 
années  devaient  se  rencontrer,  avec  les  époques  les  plus  paci- 
fiqueset  les  plus  belles,  les  plus  militantes  et  les  plus  agitées  de 
rhistoire. 

Lieutenant  du  génie  dès  la  fin  de  4801,  Tholozé  figura,  en  4803 


•jt  1904.  coiQiBe  osl^taine  de  sapeurs,  au  camp  d'Ostende,  dans 
l'élat-major  du  général  Priant;  au  camp  de  Boulogne,  dans  celui 
du  général  d'Hautpoul.  Il  suivit  la  grande  armée  dans  son  ra- 
pide passage  des  cdlesde  4a  Manche  aux  bords  du  Danube,  et  flt, 
è  rétat-major  du  général  Vandamme,  plus  tard  du  général  Le- 
grand,  cette  magnifique  campagne  de  1805,  en  ayant  la  fortune 
4'^tre  remaraué  à  Uim,  à  OUabrunn,  à  Âusterlitz.  À  Âusterlitz, 
il  fui  mis  à  rordre  du  jour  de  Tarmée,  et  nommé,  sur  le  champ 
éd  bataille,  chevalier  de  la  Légion-d'Hc^neur,  malgré  sa  jeu- 
nesse. Ce  sont  là  de  ces  souvenirs  qui  illustrent  une  vie.  L*Ëm- 
pire commençait  par  des  prodiges.  Fait  h  Timage  du  temps^rré- 
'^me  exoessif  «t  précaire,  il  ajoutait  tout-à-coup  des  royaun^iqg 
>aux  trente  départements  que  la  révolution  nou^  avait  donnés, 
pour  reperdre  an  JQur,  en  deux  campagnes,  et  toutes  les  çon^ 
quêtes  m  la  révolution  et  beaucoup  de  celles  "de  la  royauté  : 
heureux  alors  les  français,  si  la  royauté  proscrite,  en  accourant 
de  l'éxtl  au  spectacle  de  tant  de  desastres,  parvint  à  sauver  du 
naufrage  la  large  ceinture  des  acquisitions  successives  de  tous 
nos  rois  ! 

Tholozé  passa  les  années  1806,  4&07  et  1808,  ^n  l^russe  et  eà 
Pologne.  Le  maréchal  Soult  avait  distingué  le  jeune  offi<;ier  et 
Favail  attaché  à  sa  personne,  pour  ne  plus  se  séparer  de  lui  jus* 
qu'à  la  fin  de  cette  rapide  épopée  de  nos  triomphes  eb  de  nos  re- 
vers. L'estime  et  TafTection  du  maréchal  devaient  honorer  toute 
sa  carrière.  Dans  toutes  les  situations,  le  capitaine  illustre  Tap^ 
pela  à  lui,  voulut  l'assistance  de  sa  capacité^  de  son  zélé,  de  soA 
amitié;  il  s*appuyaii  sur  ce  bras  dévoué  avec  confiance  :  à  la  Ion- 
gue^  il  put  s*y  appuyer  avec  orgueil.  C'est  L'honneur  du  général 
Tholozé  que  l'histoire  militaire  ne  doive  pas  séparer  son  nom  de 
celui  du  premier  des  lieutenants  de  Napoléon,  du  premier  des 
administrateurs  et  des  chefs  de  l'armée  française  dans  le  cours 
^eotier  du  demi  siècle  qu'embrassent  nos  regards. 

Tholozé  fit  à  cette  grande  école  la  campagne  de  4807,  ouverte 
sur  la  Saale,  achevée  à  Tilsitt,  aux  extrémités  de  la  Pologne  1 
Dans  la  journée  d'Iéna,  seus  Lubeck,  à  l'assaut  de  cette  ville,  aux 
combats  de  Hoff>  à  la  bataille  d'£ylau,  il  se  montra  de  plus  en 
plus  digne  de  son  chef  et  de  lui-même,  flessé  à  Bylau,  on  le 
retrouve  sur  le  champ  de  bataille  de  d^eilsberg  ;  il  figure  à  l'at- 
taque et  à  la  prise  de  Kœnigsberg.  Puis,  de  ce  théâtre  lointain, 
il  passe  à  un  autre  :  des  profondeurs  du  Nord,  il  court  à  celles 
du  Midi,  et  termine,  sous  le  soleil  de  l'Espagne,  l'année  4808 
commencée  parmi  leo  glaces  des  bords  de  la  Baltique  et  du  Nié- 
men. L^  40  novembre  (4808),  il  combat  à  Burgos.  11  prend  part 
a  la  poursuite  de  l'armée  anglaise  en  Galice,  à  la  bataille  de  la 
Corogae,  au  siège  du  Ferrol,  à  la  prise  de  Chavés.  La  caoppagne 
de  Portugal,  et  plus  tard  celle  de  l'Andalousie,  avec  toutes  leurs 
péripéties  funestes  ou  glorieuses,  n'ont  pas  un  événeroen;t  où  il 
D'inscrive  son  nom.  La  bataille  de  Braga^.U  Jt>alaiUe  d'Oporto, 
la  retraite  du  Portugal,  le  combat  du  pont  de  l'Arzobisipo,  la 
marche  vers  Cadix  et  le  retour  le  trouvent  toujours  semblable  à 
lui-même.  Tant  de  travaux  sont  payés  enfin  (22  décembre  4 809) 
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'  du  grade  de  chef  d'escadron.  On  voit  que  \e&  premiers  postes, 
dans  l'ordre  des  périls  et  des  serviees,  ne  donnaient  aucane 
avance  dans  l'ordre  de  la  favear. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  fut  la  guerre  d'Espagne,  si  témérai- 
rement engagée,  si  inégalement  suivie,  si  fatale  à  notre  putasanoe 
et  à  nos  soldats.  M.  de  Tholozé  était  remarquable  tout  à  la  fois 
par  beaucoup  d'âme  et  de  feu,  et  par  la  suite,  rappKcation,  le 
zôle  résolu  et  persévérant  :  c'était  être  plus  fait  qu'un  autre  pour 
cette  j^ierre  de  ropiniâlreté  es^gnole  contre  l'impétuosité  iran- 
çaisef.  Il  continua  de  bien  mériter  du  maréchal  par  ses  fermes 
qn^fti^és  dans  le  labeur  de  chaque  jour,  ce  qui  ne  l'empèchail 

Sâfif  dese  distinguer  souvent  avec  éclat,  par  exemple  à  la  bataille 
'Ocana,  aux  sièges  d'Olivenza  et  de  Badajoz,  à  la  bataille  de  la 
Guibora.  Là,  il  courut  enlever  un  drapeau  jusque  dans  les  rangs 
ennemis.  Cette  action  lui  valut  (f9  mai  ^^^0  la^oroix  d'ofliteier 
de  la  Légionnd'Honneur.  On  ne  peut  assez  admirer  par  quels 
travaux  se  marquaient  alors  tous  les  échelons. 

L'année  4849  fut  remplie  par  les  désastres  de  la  campagne  de 
Russie  dans  le  Nord,  et  l'aifoiblissement  croissant  de  nos  armées, 
qui  s'épuisaient  de  toutes  parts,  dans  le  Midi.  A  la  bataille  de 
TAlbuera,  le  commandant  de  Tholozé  reçut  deux  blessures  gra- 
ves et  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Quand  il  put  rejoindre  lee 
drapeaux,  il  fut  rappelé  en  Allemagne.  La  France,  comme  il 
devait  nécessairement  arriver,  succombait  au  fordeau  de  tant 
d'entreprises,  de  tant  de  guerres^  de  tant  de  sacrifices  et  d'eflbrts. 
Entouré  d'ennemis  et  obligé  de  leur  faire  face  partout  à  la  fois^ 
TEmpire  avait  un  rideau  de  soldats,  d'oflBicters^  ae  capitaines  hé- 
ToVques  qu'il  présentait  partout  aux  assaillants,  sans  parvenir  à 
se  couvrir  nulle  part.  Tholozé  eut  deux  campagnes  de  4843  : 
Tune,  enPruBse«  qui  le  fit  assister  aux  grandes  et  terribles  jour- 
nées de  Lut£en,  de  Bautzen,  de  Wurohen;  l'autre,  en  Espagne 
d'abord,  en  France  peu  après,  afiit  de  recueillir  et  de  défendre 
les  restes  de  notre  armée  de  la  Péninsule,  confondus  dans  la 
même  fume  que  les  débris  de  la  royauté  impossîMe  du  roi  Jo- 
seph. C'est  airtsi  qu'il  assiste  aux  batailles  de  Sauvemen,  de  Saint- 
Sébastien,  de^int-lean  de  Luc,  de  Kdard,  de  Mugerer,  d^Orihes, 
enfin  la  bataille  de  Toulouse  termine  ce  vaste  drame.  Ou  plutôt, 
nous  nous  trampMis.  Plût  à  Dieu  qu'elle  l'eût  terminé  i  Loin 
àe  là,  quelques  mois  à  peine  avaient  passé,  que  le  cartel  fatal  da 
20  mars  mettait  en  présence  de  nouveau  la  France  et  le  monde, 
au  péril  de  ramener  sur  la  capitale,  sur  le  royaume  entier  avec 
elle,  des  malheurs  que  les  quatorse  siècles  précédents  n'avaient 
pais  connus  1  La  bataille  de  Ligny,  et,  dés  le  lendemain,  «ne 
journée  funeste,  éprouvèrent,  une  fois  déplus,  mais  en  vain,  la 
valeur  intrépide  de  nos  soldats,  lecoup-d'œil  supérieur  du  mare- 
ohai,  et  le  génie,  désormais  impuissant,  de  Napoléon.  Tholozé 
eut  sa  part  de  ees  suprêmes  et  douloureux  combats.  Là  se  fer- 
mait sans  retour  le  eerde  de  ees  tentatives  surhumaines,  de  ces 
victoires  inouiea,  de  ces  revers  irréparables.  L'épisode  extraer- 
dînaireet  terrible  de  l'Empire  était  fini  :  nous  rentrions  dans 
l'histoire. 


Gomme  toute  Tarmée,  Thotozé,  déB  la  première  Reslanration, . 
8'élait  seoli  d'autres  devoirs  envers  la  patrie*  Major  le  28  janvier  * 
4813,  il  avait  été  élevé,  le  17  janvier  1814,  pendant  la  campagne  * 
de  France,  au  grade  de  coloneL  Tel  était  le  fruit  qu'il  remportait 
de  cette  loofiue  suite  de  travaux,  de  faits  d'armes  et  de  dangers 
de  nos  armées,  qui  n'a  rieD  de  comparable  dans  les  listes  mili- 
taires d'aucune  nation.  La  Restauration  prodigu»  aux  chefs  de  - 
8es>  armées,  épuisées  de*  triomphes  et  de  revers»  ke  emplois,  les  • 
aharge&et  les  honneurSf  pour  marquer  sa  vive  adoption  detou^ 
las^Dos  gloires.    Dés  les  premiers  jours,  elle  s'était  hâtée  a'atta- 
eber  sur  la  poitrine  du  j^une  eli>riltaAtooloneMa  croix  deSain^ 
Louis» 

La  monarchie,  en  se  relevant,  la  seoonde  fois  surtout,  ne  trou* 
vaitique  des  ruines.  Elle  avait  tout  è  reconstituer.  Il  lui  fallatt 
nndre  à  la  France  tout  ensemble  des  fcontièies,  des  inances, 
à»  institutions,  une-  armée.  Elle  prit  dane  tate  les  camps  les 
hommes  d'élite  qui  devaient  Taider  dans  cette  tàclie;  M.  de  Tal* 
leyrand  et  le  diK>  de  Richelieu,  pour  traiter  ayec  l'étranger;  le 
haroo  Louis  et  M.  de  €orvetlo,  pour  reCaire  la  fortune  publique; 
teus  ks  grands  esprits- du  tMDpSi  pour  asseoir  te  système  repré- 
sentatif. EUe  employante  main  du  maréchal  Gouvion  Saint-Gyr 
k  refaire  notre  étal  militaire.    L'ewérienoe  des  grandes  aanMB 

Ïii  Tenaieni  de  passer,  insUnisit  aamhrablement  le  tranquilte  et 
rme  génie  de  rnabile  organisateur,  du  sage  ministre,  du  grand 
eitoyen,  h  rétablir,  ou  bien  à  innover  à  propos.  Une  de  ses  créa- 
taons  Ibt  te  corps  aétat-miyor.  Le  maréchal  Gouvion  Salnt*Gyr 
se  fit  honneur  de  oon^eadre  dans  le  prsmier  cadre  le  colonel  • 
AokMEé.  Il  l'attacha  «u  service  laborieux  et  édairé  du  dépét  de 
la  guerre,  à  la^sectioa  historique.  C'est  là  que  je  le  connus  et 

rappris  à  l'apprécier.  On  éteit  en  1819,  dans  cette  situation  per- 
lexe  de  l'État  et  cte  l'armée  que  les  événements  avaient  faite  à 
an  eC  è  l'autre,  dans  le  travail  difiScile  qu'ils  commandaient  à 
b  Franœ  sur  ses  instincts,  ses  institutions  et  ses  annales.  Le  bon 
eq>rit  de  Thotezé,  son  discernement  et  sa  sagesse  à  l'égard  de 
toutes  les  ouestions  brûlantes  qui  n'étaient  de  notre  ressort  qu'en 
notre  qualite  de  citoyens,  mais  qui,  à  ce  titre,  passionnaient 
tous  les  français,  nous  frappèrent  tous  dès  Tabora  ;  sa  juste  et 
prévoyante  modération,  dans  ces  temps  d'ardeurs  universelles 
qui  sont  a^jourd'bui  apaisées,  que  l'âfi^  présent  ignore,  et  dont 
l'extinction  rend  désormais  tout  possible^  même  te  bien,  dutfrap* 
per  plufr  vivement  ceux  d'entre  nous  que  les  sp^tacles  du  sys- 
tème xeiMréseEKtetif  à  se»  débuts,  et  la  pente  de  leur  esprit;  incli- 
naient  d'une  façon  parUculière  vers  les  matières  d'intérêt  public. 
Nous  reconnûmes  promptement  aussi  que  personne  n'avait  une- 
eapacité  plus  déciaée  pour  l'ordre  spécial  de  travaui&qui  nous 
éteit  confié.  U  y  portait  l'ardeur  judicieuse  et  résolue  qui.  sur 
te  t^rain*  avait  foitdu  eotenel  d'étet^major  un  serviteur  d'élite; 

!  n  aimait  Fînstruction  pour  elle-même.  Il  l'aimait  pour  tous  les 

fruite  qu'un  esf^lt  élevé  en  peut  Jirer.    Il  attaquait  les  parties 

I  CMifimee  et  inconnues  de  l'administration  et  de  l'histoire  miliT 

taîror  en  efteter  du  e^le,  airac  la  safe  et  te  flambeau,  avec  te- 


coup-d'oDÎI  et  la  persévéranœ  qui  font  en  toute  matière  lee  œu- 
vres utiles.  Ce  qui  vaut  mieux,  nous  sentîmes  très- vile  que  nut 
ne  portait  plos  haut,  en  toutes  choses  et  dans  tous  les  rapports, 
ces  qualités  unies  de  rintelligenoe  et  du  caractère  qui  marquent 
les  rangs  parmi  les  hommes,  et  font  reconnaître  de  tout  le  monde 
les  véritaDles  privilégiés  d'entre  eux.  Après  quatre  ans  de  tra- 
vaux assidus,  en  18^,  la  croix  de  commandeur  paya  les  services 
de  Tholozé.  Nous  nous  trouvâmes  touis  honorés  et  récompensés 
en  lui. 

Cependant,  l'éruption  soudaine  et  violente  de  toutes  les  liber- 
tés au  milieu  des  générations  qui  avaient  eu  l'irréparable  maî* 
heur  d'être  divisées  jusqu'à  l'émigration  et  à  la  terreur,  eut  pour 
contre-coups  plusieurs  révolutions  au-dehors,  en  attendant  le« 
nôtres.  L'expédition  d'Espagne  fut  un  parti  pris,  courageux  et 
honorable,  du  pouVoir  royal,  dans  le  sens  de  son  principe,  par- 
mi les  difficultés  de  cette  situation.  Elle  rappela  au  service  actif 
le  colonel  Tholozé.  Il  fut  nommé  à  l'emploi  ae  chef  d'état-'major 
de  la  !'•  division  du  corps  d'armée  du  maréchal  Moncey.  L'af- 
faire de  Mataro,  la  prise  de  Barcelone,  la-soumission  de  la  Cata- 
logne, province  guerrière  où  l'esprit  révolutionnaire  semblait 
avoir  plus  de  racines  qu'ailleurs,  honorèrent  ce  corps  d'arfoée. 
Deux  ans  après.  Tholozé  était  élevé  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  et  attache,  en  cette  qualité,  au  comité  consultatif  d'état 
major. 

C'est  là  que  le  trouva,  peu  après,  l'expédition  d'Afrique.  Celte 
mAle  entreprise  de  la  Restauration  devait  être  la  seule  des  con- 
quêtes de  la  France,  depuis  1792,  qui  ne  serait  pas  reperdue,  la 
seule  qu'il  serait  donne  à  nos  armes  de  conserver,  parce  Qu'elle 
fut  accomplie  avec  le  mélange  de  fermeté,  de  lumières  et  ae  sa- 
ffesse  qui  distingue  la  politique  régulière  et  sensée.  Il  y  avait  là 
des  perspectives  qui  sollicitaient  naturellement  l'ambition  et  le 
courage  de  Tholozé.  Il  fut  nommé  sous-chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée d'Afrique  (février  1830).  Le  débarquement  de  Sidi-Ferrach, 
le  combat  de  Staouëli,  la  bataille  du  t\  juin,  l'attaque  du  fort 
de  l'Empereur,  la  prise  d'Alger,  eurent  le  général  Tholozé  pour 
témoin  et  pour  acteur.  Cette  courte  campagne,  brillante  comme 
une  réminiscence  des  croisades,  héroïque  comme  les  plus  gran- 
des choses  de  l'Empire,  et  mariée  plus  qu'elles  au  sceau  de  l'u- 
tilité prévoyante  et  diu^ble  qui  est  nécessaire  à  la  vraie  grandeur, 
compléta  sa  réputation  militaire.  Une  rare  faveur  attesta  la  part 
ou'il  y  avait  prise:  Il  fût  le  premier  gouverneur  donnée  la  ville 
d'Alger,  cniand  cette  capitale  eut  succombé  sous  les  coups  de  nos 
soldats.  C'était  le  5  juillet  1830.  A  ce  même  moment,  le  tr6ne 
qui  donnait  à  la  France  un  vaste  empire  s'écroulait  dans  une  de 
ces  revendications  d'autorité  qui  étonnaient  beaucoup  alors,  daos^ 
un  conflit  de  pouvoirs  que  personne  ne  s'était  attaché  à  préve- 
nir, que  personne  n'eut  la  puissance  de  circonscrire  et  de  cal- 
mer. 

La  Restauration,  dans  cette  tempête,  n'eut  pas  le  ten^^de  ré- 
tribuer les  travaux  qui  avaient,  sous  ses  auspices,  glorifié  nos 
armes  et  illustré  sa  chute.  Le  gouvernement  nouveau  élev»  le 
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géDéral  Tbolozé  à  la  dignité  de  grand-officier  de  ia  Légion-d'Hon* 
neor.  y 

GegouTememeBt,  sage,  mais  résolu,  débuta  par  le  siège  d'An- 
gers, pour  marquer  sa  place  en  Europe.  Gomme  Louis  XVI 
avait,  en  Amérique,  constitué  les  Ëtats-Unis,  comme  Charles  X 
avait,  en  Orient,  constitué  la  Grèce,  Louis-Philippe  constituait 
la  Belgique  sur  nos  frontières  :  gloire  singulière,  qu'aucun  de 
DOS  pouvoirs  révolutionnaires  n'a  connue  ;  noble  emploi  des 
îbfoes  et  de  Tascendent  de  la  France,  qui  feisait  entrer,  en  trois 
règnes,  trois  Etats  de  plus  dans  la  famille  des  nations  I  Le  géné- 
ral Tbolozé  reçut  le  commandement  de  la  2«  brigade  de  la  V  di- 
vision de  l'armée  du  Nord.  Il  passa  de  là  au  commandement  de 
l'éoole  polytechnique.  Un  officier  du  génie  ne  pouvait  se  propo- 
ser de  plus  belle  perspective,  ni  rendre  de  service  plus  considé- 
rable. Pendant  neuf  années,  il  présida  aux  destinées  de  cette 
gvande  institution,  qui  le  comptait  parmi  l'un  de  ses  plus  nobles 
•nCants.  Pendant  neuf  années,  il  fit  prévaloir  la  discipline,  Tor- 
dre, le  travail,  tous  les  progrès,  dans  celte  pépinière  d'esprits 
jeunes-et  ardents,  parmi  les  circonstances  les  plus  difiiciles  qui 
furent  jamais.  'Le  grade  de  lieutenantr-général  venait  de  recon- 
naître' ce  rare  mérite  (2è  août  1838),  auand  l'insurrection  de 
Barbés,  au  t% mai  1839,  porta  le  trouble  aansParis,  dans  le  gou? 
vernement  et  dans  l'école.  L'école  fut  envahie  par  une  bande  de 
bctieux.  Le  général  s'élança  seul  à  sa  rencontre^  la  chassa  avec 
a  bravoure  héroïque,  et  fit  avec  confiance  distribuer  des  armes 
aux  élèves  pour  renôusser  au  besoin  d'autres  tentatives.  Un  in- 
«ident  de  pcesse  fâcheux  s'éleva.  L'autorité  blâma  les  dispositions 
du  gouverneur,  comme  c'était  son  droit  ;  et  il  quitta  ce  comman- 
dement qu'il  avait  si  longtemps  conservé,  mais  pour  recevoir,  de 
pur  en  jour,  des  témoignages  plus  multipliés  et  plus  éclatants 
de  la  oenflance  et  de,  Uestime  ciu  gouvernement.  Il  fut,  chaque 
année,  destiné,  soit  successivement,  soit  même  tout  ensemble,  à 
l'inspection  de  l'école  nolytechnique,  de  l'école  de  Saint-Gyr,  de 
îéoole  d'état-major.  On  savait  que  personne  n'apporterait  parmi 
les  maîtres  et  les  élèves  plus  d'expérience  et  de  lumières,  ni  plus 
d'autorité.-  Il  fut  aussi  appelé,  selon  les  besoins  du  service,  à  la 
présidence  du  comité  consultatif  du  corps  de  Vétat-major,  et  aux 
grands  commandements  militaires,  à  celui  delà  I3«  division  en 
particulier.  On  peut  dire  avec  vérité  que  nulle  part  sa  trace  ne 
sera  efbcée. 

Cette  carrière  si  honorable  finit  avec  la  monarchie  constitu* 
tionnelle.  Elle  avait  commencé  quand  tombaient  la  république 
et  l'anarchie.  Il  était  bien  qu'elle'  se  terminât  quand  ces  deux 
fléaux  étaient  déchaînés  de  nouveau  sur  la  France.*  Dans  cet  in- 
tervalle, qui  avait  été  d'un  demi  siècle,  il  avait  vu  l'esprit  monar* 
chique  donner  aux  français  trois  grands  gouvernements,  qui  ne 
s'étaient  eux-mêmes  que  trop  rapidement  succédé,  malgré  leurs 
dillérences  profondes  ;  et  à  cause  de  ces  difiérences  peut-ètrei 
Sous  tous  trois,  il  avait  fait  reconnaître  son  patriotisme,  sa  sa-' 
gesse,  sa  loyauté.  Sa  retraite  fut  liquidée  le-47  avril  f  848.  C'était 
un  des  premiers  actes  de  la  république. 


Al  edtraolêââs  la  vie  privé  pour  Ifa  prennère  fois,  fe  générrf 
Tholozé  y  retrouva  tout  son  courage.  Il  ne  tarda  pas  à  en  âVoir 
iKdsoin.  GraAd,  robusta,  plein  de  dialeur  d'âme^  plein  d'activité 
l'esprit,  plein  de  vie,  il  aVait  semblé  jusqu'alors  aéfter  le  temps. 
Par  degr&,  le  poids  de  tous  ses  travaux  et  de  toutes  ses  fîatigues, 
80US  tant  de  deux  divers  et  parmi  tant  de  périls,  se  fit  sentir. 
Des  infirmités,  résultats  naturels  de  si  longues  épreuves,  sans  al^ 
térer  la  force  de  son  âme  et  Tardeur  de  sa  pensée,  attristèrent  ses 
dernières  années.  Les  soins  d'une  oompagne  digne  de  son  nom, 
dont  la  vie' s'est  éoouléé^  dans  fes  bonnes  (Buvres,  ceux  d'amis 
fervents  et  fidèles,  les  consolations  surtout  de  la  religion:  qui 
étaient  pour  M  un  béritage  de  famille,  l'aidaient  à  surmonter 
ses  privations  et  ses  maux.  Il  n'y  a  que  les  malbeurs  publics 
dont  rien  ne  pouvait  distraire  un  cœur  qui  avait  battu  près  de 
soixante*douae  ans  pour  la  France. 

Le  fi  mai  1853,  il  succombe.  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  il 
avait  été  blessé  grièvement  trois  fois  ;  il  avait  fait  dix-buit  cam* 
pagnes  ;  il  avait  vu  vingt-cinq  batailles  rangées,  trois  sièges,  des 
combatasans  nombre.  C'était  là  sa  part  dans  le. bilan  de  gloire 
de  nos  années.  Malbeunux  les  temps  à  qui  furent  réservées,  âu 
prix  an  bouleversement  universel  et  de  deux  invasions,  de  telles 
moissons  d'bonneur,  puisqu'elles  n'ont  laissé  après  elles  que  dee 
ruines  et  le  déplacement  à  notre  préjudice  des  forces  qui  oonstl-^ 
tuaient  Téquilibre  du  monde^l  Mais  heureux  tes  hommes  aux-^ 
qneb  il  fut  donné  de  s'en  approprier  une  noMe  part  t  Us  ont  b&eik 
mérité  du  pays,  et  leur  nom  sera,  conservé  par  l'histoire. 

Salvandt. 


Tout  le  monde  connaît  le  magnifique  théâtre  de  Bordeaux^ 
ehef-d'œuvre  de  l'ardûtecte  Louis,  dont  le  péristyle,omé  de  douae 
colonnes  supportant  autant  de  statues  colossales,  rappelle  les 
grandes  compositioni^  architecturales  de  l'antiquité.  Ce  monu- 
ment grandiose,  où  l'on  respire  à  l'aise  et  pour  lequel  on  a'a- 
épargné  ni  le  terrain»  ni  la  dépense,  recèle  un  vaste  foyer  décoré 
des  bustes  de  nos  auteurs  dramatiques  et  lyriques  les  ploscélè^ 
bree,  et  des  portraits  des  principaux  acteuns  qui  ont  illustré  la 
fcène  bordelaise.  Or,  parmi  ces  portraits,  on  en  distingue  un 
en  pied,  bien  peint,  représentant  peut-être  un  père-noble,  mais, 
à  coup  sûr,  un  honnête  homme  à  en  juger  par  la  bonne  flgim 
qu'il  porte,  et  dans  tous  les  cas,  un  artiste  qui  a  mérité  un  sou- 
VMiir  dund>le  de  la  part  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Cet  aoteuc,  qui  a  obtenu  une  place  d'honneiiraufoyer  du  plue 
beau  théâtre  que  Ton  connaisse  en  France,  appartient  au  dépfer» 
tement  du  Nord  ;  û  est  liHoia.  Vetd  l'inscrii^tion  «revée  aa 
da  cadre  de  ce  portrait  : 
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'    ioiBPff  ïiisèôfittÉÊf;  né  à  fJlk  enfTM,  '  '• 

Mort  à  Bordeouo!  en  juillet  l'S^.  '     ■ 

«BdD  rare  talent  et  sa  bonne  conduite  < 

D  Lui  on<  niérité  les  hommaees 
>'  D'ttn  public  dont  il  a  fait  les  délices 

«Pendant  trente  ans.  » 
(La  loile  est  signée:  G.  de  Gaktrd,  182*2.) 

Le  lillofs  Degforges  ({îii  fit,  en  effet,  pendant  longtemps  les  dé* 
fioes  des  bordelais  en  jouant  aVec  beaucoup  tite  naturel  les  Crispm, 
et  avec  beaucoup  de  rondeur  les  financiers,  finit  par  gagner  un 
embonpoint  ex&essifet  de  forts  accès  dô  goutte  oui  l'emportèrent.  ' 
Son  portrait  est  placé  entre  ceux  de  Koae,  célènre  violoniste  né' 
à  Bordeaux;,  et  de  'Boyeldîm,  talent  universel  qui  mérite  des 
hommages  dans  touà  les  lieux  où  Ton  sait  apprécier  rbarmonie 
et  la  grâce^      ,        .    , 

Joseph  De^forges  ne  Ait  pas  le  Seul  artiste  lillois  qui  reçut  des 
applaudissements  ^  le  grand  théâtre  de  Bordeaux,  tl  fut  suivi 
par  Louis  Mercké,  dit  Marchcmd,  fils  d'un  graveur  de  Lille,  qui 
commença  à  étudier  les  beaux-arts  et  à  qui  M.  Libert  de  Beau- 
mont  décerna  le  5  J.anvier  t784,  le  prix  du  modèle  de  la  classe 
du  dessin  de  l'académie  des  arts  à  Lille  ;  ce  Merché  exerça  l'art 
de  la  gravure  en  celte  ville  comme  ses  parents,  mais  apparem- 
ment Il  n'y  réussit  pas  pendant  la  Révolution,  car  il  préféra  se 
feire  comédien  :  c'était  encore  rester  artiste.  Le  U  tnermidor 
an  yill,  il  était  attaché  au  grand  théâtre  de  Bordeaux.  On 
croit  qu'il  obtiiit  dans  sa  jeunesse  une  pension  de  la  ville  4o 
Lille  ppur  aller  étudier  les  b>eâux^arts  à  Paris;  mais  que  les 
droonstances  né  lui  pertnlréût  pas  de  profiter  de  cet  avantage 
et  de  suivre  cette  carrière.  Les  artistes  ont  aussi  leur  déstipée, 
et  oe  tfest  pas  seulement  des  livres  qu'on  doit  dire  :  Babeni  nta. 
fata,  .  A.  b.  . 

Sût  iKiAffUvtx  %dtuàmm^  te  i|»ituihiir  BUrlr. 

De  tout  temps  fa  ville  de  Yalenciennes  a  produit  des  artidte^ 
peintres,  sculpteurs,  architectes.  Pourquoi  donc  cette  cité  éut- 
elle  le  privilège  de  fournir  le  constructeur  du  château  de  Ham, 
le  statuaire  qui  enrichit  le  temple  de  l'antique  abbaye  de  Saint- 
Berlin,  le  décorateur  de  la  belle  cathédrale  de  Tournai,  le  sculp- 
teur de  l'église  dé  Vicoigne?  C'est  qu'enrichie  de  bonne  heure 
par  l'industrie  et  le  commerce  de  ses  habitants  intelligents,  elle 
put  encourager,  et  nourrir  dans  son  sein,  les  hommes  ingénieux 
qui  cultivaient  avec  succès  les  beaux-arts.  Le  goût,  ce  sixième* 
sens  qui  manque  souvent  à  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  tra- 
fic, ainsi  que  cela  ce  remarqueen  Migleterre  et  aux  États-Uni» 
d'Amérique,  s'implanta  heureusement  dans  notre  riche  contréOr 
et  fut  presqu'à  toutes  les  époques,  un  don  de  nature  pour  les  va- 
leneiennois.  On  en  retrouve  des  traces  bien  marquées  preeqû'à 
chaque  siècle.  Nous  allons  encore  apporter  une  nouvelle  preuve 
à  l'appui  de  oe  que  nous  avançons. 

En  tète  du  ebotnr  de  Cantique  égHse  de  St»Bertin  de  Sahï^ 


Orner,  chœur  achevé  en  13$3  d'apràs  M.  Ewnda  Lofkme,  bîstd' 
rien  érudit  de  ce  mooumeut,  &'élevajt  autrefois  (sur  le  devant  de 
l'autel  St-Martin)  Tancien  maJtre-autel  dédié  à  St-Pierre  et  à 
St-Paul.  Cet  autel  subit  bien  des  changements  et  des  embellis* 
sements  ;  celui  que  l'on  peut  regarder  comme  le  plus  remaraua- 
ble,  et  qui  se  rapporte  d'ailleurs  à  notre  sujet,  arriva  en  Van 
li59,  lorsque  Guillamme  FiUaslre,  un  des  plus  céldires  abbés  de 
St-Bertin,  en  même  temps  évèque  de. Tournai  et  auteur  de  la 
Toison-^Or,  ûi  établi^  pour  décorer  ce  point  important  de  sou- 
église,  un  magnifique  retable  en  orr  earichi  de  figures  de  vermeil 
et  de  pierres  précieuses.  Il  était  d'or  de  ducat,  djt  l'abbé  Domi- 
nique  de  Witte,  historien  de  l'abbay&de  St-6erlin;  et  il  avait 
sept  pieds  de  longueur  et  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  :  on  lé 
fermait  par  les  fameux  volets  pîeints  par  le  célèbre  Hemling,,  oUm 
Uemlinçy  comme  on  le  nomme  maintenant,  qui  représentent  la 
vie  entière  de  St-Bertin,  exé(nitée  de  la  manière  la  plus  char- 
mante. Ce  chef-d'œuvre  de  la  peinture  gothique  fut  recueilli 
par  un  boulanger  de  Saint-Omer  lors  de  la  dévastation  de  Saint- 
Berlin  ;  un  amateur  du  pays  le  découvrit  et  l'acquit  on  ne  sait  à- 
quel  prix;  il  fut  exposé  en  vente  en  1823  à  Thotel  de  BuUion; 
un  marchand  hollandais  Tacheta  pour  la  modique  somme  de 
7,500  fr.  et  le  revendit  fort  cher  au  prince  royal  des  Pays-Bas» 
Enfin,  è  la  vente  des  tableaux  du  prince  d'Orange,  il  fut  adjugé 
à  la  somme  de  23,000  florins  à  Bf.  Roos,  pour  la  Russie. 

Le  beau  retable  en  or,  garni  de  figures  en  vermeil,  était  l'œu- 
vre d'un  artiste  deValencîennes  d'un  tel  talent  qu'on  avait  jugé 
que  celui  du  seul  Memliog  pouvait  s'associer  au  sien.  C'est  le 
grand  cartulaire  de  St-Bertin  qui  nous  l'apprend.  L'œuvre  re- 
marquable et  magnifique  de  1  habitant  de  Valenciennes  portait 
les  vers  suivants  inspirés  à  Guillaume  Fillastre  par  son  amour 
pour  la  Sainte  Trinité  : 

GuiUelmm  prcBses  Tullensis/ei  isHus  abboi, 

Ccnvenius,  opus  hoc  tibi  kino  sanœit  et  tint  (1). 

S*il  nous  reste  quelques  données  sur  la  destinée  du  beau*  ta- 
bleau de  Memling,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des  magni- 
fiques sculptures  qui  alliaient  un  chef-d'œuvre  à  un  autre  ;  on 
ne  sait  plus  rien  du  beau  retable  en  or  fin  ,  ni  des  figures  de 
vermeil  enrichies  de  pierres  fines.  L'œuvre  d'art  du  sculpteur 
valenciennois  était  trop  précieuse  pour  être  méprisée  par  le  van- 
dalisme révolutionnaire  et  sa  splendeur  même  a  fait  sa  perte. 
A  cette  époque  tout  ce  qui  était  riche,  homme  ou  meuble,  péris- 
sait. Â  peine  s'il  nous  est  possible  de  constater  ici  que  ce*  monu- 
ment a  existé.  À.  D. 


|I^Uqi|ir  Cncrocrti  U  Hmikfriptr- 

Bunkerque  a  possédé  de  tout  temps  des  hommes  d'un  savoir 


(i)  Mémoires  des  Antiquaires  de  la  Morime,  VU,  p  5^. 
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éminentqui,  sortis  de  la  foule,  ont  été  utiles  à  la  cité,  mais  dont 
la  cité  n'a  guère  conservé  le  souvenir.  Nous  citerons  entre  au- 
tres aujourd'hui  M.  Philippe  Everaert,  19e  h  Dunkerque  en  1705, 
d'une  famille  d'honnêtes  artisans,  et  qui  parvint  par  son  mérite 
à  occuper  une  position  élevée  parmi  ses  concitoyens. 

M.  Philippe  Éveraert,  tout  en  se  livrant  dès  sa  jeunesse  au  mé- 
tier de  charpentier,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  arts 
et  des  sciences  et  se  fit  surtout  remarquer  par  son  aptitude  pour 
le  dessin  et  Tarchitecture.  Sa  capacité^  le  goût  qu'il  montra 
dans  la  distribution  des  constructions  civiles  le  mirent  en  grand 
renom  non-seulement  à  Dunkerque,  mais  dans  toutes  les  localités- 
environnantes  dans  un  rayon  très-étendu*  Également  versé 
dans  la  science  hydraulique,  il  construisit  des  écluses^  dirigea 
des  conduits  d'eau,  éleva  des  moulins  à  scier  des  planches,  ^t 
d'autres  façon  de  Hollande.  De  toutes  parts  on  venait  le  con- 
sulter et  ses  plans  étaient,  toujours  suivis.  Le  gouvernement 
même  utilisa  ses  vastes  oonnaissapces.  et,  en  17S5,  il  fut  chargé 
de  dresser  une  carte  figurative  de  la  rade  de  Dunkerque  et  de  ses 
bjancs.  L'anpée  suivante  on  le  chargea  de  faire  le  plan  de  Tarse- 
nal  de  la  marine  de  cette  ville,  et  on  lui  confia  aussi  l'exécution 
de  plusieurs  cartes  nautiques  du  fleuve  St-Laurent,  des  fles  de 
Terre-Neuve,  et  des  côtes  d'Anticosti  jusqu'à  Québec,  le  tout 
pour  l'usage  dés  navires  de  l'État^  arm^s  à  cette  époque  en  notre 
port  pour  le  Canada. 

U  ne  manauait  sans  doute  à  II.  Everaert  qu'un  plus  vaste 
théâtre  pour  aevenir  une  illustration  et  il  songeait  sérieusement 
h  sortir  du  rayon  limité  d'une  ville  de  province  où  son  talent  se 
trouvait  à  Tétroit.  Il  était  décidé  à  prendre  son  essor  dans  fa 
capitale,  lorsque  le  conseil  échevinal  ae  Dunkerque  résolut  de  te 
détourner  de  son  projet  en  lui  accordant  une  pension  sur  les 
deniers  de  ta  commune,  afin  de  le  conserver  à  la  localité  ;  mais 
le  conseil  eut  l'heureuse  pensée  de  rattacher  à  cette  pension  une 
création  utile  qui  pût  en  même  temps  offrir  à  M.  Everaert  une 
position  honorable  parmi  ses  coucitoyens.  Ce  fut  dans  sa  séance 
du  46  novembre  4760  qu'il  vota  la  fondation  d'une  école  publi- 
que d'architecture  et  ae  dessin  dont  U.  Everaert  fut  nommé 
professeur  aux  émoluments  annuels  de  6(K)  livres  qui  prirent 
cours  de  ce  jour  même,  bien  que  l'on  ne  fût  pas  en  mesure  en- 
core d'ouvrir  les  deux  classes  dont  la  fondation  était  décidée  en 
principe.  On  commença  même  par  une  seule  école,  celle  d'ar- 
chitecture, dont  M.  Everaert  eut  la  direction  et  qui  fut  établie  au 
deuxième  étage  au-dessus  de  la  Bourse,  dont  la  construction  date 
de  4755.  La  géométrie  v  fut  également  enseignée  et  eut  pour 
premier  professeurM.  Ghyselinck.  Quant  à  l'école  de  dessin, 
elle  ne  fut  ouverte,  dans  le  même  local,  qu'en  1769,  et  M.  Eve- 
raert étant  mort  dans  l'intervalle,  la  direction  en  fut  confiée  à 
M.  Truit,  élève  de  l'hospice  de  Dunkerque.  qui  avait  fait  de  ra- 
pides progrès  aans  la  peinture,  et  qui  avait  été  perfectionner  soa 
talent  dans  la  capitale.  A.  Dasenbugh. 


P^ 
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fe  bertrier  .0ajimx  de  llaUttcmineB. 

Le  Maueur  de  Valenciennes  faisait  partie  da  corps  du  Magistrat; 
il  sapplâiit  dans  certains  cas  le  prévôt,  avait  de^  attribations 
spéciales  touchant  les  scellés  à  apposer,  la  vérification  des  poids 
et  mesures,  l'inspection  des  dem^,  etc.,  etc.  Il  était  nonuiié- 
avec  les  échevins.  Le  plus  ancien  Mayeur  cité  par  d'Oultremanv 
dans  son  Histoire  dé  Valenciennes,  est  un  nommé  Anselme'.  Dan»- 
des  lettres  de  ran'1196^  de  Baudouin,  depuis  empereur  de*Goo- 
stantinople,  sont  mentionnés  comme  mayeurs  de  Valenciennes, 
HéUn  le  Sommier  et  Mathieu  Mabloatt;  od  1210  Landry,  était^ 
Mayeur. 

En  1796,  le  Majeur*  prenait  le  titre  de  Rfoeveur  des  txmngna^ 
(ions  et  Comtfmsaire  otKS  saisies  réèUes  Bo  1790,  le  titulaire  de 
ces  fonctions  municipales  était  M.  Charles  Ihuchelet  de  Berlaymont^ 
fils  de  Charles  Bouchelet,  seigneur  de  Josse,  consul  de  commerce 
à  Valenciennes  et  d'Isabelle  Walwein  dont  le  père.  Corneille 
Walwein,  était  conseiller  pensionnaire  de  la  chAtellenietlTpres. 

Le  Mayeur  Bouchelet  de  Berlaymont,  né  à  Valendennes  en 
1757,  avait  épousé,  en  1780,  Marie-Thérèse  Walwetn,  flUe  de 
Louis-Josse  Walwein,  échevin  dlTpres.  Il  devint  membre  de 
Tas^mblée  des  Notables  en  1789,  et  conserva  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  Mayeur  de  Valenciennes  jusqu'à  la  suppression  de  cette 
juridiction  el  les  changements  radicaux  opérés  dans  toutes  les- 
magistratures  par  la  révolution  française;  Il  émigra  en  Alle- 
magne et  retrouva  à  la  cour  de  Vienne  une  honoraole  existence 
par  l'effet  de  ses  alliances  dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Il  est 
mort  à  Vienne  en  1819,  à  Tàge  de  62  ans,  étant  conseiller  intime 
de  l'empereur  d'Autriche.  Son  portrait,  finement  exécuté  à  k 
^uache,  par  le  célèbre  peintre  viennois  Hirsch,  a  été  légué,  le  2 

iuin  I8i3,  par  sa  veuve  Marie  VITalwein,  au  baron  Taylor,  mem- 
bre de  Tinstitut  de  France,  son  cousin.  M.  Taylor,  attaché  h  la 
ville  de  Valenciennes  par  ses  alliances  de  famille,  a  jugé  conve- 
nable de  faire  hommage  de  ce  portrait  au  musée  de  cette  ville  : 
nous  avons  été  chargé  de  l'offrir  en  son  nom,  à  cet  établissement 
communal,  en  janvier  1854.  Cette  œuvre,  d'un  artiste  allemand 
peu  connu  en  France,  avait  une  place  marquée  au  musée  de  Va- 
lenciennes où  elle  rappelle  les  traits  d'un  membre  d*une  famille 
distinguée  qui  a  exercé  dans  cette  ville  d'honorables  fonctions. 
La  famille  Walwein,  de  laquelle  étaient  issues  la  mère  et  b 
femme  de  Charles  Bouchelet  de  Berlaymont,  dernier  Mayeur  de 
Valenciennes.  est  celle  des  ancêtres  maternels  de  M.  le  baron 
Taylor,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts,  et  vice-président 
de  la  société  du  département  du  Nord  à  Paris,  qui  en  possède- 
une  généalogie  remontant  à  l'an  1297.  Cette  maison,  appar- 
tenant à  la  fois  au  Nord  de  la  France  et  au  Midi  de  la  Belgiqaer 
nous  avons  cru  utile  de  tirer  de  sa  généalogie  la  note  soir- 
vante  que  M.  Taylor  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

A.  D: 


<  JLa  iamiUe  Walwein  est  connue  «à  Flandres  depuis  le  tf^h 
ziècie  siècle.  Un  seigneur  de  ce  nom-  fut  au  nomSrp  des  per-^ 
sonnagies  qui  en  1297  furent  massacrés  à  Ynres dans  uôe  sédition. 
popalaire*et  jetés  par  les  fenêtres  de  rh6telrde'-YiIle-  Le  t^  août 
1316,  Jean  Walwein,  et  d'autres  seigneurs  ses  confrères,  renoua 
Tdàrent  ks  OMgiatraCsdehi  Tille  d'Y prefll^t  to  installèrent  dans 
leurs  fonctions  après  les  avoir  nommés.  Une  charte  eu  flAman4 
constate  le  fiait  et  réuttit  les  noms  de  ces  ipagiotn^^ 

>  La  braocha  à  laquelle  ap^rtlenl  pajr.sa  mèrei lebaron  Tayl(«r 
a  pour  auteur  Pierre  Walwein  qui  ylyait  èi  Ypres  en  147^* 

>  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  Ixanobe  avait  p9ur  cbef  Id 
^^and^pàre  du  baron  Taylor,  M*  Widweiii«  gouverneur  du  cerclé 
de  Bruges  sous  le  règne  de  Joseph  IL  Son  attacbemeEXt  slux  idéç» 
politiques  et  phUott>phiques  de  oe'|)ffdft9e,  l'eiposa  w  ressenti- 
ment du  peuple  et  après  avoir  vu  sa  maison  mise  au  pillage  et 
détniite,  il  fut  foroéae  fuirot  vint  d^erchor  un  asile  en  France 
où  il  est  mort  commandant  en  chef  de  la  garde  national  de  B|ar- 
•saille.  L'administration  de  M.  Walwein  a  laissé  à  Bruftes  lea 
plus  honorables  souvenirs.  Il  a  donné  son  nom  à  ui^  des  faf. 
(me /des  écluses)  «t  à  un  jardin  qu'il  avait  eu  le  projet  de  consa- 
crer à  rétude  de  la  botanique  et  qui  devait  être  public  On  peuji 
rappeler  aussi  qu'il  créa  deux  Bourses  pour  élever  au  collé£À  de 
Bni^es  deux  jeunes  gens  choisis  par  la  v^Jte,  et  que  ces  deux 
élèves  ont  été,  l'un,  le  célèbre  bîbliegrapbe  Vàn  Praet,  mort  Gon.^ 
sarvateur  de  la  bibliothèque  royale  à  Paris  ;  .Tautrej  Legiikm, 
peintre  de  genre  distingué.  On  conserve  aux  archives  de  Bruapaln 
les  la  correspondance  de  M.  Walwein,  gouverneur  du  cercle  de 
Bruges,  avec  Joseph  II. 

»  SoD  fils,  Georges  Walwein  fut  tué  h  Paris  da^s  le  ipassacre 
des  prisonniers  de  l'abbaye  aux  fpnestes  journées  de  septembre» 
on  trouve  son  nom  sur  la  liste  des  victime?-  Il  a  laissa  un  fila, 
aoden  maire  de  Tours,  et  actuellement  conseiller  de  préfecture 
i  Alger. 

•  Pendant  que  le  grand-père  maternel  du  baron  Taylor  fuyait 
la  Belgique,  comme  partisan  d'un  système  de  philosophie  con- 
traire aux  idées  catholiques,  un  de  ses  oncles  paternels,  le  gfén^^ 
rai  Taylor,  qui  avait  embrassé  la  défense  du  calholicisme  ep 
Irlande  était  oblifté,  après  l'expédition  du  général  Hoche,  de  se 
réfugier  aussi  en  France  où  le  gouvernement  l'eqiploya  comme 
général.  », 


Cait5  relotiié  à  ri|t0t«ire  V2inqltimt  et  publiée 

On  sait  avec  cruel  empressement  les  Anglais  recherchent  totts 
les  livres  relatils  à  l'histoire  de  leur  pays  ;  un  assez  grand  nom* 
bre  daces  livres,  imprimés  sur  le  Continent,  >^nt  rares  dans  la 
firande-Bietagne  et  ils  s'y  payent  des  prix  fort  élevés.  Les  presses 
de  Louvain  et  d'Anvers  en  ont  enfante  plusieurs;  les  réfugiés  que 


n'ntoléraiice  anglicane  ou  \^  Iroulbles  politiques  vooaient  k 
Texil  faisaient  volontiers  usage  des  imprimeries  flamandes  pour 
éDoncér  deS  idées  qui,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  étaient  ri- 
gooreusemeut  proscrites.  Nous  nous  bornerons,  pour  le  mooMni 
du  moins,  à  signaler  Quelques  écrits  qui  ont  paru  dans  des  vines 
Ihinçaises  et  que  tout  bibliophile  des  trois  Royaumes  est  heareox 
de  posséder. 

The  life  of  the  glorious  -bishop  Saint  Patricke,  apoetle  aod  pri- 
.mate  ôf  Ireland.  Togetber  with  tbe  lîyes  of  the  holy  virgin 
Saint  Bridgit  and  of  the  glorious  abbot  Saint  Golumbe;  SkSni^ 
OMers,  Mm  Eeï^m,  1625,  S«. 

Punition  de  d£bu  arriTée  en  Angleterre.  Du  gnnd  nombre  des 
morts  en  24  heures  et  marquée  d'une  main  sur  lecerps  qui  rem* 
pirt  de  crainte  et  de  tremblement  les  royaumes  d'iocsseet  dAn^ 
gleterre;  Sàin^Omêr,  1626,  in-12. 

L'auteur  de  cet  étrange  opuscule  affirme  hardiment  que  dons 
cent  mille  personnes  sont  mortes  à  Londres  le  2  février  1626, 
chacune  d'elles  ayant  sur  l'épaule  une  marque  semblable  à  celto 
cTun  fër  rouge. 

Beynerus  (Clemens)  Apostolatus  Benedlctorum  in  Aoglia, 
ÎPuaci,  eX  ôff.  L.  Kellami,  1626,  folio. 

'-Il  existe  quelques  exemplaires  sur  papier  fih*avecun  supplé» 
ifrent.  Voir,  au  sujet  de  cet  ouvrage  Gough,  British  Tapogrdqdêer^ 
t.  I,  p.  128  ;  Nicolson,  SUUprical  Hhrary,  p.  147. 

TfaeRansomeef time being  captive^ wnerelnis dedared how 
pfeoious  a  ^ing  Is  time,  Written  in  spanish  by  the  father  An- 
drens  de  Soto,  translated  into  english  by  J.-U.  Dmcay,  Gérard 
Pinsone,  1634,  8». 

*  Cettelraduction  d*un  traité  de  morale  en  espagnol  sur  le  prix 
et  le  bon  empioidu  temps  ne  séduirait  guéres  aujourd'hui  les 
bfbliopbHess  ils  iie  trouvaient  pas  en  tète  de  ce  volame  un  beau 
pbrtràit  de  Catherine,  duchesse  de  Buckingham,  gravé-  par  Gris- 
pin  de  Pas. 
"  Th/Slapleton,  TresTbom».  Duaci^  1.  Bogard,  i588,  8'. 

Les  trois  Thomas  dont'il  est  question  dans  cet  écrit  sooi  l'apâire- 
Saint-Thomas ,  Saint-Thomas ,  archevêque  de  Canierbury  et  le 
chancelier  Thomas  Morus. 

G.  Thvrœus,  Ibernus,  discursus  panegyrici  de  nominibus,  tri- 
bulatîonibus  et  miraculis  S.  Patricii  Ibemorum  apostoli.  Dûad, 
Baltazard  Bélier,  1617,  8o. 

Tous  les  anciens  livres  relatifs  à  Saint-Patrice  sont  vivement 
convoités  en  Angleterre  ;  celui-ci  n'est  pas  un  des  plus  communs. 

Henry  More,  Hiskoria  Provinci»  aogUcan^  Sociotatis  Jeau. 
Auâomari,  typis  Thomae  Guebels,  16C0,  in-folio. 

Ouvrage  important  pour  Tbistoire  ;  Tauteura  été  admis  à  ood- 
sulter  les  archives  du  Vatican  ;  il  a  eu  à  si  disposition  la  corres- 
pondance des  missionnaires  envoyés  en  Angleterre  et  les  papiers 
des  collèges  anglais  établis  sur  le  continent. 

F.  Davcnport,  Manuale  missionarîum  regalarium  prœcipue 
Anglorum  S.  Francisci ,  in  quo  fragmenta  seu  bistoria  minor 
provinciœ  Anglis  F.  F.  Minorum  exaratur.  Duaciy  ^  Délier, 
1658,  in-12. 
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L'auteur  était  ebapelain  de  la  reine  Henriette-Marie  ;  son  nom 
de  religion  était  François  de  Sainte-Claire. 

Goppie  d'une  lettre  envoyée  d'Angleterre  au  sénainaire  dee 
Anglois  à  Douay.  Par  un  prestre  qui  avoit  été  autrefois  de  leur 
-compagnie.  Contenant  l'histoire  du  martyre  de  quatre  autres 
prêtres  du  même  collège,  lesquels  ont  été  condamnés  et  mis  à 
mort  en  Angleterre  en  cette  présente  année  1616.  Traduite  du 
latin  en  francois  par  le  sieur  D.  D.  Jouxte  la  copie  imprimée  à 

Douay  obéi  P^^ne  ^^V.^  ^^^^*  ^**     <  '    '  . 

Jean  l'Espagnol,  Histoire  notable  de  la  conversion  des  Anglois, 
des  saints  du  pays,  des  monastères,  églises  et  abbayes,  des  pèle- 
rinages, des  apparitions  des  esprits  et  des  saintes  reliques.  Douay, 
B.  Bellere.  16«4,in-12. 

OIdys,  dans  son  British  librarian,  i6U,  in-12,  parle  en  détail 
de  cet  ouvrage. 

HenricusPitz-Simon,  Britannomachia  Ministrorum,  in  plerio- 

ue  et.jGldei  fundamentis  et  fidei  articuli?  dissldentium.  Duqd, 

Bélier,  I6f4,  4». 

L'auteur  était  un  jésuite  né  à  Dublin  ;  voir  J.  Wafe,  De  seHp- 
ioribuB  Bibermm,  ' 

A'inie  report  of  tbe  deeth  and  martyrdome  ofiM.  Cimnlon 
jésuite,  at  Tibome,  tbe  ârst  of  deofonber  1581,  sans  li^u  ni  otte, 
(Douay)  in-16,  signatures  A— Gii. 

Cette  relation  s'annonce  comme  Fœuvre  d'un  prêtre  témoin  du 
supplice  ;  elle  est  attribuée  à  Robert  Parsons,  jésuite  qui  écrivit, 
-au  sujet  des  arrêts  rendus  par  la  reine  Ëlizabétb  eontre  les  ca- 
tholiques, divers  ouvrages  en  latin  et  en  anglais  devenus  fort 
rares.  (V^ir  la  êititiiaih^ca  Grenoakma,^^k,%,  p,  ISt5).!Un  de  ose 
écrits  (Gonferniu»  about  i&e  9uoc99skm  <to  th$  crown^  of  Enghmé, 
i&94)  fut  proserit  si  rigoureusement  4u'en  posséder  un  exem- 
plaire fut  déclaré  crime  de  haute  truiison  et  un  libraire  fut 
pendu  pottr  eniaTdir  débitée  •  i    ..    .  .  .   ^ 

RieardusVitu^^Riohard  Whtte)HisteriarumBriftanntfe  librl  V, 
AJtirébaH,  ex  offlcina  6.  Riverii,  4597;  les  livres  suivants  furent 
looprimés  à  Douay  e&ea  Charles  Bosoard  :  le  6«  en  1598,  le  7«  et 
'le.e*  en  4600,  te  9«  en  t602,  le  tOt  en  i^06,  le  4  H  en  1607.  On 
assQfiè  qu'on  rie  eonnalt  qu'un  très*petît  nombre  d'exemplaires 
ioàloas  ces  livres  sont  réunis;  il  s'<eB  trouve  un'' ^ns  la •  riche 
bÉblietbàque  fbrudée  par  sir  Thomas  Grenvllle  et  qu'il  a  légvée 
eu  Mus^  britannique.  Les.  neuf  prelniens  Yïtnm  furent  réimnri'* 
mes  avecquélques  additions  en  1606  dam  la  même  ville  et  oatts 
4e  même  atelier.  Voir,  au  stuet  de^  R,  White  les  Mémoires  de  Ni- 
céron,  t.  XXIV,  p.  90  et  Foppens  BibUotheea  êaijfîotf.  t.  II,  p.  i07i. 
On  lui  doit  plusieurs  autres  ouvrages  imprimés  à  Douay  ou  à 
Arras  et  notamment  celui-ci  qui  ne  se  rencontre  pas  facilement  : 
Brevis  expîicaiio  martyrii  SanetcB  Ursulœ  et  undectm  millium  Ftr- 
pifmm  Brtiannarum.  Duaci,  P.  Avroius,  tSiO,  8<>.  O.  B. 
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^î^.  ^  ÀLMANACH  séculaire  de  l^Observatoire  royal, de  Bruxelles, 
par  io  dirfMH^ur  À,  Qudaktf  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
royale  de  Belgique,  correspondant  de  l'Institiikt  de  France,  des 

•  Sooiélés  royotes  dé  Lomdres,  Édimboarg>  Cdf^tahqgve,  etc.  etc. 
"Gommandeur  de  l'Ordre  de  Léopoid.  Bruccelfes,  A.  Hayez, 
/1854,  pet.  in-48  de  460,pages. 

-  Le  mérite  de  11.  Qa^lelefteat  trop  uoiversellemeat  coomi  pour  qam 
Huns  tefuikuis  rewartir;  4ir»  q«'ivi  ouvrage  porte  son  nom,  c'est  aïk- 
«oncev  q«Ml  est  fait  ea  esnsotoDce  et  rempli  d'enseignements  «tiles. 
Oaol^ae  colni  q«e  noes  amionçons  porte  le  titre  modeste  d'AImmuÊch^ 
il  résDlt  an  soprOme  degfé  les  oonditions  qoe  noQ&  ▼enons  d'Indiquer. 
0081  im  répertoins  indispensable  à  tous  les  homneiss  d'aSktire  et  de 
science,  nous  pourrions  mémo  ajouter  à  tous  les  bommes  dn  monde  el 
de  pMsir»  ear  oa  y  trouTo  Isa  rappons  exacts  entra  les  monnaies  Mges 
M  fiDançalses  et  eetlea  de  ions  tes  Etats  de  l'Europe,  notions  devenues 
lie  la  plus  granés  nécessité  à  ceux  qui  sortent  dé  leur  psys,  et  l'oa  aatt 
combien  de  monde  voyage  aaiourd'hui  1  Pour  donner  une  Idée  de  ce  que 
ranisipe  d*«tUe  le  petit  livre  qoe  nous  anoonçona,  il  nona  anflln  de 
^tn  qne  sa  iabU  du  maMrat- comprend  dix  pages,,  divisées  en  cinq 
gnodns  sections,  savoir  :  gfiroiiomts;  géographie  êtskIêistiqiÊê;  méêto^ 
rdogiê;  mo^iiMNis  IsfTsiiiv  si  pUnomÀMtpériodîgiMS  uaiinii;  poiiÊ 
sÉ  ntotiiraf,  moMMMv,  loMsi  dîosrMs;  dooimisiilt  dNMn.  Depuis  vingt- 
et-un  ans  qu*ll  existe,  cet  annuaire  a  grandi  en  réputation  comme  en 
ntiltté  ;  c'est  une  auiorité  acquise  par  l'âge  et  le  succès  .  a.  a. 


330.  —  NoTiGB  historique  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Dunesà  Dunkerque.  Par  M.  Raymond  de  Bertrand.  Dunkerque^ 
C.  DrouUlard,  I8S3,  in-12  de  H  8  pages.  1  lithogr.  de  Brasseur, 

Cette  notice  est  faite  avec  soin  et  dans  an  bon  esprit.   On  réunit 


uialiileiiant  Idt  souvenira  pinux  de  nos  oonlrées,  ies  traditions  caUid  •> 
UquM  de  nos  pdrf<B,  et  l'on  fatt  bien.  Dans  quelques  auuées  il  seraJI 
irop  tard  de  chercher  dés  origines  pcnrdnes  et  ouMiées.  Aujourd'hui 
encore  il  reste  quelques  vieillards  qui  ont  vu  Tancien  régime  et  qui  oiA 
des  données  sur  les  usages  religieux  du  temps  passé.  U  faut  mettfe  à 
profit  ces  précieux  renseignements  qui  disparaissent  eliaqne  joar.  M.  de 
Bertrand  a  été  bien  Inspiré  dans  Vidée  qu'il  a  en  de  reconstruire  la  p<^ 
tile  chapelle  des  Dunes  de  Dunkerque.  a.  b. 


331 .  — ExTEAl<rs  o&iGtrfADX  d'un  mfào^scrit  de  Quentin  de  Laft^u 
intitulé  :  HUtoire  parUtnàière  de  l¥gliee  de  SamHjMrOin,  pu- 
bliée, pour  la  première  fof&,  par  Ch,  Çomart,  oofrespôodaut  du 
ffifnistère  de  l'Instruction  pui>lique,  membre  d'un  grand  nom'^ 
bre  de  sociétés  savantes.  —  Tome  I«r  —  Saint*4}uenHn,  Dolof^é 
A  Paris,  Déroche,  1854,  i  vol.  in«8<>  de  xx  et  506  pages,  areo 
iao-^mile,  oalguea  et  plans. 


Quentin  de  Lafbm  était  mort  en  1660  après  avoir  passé  30  ans  de  sa 
irie  à  écrire  l'histoire  de  l'église  et  celle  de  la  ville  de  Saint-Quentin  ; 
•ses  manuscrits  restèrent  au  chapitre  de  Saint-Quentin  et  turent  disper-- 
sés,  comme  tant  d'à  vires,  à  la  révolution  française.  M.  Gh.  Gkmiart, 
qui  prend  on  vif  intérêt  à  l'histoire  de  son  paya,  ayant  été  mis  an  pofr^ 
session  de  parties  notables  des  écrits  de  Quentin  de  Lafons,  conçut  le 
projet  de  les  faire  imprimer  :  son  prospectus  fut  lancé  ;  il  lui%mena  la 
découverte  du  reste  des  écrits  de  rhislorien  Saint-Quentinois.  M.  Le 
Mrurier,  premier  Plréeldent  de  ta  cèur  de  Douai,  riche  en  documents, 
préctoux  sur  l'htittoira  de  Saint* Quentin,  lui  oommuniqna  la  copie  d'une 
bonne  partie  de  l'ouvrage  de  de  Lafons  ;  If.  Aug.  DemUere^  liceoclé* 
avoué  à  Valencleones,  lui,ofnrit  une  copie  de  près  de  tOO  chapitres  de 
l'histoire  particulière  de  la  ville  de  Saint-Quentin  ;  de  aoite  que  Tédi" 
teur  eut  èd  m^in  la  majeure  partie,  sinon  la  totalité,  de  tout  ce  qu'avait 
écrit  QuenMIn  de  Lafons  sur  sa  localité.  Ce  fut  alors  que  M.  Gh.  Gomart 
pf!t  la  fésblution  d'édiidr  deux  volumes  comprenant,  le  premier,  VHis^ 
idlrèpù^culièrede  V église  de  Saml- Quentin,  le  second,  V Histoire  par^ 
Uculi^è  de  la  ville  de  Saint- Quentin.  Voici  déjà  la  moitié  de  cette  œu* 
vre  arrivée  à  bonne  fin  :  M.  Gomart  l'a  fait  précéder  d'un  avant^opos 
et  d'tme  notiez  biographique  sur  Tauieur  ;  il  Ta  enrichie  de  plans»  figu- 
res et  èalques,  qui  l'illustrent,  de  notes  qui  éclaircissent  le  texte,  et 
^'uhe  lahte  &eà  noms  des  pei'sonnes  qui  en  rend  Tusage  facile  et  comr 
mode,  tlotli  attendrôhs  maintenant  le  second  volume  pour  parier  de 
l'oirv^ge  phié  complètement.  ▲.  d. 


339.  —  Souvenirs  dramatiques.  —  Talma.  —  Anecdotes  et  par- 
ticularités concernant  cet  acteur,  et  le  voyage  qu'il  fit  à  Bo/i- 
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'Jogne-sur-Mer  en  iSil  (par  P.  Hédouin).  Paris,  typ.  VtncAon, 
1854,  in-l2  de  24  pages. 

Cet  opuscule,  quelque  minime  qu'il  soit,  puisqu'il  n'est  qu'un  article 
extrait  du  Ménestrel,  n'en  mérite  pas  moins  une  mention  de  notre  part  : 
il  traite  du  grand  tragédien  originaire  de  noire  contrée,  et  tout  ce  qui 
rappelle  ce  célèbre  artiste  a  droit  à  notre  attention.  Nous  trouYons  d'ail- 
leurs dans  ce  livret  la  rectification  d'un  fait  :  jusqu'ici  on  avait  cru  (et 
M.  de  Chateaubriand  avait  prêté  sa  plume  à  cette  fable  ridicule),  que 
Talma  avait  donné  des  leçuns  à  Napoléon  pour  porter  le  costume  impé- 
rial. Talma  a  réclamé  lui-même  contre  la  fausseté  de  cette  assertion, 
•c  Ce  qui  est  vrai,  a  dit  le  grand  artiste  à  M.  Bédouin,  c'est  que  Napo- 
1  léon  m'a  quelquefois  donné  ^'oKceUents  conseils,  que  j'ai  mis  à  pro* 
»  fit,  sur  certains  de  mes  râjles.  >  Cette  version  est  plus  vraisemblable, 
en  effet,  que  les  autres.  Napoléon  n'était  pas  homme  à  passer  son  temps 
à  se  draper  ;  son  génie  naturel  avaiHbleo  surmonté  d'autres  difficultés 
que  celle-là.  Il  aimait  le  théâtre,  en  raisonnait  parfaitement,  el  son  es- 
prit subtil  pouvait  plutôt  saisir  le  celé  faible  d'un  ccteur  et  le  redresser, 
que  recevoir  de  lui  des  conseils  de  tenue.  Quand  la  notice  que  nona 
citons,  qui  contient  d'ailleurs  d'agréables  anecdotes,  n'aurait  fait  que 
rectifier  ce  fait,  elle  méritait  d'être  rappelée.  a.  n. 


333.  —  PfBRBB  l'Hbbmitb  liégeois  ou  picard,  par  le  président 
Grandgagnage,  membre  de  l'Académie.  Liège,  J.-G.  Carmcmna- 
Claeys,  1854,  gr.  in-8«  4i  pages.  —  Dissbbtàtion  sur  la  nais- 
sance de  Pierre  rHermite,  par  Uon  PatUet,  de  la  société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  de  l'Institut  historique,  des  sociétés 
d'Abbeville,  SaiDt-Quent4n,  Mons  et  Tournai.  Namur^  /.  Rou^ 
«TToy,  1854,  tn-B*",  26  peges. 

L'érection  à  Amiens  de  la  stalue  de  Pierre  l'Hermite,  dont  l'inaugu- 
ration a  eu  lieu  le  29  juin  1854.  a  mis  en  mouvement  les  savanta  belges 
qui  auraient  voulu  approprier  à  leur  pays  la  célébrité  du  prédicateur  de 
la  1'*  croisade,  comme  Us  ont  fait  de  celle  de  Godefroy  de  Bouillon,  le 
conquérant  de  Jérusalem,  que  Guillaume  de  Tyr  fait  uaiire  k  Boulogne- 
sur-Mér,  patrie  de  sa  mère,  et  que  les  belges  regardent  comme  né  en 
Brabant.  Le  débat  sur  la  naissance  de  Pierre  l'Herqiiie  a  fait  mettre  aii 
jour  plusieurs  opuscules,  entre  autres  ceux  du  savant  président  Grand- 
Çùgnagey  le  plus  modéré  des  combattants,  et  de  M.  LéonPaulei  qui 
tenait  le' drapeau  des  picards.  Dans  ce  débat,  à  armes  courtoises,  l'a- 
vantage est  resté  à  la  Picardie  qui  avait  pour  elle  des  titres  anciens, 
^nombreux,  authentiques  et  réellement  Inattaquables.  Pierre  est  donc 
bien  assis  sur  sa  base  de  bronse  au  milieu  d'Amiens,  sa  patrie,  d'où  11 
aéra  difficile  désormais  de  l'arracher.  ▲.  a. 


334.  —  Annalhs  du  comité  flamand  de  France  (avec  cette  épi- 
graphe) :  Moedertael  en  Vaderîand,  1853.  Dunkerqiie,  M"  Théry 


ttyp.  VandereUt)  I^U^  in-S«  de  %  f»*  et  334  pages.  Fig'«  et  mu- 

Voici  ua  livre  curieui.  Il  mériu  l'atloDlion  des  philotogmes  el  des 
bibliophiles,  et  nous  sommes  certain  qu  il  sera  recherché  par  les  ans  el 
par  les  autres.  Le  comité  flamand  de  France  est  de  formation  récente  : 
son  but  est  bien  caractérisé  par  sa  devise  :  Moedertad  en  VatUrland.  — 
La  langue  maierndîê  $t  U  pays  notai.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Htté- 
rttura 'flamande,  aux  usages  locaux,  aux  chants,  aux  chroniques  et  aux 
traditions  populaires  des  deux  arrondii<semenls  du  département  du  Nord 
où  l'on  parie  flamand  (ceux  d'Hazebrouck  et  de  Dunkerque)  sont  du 
ressort  du  comité  flamand  de  France.  Celte  aésociation  s'est  mise  vive- 
ment à  l'oeuvre  et  déjà  elle  met  au  jour  un  volume  intéressant.  On  y  rë- 
BMrque  1*  les  extraits  des  procès-verbaux  des  séances  et  des  corres- 
pondances qui  n'ont  rien  de  l'aridité  ordinaire  de  ces  sortes  de  pièces. 
t»  Une  lettre  de  M.  CarUtr^  de  Paris,  à  II.  de  Coussemaker,  qui  est  uli 
véritable  mémoire  aussi  piquant  qu'érudit.  3*  Trois  chants  historiques 
publiés  par  II.  d0  GMisssmafcsr.  et  qui  ont  trait  aux  Kênk,  k  la  bataille 
de  Gravelloes  et  à  la  mort  du  comte  d'Egmond.  é<*  Une  notice  sur  les 
dévotions  populaires  de  Tarrondissement  de  Dunkerque,  par  11.  Bay~ 
mOHd  de  Bêrttand.  5<*  Et  enfin,  la  biblfograpfafe  des  flamands  de 
France.  Celte  dernière  partie  que  le  comité  complétera  peu  h  peu,  est 
d'une  haute  importance  pour  l'hiateire  littéraire  de  paya.  On  y  trouve 
l'iodkation  de  pièces  de  théâtre,  de  poésies,  de  documents  curieux  ei 
paifrUement  inconnus  jusqu'ici.  Le  comité  flamand  de  France  fera  bien 
de  continuer  à  recueillir  les  monuments  épars  de  l'histoire  et  de  la  lit- 
térature de  cette  intéressante  contrée  que  nos  pères  appetaierit  la  Flon- 
drê  flammganU,  ou  la  Flandre  maritime.  11  aura  rondunfl  grand  service 
eux  amis  des  recherches  locales.  i.  .n. 


335.  ^  Les  abbés  ab  Saint-Bbrtin  (648>-l79l),  d'après  iM  anciens 
monuments  de  ce  monastère,  par  M.  Henri  de  Lapîane,  insp. 
des  monum.  hist.,  membre  de  la  soc.  de  numismatique  de 
Londrest  de  l'Acad.  roy.  de  Madrid,  de  l'Inst.  arcbéoL  de  Bel- 
^qœ,  secrétaire^perpétuel  adj.  de  la  société  des  Antiq.  de.U 
Morinie,  etc.  ^  i^  partie.  — Sain^Omer,  Chtmvis  /ffo.  I8ft4, 
in-8°  de  I  f^*  xxxiii  et  400  pagcfis  avec  27  iitbogr.  fac-similé. 

Cette  pi^mière  partie  de  Thistoire  des  abbés  ^e  Saint-Bertin  soc- 
cnpe  des  prélats  qui  oat  administré  ce  royal  monastère  depnis  sa  ton- 
dation  en  l'an  648  Jusqu'à  1460  ;  la  seconde  et  dernière  cobiprendra  la 
série  des  abbés  de  1460  k  1791,  époque  de  la  suppression  des  ordres 
roligieux  et  de  la  dispersion  de  leurs  membres.  Le  présent  ouvrage  est 
précédé  d^un  coup-d'œil  d'ensemble  sur  le  monastère  de  Saint^Beritn 
qui  prépare  le  Ipcteur  à  la  lecture  des  notices  parlicufières  sur  chaque 
abbé.  Des  planches  calquées  sur  des  miniatures  de  mannaoriti  tta  xv* 
slècsle  illustrent  l*ouvrage  d'une  manière  instructive  et  intéressante. 
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On  se  demandera  sans  douie  comment  il  se  fait  que  II,  de  Laplsne, 
né  dans  le  Midi,  soit  précisément  devenu  l'historien  de  l'abbaye  de 
Saint-Berlin,  nn  des  plus  célèbres  monastères  du  Nord?  L'auteur  a 
répondu  d'avance  à  cette  question  :  ayant  eu  la  mission  de  diriger,  an 
nom  de  la  sociéié  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  des  explorations  ar- 
chéologiques Sur  le  sol  de  l'ancienne  église  de  Saini-Bertin/ H  a  dû 
compulser  souvent  les  archives  et  les  vieux  manuscrits  du  pays  qui 
traitent  Jcs  annales  de  l'antique  abbaye.  Ces  recherches  I*oat  amené 
à  dreitser,  pour  son  utilité  personnelle,  un  tableau  chronologique  it 
biographique  de  tous  les  abbés  qui  ont  gouverné  la  maison  depuis  sa 
naisîipnce  (an  648)  jusqu'à  son  dernier  jour  (1791).  Tel  fui  le  sque- 
lette du  livre  que  nous  annonçons  :  il  a  été  successivement  engraissé 
eî  nourri  par  des  additions  nombreuses,  des  Chartres,  des  notes,  des 
éclaircissements,  qui  ont  fini  par  en  faire  un  corps  solide.  Il  a  fallo 
seulement  pour  tout  cela  de  l'Intelligence  et  du  labeur  :  Labor  impràbus 
cvunia  vmcit,  A.  n. 


3^6.  —  Le  soRaEB  de  Liège,  ou  l'âme  de  la  terre,  iféerfe  en  cinq 
actes,  par  MM.  Marc-le-Prévosiei  Léopold  Stapleaux;  représen- 
tée pour  la  première  fois,  à  BruxelleSf  sur  ie  théâtre  du  Vau- 
deville, leSi  mars  1854.  BnuceUes  e%  Parh,  Michel  Ui>y,  1854, 
In-I6  de  4>H  et  230  pages. 

CeUe  piôce  a  dû  couler  cher  à  monter  et  nous  avons  trop  bonne  opi- 
nion du  goût  des  Bruxellois  pour  croire  que  la  spéculation  ait  été  bonne. 
-€e  vaudeville  en  cinq  actes  est  d'autant  plus  long  qu'il  est  assaisonné 
en  trop  gros  sel  et  écrit  d'un  style  beaucoup  trop  commun.  On  y  trouve 
des  mots  qui  n'appartiennent  ni  au  français,  ni  au  flamand,  tels  que 
s*aquichêr,  catuihemarderj  dégouliner,  tocade,  provenant,  semble-t-il, 
d'une- langue,  ^rtiouUère  qui  n'a  encore  pris  droit  de  bovi^geoisie  qu'aa 
Paradis  du. théâtre.  Tant  que  MM*.  Marc-le-Prévost  et  L.  Stapleaux  ne 
produiront  que  des  pièces  de  ce  genre  ils  n'affranchiront  poltit  la  scène 
belge  da  IHbut  qu'elle  li^àie  à  l'étranger,  et  le  vaudeville  de  Paris  n'au- 
ra pas  à  ct^lddrela  concurrence  de  celui  de  Bruxelles.  Nous  espérons 
pour  l'houiiear  an  goût  de  nos  voisins  que  le  Sorcier  de  Uége,  qoi  n'eat 
autre  .que,  le  vieux  Mathieu  Laenebergky  et  tous  ses  calembourgs  et 
coqs-a-l'ane  de  bas  étage,  ont  été  bien  et  duement  sifQés  par  le  sain 
public  de  Belgique,  et  ce  faisant,  il  a  fait  justice.  k,  d. 


337.  —  La  SAiNtE  BiHLC  résumée  dans  son  histoire  et  dans  ses 
enseiguéments,  par  H,  Wallon  (de  Valenciennes),  membre  de 
l'institut  (A^neien-Testament).  Ouvrage  approuvé  par  NN. 
SSf'«  ies  archevêques  de  Paris  et  de  Cambrai.  Paris,  FirvUn 
Didai  frères,  4854,  in-8  de  xii  et  ôSO  pages. 

Cet  excellent  ouvrage  est  dédié  par  l'auteur  «  à  aes  entants,   en 
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•MVMilrde  lesr  aièM.  »•  Ls  p»riklèra.|iiapicatiÉli'laà.en  a^été  Xwie 
penoDnelie.  DoulonrevMmeni  firappé  éans  Mvvi«  iménMHre,  dit^il, 
Il  a  ««iiti  ie  tioii8ia  d'kbdnéoDiMa  ki  «oHè  de  hea  4m¥wi»  pour^  tmeotuàr 
auKitVKs  sbisu,  CMDlne'ft  ia  aoucce  d»  tewt»  «Mwaèàion ^ * o-aia tj^étte  • 
mneom  a«ac  aei»>etti»i4a  4aw  oèt  tooturea,  il  a^eu  la^^aaBéè  d^at^'iUiir 
uaeuhMoir»^i»iir  uaag».  Oette'idée  de  M  :  WailoB  a-4t^  iMiareme  • 
IKwit  le  fmbllo  ;  U  partage  auJomtf'liQi.tffeo  sa  famiUe  leaTMeafaita-d'un 
kaB;Hi«ve  de  ploa,  et  l'en  aeii  s'ila  sont  rares  aii|otird'liui  {        •  • 

M.  WalloB  peaaéde  Isa  deux*  qMMéa  obligées  pour  «la  fdMaitede 
aen.  ealraprlse;  Il  est  à  Je  foie  Msier ia»  énditr  let  •  vmt  OM>]raii(  ;  en  uo  ^ 
aee»,  U  a  la  seletoe  ei-la  foi*.  '  La  actoitc^de  I'<li|dille  praiéiNMv  d'hié- 
toire  iol  était  nécessaire  pour  résuflaertoafeitaMaiaifiqfaea  de  la  aalnle 
Bible  ;  la  foi  ue  loi  était  pas  moins  utile  pour  en  tirer  les  enseignements. 
L'aaieiv  croit  aux  choses  <}|^' il  raconte.  Il  avait  d'ailleurs  choisi  le 
plus  sublime  des  ttiômes  '  et  il  a  traité  son  sujet  en  uu  siyle  qui  oo  le 
d<ipare  pas.  Nous  dirons  coèrtme  loi  que  l'histoire'  du  pfifpie  de  Dieu 
est  en  effet  mie  bistoif  e  «nique  dans  les  aunale»du  monde.  Le  surna- 
tarel  est  en  quelque  sorte  la  loi  de  sa  nature  ;  les  faits  qui  la  composent 
sont  des  iMiracles.  'Bt  ceué  histoire n^e^t  pas  xkté  ValMe  Ttlusfon  ;  ces 
miracles  ont  leur  pMtf^,  non  pas  seulement  dabs-^le  témoignage  d'un 
Ihrre,  mais  daus  Utf'llfit  toafourssutyslstant'":'  TëtiMidikCe  même  Su 
peuple  et  (lé  sa  lot .  ■     •    .' .,    .:    »  ,.,•  / 

Nous  alteadoûs  ittalntentinl  dte  M.  Wallon^  dnHbttVél'etfbTt  *  et -ude 
seconde' oMiTrè;?  nous  -roulons  parler  &a  N0utheh»*TèfUimmt  :  il-ftfùt 
on  pëodatH  à  l'exceirénV'  fal>!eau  '  qu'il  vient  de  firoduline/  Le  non^e 
littéraire  et  les  anifs'dês  saines  d'ocfrinet  aeçtf«iniëtt>ni'avec  apptAodià- 
aemeift  le  deuxiètnè  Volbmë'dé  l'oUvrage  qûeiioiTS  éntionçons  ;  aprls 
on  premier  pas  fffft'''ST^leureusem6nt"dalns  Mixé  oarrièfe,  l'auteur  ne 
pourra  pas  se*  refuser  à 'foliole  second.  '  a:  d.     ' 
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338:  —  RtTBMTK  «r  voit  ée  CimvIPf^iiH  an  monMlére'ile 
Txisit&.  Lettres  ittéêitéi»  publiées  d'âpres  tes  prl^friaux  CdHëëf- 
vés  dans  les  archives  rovales  de  Sîmancas  ;  lidir  U:  Gachard, 
archiviste-général  du  royaume^  inçrpbpg  de  rAcadéa^ie  ft 
4e i^tC0)iBmi8«OQ.n»Y»)6 4'bi«U>ir9.  ^q» Ap^dôiAifl^deç Scien- 
ces de  Vienne  «i  i^Htstoire  jde  fifadrid,  «tec.t^'.Tbme  l'^v  Ur- 
Bruxdhs^,  M.  l7ay^:tfV  4854^  fh-9»  del'^^ium  ettOtl  i:^.'pHl8 

•     '  ••'  ■  ,'       ,    .  ..('.  '«•!'  '!      ».  •      <  i'  » 

M.  Gacb^rd  A.j^if  ^^^çaplqs  moissons  historiqiieâ,  (f,^a  ses  divers 
«oyptBM  en  Bsip^^^  ;  nous  ayons  delà  cil^^  plusieurs  ;dji^^  iqVérq^eaqts 
.d««êai|iéial,^  qu'il  ^éf^vf/^^  Mf^^rid  pt.ft  .Sîimencaa^;  f^^  .un,.(ç)e8  plus 
CB^ieiuL j9MsV^^g|aa^)4|,aQrqpt prisnaiss^x^pp  à \^ ^}^i\^,^^f^  i;«\p^^es  ^ 
^vant  arcbivisla^g4n#fiï,d^iJl^  Belgique,  sera  .fM^^ipei)»^t  .CjoW^  4%e 
noua  annonçons  aujourd'hui.  Il  se  compose  d'une  série  de  337  lettres 
écrites  principalement  par  Lti»  Q^ada  et  JVar(m  GaxUlu^  familiera 
de  £h«!leaHQuint^  ,adrae»ées  à'/MM  KoigtiW  d#t  Jf otttii;  Mcjediaire 
d'BM.potti  tell  affiitta  d-Espegne/  <  TomMoeç.  lettres  soAt  oo  isnsi» 
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eipog— la,  ma»  eUea  soni  piéoédées  d'un  somnftiM  ••  françab  et  év 
notes  00  la  même  langue.  D'aillenn,  on  est  prôparé  à  eeMe  ledare 
par  celle  d'une  prôfece  de  92  pages  qnl  est  à  elle  aeiUe  nne  excelleni» 
Introdnctiun.  L'anleur  y  résont  très  clairement  et  victorieiMement  la 
foestion  de  savoir  si  Charles-Quint  a  bien  réellemeoi  fait  célébrer  se» 
obsèques  de  son  vivant  et  si  lui-même  y  assistait.  La  obose  reste  au- 
joord'bni  prouvée,  et  il  n'est  plus  permis  de  tergiverser  sur  ce  point 
longtemps  contesté  :  Charles-Quint  a  présidé  à  ses  propres  fnnéraittc» 
et  il  paral&  même  en  avoir  éprouvé  une  grsnde  satisfaction. 

M.  Graçhafd  nous  promet  un  second  volnme  de  cet  ouvrage  ;  nous 
l'attendrons  avec  impatience  ;  ce  sera  une  bonne  fortune  de  phis  penr 
les  amis  des  recherches  bistoriques»  a    o. 

339.  —  MiiioiBES  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Horinîè. 
Tome  9  —  4854  —  seconde  partie.  Saifut-Omer,  Tunnel  et 
Uffier,  et  Paris^  Deraohe,  4854,  in-S^de  iOi  pages. 

En  annonçant  la  première  partie  de  ce  volyjpe  dans  notre  dernier 
BuU$tm  biblioçiraphiqtêe  (Voy.  p.  88},  nous ^pf^ous .  en  revue  quel- 
ques littérateurs  du  Pas-de-Calais,  dont  les  neibs  venaient  en  addition 
à  ceux  cités  au  Congrès  d'Arras,  par  M  Le  Olay,  le  30  aoûi.1855;  notre 
nomenclature  supplémentaice  n'a  pas  été  bien  comprise  partout  le  pion- 
de:  c'est  ce  que  nous  avons  pu 'voir  par  le  MémorùU  arté$im^  du  4-&  juin 
f85é,  qui,  répétaut notre  article,  a  changé  Le  nom  de  M.  d'Hiricaull\t) 
que  nous  citions,  en  celui  de  M.  A'Héncourt, —  Il  ne  pouvait  entier  diNsa 
Le  plan  deTbonorable  M.  Le  Glay  de  faire  une  longue  et  peui-étre  fasti- 
dieiîse  énumération  de  noms  propres,  dans  un  discours  prononcé  de  vive 
voix,  aussi  s'en  est-il  sagement  tenu  aux  maré<;haux  de  la^ittératnre  ar- 
tésienne. En  ajoutant  quelques  noms  à  ceux  donnés  par  lui,  nous  n'avone 
pas  eu  non  plus  la  prétention  d'être  complet,  mais  il  est  certain  qu» 
nous  eussions  mentionné  MM.  d'Héricouri,  Parenty,  Harbaville, 
Quenson,  de  Linas  et  tutti  qtunti,  si  nous  n'%«sslens  pas  ^n.  riniention 
seulement  d'aiouler  quelques  noms  à  ceux  publiés  si  justement  par 
M.  Le  Gla>.  U  faut  donc  relier  ensemble  les  deui  listes  si  1  on  vent 
passer  en  revue  l'armée  littéraire  du  Pas-de-Calais,  et  encore  manque- 
t-il  bien  des  soldats  à  l'sppel.  , ,  ' 

Cette  explieatloR  donnée,  venons  à  la  eecoûie  partie  de  lome  9  des 
Mémhm  de  laMortnU  ;  iï  est  digne  de  saos!  pères;  Nous  y  renar- 
.^linns  la  AMca  nur  le  prwwré  de  SahU^Michil  du  Wast^  par  t'abbé 
Haignêré,  qui  nous  fait  revivre  avec  la  B.  Ide,  de  Boulogne,  bienfai- 
trice du  lieu  ;  et  r£ffi|>(ae0manl  de  QumUovie.  notice  par  M  Louis 
Cousin,  de  Dunkerque.  Jusqu'ici.,  il  était  resté  quelques  incertltudea 
sur  la  situation  de  cette  ville  romaine  :  tes  recherches  conscleticiëusee 
de  H.  Cousin  les  ont  levées  éèsormals.  *C'esr  Ir  Btapl»  qnll  fàtit 
chercher  QumUome.  M.  Cousin  appuie  son  o)>lnloD  de  tant  de  bons 
aigumëms  et  de  preuves  si  convaincantes,  qui?  n«'fesi«rapibaf*oiiitbire 
d^  doute  sur  ce  pétnt  d'archéologie  jadis  coniroversé.     L'auteur,  qui 


(1)  M.  lyakidatiUr  t'uQ  des  rédacteurs  d«  ta  Bmuséndm» 
dsf,  a  de  son  côté ,  légèrement  modifié  le  nom  de  son  père  t  noiairo  è 
Boulogne,  qui  signait  bonigeoisement  Déricauli. 
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c  (Ui  malm  voyage  sur  les  lieux  peor  s'éelatrer,  »'6Uye  aussi  Éûtâesi 
autorités  puiManies.     Parmi  les  Jernières,  netM  citerons  dom  Ducrœq; 
et  dpm  Wymrî,  béaédtotiDs  de  la  oongfégation'de  Saint-Maur,  qni  par- 
tagent la  manière  de  voir  de  It.  Cousin,   et  nous  suivons  volontiers  en- 
matière  d'érudition,  le  drapeau  des  laborieux  enfants  de  Saioi-Bënolt: 
Notre  vohmie  est  terminé  par  la  liste  des  membres  d^  la  Société. 
Noue  répéterons  Ici  ce  que  nous  avons  déjârdU  :  il  n'y  «que  f  Acadé- 
mie française  qui  fait  des  Immortels  ;  'la  Morlaie^  ne  pe«t  avoir  cette- 
préleoilon^   et  cependant  on  voir  encore  figurer  sur  ses  listes  Mil.  Bot- 
1m,  JuUim  de  Paris,  Loir  de  Gaen.  i4mi^  Jlfsrim,  BoWn  et  plusfennr 
antfes  déni  on-a  depvis  longtemps  prondeoé  les  oraisons  fUhébres. 

3i0,  —  BoNDUBS.  —  Histoire  dé  cette  commune,  depuiS:Son  ori- 
gine  jusqu'à  nos  jours,  par,  Louis  Dervau».  Z42i«,..i354^iQr&v< 
de  294  pages,  avec  figures. 

Depuis  longtemps,  je  regrette  que,  dans  Ifédliealiea  publique  os  pri^- 
Tée,  on  n'accorde  pas  ttn|»ea4e4eiiips,  eide  soins  à  rtàisteice  spéciale 
du  pays  que  Ton  habite,  du  département  auquel  on  appartient»  de  la/ 
commune  où.  Tonr  a  vu  le  jour.  Il  Isui  avant  tout,  sans  doute,  étudier 
l'antiquité  grecque  et  romaine^  se  familiariser  avec  les  us  el  costuiae» 
des  Francs  et  des  GeMasins  d'anlsefeis;  mais  ne  asrait^il  pas  bon  auasfc 
de  dire  quelque  ebose  suxjenaiss  gens  4e  ce  qui  s'est,  passé  iadis  sur 
le  soi  que  leurs  pieds  foulent,  dans  cos  plaines  où  ils  aiment  à  conrii;,  is^ 
losg  de  eee  t^is  dont  l'ombrage  les.  couvre  .souvent. 

il  semble- que  de  nos  jours  on  commence  enfin  l^oompreodoe  lA 
charme  et  It'uiiiité  de  ce  genre  d'éludés.  L'histoire  local*  ae^t  UM^ 
depuis  vingt-cis<|  ans^  de  nombreux  adeptes,  notamment  daaa  no*  vieil- 
lea  provinces.  d'Artois»  de  Plsndre,  de  Hainaul  et  de  Cambrésis.  Grl^ot^ 
à  l'exemple  et  aux  encouragements  donnés  par  quelques,  seciétéasos- 
démiques»  on  a  vu  apparaître,  en  ces. derniers  temps,  un  asses  ben 
nombre  d'essais  historiques  qui.se  rat|acbent  à  nos  villes,. à  dos  bour- 
gades, A  nos  commune»  mêmes  les  plus  modestes.  .  .  , 

Cest  eocote  là  un  genre  de  patriotisme  auquel  il  faut  applaudir  el 
surtout  qu'il  faut  diriger  pour  qu'il  ne  dégénère  pas  en  abus  et  ne  fl^pe 
point  par  transformer  l'histoire  en  un  racontage  puéril.  ^^ 

An  nombre  des  histoires  communales  qui  méritent  les  sufllrsges  de 
Aumune  de  goût,  comme  ceux  du  bon  oMoyeuY  nous  avons,  à  citer  an^ 
jonrd'bui  l'ouvrage  dont  le  titre  est  coi^igné  ct*dei8us« 

L'auteur  en  écrivant  cette  histoire,  n'a  psint  empiété  sur.  le  domaine 
d'aoïrui.  Chargé  depuis  bien  des  années  des  détails  de  l'administration 
municipale  de  Bondues,  arrondissement  de  Lille,  il  esi  plus  compétent 
qae  personne  pour  retracer  la  staiistiqne  de  Ce  lieu,  et  poû^^bous  irap- 
peler  tes  Csits  et  gestes  dont  II  a  été'lsthéélée  —  Ssn  Uivre,  a<no«re 
avis,  laisse  peu  h  désirer,  sous  l'un  comme  sons  l'autre  tappeii.  .Com- 
posé de  onze  chapitres,  ce  volume  nous  présente  Bondues  tel  .qu'il  était 
d'abord  dans  les  temps  anciens,  puis  sous  les  comtes  de  Flandre,  sous 
les  ducs  de  Bourgogne,  sous  la  domination  de  l'Autriche,  de  l'Espagne, 
sous  le  sceptre  devrols  de  Prshtye  depuis  Louis  XIV;  jusques  eU compris 
la  KévoiniioR,  sousIeiGeoeiilat  el l'Binpire,  pt^s enfin  depuis  la^reiAvéo 
des  Bourbons  jusqu'à  nos  jour^. 
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0»4oU  ttJlcU^r  M*  Lom  Iktn^nx  d'avoir  ai»  4f  U«r  la  daobla  écaeii 
d^  hanaali^  liistorique«  qai,  s'appUciu»Dl  à  Mml,  ne  ppécialiaeoi  rian, 
at  ààê  ptrUcvlarli^  tellemenl  raatraiutaB  at  miDimaM  qu'aUas  foni  ras- 
aamblar  l'hisiaifa  à  das  aolraUeii»  da  loy^,  à  das  comnérasa»  de  aai» 
da  rue. 

0u  raste,  Booduaa  offrait  una  mina  dont  l'ajiploilatioB  (M.  Darvaux 
l'a  bien  proavé)  n'éiait  pas  aaoa  rasaoarcas.  Situé,  comma  aoo  uoaa 
aamhla  Tindiquar,  aur  un  iarratp  qui  forma  Umitea,  Bonduaa  a'élève  aa 
aflbl  à  raadroit  où  conâneut  Ifia  anciana  oaotoaa  la  Ferais,  da  Mélaa- 
tois  at  de  Weppaa*  Tout  parla  *  croire  que  aon  origine  aa  oonfoud  avaa 
celle  du  forhi^-BoiUt  et  remonta  à  l'époque  du*oomta  B«uduiD*]3aile- 
Barb^,  fondateur  de  pluaieuia  aeigoeuriea  et  fortereaaes  nôcesaairea 
alors  à  la  défenae  du  paya. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  attachant  de  retrouver  dans  ce  livre  la 
trace  des  faits  et  des  personnes  qui  rendent  rhistoire  de  Bondues  vrai- 
ment digne  d'être  compulsée,  lue  et  relue.  Pour  mon  compte,  j'ai  aimé 
à  faire  cminaissance  avec  les  plus  anciana  aaignaufi  qui  ant  porté  ca 
■om  at  qui  ae  sigaaleut  dès  l'an  1096,  époque  du  fameux  lonmoi  d'An- 
chtn  at  des  orolaadaa  primlllvaa. 

Bondues  a  to^|onra  été  bfeii'  pavtagé  an  fkit  da  aaignauva.  Les  flamll- 
las  da  Ham,  da  BoamonTlile  at  Du  Boaquial  ont  axaroé  canatamment 
sur  oatia  parolaaa  una  douoa  al  aalntalre  influence  ;  mala  il  étaliiésarvé 
à  M.  la  comte  Albert  Du  Boaqoiel  d'an  être  la  bianfilieur  pat  exeel- 
lanoa.  G'eai  bii  qui  tout  réoammani  a  doté  Baadnas  d'un  hospice  civil 
deatiné  à  raoarolr  at  à  aecaurir  las  TlaWarda,  laa  malades^  las  infirmea 
da  la  commune. 

Il  faut  lire  dans  f  ooviaga  de  II.  Dervaux  laa  déiaifai  vralmeni  tau- 
abaota  da  fln^uguratlcfi  da  cet  hdpital  dont  le  fondateur  vient  de  mourir 
à  LlUa,  au  milieu  dea  ragrala  at  daa  bénédicliona  da  sas  coaclleyens. 

Noua  auHaoa  beaucoup  à  diita  encore  sur  le  livre  «yil  nous  occupa  a% 
qui,  outra  le  mérite  du  fbnda,  aa  diaiingue  auasi  par  celui  de  Texécutio» 
maiérMIa  al  daa  Iguras  qui  l'enrichissant,  mala  il  fiiut  ae  borner.  Goo* 
iliiaui  «a  répétant  que  Thlatolra  da  Bonduaa  mérita  da  prendre  plaoa> 
dana  tonlas  laa  bibliatbèquaa  du  paya  at,  à  beaucoup  d'égards,  da  ser- 
vir da  modèle  à  quiconque  voudrait  écrire  les  anaaiaa  d'une  coro-^ 
aaune.  Lu  QfLkx. 


341.  — '  GBbvb»  BivnB»  du  i«rofi  «2»  SkMtni^  ée  l'Acadéniii» 
royale  des  sdenceB,  dea  lettres  et  des  arts  de  Belgique,  d» 
l'Académie  de  Turin,  denttstitut  de  France,  etc.,  correspon- 
dant de  la  commission  d'histoire  attachée  au  ministère  de 
rjostruction  puhliquei  à  ps^ri^-  (Avec  cette  épigra(i()e)  «  Qu^ 
B*aime  à  reoionter  le  fleuve  de  U  vie.  »  Lb«owb.  Brytoelkê^ 
€karle$  Mhtquardt  et  Piina,  A.  A^hry,  iSflé,  gr-  Ib-^8*  é  dem 
colonnes,  de  i,09S  pages. 

Il  aal  bien  peu  d'éarivaina,  ayant  founii  una  oanièia,  paaaéadana  laa 
baila  amplala  admIoiatralilB  at  paUtiquaa,  qiil  pqiste  rémiir  aaa  ëortia». 


teméé  daM  le  oonnii^tiB  dénii-filècle,  et  )«9  représenter  nu  i^uBlic  san« 
y  Heii  cbangef  *n<  en  di^rttlre  uce  feuHle.  C'est  le  pmrîtége  de'l'homme 
pur,  héiméie  êi  draft,  sai6  d  esprit  et  dejageiDent,  de  pouvoir  en  agir 
de  la  Mrter:  c'est  ee  qu'tLpo  fefre  H.  de'Slassè^l  :  il  n'aura  pas  beau-^ 
eOQp  d'imitatetira. 

DaBseefrecoiiil  si  plein  de  bboses,  si  nourri  de  pensées,  de  faits  et 
de  reclierehes,  noos  trouvons  la  matière  de  plus  de  huit  volVimes  {n-B»! 
matière  variée  qui  nous  montre  Theurettse  organisation  de  l'auteur  à  la 
fois  poôte,  diplomate,  philosophe,  biographe,  législateur,  historien, 
critique  et  orateur.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  les  phases  que 
son  esprit  éiendu  et  souple  a  parcourues  ;  ce  voyage,  tout  agréable 
qu'il  aaraU  pour  non»;  dépaasoralt  les  bornes  q«i  nous  sont  asaigaées 
ici.  Déjà  nos  lecteurs  oofinaiBsen^  par  plusieurs. de  nos  compieBr-retidns, 
noire  opinion  sur  les  principaux  ouvrages  de  M.  de  Slassast  ;  ijs.  ont 
pu  jugpt  par  eux-mômes  et  de  l'agrément  de  son  style  et  de  la  sûreté 
de  son  érudition,  par  les  articles  que  le  savant  directeur  de  l'Académie 
de  Bruxelles  a  bien  voulu  confier  à  noire  recueil,  ei  que  nous  retrou- 
vopa  avfc  une  sorte  4a  HeviÀ  dans  les  OBw)ns4wer$$9^}t^  nous  amu>n- 
çeos  aujourd'liui. 

Sans  estfor  dans  la. détail,  pour  ainsi  ^ire  immfinM^  des  componlUopii 
réunies  dans  ce  corps  ^onvrege,  noua  dirons,  en| somme,  que  le  noble 
écrivaia  auquel  il  esld^Jt^.ne.s'y  est  jamaiS'il^a>enti  un  seul  instant  ;  quf» 
tout  y  est  pur  de  style  QOipma  de  morale,  que  lO'jgoiikt  y  a  toujours  été 
cespedé,  et  qi^'on  y  eevrouve,  «^IHûsia  preoMére  Juaqu'i  la  dernière 
pa§e,  cet  esprit  dea  ceftyenaiiees  «qui  dénote  ei  •bieu  rbâbome  aimable 
etèupéneur  pe  i^acri^aniiaiiaaia.aia- passions  tw^ses  et^ vulgaires». JUa 
Belgique,  qui  n'^esl.  pas  ioiv^oufs  g^iôe  par  aW'4>*odi]0tetJrs  ,indigèaee, 
d^ii  4trfk  flère  Ae  nette  piib^ieélion^l'uii  de  ses  pkftrboiiorablea  enfanter 

■■.    ',''  •■   • .      ■''"..       »:    -  .   A.  a.     r; 
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342.  —  E^^psp  4e  ]'é^\  .fifi^i»!  ^^s  ressourcç^,  d^  prppqrUxjus» 
de  la  (]i8trîbutiopid«|i'dÇ8)^taQce  hospiialière  ea  VxàxtC9y!di,de% 
iQoyeD8  d'étendre  eeite  asBistaitce  à  10016»  (es  contrées  qui  en 
sont  dépourvues,  IpaP  îô  (Jféatfoti  d^fOé^Uàux-hospices  rëffihntmcè: 
par  fe  docleur  B.  bdn{:in,  de  Sainl-P6l,  méllecJn  d^  épidéTnies/ 
membre  de  '\>ins\^\iF^^if^ii]ùiQSSAy^n\(^,M'r^,M^^ 
(185^)  iu-8°  i|§  Np^g^  ^l  un  plaQ)  •   .,    .  I.,:;  .'         ..i.     ...    i, 

'banslin'pi^miei^iiiémôire,  dbot  nbns  avons  rérid6  compre,' le  doc- 
teur Bruno  tbnvin  à  démontré  l'insuffisance  du  sc^cdiirs  médfbàl  à  Uor. 
micITe,  surtout  pour  Tes  èattipàgneé.  Ce'n'^llâU'^  qu'un  *'^remîër  point 
qui  laissait  la  question  incomplète.  Ce  n'est  pas  tout  de  signaler  un 
état  de  chose  imparfait  ou  fautif,  il  faut  encore  donner  les  moyens  d'y 
Temédier.  C'pst  ce  qu'ai,  fait  rs^utçur  assez  beureusemeut  splpn  nous; 
en  bou  médecin,  après  àyoir  reconnu  le  mal,  il  a' formulé  lès  prescrip- 
tions pour  le  guérir.  If.  Daiivin  poursuit  depuis  longtemps  le  but  hu- 
manitaire de  faire  oréerdea  l^pltanx  régionaux  dentf  chaque  gn^tfpë  de 
S4  à  26,000  habitants  des  campagnes.  M  eal  patvenui,'  dana'éeiiifé- 


n 


moire,  à  fournir  les  moyens  d'exécution  d'un  progrès  euani  aille  ;  U  » 
poussé  le  soin  jusqu'à  présenter  UiUméme  un  ocMmi-jNx;^  de  loi  qui 
résume  toule  sa  pensée  ei  un  plan  sommaire  d*hé|iUal  rural  peur  1:15 
liu.  II  ne  s'agit  plus  que  de  voir  œt  avamt-pr^jêt  passer  tonl-à^fait  à 
l'état  de  projet  et  delà  à  l'éiat  de  loi.  Ce  dernier  pas  ne  serait  pas  le 
plus  difficile  à  franchi^  si  le  premier  était  fait.  C'est  ce  que  nous  lui 
souhaitons  de  bon  cour.  a.  n« 


343.  —  D'ÂKVBRS  k  GÊNE»,  par  les  pays  rhénans,  la  Suisse,  1» 
Savoie  et  le  Piémont,  et  retour  par  MarseiUe  et  le  Sud-Est  de* 

•  hi  France.  Ëtud<es  diverses.  Par  L.  JoUrand.-^BruœeUes^  Dele^ 
vigne  et  Callewaeri  et  Paris,  Borrani  ei  Droz,  1854,  in- 1%  de  42f 
pages. 

Vous  croyei  pent-étre  tenir  ici  «n  de  ces  iltres  à  impressions  de 
voyage  qui  servent  aux  touristes  et  aux  dames,  pour  se  renseigner  sur 
les  Toes  pittoresques,  les  bons  bétels,  les  escales  des  bAteaux  à  vapeur, 
les  cathédrales  gothiques  et  les  eaux  en  faveur?  Ont  vraiment,  pour 
quelques  pages,  mais  le  gros  du  livre  contient  plutôt  6w  articles  de 
Journaux  politiques  que  des  relations  de  voyageur.  M.  A.  Jottrand  est 
un  démocrate  de  l'école  américaine,  qui  voudrait  voir  le  triomphe  de 
ses  idées  en  Europe,  et  qui  voyage  dans  l'espefr  de  trouver  quelque 
réalisation  de  ses  utopies  11  ne  parcourt  pas  les  grands  Èiats,  ceux-Ift 
seul  trop  arriérés;  ce  sont  des  empires' voués  à  l'esclavage  :  mais  H" 
fonde  plus  d'e^pérsoces  sur  les  psys  d'un  ordre  inférieur  comme  le- 
Beigique,  les  Ëtats  rhénans,  la  Suisse,  la  Savoie  et  le  Piémont.  Cette 
chaîne,  qui  part  d'Anvers  pour  se  terminer  à  Gônes,  doit  enferrer  un 
Jour  la  France  et  la  faire  aboutir  démocratiquement.  VoiU,  si  nous 
avons  bien  compris  sa  pensée,  le  voeu  le  plus  ardent  de  M.  l'avocat 
Jottrand  '  que  Dieu  ne  Teniende  pas  !  Le  touriste  politique,  comme  it 
s'appelle  lui-même,  envlssge  tous  les  pays  qn'il  parcourt  au  c  point 
de  vue  belge  »;  il  a'en  excuse  nalveroeac  déns  son  sTant-propos,  en 
demandant  pourquoi  il  n'y. aurait  i>as,  en. ce  genre  ausai,  c  une  école 
flamande  »?  Vëcole  flamande,  appliquée  aux  voyages  et  à  la  manière 
de  juger  les  divers  pays  de  l'Europe,  nous  a  paru  une  nouveauté  asses 
curieuse  à  signaler;  ei  nous  inclinons  à  penser/  puisqu'il  est  ici  question 
d'école,  que  M.  Jottrand  sort  de  celle  de  ce  bon  sacristain  d'Anvera,  qui, 
montrant  aux  étrangers  la  belle  descente  de  croix  de  Rubena,  un  de» 
plu«  riches  joyaux  de  sa  cathédrale,  ne  manquait  Jamais  de  faire  ob* 
aerver  que  ce  tableau  avait  été  pendant,  quelque  temps  au  musée  de. 
Paris,  alors  que  la  Belgique  éiaii  réunie  d  la  Framce.  a.  ». 


844.  —  HtsTOtas  du  Jubilé  séculaire    de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  par  Ch,  Franciosi.  itU-SSH^  Lille,  Ernest  Vanackere, 
Juillet  1854»   ÎBr4<'  de  4  folios  liai'»^^  498  pages«  â  fac-fiimile,. 
8  lithographies' et  misi^e; 


-  »19  — 

Vêê  popoIsUoot^u  4l4ptnMB«Di  du  Kord  «ooi  enoore  sous  \*kmpir99' 
ftion  de  la  «plandide  tMe  raHgionse  qtti  se  célébra  à  Lille  le  â  jallkl 
dernier  pour  le  JuhiU  téàukùrê  dêNotrê-Damé  4ê  la  TrêUU,,  et  déjà 
«•e  magnifique  relaiion  de  celle  grande  et  pieuse  maDifesiallon  vient 
de  paraître  à  Lille  en-  unbeao  volQfDe.iO'4.%  iUuairé  de  li«*it  liibegra- 
pbiee  et  de  fec-^imile  de  perauQnages  Ulusirea.  Cesi  au  laleot  et  ad 
xèle  de  MM.  Ch.  ûê  Frandosit  bommeile  Irltrea  et£.  FoAOclBwa,  im- 
primear-éditear,  qu'on  doit  cette  publication  qol  ne  ae  aeni  nullement 
de  la  promptilnde  avec  laquelle  elle  a.  été  oomposéQ  et  édilée.  Notta 
regardoBs  ceue  miae  au  jour  comme  iin  véritable  pbéoomèfle  qui  fait 
bonneur  aux.  moyena  d'exécttlk)ii  dont  dispeee  aujourd'hui  la  proviAce 
qui  n^n  preaqtie  rien  à  envier  è  là  captiaW<  noua  ce  rapport.  La^édea- 
tioBde  cet  ouvrage  a  étéeommeacée  la  4  juillet  et  dée  le  tO  du  même 
moia  on  en  bioobait  tes  première  eiiempl»lrea,.eiilevé«  à  mesure  qu'ils 
paraissaient.  On  pont  le  faire  une  Jdée  de  ce  travail  par  le  dépôt  qui 
en  est  flsit  chez  les  principaux  librairee  du  département  du  Nord«  chez 
lesquels  on  peut  encore  en  acquérir  quelques  exemplaires  au  prix  de 
7  francs. 

On  trouve  dans  cette  relation  non-seulement  les  détails  de  l'arrivée 
à  Lille  des  prélats  et  des  personnages  illustres  qui  toulurent  rendre 
hommsge  à  Is  sainte  madone  révérée  depuis  six  cents  ans  en  ce  lieu, 
mais  on  y  rencontre  encore  la  description  des  cérémonies  de  Tootave 
jubilaire 'en  )*église  dainte-€alher{ne  et  une  analyse  des  conférences 
religieuses  des  Bit .  PP.  Souilla rd  et  Lavigne.  Enflu,  l'ouvrage  est 
leiminé  par  les  méditations  d'ufte  neuvaine  à  N«  D,  de  la  Treille  et  par 
un  petit  poème  et  un  cantique  noté  à  Vpocasion  de  cette  solennité. , 

Les  personnes  qui  ont  été  présentes  à  ces  pompes  religieuses  de 
Lille  qui  n*ont  peint  eu  d'égales  depuis  longtemps,  voudront  acquérir 
ce  souvenfr  d'une  fôte  qui  les  a  vlveibent  impressionnées,  éellés  qui 
ont  été  privées  d'y  assister,  auront  du  moins,  par  cette  ralation,  une 
Idée  de  cette  fêle  tkisgniflque  dont  la  répétition  n'aura  plus  lieu  avant 
un  siècle,     !    -  '        -  a.  n. 

tib.  —  Emsodbs  de  l'histoire  de  l'abUiye  de  SaiBlrHumbert  de 
MiroiMes,  en Hftinaat,  par  Miekaws  aêné,  Htembre de  la  Sodiété 
archéologiqile  d'Âvesnes  et  de  la  commission  historique  du 
département  du  Nord.     Le  Qtiesnoy,  impr.  et  libr.  de'V.  jPr^ 

seau,  imp.  delà  SQU&préfccLuie.  1854,  in-8o  de^Qpp. 

<        ■ 

Cet  opu^ule  porte  1^  cachet  de  l'exactitude  dont  toutes  les  produc- 
tions de  M..  Michaux  sont  empreintes.  U  relate  un  événement  fort 
important  pour  l'abbaye  de  Maroilles  :  il  s'agit  du  saccagemeol  de  ce 
monastère,  le  29  juillet  1789.  par  leshabilaqts  de  TaisniôrQS,  vassaux 
de  l'abbaye^  de  ricochet  de  la  prise  de  là  Bastille,  arrivé  ISjoura 
après  Tévénement  qui  l'avait  provoq^ié,  fulqualiflédu  nom  iépacaf;fn$t 
terme  bien  doux  pour  lea  horribles  .dévastations  qui  eureut  Ijeu  è  Ma- 
roillea  où  l'on  chercha  J'abbé  Mokur  Seuepart  et  ses  religieux  pour 
leur  faire  un  mauvais  parti.  Ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver  de 
l'autre  cété  de  la  Sambre  en  se  jetant  dans  une  barque  heureusement 
amarrée  contre  leur  clos,  .pans  sa  narration,  M.  Michaux,  a  été  un  peu 
trop  sobre  de  noms  propres  ;  tout  en  ménageant  des  susceptibilités  de 


fkoittte,  il  eut  pent-étra  bton  fait  de  wpléfr  tom  téotl  en  oHMtt  les 
noms  tlea  principaiu  auteara  du  oacamieetoettdè  leiM  victlioea. 

Quoiqu'il  eaaoii,  la  brochiire  de  M.  Iflobaux  eenrica  de  doemneiit 
utile  pour  l-hisloire  de  l'abbaye  de  MarelUea  avec  lea  oamagee  wmi- 
-vants'  :  VirgiHut  ChrisUamu^  seu  vUa  S,  Ihmiberîi  fimdaiwi»  oêUbm^ 
nmt  monastêrii  MûricolmMs  m  BoÊimomà.  Mmt^m,  /.  ifooMC*  i63ê» 
Id-4«  de  40  pp.  composé  par  Simtm  Romtum,  de  Mous,  abbé  de  Ma- 
roilles.— BmnUU  tt  ît&ero  famiUa  Maricolarwn-  vtilgo  MmroUmmmt  ptr 
Hermanmm  à  S..  Norbêrio.  Colania,  1618,  p.  ftD«6,  Ag.  -<-  Amlêqfia- 
rium  Marioolmw,  dmita  coUeefa  omio.  1690^  fto-f*  de  147  pp.  M»- 
BmcrU  ayaci  appartenu  an  président  Lebeau,  d'Aveanea.  *«  abrégé' dé 
laviada  S.  Bmibiri,  par  FrMfoia  Btoncorr.  l)DM|f ,  v«  Tavêmê;  1789,. 
ie^^p  de 66  pp.,  flg.  srtTée  par  F.  Bumim^,  à  Deoaii  —  iifpiw 
dt(8  o/}M>nii»i  çtia  uêmiur  eecMm  abbatùàes  MaricoU$ms  tUqtu  Cas- 
tM.  Camaroct,  S.  BcrlAoïid,  1711,  in-e»  (on  y  Ut  la  vie  de  &  Hm- 
bert,  à  la  date  du  ^  septembre,  p.  ttl4^.]  Jk  s^ 


346.  —  BiBUOORAPHni  Oouatsienne,  eu  Catalogue  historique  et 
raisonné  des  livres  imprimés  à  Douai,  depuis  l'année  1563 
jusqu'en  1853;  avec  des  notes  biblÎQgraphiques  et  littéraires; 
par  H.  R,  Dulhillaul,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Doiiai,  cor- 
respondant du  ministèfo  de  l'inslpuction  publique  pour  les 
'  seiences  historiques,  etc.  -**  Tome  IL  —  Douas,  AdamdÀubers^ 

,   1854,  gr.  in-8o  de  tvi  et  160  pages. 

« 

Lorsque  la  première  édition  de  ce  livre  parut  en  1835,  nous  disions 
à  l'auteur  qu'il  n'jétait  pas  9^XK\y/^  à  la  moitié  de  sa  besogne  ;  ce  root  put 
parfitce  dur  alors,  et  cependant,  en  1842,  il  donna  une  seconde  é^f- 
Uon.^e  son  ouvrage  avec  une  augmentation  de  600  articles,  et  aujour- 
d'hui il  trouve  moyen  de  l'accroitre  encore  de  500  numéros.  Voilà 
donc  le  premier  ouvrage  doublé^  comme  nous  l'avions  prévu,  et  il  reste 
encore  ^n  complément  à  chercher. 

La  vtUe  de  Douai,  centre  universitaire,  a  vu  ses  ifroduclions  typogra- 
phiques se  multipliée  comme  les  grsins  de  sable  de  la  mer.  C'étajv  une 
entre|>rise  immense  que  celle  de  les  réunir  et  de  les  cataloguer  ;  M.  Du- 
thillœul  n*a  pas  craint  de  l'entreprendre  et  11  a  eu  la  persévérance  de 
continuer  ses  recherches  pendant  plus  de  vingt  ans  :  en  cela  il  a  bien- 
mérite  des  bibliographes  dont  il  a  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs ,  toutefois  il  a  pçut-ôtre  eu  le  tort  de  publier  trop  vite  lea 
diverses  parties  de  son  travail,  qui  se  trouve  aujourd'huh  découan  et 
chargé  d'additions,  de  rectifications,  de  suppléments  et  d'appendices^ 
des  appendices,  si  bien  que  les  recherches  y  deviennent  lentes  et  dif- 
ficiles. Un  Jour  viendra  où  une  refonte  générale  sera  néces8aire>  et 
ajurs  l'ouvragé' sera  certainement  parfait. 

Quoiqu'U  en  soit,  le  second  volume  que  nons  annonçoDs  est  curieux 
à  plus  d'un  titre  ;  les  livres  qu'il  Indique  sont  nécessairement  les  pins 
rares  et  les.  plus  piquants  de  tous  ceux  imprimés  à  Douai^  puisqu'ils 
avaient  si  longtemps  échappé  aux  recherches  du  savant  et  peraévérani 
bibTlol1)écaire.  Us  sont  accompagnés  de  nJles  instructives  pour  rhlstoffra 
littéraire  locale,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  du  livre. 


—  Ml  — 

t 

L'antoar  a  «atsl  enrichi  c%  Mcond  volume  de  quelques  reuseigDe- 
iMDte  eur  riniroductlon  de  Timprimerie  deni  les  villes  du  Kord  de  la 
FiYoee.  Ces  indicalioas  soot  précieuses  ;  seulement  nous  nous  permet- 
trons d'y  faire  quelques  rectifications  :  Tauteur  dit,  k  l'article  Cambrai, 
c  que  celte  ville  est  mcontêttablimmU  celle  de  nos  deux  départements 
qui  a  eu  la  féconde  iaiprmerie  »  (la  première  ayant  été  établie  à  Va- 
leocJennea).  Mous  donnons,  nous,  la  seconde  imprimerie  à  Besdm,  en 
11^17,  où  BmUdram  ûaoï^in  imprima  vn  Agrigaioire  de  cou^tumes 
(voyez  plus  haut  p.  65  de  la  livraison  précédente  des  Archives).  L'au- 
teur itfottte  qae  Bifnaoenture  Brassart,  premier  typographe  de  Cambrai, 
y  eaiisuit  en  152^Sé  et  y  imprimait  le  Vcyage  de  Jacques  Lesaige  à 
Jérus(Umn,  seul  livre  qu'on  connaisse  sorti  de  ete  presses.  Aujourd'hui 
on  en  sait  plus  long  sur  le  père  de  la  typographie  cambréisienne  :  il  mit 
an  jour,  en  1518,  un  RudtmeiUa  grammaUces  ad  (nsiUuendos  juvenes, 
Uk-4^  goth.  C'est  sans  doute  son  premier  labeur.  Il  imprima  encore 
l'Entrée  et  grans  Urwmphes  de  ma  dame  la  Régente  et  de  Marguerite  de 
Flandree  faictes  en  la  viUe  de  CanUfray.  1529,  in-8  '  goih.  et  plusieurs 
aniree  opaseules  à  t'oceasion  de  la  paioi  dee  dames  conclue  en  cette 
ville  in  même  année.  Puis  M.  D.  met  k'iniroduction  de  l'imprimerie  à 
UUe  seulement  en  |6II,  tandis  qu'ilntoms  Tack  y  imprimait  déjà,  eu 
1595,  on  traité  De  indàlgenUiSt  authore  /.  Ceqtetio,  pet.  in-S^  de  \  0 
feniUes,  qni  n'est  penwètre  pas  son  premier  essai  typographique.  Enfin, 
M.  D.  parlé  de  l'Introduction  de  rimprimerie  à  Dunkerque  comme 
penvnnt  dater  des  dernières  années  du  17«  siècle,  tandis  qu'on  en  con- 
naît de»  prodnits  portant  4a  date  de  4  674^  et  11  ne  parle  pas  de  Bergues, 
ville  du  même  arrondissement,  au  aein  de  laqueÛe  Fieier  Va»  Ouu)en 
imprimait  déjà,  en  1656,  Dadamis  et  AmisocuSf  pièce  de  théâtre,  en 
flamand,  représentée  par  les  élèves  des  jésuites.  Nons  bornerons,  lé 
nés  observBilons  de  détail;  quelques  livres  importants  imprimés  à 
Douai  et  omis  seront  cités  en  temps  et  lieu.  (Voy.  ci- dessus  :  Ecrits 
relatifs  à  Vhist.  d  Angleterre  imprimés  à  Douai,  Soént-Omer,  etc.,  par 
M.  G.  B.  (Gustave  Brunet).  a.  d. 


347.  —  MÉMoiRB  giiir  les  archives  de  Tahbaye  de  Saiot-Amand  en 
Perèle,  par  M.  La  Glay^  Garde  des  Archives  du  Nord,  corres- 
pondant de  l'Institut.  VeUenciennes,  B.  Henry ^  1854,  gr.  in-8o 
de3%  pages. 

Dans  notre  dernière  lirraison,  nous  annoncions  l'envol  de  ce  mémoire 
à  la  eociélé  d'agriculture  de  t'arrondlssemeiM  de  Valenelennes  ;  depuis 
lots  11  a  été  inséré  dëns  la  AMtMO^mote  du  même  arrondissement,  dont  il 
est  aujourd'hui  extrait,  et  il  reparaît  en  «ne  brochure  très-remarquable 
et  pour  le  fond  et  pour  fa  forme. 

Tout  ce  qui  se  rattache  è  l'antique  obbaye  d'£taon,  a»  dans  noera 
contrée,  nn  Intérêt  puissant.  En  poorralt-ll  être  autrement  d'nn  menaa** 
tère  dont  le  plus  ancien  titre  de  fondatlea  émane  de  Dagobert  en  699» 
et  qui  reçut  dans  Son  sein,  aux  premiers  temps  de  la  monarchia,  daa 
eousitts,  des  neveux  «t  deé  flla#è  rois  èl*  d'empereurs?  Les  àrehivea 
d'tine  telle  malsoit  détiennent  intéressantes  è  plusieurs  points  de  vue  : 


elles  soot  précieuses  soas  le  rapport  de  t*anilquité,  de  li  science  ï»ata9o* 
graphique,  et  de  rbistotre.  M.  Le  6lay  a  eu  le  bonheur  de  ramener, 
dans  son  dépôt,  des  pièces  éparpillées  qui  apparlenaietil  jadis  à  celle 
célèbre  abbaye,  et  dont  il  décrit  avec  charme  les  singuliers  écarts.  Il  a 
retrouvé  un  cartnlaire  précieux  dans  le  bureau  du  receveur  des  do> 
m'aines  de  Saint-Âmand,  et  des  anciens  titres  de  l'abbaye  dans  le  dépét 
communal  de  la  ville  môme  de  Saint-Amand.  Aujourd'hui  toutes  ces 
pièces  sont  réunies  ei  classées  par  le  savant  Garde  des  Archives  dti 
Nord. 

L'abbaye  de  Saint-Amand  ayant  été  l'une  des  pins  lettrées  entre  les 
maisons  bénédictines  du  Nord  de  la  France,  M.  Le  61ay  a  été  naturelle- 
ment conduit  à  citer  les  noms  de  ses  principaux  écrivains  et  les  titres 
des  ouvrages  qui  traitent  de  son  histoire.  Là,  nous  passons  en  revue 
Baudemondt  MUony  BuébM,  OHMm-t,  dont  les  manuscrits,  curieux 
par  l'âge,  l'exécution  et  la  matière,  sotit  anjourd'hui  les  plus  précieux 
joyaux  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes.  Nous  y  «voyons  Tépitaplie 
de  Lofhatrs,  qui  sous  le  titre  -d^Archicustos,  sèu  ThB^uf&rms  sedêfûi 
Elnonentis,  gardait  les  archives  dti  monastère,  comme  Waiterou  G&u- 
thitr  cité  par  Landdin  Delacroix  dans  son  Histoire  de  Saint- Amand. 
Enfin  vient  la  série  des  livres  imprimés  et  manuscrite  dans  lesquels  on 
trouve  dos  renseignements  sur  notre  abbaye.  Ils  soht  au'  nombre  de 
seize,  et  l'on  pourrait  encore  y  ajouter:  THlstoIre  de  Landelin  îklacroia 
que  nous  venons  de  citer.  VElnonensia  par  M.  Hoffmann  de  FaUen* 
Uiben,  la  noirvélle  édition  des  Annales  dn  Hainaut  par  Vine^tant^  le 
Voyage  HUéraire  de  deux  bénédictins  de  Satnt-lf  aur,  et  le  Qergé  de 
France,  1*175,  tom.  tV,  p.  S59-346.  —  Le  savant  mémèire  de  M.  Le 
Glay  est  terminé  par  sept  pièces  justificatives  prises  sur  des  originaux, 
et  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  cette  antique  abbaye, 
histoire  qui  reste  toujours  à  faire  et  qui  devrait  être  entreprise,  on  par 
un  corps  savant,  ou  par  rasseciation  de  quelques  érudits  du  pays. 

A.  a. 


348.  —  Mbmoirbb  de  la  société  impériale  d'Agriculture,  sciences 
et  arts,  séant  à  Douai,  centrale  du  département  du  Nord.  — 
3«  série.  —  Tome  II,  f  85% -4  853.  Douai,  Adam  d'Aubers,  1854, 
gr.  in-8«  de  347  pages  avec  U  planches. 

La  société  de  Douai  continue  à  tenir  un  des  premiers  rangs  parmi 
oelles  du  Nord  de  la  France  qui  publient  des  Mémoires.  Elle  a  le  mé- 
rite fort  rare  d'être  très-littéraire  tout  en  restant  soçiét^é  d'Agrieultare. 
Le  volume  que  nous  annooQons  en  fait  foi.  On  y  trouve,  outre  les  rap^ 
ports,  poésies,  et  discours  ordinaires ,  des  nécrologies  ;  une  notice  sur 
la  restauration  du  beffroi,  de  Douai,  qui,  plus  heureuse  que  cello  faite 
à  YaleBCleanes,  a  oonsolidé  le  monument  au  lieu  de  le  faire  tomber  ; 
une  Biographie  de  P.  Leeomte,  fondateur  de  l'académie  de  musique  de 
Donai,  «par  M.  NuUy;  un  llémoire  sur  les  arohives  de  Tabbaye  de  Mar- 
ohiemies,  par  M.  Le  Glay;  un  Goup-d'oaH  sur  quelques  parties  du  mu- 
sée'de  Deual,  par  M.  CMer;  de  Nouveaux  souvenirs  k  l'usage  des 
habltanis  de  Douai,  par  II.  Bra99ari;  et  une  Notice -sur  M.  GratU-Hu^ 
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p2«mr,  par  M.  Preux,  dai»  laquelle  oo  trouve  des  détails  biographiques 
el  littéraires  d'uo  grand  intérêt. 

Le  mémoire  sur  les  archives  de  Marchiennes  contient,  parmi  les  piè- 
ces justificatives,  les  lois  et  coutumes  de  la  vt/Zf  de  Marchiennes,  édictées 
vers  13^5,  et  aussi  une  nomenclature  des  hommes  lettrés  et  écrivains 
qu*a  produits  l'abbaye  de  Marchiennes.  Nous  rappellerons,  à  cette  oc- 
casion, que  ce  célèbre  monastère  posséda,  au  xii«  siècle,  un  abbé  au- 
quel on  a  déféré  le  titre  de  Bienheureux.  Ce  fut  Bugtêes  11^  d'abord 
prieur  de  St-Martin  de  Tournai,  élu  abbé  de  Marchiennes  en  1148  el 
mort  en  1158.  Sa  vie,  écrite  par  un  quasi-contemporain,  était  conservée 
en  manuscrit  sur  vélin  avec  miniatures  dans  l'abbaye  de  St- Martin  de 
Tournai.  Elle  fut  imprimée  dans  le  Thesauifus  aneodotorum^  t.  III, 
col.  I7t0,  et  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  le  texte  original  écrit 
au  xifi*  siècle  au  plus  tard.  a.  p. 


349.  NoncB  HISTORIQUE  sur  la  commune  de  HoUain  en  Tournésis, 
autrefois  propriété  do  l'abbaye  de  St.-Pierre  de  Gand,  par 
F.  F.  y.  Lecmuoei,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  profes- 
seur à  l'athénée  royal  de  Gand.  (Extr.  du  Messager  des  idences 
historiques),  Gand,  impr.  de  L.  Herbelynck,  1854,  iii-8''  de  85 
pages,  avec  plan  d'après  Jean  Lapparlier,  arpenteur  à  Saint- 
Amand,enl636. 

Ce  petit  ouvrage  est  un  bon  modèle  de  monographie  d'une  commune. 
L'auteur,  qui  sait  puiser  aux  bonnes  sources  et  qui  les  cite,  a  traité  ce 
sujet,  resireini  en  apparence,  avec  une  rarte  d'amour.  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  M.  Lecouvel  est  originaire  dn  Toumésls  et  peut-être 
de  HoUaio  même.  Quoiqu  il  en  soit  il  a  réuni  en  uo'  faisceau  tout  «é 
qu'on  pouvait  écrire  sur  une  commune  qui  n'était  pour  ainsi  dire  connue 
îesqu'ici  que  par  sa  fameuse  pisrrs  Iwée^  dite  Pierre  de  Brunehaui, 
Cependant  Hollain,  an  xiii*  siècle,  se  trouvait  sous  la  dépendance  du 
grand  baiUiage  de  Mortagne,  et  les  sires  de  ce  nom*  étaient  alors  les 
pnisssnts  châtelains  de  Tournai.  Ils  eurent  de  grands  débsts  avec  l'ab- 
baye de  St.-Pierre  de  Gand  qui  finit  par  rester  maltresse  de  ses  droits. 
La  fin  de  la  notice  de  M.  Lecouvet  tourne  un  peu  court;  c'est  le  seul 
reproche  que  nous  ayions  è  lui  faire.  Le  tout  se  termine  par  une  inon- 
dation arrivée  en  1745  à  l'occssion  du  siège  de  Tournai  :  en  cherchant 
bien,  nous  croyons  que  l'auteur  aurait  trouvé  qu'il  est  arrivé  depuis 
1er» à  Hollaln  plus  d'un  incident  digne  de  mémolse.  a.  d. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÊCOtIVERTES  HISTORIQUES. 


—  Nous  avons  d^à  parié  dit  itav^W  de  M.  Godetroy  de  Mébilglaise 
ttrr  le  chfonfquetir  I^imbeti  à'Ardres  qui  devait  voir  le  jour  dans  les 
tûémbires  des  Âmiqualres  de  la  Morînîe.  Nous  apprenons  qu'il  sera 
ptiblié  ft  Paris,  che^  At^uaref.  Cet  ouvrage  forme  un  volume  de  plut 
de  SOO  pages,  contenant  le  texte  latin  et ,  en  regard,  une  vieille  tra- 
ductibn  française  de  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle.  Les  variantes  des 
manuscrits  sont  indiqués  au  bas  du  texte  latin.  Le  savant  éditeur  y  a 
joint  une  introduction,  des  tableaux  généalogiques  et  synchroniques, 
des  notes  et  éclaircissements,  un  glossaire  des  mots  de  la  basse  UtU 
Allé,  un  autre  de  quelques  vieux  mots  français,  un  inde]^  géographique, 
une  carte,  et  une  table  alphabétique.  Quoiqu*«xécuté  à  Paris,  ce  livre 
reste  sous  le  pavillon  de  la  société  de  la  Morinie  qui  t^n  avait  décidé  la 
publication.'  U  se  lait  surtout  remarquer  par  les  soins  donnés  à  son  exé- 
cution et  par  TéruditioD  dont  y  fait  preuve  1  honorable  descendant  des 
Godefroy,  qui  tous  ont  laissé  un  sillon  lumineux  après  leur  passage  en 
cette  vie.  M.  le  mtirquis  de  Ménilglaise  ne  forlignerapas. 

—  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Lille,  Commencé  par  M.  La- 
fuite,  est  continué  avec  activité  et  persévérance  par  M.  Charles  PaeiU, 
le  bibUothiéGaire  aeiisel.  Sous  peu  paraîtront  deux  nouveaux  volumes 
dont  nous  rendrons  èompte. 

—  La  société  dwnkerquoise,  pour  l'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  idée  arts,  vient  de  publier  le  programme  des  prix  à  décerner 
éenft  la  séance  publique  de  1858.  La  société  met  au  oeoeours  les  sq- 
jels  suivants  : 

StiUnceê,  Ânaiyae  chimique  des  eaux  de  la  ville  de  Dunkerqne. 
lâUéraUÊrë  Hisloilre  littéraire  de  la  Flandre  maritime.  Poésie.  La  pèche 
d'Islaede.  Petfiters.:  Une  esquisse  ayant  pour  sujet  la  mort  héroïque  de 
Jean  Jacobsen.  Arehiiscturê  ei  siakuàrs.  0ne  fontame  monumentale  et 
jaillifleante  h  élever  au  milieu  de  la  Place  Jean-*Bart.  Musique,  Uncbosttr 
pour  voix  d'hommes  sans  accompagnement.  Le  prix  pourcbacee  de 
oee  sujets  est  une  IfÉDAiLte  d  oa  que  la  société  décernera,  s'il  y  a  lieu 
dans  la  séanoe  publique  de  1855. 

—  La  société  d':agricolture  de  Valenciennes  met  au  concours  le» 
questions  historiques  suivantes  :  1<*  Histoire  de  la  bourgeoisie  ft  Valen> 
cienoes,  sa  formation,  son  développement,  son  influence  et  son  action 
en  matière  civile,  commerciale,  politique,  religieuse  et  industrielle  ; 
^o  Histoire  des  dissensions,  querelles  ou  guerres  religieuses  à  Valen- 
ciennes, depuis  l'avènement  au  Irène  de  Philippe  II,  jusqu'au  gouver- 
nement des  archiducs  Albert  et  Isabelle-Claire-Eugénie.  —  Des  mé- 
dailles de  300  fr.  seront  décernées  aux  auteurs  des  meilleurs  mé- 
moires sur  ces  sujets  transmis  avant  le  1^''  juin  1S55.  Un  concours 
permanent  e«i  toujours  ouvert  pour  les  artistes  qui  eorichironl  la  galerie 
historique  valenciennoise  par  la  peinture,  la  sculplnre,  ou  la  gravure. 
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GORRBSpONDAKCE. 


LETTRES  SUR  LE  PATOIS. 

(snuÉHi  unu.) 


-   Du  4*'«ei>toffibr«  1834. 
ll<m  OBift  DiNAinc, 

n  est  à  remarquer  que  œ  qui  fait  un  des  caractères  propres 
aux  ouvrages  du  moyen-âge,  peinture,  sculpture,  architecture, 
c'est  le  soin  minutieux  des  détails  et  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  compléter  Texpreasion  pour  traduire  les  sentimens  et  in- 
diquer les  intentions.  Tout  se  tient,  il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard du  langage  parlé;  nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  locu- 
tions ou  mots  de  la  vieille  langue  dont  le  sens  ou  le  pittoresque 
était  complété  par  l'adjonction  ou  la  greffe  de  syllabes,  de  parti- 
cules signiâcatives  ;  nous  avons,  entre  autres,  cité  précédemment 
notre  expression  guimorce,  qui  est  le  mot  amorce  ou  moree 
{mordere  mordre,  supin  morsum)  auquel  nous  avons  ajouté  la 
particule  gui,  nom  de  la  glu,  de  manière  à  compléter  le  sens  de 
la  locution  et  à  indiquer  le  but  final  de  Tobjet  dont  on  parle, 
qui  est  de  &ire  s'empêtrer  dans  la  glu  ceux  qui  viennent  mordre 
^rapp&t. 

¥oiei  encore  un  exem]de  de  ces  mots  oomposites  et  de  signifi- 
cation complexe  en  usage  dans  notre  patois.  Nous  appelons 
hapBieharsxixï  avareaTide,  un  grippe-sous,  celui  qui  est  èpre  au 
gain  et  qui  hape  tout  oe  qu'il  peut.  ^  Or,  eschars  signifie  avare, 
cdni  qui  épargne  :  «  Et  fut  de  son  temps  (dit  Froissart)  le  plus 

(3*  s^ic,  i.  4).      *5 
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>  esoharê  que  Ton  scût.  »  —  Escarcelé  signiflaii  éftargna,  «va* 
rioe.  Par  cette  ajoute  de  hape  qui  peint  l'action,  et  en  diaanl 
hape  9char8,nous  avons  donné  plus  de  force  significative  à  l'ex- 
pression. 

Piésente  est  aussi  un  mot  composé  qui  chez  nous  signifie  sen- 
tier, ruelle,  petit  chemin  étroit,  qui  n'est  pas  plus  large  qu'il  m 
faut  pour  y  mettre  le  pied.  Dans  cos  vieux  écrivains,  on  ren- 
contre assez  fréquemment  le  mot  senU  qui  est  là  traduction  du 
latin  semita.  Dans  un  vocabulaire  latin-français  du  XIY*  siècle» 
je  vois  semUa  traduit  par  sente.  On  disait  en  manière  de  dimi- 
nutif serUeUe,  senteleUe,  seniine.  Une  eetUe  laronneeêe  était  nu  obe> 
min  dérobé.  Je  pense  que  le  mot  français  eemUneUe,  celui  qui 
est  commis  à  la  garde  d'un  poste,  d'un  chemin,  en  provient,  et 
par  une  extension  ou  comparaison  peu  congrue,  on  appelle  ienr 
UneUes  ce  qu*on  rencontre  aux  abords  des  aerUmes  ou  des  rueUes 
étroites. 

Â  propos  de  chemin,  remarquons  que  pour  dire  une  route,  un 
chemin,  en  patois  nous  disons  çu^mm,  et  pour  cheminée  9116111/- 
née,  comme  les  Picards.  Je  trouve  dans  Rabelais,  au  chapitre 
XXV,  intitulé  :  «  Comment  nous  descendîmes  en  Tlsle  d'Odes, 
en  laquelle  les  chemins  cheminent  »  je  trouve,  dis-je,  ce  mot 
écrit  de  deux  façons  :  chemin  et  quemm.  Il  est  vrai  que  notre 
joyeux  curé  n'écrit  quemin  que  lorsqu'il  parle  de  la  route  de  Pé- 
ronne  à  Saint-Quentin  :  a  J'y  recongneu,  dit-il,  pareillement  le 
»  vieux  quemin  de  Péronne  à  Saint-Quentin,  et  me  sembloil 
»  quemin  de  bien ,  de  sa  personne.  »  C'est  sans  doute  par  égard 
pour  l'idiome  picard,  puisque  partout  autrepart  il  écrit  oAemm. 

Au  demeurant,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  anciens 
écrivains  des  exemples  de  ces  sortes  de  variantes  dans  l'ortho- 
graphe d'un  même  mot  dans  le  iLème  livre,  dans  la  même  page, 
voire  dans  la  même  ligne.  C'est  ainsi  que  dans  mon  vieux  voca- 
bulaire latin-français,  je  rencontre  manea  et  montca,  qui  signi- 
fient une  manche,  une  manche  d'habit,  une  mitaine,  traduits 
l'un  et  l'autre  par  manee  ;  et  manubrium,  signifiant  un  manche 
d'outil,  la  poignée  d'un  instrument,  est  traduit  par  manche.  Des 
gens  qui  trouvent  des  raisons  à  tout,  diront  que  cette  difiérenee 
d'orthographe  impliquait  peut-être  une  différence  ou  une  va- 
rlanle  de  prononciation  afin  d'éviter  l'équivoque  ?  Mais  quelle 
explication  donnera-^-on  pour  cet  autre  exemple  que  je  trouve 
dans  ce  même  vocabulaire  latin-français  du  X1V«  siècle,  où 
amussiSt   Qui  signifie  régie,  équerre,  niveau,  est   traduit  par 
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jptMf  à  inarofi,  c'est-à-dire  piorab  ou  niveau  qui  sert  aux  maçons  ; 
et  eemeniarîiM,  maçon,  celui  qui  emploie  le  ciment,  est  traduit 
parnuKAoïi? 

Après  tout,  mon  cher  ami,  la  question  sur  le  mode  de  pronon- 
oiaiîon  et  d'accentuation  et  ses  variations  est,  et  sera  toujoursi 
j'en  ai  peur,  sujette  à  contestation.  Il  aurait  falhi  et  il  fondrait 
pour  s'étayer  dans  cette  étude,  qu'à  chaque  époque,  pour  chaque 
dialecte,  il  y  eut^in  contrôleur  juré,  un  greffier,  un  savant  qui 
«ut  pris  le  soin  de  consigner  les  lois  conventionnelles  de  la  pro*' 
noncîatioa  et  d'indiquer  par  raison  démonstrative,  le  geste  ou 
Taolioa  physique  des  lèweSt  de  la  mâchoire,  de  la  langue  ou  du 
larynx,  oorrespondans  à  tel  ou  tel  son  ou  voix,  h  tel  ou  tel  signe 
représenté  par  l'écriture,  ainsi  que  le  fait  le  professeur  de  phi» 
ksophie  deil.  Jourdain.  Mais  ce  soin  (par  impossible),  eut-il  été 
pris,  que  nous  n'<en  serions  pas  plus  avancés.  On  a  parlé  avant 
d'écrire.  La  multiplicité,  lavariété  infinie  des  dialectes,  la  diver- 
ailé  dea  modes  d'articulation  qui  tient  au  génie,  au  goût,  à  Tor* 
guiisatîon,  aux  mœursj  au  sentiment  phonique  des  divers  |»ays 
et  contrées,  font  que  l'on  n*aurait  abouti  qu'a  un  dédale  inextri- 
cable, «tt  platôt  à  un  cahos  logomachique  comparable  à  celui 
dans  lequel  les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  ont  fini  par  patau- 
ger. 

7e  pense,  sauf  vôtre  meîlleur  avis,  que  pour  l'histoire  de  la 
langue  et  de  ses  variations,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  d'abord, 
est  d'observer  exactement  et  simplement  les  iaits,  les  noter, 
les  classer  avec  précision  pour  les  comparer,  sans  viser  préma- 
turément %  d'autres  résultats  que  ceux  afflrmatife  ou  négatiCi 
qui  découlent  naturellement  de  l'observation  et  de  la  comparai- 
son, mettant  de  côté,  ou  tout  au  moins  ajournant  les  Idées  pré> 
conçues  ou  hypothétiques,  les  préméditations,  les  entichements 
systématiques  ;  enfin  suivre  la  méthode  qui  seule  a  réussi  pour 
l'étude  et  l'avancement  des  sciences  physiques. 

Qui  est-ce  qui  nous  dira  comment  se  prononçait  maçon,  ma- 
eon,  maohon,  dont  nous  parlions  lout-à-l'heure  ;  musser,  cacher, 
que  je  roisécrit  tantôt  mucer,  mucher,  mussiêrj  mucier?  Gomment 
iBuable  {mukibiUs]  que  je  trouve  écrit  muaule,  muavk,  muabk  ? 
Gomment  gant  ^chiratecha),  que  nos  anciens  écrivaient  wanls, 
ainsi  que  prononcent  encore  les  Brabançons  ?  Et  février,  Lefeure 
qu'en  a  écrit  fébutrkr,  Lafeburê,  Lefeurê^  etc.,  etc.  ? 

IVmr  lea  voyéllee,  c'est  bt^n  une  autre  afBiire  ;  comment  s'ar- 


rangeaît-on,  par  exemple,  de  i'tiet'de  Vo?  Assurémeiit,  ia  IndI* 
tion  pratique  a  bien  son  utilité,  mais  c'est  un  guide  auquel  Ton 
ne  peut  se  fier  sans  réserve.  Ainsi  faut-il  croire  que  Vcia  pnn. 
nonçât  comme  on  écrivait  autrefois  corage,  oomr,  boieux,  ainsi 
qu*oa  prononce  encore  en  patois,  mais  qu'on  prononce  et  qu'on 
écrit  en  français  de  nos  jours  courage,  couvrir,  boiteux  ?  Poup- 
qyoi  donc  cou,  dos,  sou,  qut  se  sont  écrits  col,  ctotirs,  sol,  se  pro- 
noncent-ils en  français  cou,  dos,  sou,  tandis  qu'en  notre  pateto 
ils  se  disent  co,  dous,  sou,  etc.  Peut-être  n'en  savez-voils  rien, 
mon  cher  ami,  ni  moi  non  plus  ;  au  demeurant,  c'est  savoir 
beaucoup  que  de  savoir  qu'on  ne  sait  pas,  et  il  n'y  a  pas  de 
honte  à  dire  après  Socrate  :  c  Ce  que  je  sais  le  mieux,  o'esl  que 
•  je  ne  sais  rien.  » 

Pour  en  revenir  au  sujet  des  variations  et  des  vicifisHudee  que 
Vu  en  particulier  et  i'o  ont  subies,  et  sans  parier  des  temps  oè 
\ev  et  Vu  étaient  représentés  jsar  le  même  signe  éOrit,  diSiMie 
que  la  voyelle  u  est  d'une  phonaHon  sourde  et  ce  semble  assee 
réfractaire  ou  répugnante  aux  étrangers,  car  il  n'y  a  guère 
qu'en  français,  quê^je  sache,  qu'on  lui  donne  le  son  qu'indique 
si  plaisammeut  le  professeur  de  philosophie  de  M.  Jourdain  : 
c  La  voix  u  se  forme  en  approchant  les  dents  sans  les  joindre 
»  entièrement,  et  en  allongeant  les  lèvres  en-debors,  les  appro- 

»  cbaat  aussi  Tune  de  l'autre,  sans  les  joindre  tout-à-ûiit,  U 

>  Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  ; 
9  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un  et  vous 
»  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U.  »  U  n'y  a  qu'à 
entendre  parier  dans  notre  langue  les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Italiens  pour  juger  du  malaise  qu'ils  éprouventà  prononcer 
notre  u.  En  effi^,  U  est  si  peu  favorable  à  rémission  de  la  voix, 
que  nos  professeurs  de  chant  ont  renoncé  k  l'appellation  de  la 
note  ui,  et  qu'ils  lui  ont  substitué  celle  de  do  qui,  si  elle  n'est 
pas  beaucoup  plus  sonore,  est  au  moins  plus  agile  et  s'articule 
plus  facilement. 

Selon  toute  probabilité,  autrefois  Vu,  dans  la  plupart  des  cas, 
se  prononçait  ou.  Je  ne  sais  depuis  quand  on  s'est  mis  à  dire  ti. 
Je  pense  que  cette  réforme  ne  date  guère  de  plus  loin  qttele  XTI^ 
siècle.  Toutefois,  au  temps  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  l^isage 
en  était  déjà  assez  établi  pour  qu'il  fut  ridicule  de  dire  ou  au  lieu 
de  u,  témoin  M"«  de  Bautru,  femme  du  oouselller  au  grand 
conseil  :  elle  se  fesatt  appeler  M"^Nogent,  nenobetaot  son  me* 
riage;  la  raison  qu'elle  en  donnait,  au  dire  de  Tallemant  des 
Reaux,  est  qu'elle  ne  voulait  pas  ètra  afipelée  M*«  Bamirau  par 
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k  raitte  Marie  d«  Médicift  qui  prononçait  ie  français  à  la  n^snière 
des  Italiens. 

Malherbe  reprochait  à  Racan  de  faire  rimer  qu'ils  ont  eu  avec 
vertu  OM  baUu,  parce,  disait-il,  qu'on  prononçait  à  Paris  le  mot 
eu,  participe  du  verbe  avoir,  en  deux  syllabes,  é^.  Du  reste, 
cette  dernière  façon  de  prononcer  ^-u  existe  encore  chez  le  peuple 
à  Paris.  Voici  sur  celte  ancienne  prononciation  parisienne  une 
autorité  qui  mérite  d'être  recueillie  ;  elle  prouvera  en  même 
temps  que  la  voyelle  o  aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  sonnait  ott  ; 
Balzac  écrivait  à  Chapelain  :  <  Dites-moi  si  vous  approuvez  la 
B  prononciation  de  'Paris  qui  coupe  la  monosyllai>e  eu;  j'ai  é-u, 
1  il  a  é-u,  et  qui  rend  Rome,  liorme  comme  ils  sont  écrits,  tandis 
»  que  toute  la  France  prononce  Roume,  lioune,  »  (Lettre  de  Bal- 
zac è  Chapelain). 

M">*  de  Barré,  belle-soeur  de  Conrart,  fort  jolie  femme,  mais 
qui  ne  se  piquait  pas  de  parler  selon  les  ordonnances  de  la  docte 
cabale,  un  jour  qu'elle  était  à  se  promener  avec  Conrart  etSapho 
(nom  poétique  de  Mademoiselle  de  Scudéry)  et  autres  beaux- 
esprits,  s'avisa  de  dire  :  c  J'ai  été  noriê'  >  Il  ne  faut  pas  dire 
œla,  lui  dit  Conrart  d'un  ton  magistral,  il  faut  dire  nourrie. 

Dans  nos  contrées,  on  prononce  encore  à  la  façon  de  M»*  de 
Barré  ;  nous  disons  norir,  norUure  ;  ce  que  nous  appelons  note- 
fî0r,  noraftére,  estes  qu'en  France  on  appelle  nourrisseur,  nôur- 
risseuse,  les  personnes  dont  Findustrie  est  d'élever  des  bestiaux 
el  qui  font  commerce  des  produits  de  ces  animaux.  —  A  Douai, 
un  fiorr«cAon  est  un  nourrisson. 

Chez  les  plus  vieux  écrivains  français,  on  trouve  écrit  diver- 
sement ntirrtr,  fiorrtr,  fiourir. 

«  Li  mien  baron,  nurrit  vos  ai  longtemps.  » 

fCbanson  de  Roland.) 

c  De  Carlemagne  sun  seignor  ki  VnurrU.  » 

(Ibid). 

<  De  mon  neveu  ke  j'avoie  norri.  » 

(Gérard  de  Vienne.) 

Dans  un  vocabulaire  latin-français  du  XIV*  siéde,  je  vois 
ediius  traduit  noris,  edueare,  nourir,  educatio,  nourrechon^  afimo- 
ma,nore(ure,  ahtmpnat  noretière,  etc.  Y  ayart-il  une  manière  de 
prononcer  unique,  malgré  la  diversité  d'orthographe,  et  quelle 
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étaii-elte  ?  -  Au  XVN  siècle,  Monlaigne^  la  Boetie,  RaMIiiSi 
Charron  écrirent  nourrir,  nourriture. 

A  cette  occasioo,  remarqtions  que  ce  n'est  que  depuis  asses 
peu  de  temps  que  ces  expressions  fiotimr^  nourriture,  ont  été  res- 
treintes exclusivement  à  ce  qui  concerne  les  alimens,  le  boire  et 
le  manger  ;  autrefois  elles  avaient  une  acception  plus  complexe* 
elles  s'entendaient  de  ce  qui  a  rapporta  l'éducation  moraTe»  phy-^ 
sique,  inteitectuelle,  et  aussi  de  ce  qui  concerne  l'élève  et  l'en- 
tretien des  animaux,  voire  même  de  la  culture  des  véf^ux. 
Montagne,  parlant  des  divers  usages  des  peuples  concernant  l'en- 
tretien des  ongles  et  de  la  chevelure,  dit  :  c  II  y  a  des  pays  où 
»  l'on  ne  coupe  en  toute  la  vie  ny  poil  ny  ongles  ;  ailleurs  où 
1  Von  ne  coupe  que  les  ongles  de  la  droite,  celles  de  la  gaudie  se 
>  nourrissent  par  gentillesse,  ou  ils  nourrissent  tout  le  poil  du 
»  côté  droit  tant  qu'il  peut  croistre  et  tiennent  raz  le  poil  de 
•  l'autre  costé.  Et  en  voisines  provinces,  celle-cy  nourrâ  le  poil 
»  de  devant,  celle-là  de  derrière  et  rasent  l'opposite.  •  (Essais.) 

Toici  nourriture  dans  le  sens  d'éducation,  de  coutume  :  t  La 
»  nature  de  l'homme  est  telle  que  naturellement  il  tient  le  pli 
»  que  la  noumlure  lui  donne.  »  —  (La  Boetie,  Servit,  volont.) 

Chez  nous,  mouser  signifie  bouder,  faire  la  moue,  murmurer, 
parlera  voix  basse  ou  ininteiligiblement,  comme  celui  qui  n'ose 
pas  se  plaindre  ou  manifester  sa  mauvaise  humeur.  C'est  un 
exemple  de  la  prononciation  de  l'uen  ou.  Muser  en  français  ne 
signifie  plus  précisément  la  même  chose  que  notre  mouser; 
cependant,  c'est  le  même  mot  différemment  prononcé  et  ils  pro- 
viennent tous  deux  du  latin  musare.  Dans  le  vocabulaire  latin- 
français  du  XIV"  siècle  que  je  ci  le  souvent,  je  trouve  musitare 
traduit  runer  qui  signifiait  murmurer,  grogner.  W.  Briton,  dans 
son  glossaire  étymologiqucT  dit  :  c  MusUare  verbum  est  frequei^ 
1  talitmm,  fréquenlentvskKE.  Estautem  musarb  idem  quod  dubitarê 
n  vel  cum  silenlio  murmurare. . .  uvsxt  qui  murmurât.  » 

(Mss.  m  S%  du  Catal.  des  Mss.  de  la  Bibltot.  de  Douai.) 

Sefon  le  sens  de  muser,  comme  on  [Venieùâ-  maintenant  eo 
français  :  bagnauder,  perdre  son  temps  a  des  riens,  s'attarder, 
nous  disons,  nous,  s'amuser  (ad  musare).  Dans  ce  cas,  l'une  se 
prononce  pas  ou.  A  celui  qu'on  envoie  en  commissioUi  on  dit; 
«  Allez,  dépèclicz-vous,  ne  vous  amusez  pas.  » 


—  Î3I  — 

AtcuÊWiier  ou  ticowler,  —  L'un  el  l'autre  se  disent  en  patois  et 
s'écrivent  dans  nos  vieux  auteurs.  âcùuwUz  donc,  être  accou- 
veté,  est  une  expression  en  usage  dans  nos  pays  ;  elle  emporte 
ridée  de  couvrir  complètement,  inopinément  et  par  surprise» 
oomire  ipand  on  est  pria  sous  un  filet,  sous  un  éboulement. 
Acouveter,  quoique  d'origine  étymologique  dUTérente,  répond 
assez  bien  au  sens  de  acelapare^  verbe  de  la  basse  latinité,  qui 
signifie  couvrir,  enterrer,  comme  dans  cette  phrase  :  t . . .  Quonr 

»  dam  tanta  fuU  niœ quod  oceupavit  et  acclapavit  fere  duo 

»  miUîa  avkm.  (Inquisit.  an  1968,  ex  schedis  Pr.  Mazanges), 
c'est-à-dire  :  autrefois  la  neige  fut  si  grande. . .  qu'elle  couvrit 
et  ocotioeto  (enterra)  deux  mille  moutons.  Vous  connaissez  ce 
dicton  proverbial  de  nos  contrées  :  <  Si  le  ciel  tombait,  il  y  au- 
rait bien  des  alouettes  acouveiées.  » 

On  retrouve  dans  les  vieux  poètes  français  acovetw  ou  acouve- 
fer,  selon  le  sens  de  couvrir,  barder,  revêtir. 

«  Et  Alt  trestout  de  fer  acoveté,  » 

(Âgolant,  page  163.) 

«  Cors  et  cheval  a  voit  acoveié,  » 

(Ibid.) 

Et  dans  le  poème  de  Guillaume  Guiart  : 

c  Les  champs  de  sanc  oeouveter, 

»  Gens  guenchir  destriers  regeter.  »  etc. 

Les  accidents  arrivés  k  la  prononciation  et  à  l'orthographe  ont 
été  pour  beaucoup  dans  les  diverses  fortunes  et  vicissitudes  que 
les  mots  ont  eues,  et  cela  a  fait  tomber  beaucoup  de  ces  mots 
dans  le  domaine  du  patois.  Nous  avons  par  exemple  (rtic,  qui 
signifie  adresse,  finesse,  façon  adroite  de  pratiquer  une  chose. 
On  dit  de  quelqu'un  qui  est  adroit,  qui  a  le  tour  (le  chic,  comme 
on  dit  maintenant),  qui  sait  la  manière  de  s'y  prendre  :  «  Il  a  le 
true.  C'est  le  vieux  mot  tmU,  qui  signifiait  tour,  finesse,  adresse. 
TéiBoin  oe  passage  d'un  ancien  poète  français,  auteur  de  l'his- 
toire de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne  : 

c  François  prenoient  trop  divers  noms 

»  Pour  foire  paour  aux  Bretons, 

»  Mais  ils  savoient  plus  de  viel  inU 

»  Que  vueiHe  truie  qui  est  en  rut.  > 

C'est-à-dire  :  «  Les  Français  prenaient  beaucoup  de  noms  di- 
»  vers  pour  faire  peur  aux  Bretons  ;  mais  ils  (les  Bretons)  sa<- 
•  vaient  plus  de  vieux  tours  qu'une  vieille  truie  qui  est  en  rut.  > 


^  53t  - 

Noire  eipresBion  patoise  druquin  ou  érMn,  fUreqoelqVMichose 
en  drukin,  signifie  agir  en  cachette,  comme  an  sournois,  comme 
un  fourbe.  Il  me  paraît  vraisemblable  que  dmquîn  a  une  ori- 
gine analogue  à  celle  de  notre  <ruo,  et  quii  n'est  que  la  pronon- 
ciation altérée  de  tnUin,  qui  signifiait  menteur,  impoitenr, 
fourbe.  C'est  le  mot  de  basse  latinité  ÈruOnm,  c  . . .  Unde  pas- 
>  sim  vox  hoBC  usurpatur  pro  mendaciorum  confictoribus,  etc.  » 
(VoirleGloss.  deOucange,  au  mot  iruUnm,) 

On  prononce  assez  volontiers  dans  nos  contrées  targe  pour 
charge  fonusj  ;  c'est  que  nous  avons  conservé  la  marque  ortho- 
graphique originaire  du  mol  latin  larcina  ou  êorcia,  qui  signifie 
ferdeau,  charge,  bagage.  Dans  des  lettres  remiasoires  de  Tan 
4397,  on  lit:  «  In^expauoaa  meruuras  frumenti,  vix  fMmd» 
»  SARGiAMimtttô annna/û.  >  C'est-à-dire,  en  français:  six  petites 
»  mesures  de  froment,  faisant  à  peine  la  charge  d'un  seul  animal* 

Les  besoins  de  l'homme  en  société,  concernant  les  choses  es^ 
sentielles  à  la  vie,  comme  ce  qui  regarde  les  ressources  du  lan- 
gage, ont  été  dans  tous  les  tem^  à  peu  près  les  mêmes  :  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  il  y  a  longtemps  queSalomon  le  sage  l'a 
dit.  A  Douai,  on  fait  assez  fréquemment  usage  d'une  sorte  d'in- 
terjection, afin  de  provoquer  l'attention  et  l'assentiment  en  in- 
voquant le  témoignage  affîrmatif  de  la  personne  à  qui  l'on  s'a- 
dresse :  énwn  ?  ou  estmon  ?  qui  correspond  k  est-ce  orot  ?  n'etlM 
pas  vrai  ?  qu'en  dites-vous  ?  assurément^  donc.  Par  exemple  :  J^ai 
fait  tout  mon  possible,  ëmon  ?  on  ne  doit  pas  m'en  demander  davas^ 
tage.  —  Vous  y  viendrez,  émon  ?  —  Cela  revient  h  dire  :  J'ai  fhit 
tout  ce  que  je  pouvais  certainement  ?  —  Vous  y  viendrez,  n'est- 
ce  pas? 

On  rencontre  cette  locution  chez  les  anciens  écrivains  et  jus- 
que dans  le  XVI«  siècle  ;  te  crois  même  l'avoir  aperçue  en  que^ 
qu'endroit  de  Molière.  Brantôme  ne  se  fait  pas  faute  del'ein* 
ployer  :  c  C'est  mon  vraiment,  no  vous  en  penses  pas  moquer.» 
C'est  certain,  vraiment,  ne  penser  pas  vous  en  moquer. 

Desperriers  emploie  l'interjection  mon  dans  le  sens  de  donc, 
je  vous  prie.  11  rapporte  qu'une  femme  qui  sollicite  auprès  de 
l'évèque  du  Mans  pour  faire  recevoir  sea  fils  à  k  prêtrise,  quoi- 
qu'il soit  eunuque  ,  voulant  raconter  comment  cela  est  arrivé, 
dit  :  c  Agardez  mon  monsieur,  quant  il  etoit  petit,  il  cheut 
»  du  haut  d'une  échelle  el  se  rompit. . . .  etc.  •  (iVbut?.  xvii.)  — 
Aulrepart,  Dcsperrricrs  Irnnscrit  un  dialogue  af^sez  plaisant  entre 


QDd  fbtene  et  dMmbre  et  k  dane  qvi  ▼ootaii  i^ingiger  à  son 
aervtoe  :  c  Et  comme  la  bonne  chambrière,  qui  diaoit  à  cette 
»  qui  Talouoit  :  Voyez-vous,  madame,  je  vous  servirai  bien, 

>  mais. . .  Quel  mais  ?  disoit  la  dame.  Agardez  mon»  dltoit  la 

>  garse  :  J'ai  les  talons  un  petit  cours  ;  Je  me  laisse  cheoif  à 

>  l'envers;  je  ne  m*en  saurais  tenir  ;  mais  je  n'at  que  cela  en 

>  moy.  (Nouv.  uvin.) 

Bans  le  discours  des  bonnes  gens  de  nos  oontrtes,  notamment 
h  Valenciennes,  «mes  est  aussi  une  sorte  d'interjection  dont  on 
use  assez  fréquemment  comme  invitation  ou  avertissement  pour 
appeler  l'attention  et  la  raviver.  Sovesesl  un  moyen  oraloîreana» 
logue  à  Vécouiez  qui  émallle  les  comptes-rendus  des  Chamlnes 
anglaises.  Votre  Ftnissart,  dans  ses  efireniques,  dit  s«eAez . 
c  Le  roi  anglois,  tachez,  avoft  si  grand  désir  de  sa  besoigne 
»  avancer,  qu'il  lui  oonveooit  poursuivre  et  attendre  toutes  les 

>  volontés  et  désirs  du  duc  son  cousin.  »  — ^  «  Quant  tous  furent 
«  Ui  venus,  êoehez  que  la  ville  fut  grandement  pleine  de  sel* 

>  gueurs.  • 

On  cultive  dans  les  environs  de  Douai,  notamment  dans  les 
terrains  noirs  et  marécageux  du  village  de  Sin-le-Noble,  une 
sorte  de  rave  eu  raifort  gris,  connu  ici  sous  le  nom  de  rémtrila 
eu  remouku,  et  qui  se  vend  par  bottes  au  marebé  eut  légumes. 
Cette  mcme*  dans  sa  prioMure,  est  admise  en  qualité  de  tel»- 
d'muvre  sur  la  table  du  riche,  fit  puis,  oomme  elle  est  peu  coû- 
teuse et  d'ailleurs  très  savoureuse  ei  aiguisant  lappétit,  elle 
commence  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  et  continue  pendant 
quelque  temps  à  faire  partie  intégrante  de  la  nourriture  du  jpw^ 
vre  et  de  l'ouvrier,  qui  en  assaisonnent  le  pain  du  déjeuner  et 
do  goèter.  Je  me  suis  quelquefois  demandé  d'où  pouvait  provsK 
ntr  ce  nom  de  remokU  que  je  n'ai  rencontré  dans  aucun  vocabu» 
laire  ni  dictionnaire.  Sans  chercher,  comme  ou  dît,  midi  à  que- 
tene  heures,  je  pense  que  ce  motest  formé  du  vieux  verbe  rmHH 
knmremottkr,  repasser  sur  la  meule,  raiguiser,  parée  qu'en 
effet  ce  condiment  a  la  propriété  d'aiguieer,  de  provoquer  ou  de 
rappeler  l'appétit.  Je  trouveremo/ler  employé  métaphoriquement 
et  avec  la  signiftoaiion  de  remémoreri  rappeler  à  la  asémoire,  ra« 
viver  les  souvenirs. 

Ichi  après  voel  reraotler 
Un  miracle  du  saint  seller. 

(Miracles  de  h  B.  V.li.) 


/^ 


VouaToy«idaiisDiicaii9e.(|ii0  le  vieui  mol  ttênçÊàênmoUtr 
oorraspond  au  latin  rememorore. 

A  propos  de  légumes,  disons  qu'il  y  a  une  certaine  racine 
potagère  qu'en  français  on  appelle  panais  ou  panaise,  et  que  chez 
nous  on  nomme  pagterna^  à  peu  près  comme  nos  anciens  qui 
écrivaient  ^astenagw  ou  pasiemague. 


Passant  du  règne  végéta)  à  un  autre  ordre  de  produits  de  la 
création,  disons  qu'il  y  a  de  par  le  monde  un  petit  insecte  par^ 
liltement  inoffi»nsif  d'ailleurs,  qui,  lorsqu'on  Je  touche,  se  met  en 
boule  comme  le  hérisson  ou  le  pore  epic,  qui  habite  les  lieux  hu- 
mides et  obscurs  et  niche  dans  les  fentes  ou  les  rainures  des  fe-- 
Hêtres  et  des  portes  fermées.  On  prétend  que  c'est  de  là  que  lui 
Tient  son  nom  de  cloporte  ou  ehuporte^  clausi  poroa,  comme  qui 
dirait  porea,  porc  truie,  clauH  de  fermeture  de  lieu  fermé  ou 
dos.  Soit,  ce  n^est  pas  notre  affoire  h  nous  qui  l'appelons  poche- 
têt  éiu^  apooope  euphonique  de  porcelet  de  pieu.  Je  l'ai  paribîs 
entendu  nommer  pourceau  du  bon  Dieu  et  aussi  cochon  S.-iliUome. 

Les  moBurs,  les  habitudes,  les  gestes  particuliers  des  animaux 
leur  ont  fait  donner  des  noms  distinctife.  Une  sorte  d'araignée  i 
très  longues  pattes  a  été  appelée  en  fhtnçais  fitueheur,  à  cause  de 
sa  démarche.  Chez  nous,  on  la  nomme  maréchal,  parce  qu'on  a 
comparé,  avec  plus  de  justesse,  je  crois,  les  mouvements  de  ses 
longs  bras  à  ceux  du  maréchal-ferrant  qui  bat  son  fer. 

Dans  nos  contrées  et  aussi  dans  beaucoup  de  provinces  de 
France,  requinqtter,  $e  requinquer,  signifie  s'habiller,  approprier 
sa  toilette  pour  une  circonstance,  se  parer,  changer  de  linge  et 
de  vèlemens.  On  a  dit  que  requinquer  était  une  extension  du 
verbe  redficer,  qui  aurait  autrefois  signifié  rtncsr,  laver  avec  de 
Teau  nette,  auquel  cas  rincer  serait  une  apoooipe  de  reeificer.  Je 
ne  sais  pas  si  reekifwherj  recmeer  {rekinUser,  prononciation  wal-> 
lonne)  a  Jamais  signifié  rineer,  dans  le  sens  de  laver.  Mais  je 
pense  que  chineer,  reohincher  provient  bien  plutét  def  AtncAs  ou 
ehinect  chemise  (eamieaj,  linge  de  corps.  Ducange  cite  un  exem-^- 
pie  où  eMneherie  est  employé  selon  le  sens  de  Ungerie  :  «  CMn^ 
»  chérie  une  fois  par  an,  2  deniers.  » 

Chineher  ou  cAineMer  signifiait  à  peu  près  ce  que  nous  appelons 
maintenant  fripier.  Il  y  a  encore  à  Rouen  une  rue  des  Chmehers, 
laquelle  était  autrefois  habitée  exclusivement  par  les  fripiers, 
marchands  d'habits. 


^  135  -- 

Od  reli>iav6  oh«  d'tociflM  poêles  eité».  par  DooMigi  ohû/km, 
ektmm,  cMnitf,  inrec  la  aifpiificali^ii  de  chMlte,  irètemeDl»  rob». 

Trayés  vous  arrier. 
N'atoucbiéa  pa»a  mon  «AniiiM» 
Sire  cbovalier. 

(Vieux  poète,  ms.) 

Bt  Rogîer  s'amie  apele. 
Si  l'a  par  ta  ehaùuê  prie. 

(ÀQire  poète.} 

Qai  plus  est  bUmche  que  nul  pai»  de  CAaàut/. 

(Rom.  de  Garin.) 

Dras  de  ehemsil  \\  ont  fet  endosser, 
Chemises  et  braies^  chaucesde  pailles  cler. 

(Ibid,) 

En  patois,  donner  ou  recevoir  un  ataiU,  c'est  donner  ou  reoe* 
toir  un  coup  bien  asséné  et  qui  a  un  effet  marqué.  Pour  ex- 
primer que  quelqu'un  a  reçu  une  blessure,  un  coup  définitif  qui 
l'a  abattu,  tué  ou  mis  hors  de  combat,  on  dit:  ■  Il  a  reçu  son 
>  atout.  >  Atout,  dans  ce  cas,  est  une  allusion  à  ce  qu'on  ap- 
pelle en  termes  de  jeu  de  caries  VaUmtt  le  triomphe,  la  couleur 
de  la  carte  qui  retourne  et  qui  a  le  privilège,  sur  oelles  qui  ne 
sont  pas  de  cette  catégorie,  de  faiiS  faire  lies  levées.  Le  mototoue 
est  formé  de  la  particule  a,  ad,  qui  entre,  comme  bien  savei; 
dans  une  foule  de  mots  de  la  vieille  langue  pour  en  préctser  le 
sens  ou  pour  en  spécifier  la  signification  :  aparler,  atoucber, 
aeondnire,  apareiller,  etc.,  et  Umi  appartient  évidemment  au 
vieux  verbe  toUre,  Umkre,  ou  Umter,  signifiant  enlever,  prendre, 
eaiporter,  rafier  ;  on  lit  dans  Froissart,  en  ses  chroniques  :  #  11 
lui  t9U  son  héritage.  »  —  c  Les  François  nous  UiUrmU  le  pont, 
etc.  n  Je  vois  iouie  à  l'état  de  substantif  dans  le  vocabulaire  la- 
tin-firançais  du  X1V«  siècle  ;  privaHo,  privation,  action  d'ôter, 
d'enlever,  est  traduit  par  toute.  Nos  anciens  avaient  l'adverbe  ou 
préposition  ototit  pour  signifier  avec,  ensemble,  en  même  temps, 
du  même  coup.  L'adverbe  ItotU  est  employé  dans  certaines  pro- 
vinces de  France  selon  le  sens  de  (totum  idem)  tout  de  même. 
Ce  qu'on  appelle  fa  ffole  au  jeu  de  Térarté,  n'est-ce  pas  le  coup 
par  lequel  ou  fait  toutes  les  levées  T  Whole  en  anglais  signifie 
Und. 

Puisque  nous  tenona  les  cartes,  et  par  occasion,  permettei- 
mÀ  encore,  mon  cher  Dinaux,  une  divagation.  Sans  être  un 
joueur  d'académie,  on  peut  ne  pas  ignorer  que  le  schelem  est, 
par  rapport  au  wisth,  ce  que  la  vole  est  à  l'écarté.  Or,  le  seheUm 
est  un  coup  très  piquantet  dommageable  ;  et  si  celui  qui  Tes^ 
nie  n'est  pas  ce  qu'on  peut  dire,  un  beau  joueur,  il  maugrée,  ft 


iMNMttt  !•  MTt.  *>  SfcMfm^  oa  pitttôl  SeMm,  aînti  qaVm  disaîf 
«t  qu'on  éerivalt  avtrefois,  étarit  une  manière  de  juron,  ane  ex^ 
pression  de  colère  ou  de  dépH  menaçant  correspondant  à  scélé- 
rat !  traître  t  pendarc  I  Le  diotionnaîre  de  Trévoux  dit  : 
t  Schelme,  vieux  adjectif  hors  d'usage  il  y  a  longtemps  :  soélé- 
»  rat,  méchant,  etc.  »  Ménage  elBorel  trouvent  les  racines  de 
êchelmâatm  le  latin  icdestus  scelesHssimus.  D'où  quUl  vienne  pri- 
mitivement, et  quel  que  soit  son  géniteur,  toojours  est-il  que 
sehelm  est  allemand  :  c  Sehêlm,  fripon,  coquin,  filou,  pendard, 
•  scélérat,  traître,  etc.  »  (Dictionnaire  allemand-français  de 
M.  Henschel.) 

Autrelois,  avant  que  nous  en  eussions  fail  tchêlem  pour  le 
placer  dans  le  vocabulaire  de  l'académie  des  jeux ,  schêlme  était 
en  usage  selon  le  sens  que  nous  avons  dit.  En  preuve,  parmi 
les  exemples  qu'on  en  pourrait  citer,  voici  une  anecdote  que 
nous  rencontrons  dans  les  Ifémoifjss  de  Tallemant  des  Réaux; 
elle  date  du  commencement  du  XVII«  siècle. 

Louis  d'Astarac,  vicomte  de  Fontrailies,  gentilhomme  du  Lan- 
guedoc, qui,  d'ailleurs,  avait  de  Tespritetdu  cœur,  était,  ce  dit- 
on,  fort  laid  de  visage,  bossu  par  derrière  et  par  devant,  et  aveo 
oela  très  petit  el  irès  gros.  Laissons  parler  Tallemant  :  c  C'est 
%  apparemment  Fontraillee  qui  irrita  le  plus  €inq-lfara  contre 
A  l'&ninentifsime  (le  cardinal  de  Richelieu),  ear.il  éteit  enragé 
»  ^contre  le  cardinal  et  voiei  pourquoi  ;  Fontrailtes,  Ruvigny  et 
»  autres  etoientèRueldans  Tanticbambre  du  cardinal  ;  on  vint 
y  dire  que  je  ne  sais  quel  ambassadeur  venoit  ;  le  cardinal  aori 
«  andevant  de  loi  dans  l'antichambre  et  ayant  trouvé  Fo  ntrafl- 
'  les,  il  lui  dit,  le  raillant  un  peu  fortement  :  Rangez-vous,' ran- 
>  gez-vous,  monsieur  de  Pontrailles,  ne  vous  montrez  point,  cet 
»  ambassadeur  u*aime  pas  les  monstres.  —  Fontrailles  grinça 
»  les  dents  et  dit  à  lui-même  :  Ah  I  sehelme,  tu  me  viens  de 
»  mettre  le  poignard  dans  le  sein,  mais  je  te  l'y  mettrai  à  mon 
»  tour,  où  je  ne  pourrai  !  Après,  le  cardinal  le  fit  entrer  et  go- 
»  guenarda  avec  lui  pour  raccommoder  ce  qu'il  a  voit  dit  :  tnais 
»  l'autre  ne  lui  a  jamais  pardonné.  Cette  parole-là  a  peut^tre 
i  fait  faire  la  grande  conjuration  qui  pensa  ruiner  le  cardinal.  > 

On  dit  communément  et  même  on  écrit  prendre  des  airs  de 
maître,  ou  se  donher  des  airs  de  grand  seigneur,  avoir  Voir  d'un 
honnête  homme.  Ces  locutions  sont  même  autorisées  par  le 
dictionnaire  de  l'Académie,  qui  on  donne  des  exemples.    Parmi 


les  iioiiibTO(M»i  aotwplîqos  ^U<9ttiilNML,att4aoi4r,  âà,ind¥iM| 

1  niàri  de  puier  d'agir,  da  marcb«r«#    jL^ertos,  d«Q^  ob.om,  «ir 

ne  signifie  pa8  le  fluide  (raamreiU  et  él|t4^H|iM.  qni  iMme  41«An 
moBphère.    Pourquoi  donc  récrivez-vous  otr  et  non  pas  erire; 

comme  ouécrit.errer,  erremens,  q^i  âont  restés  dans  ïw\j^  laog^e. 

£rr6 signifiait  démarche,  allure,,  habiiude»  manière  d'dtrç,  n^ar- 

che,  voyage,  route,  traces  suivies  :  «  Certes,  Je  serois  putrageux 

»  de  vouloir  démentir  nos  livres,  et  de  courir,  ainsi  sur  je^  ejrf» 

9  de  nos  poètes.  »—  (La  Boetié,  Servit,  voL) 

Ce  n'est  pasqu'oH  ne  trouvedansle  dictionnaire  de  TAcadéniie 
les  mots  erre,  erre9  et  errement,  avec  1»  signification  qx^  le^r  ap« 
partient,  c'est-à- dire  c erre,  train,  allure; «rremeru,  erres,  voies», 
mais  nos  législateurs  du  langage  en  restreignent  l'emploi  à 
quelques  cas  et  sous  certaines  i^éserves  ;  ainsi  c  erre  (selon  l'Aca- 
»  demie)  n'est  usité  que  dans  ces  phrases  qui  même  ont  vieUH  : 
<  Aller  grand  erre,  Caire  trop  ghtâde  dépenke.  Ce  jeune  homme 
B  va  grand  erre,  il  afUra  bîenlM  mangé  tout  Bon  bien.  »  L'Aca- 
démie Tatitorise  aussi  comme  terme  de  marine  et  pour  signifier 
c  ]^marche,  le  sillage,  le  pins  oumoiçsde  vitefsed^un^bâtimeat, 
•  etc.,  >  ce  qui  ne  Ta  pas  empêchée,  au  mot  oir,  de  donner 
oonime. exemple  de  l'emploi  qu'on  en  peujt  faire*  ces  locutions  ; 
t  frefidre  de$hxf&^  9e  donner  de»  aibs  de  maUre^.de  amvant,  dé  M 
»  esprit  >  etc.,  coipm^  si  on  prenait  l'air  aux  champs,  legrand 
air«  pu,  quand  on  a  irop.chawi,  qu'on  $6  donnai  de  l'air  en  ou- 
vrant une  fenêtre,  de  la.  même  manièiiei  qin'on  prend  l'erreou 
les  erres  d'un  grand  seigneur,  en  aflectant  la  démarche  et  les  al- 
lures. d^)n  haut  personnage,  etCf  etc.  Etre  et-  aàr  ont  diaciin 
une  tiSDificattoD,  uae  élynnlogie,'iine  ovtliographe  di8ti«eies< 
ils  ne  peuvent  avoir  le  même  emploi. 


b  répugnance  à  l'égard  des  néologismës  ;  Je  bomprends  les  dé^ 
licatesses  même  eiagérées  d'uii  orgueil  qui  lient  à  honneur  de 
se  contenter  de  l'héritage  de  ses  pères  saQ3  vouloir  s'enrichir  da- 
vantage ;  mais  croire  s'ennoblir  et  prendre  des  erres  de  grandeur 
en  dédaignant  soii  patrimoine^  en  répudiant  des  titres  et  droits 
bien  et  dûment  acqtils,  voilà  qui  est,  ce  xne  semhïp,  une  préten- 
tion absurde  en  même  temps  qu'v^ne  ^up^rie. ridicule.  Avec  ce 
beau  système,  on  en  est  venu  à  se  dépouiller  du  nécessaire,  on  a 
Têmmè  les  flëtHa  qut  ont  cUBt  plutôt  qbf  HTaiéilt  un  sens  spifllM^  et 
dfsttnei;  pour*  réduire  «des  lehffeél'lFb^îeâ'ek  généiikux  qtf'oh 
'^  obligé  de  déformer  ou  de  faire  prêter  démesurément  afin 


/i^ 


é^  fëfèlkf  ém  Mées  pétt)r  kflquelItB  fis  n'ftvaieol  pas  élé  liiilB. 
CMte  manie  ée  t^nfiaoatfon  Ikll  que  souvent  nous  reBseoililoBSà 
068  soHes  gens  qui  répèlent  à  cinque  pbrase  ekoBé  ou  madWn 
pouf  combler  le  défidt  de  leur  mémoire. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  eubstantife  les  plus  usuels,  œ 
que  nos  anciens  désignaient  par  le  mot  huis,  nous  l'appelons 
porté  f  en  parlant  de  ce  qu'ils  nommaient  baille,  nous  disons  en- 
core porte,  bien  que  knUs,  baille  et  porte  fuasentcAoMs  différentes. 

Qu'est-ce  donc,  à  proprement  parler,  qu'un  huie  f  C'est  une 
ouverture,  un  détroit,  une  embouchure^  une  brèche  par  laqueHe 
on  entre  ou  l'on  sort  :  Ms  {ottiamj,  htisserie  fhoi8$eriiumJ, 

•  Et  Vuis  par  où  ils  entrèrent 

»  Onquespueil  tel  ne  regarderont.  • 

(Roman  d'Alhls,  ms.) 

»  Tel  ouide  de  Tostel  issir, 
»  Qui  a  Vus  ne  put  avenir. 

(Roman  du  Rou,  ms.) 

'Dans  une  charte  de  4399,  citée  par  Ducange,  au  mot  kuiste* 
fium,  on  lit  :  c  Avons  donné  congié. . .  de  faire  une  entrée  ou 
»  hâsserie  suffisant  de  six  pîés  de  haut  et  de  quatre  pies  et  demi 
>  pour  erOrer  et  issir  de  l'une  maison  en  l'autre  en  une  eave.  » 
Dans  une  autre  charte  de  UOO  :  c  de  saisine  et  posseasion. . .  de 
»  y  feire  et  avoir  huisseries  ou  entrées  une  ou  plusieurs,  pour 
a  aller  au  long  desdils  murs  anciens. . . .  elo.  i 


Qu'eattoe  que  baille,  bail  ou  baile  fbaOteiumJ?  C'est  un 
moyen  de  défense  de  fortifications,  des  murs,  d^as  palisndesqoi 
entourent  un  enclos,  une  ville,  une  maison. 

.  Dans  des  lettres  remissoîres  de  Tan  14Î7  :  c  lœllui  Loysmon- 
»  ta  pardessus  la  muraille  de  la  court  ou  bail  du  dit  ostel,  pour 
»  ce  que  la  porte  ou  entrée  de  la  dite  court  ou  bail  etoit  fer- 
9  etc.  » 
Dans  le  roman  de  la  Rose  : 

»  Eie  (la  tour}  est  dehors  avironnée 

»  D'un  baile  qui  va  tout  entour  ; 

»  Si  qu'entre  le  bâtie  et  la  tour 

9  Sunt  II  Rosierk  espés  planté.  • 

*  •  * 

La  porte  (porta)  ou  les  portes  sont  las  valves  (valva),  ks  baS- 
tans,  les  ais  mobiles  qui  servent  k  fiarmer  Vkmê,  Touverturo  par 
laquelle  on  entre  ou  on  çort., 


Quand  le  baU  n*a  pas  de  porte,  oQ  quand  çaDae^oi  booI  fer- 
mées ei  qu'on  n'en  a  pas  la  clef,  force  est  d'escalader,  comme  a' 
fiiU  ce  Loys  dont  nous  venons  de  parler,  qui  monta  pardessus  b* 
muraille,  parce  que  la  porte  du  ùnU  était  fermée. 

A  la  messe  du  jour  des  ïameaux,  lorsque  lé  célébrant,  étant 
en  dehors  devant  la  porte  de  l'église,  la  frappe  trois  fois  avec  le 
b&ton  de  la  croix  pour  demander  passage,  il  dit  :  adolliU  porku, 
enlevez,  ôtez,  ouvrez  les  portes,  etc. 

Parlons  des  dl0érentes  sortel^  de  bakds.  Je  lis  dans  le  dfetiott- 
naire  de  l'Académie  cette  définition  :  «  baiai,  plusieurs  poignées 
t  de  verges,  de  joncs  ou  de  plumes,  liées  et  emmanchées  au  boni 
»  d'un  bâton,  et  dont  on  se  sert  pour  ôter  les  ordures.  »  Soit, 
voilà  pour  la  forme  générique,  mais  vous  chercherez  en  vain  les 
mots  qui  spécifient  les  difll&rentes  sortes  de  balais.  Autrefois,  on 
avait  le  ramon,  Tescaube,  l'escoubette,  etc.  La  jeune  servante, 
la  fille  de  chambre  qui  balayait,  qui  époussetalt  le  bondoir,  se 
nommait  etcoubereUe,  d'où  je  pende-(soit  dit  en  passant)  que  «on* 
brette  nous  est  resté.  Quant  au  ramon,  ce  mot  n'est  plus  guère 
d\i8ageqnedanslepaleisdenosoontn6es;  il  désigne  cetlesoHe 
de  balai  fait  de  memies  brandies  de  bois  de  bouleau»  de  joee 
ou  de  genêt,  ou  de  cameline,  et  qui  sert  k  balayer  les  grosses  or- 
dures. Voici  ce  qu'en  dit  l'Académie  :  c  bamon,  vieux  mot  qui  «t- 
s  gtdfiaU  balai.  »  ^  Je  recours  au  verbe  rof/noner,  et  je  trouve  : 
ff  SAMONEB,  nettoyer  une  cheminée  avec  la  rôtissoire,  b  Nous 
voilà  bien  avancés,  n'est-ce  pas  ^  Je  m'adresse  donc  au  glossaire 
Roquefort  qui,  du  moins,  le  spécifie  ainsi  :  f  bamon  (de  ramus) 
B  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  composé  de  petites  branches.  »  Je 
le  veux  bien,  cependant  j'aime  autant  croire  que  son  nom  de 
nmon  lui  vient  de  ce  qu'il  sert  à  ramonceler,  à  mettre  en  tas  ou 
en  monts  (on  écrivait  autrefois  mon)  ce  qu'on  balaye. 

Au  demeurant,  il  y  a  eu  an  XVI*  siècle  un  noble  philosophe 
auteur  d'un  traité  de  géométrie  pratique  (1),  qui  a  été  beaucoup 
plus  explicite  en  ce  qui  concerne  ]e  ramon,  sa  forme,  lesélémeos 
qui  le  composent^  ses  usages,  voh*e  même  les  caractères  mysti- 
ques en  considération  desquels  notre  savant  géomètre,  philoso- 
phe ei  poète  proclame  le  susdit  ramon  comme  le  symbole  des 


(1)  GêomélriepraÊieque,  eonposée  par  le  noble  philoaopke  BMislie 
Ghariee  de  Bovelle,  ei  noovellenempar  lay  revue,  aagmenlée  et  grau- 
demenl  enrichie.  PeiU  in-4o.  —  A  Paris,  de  rinprlmerie  de 
CkaiêiUre^  CUmd$t  son  fila.  ■.  a  xivn. 


Iioii  JQiticai  bunuiiUB,  baate,  moysoneetbaflie.  VoyetplulM: 
€ Ea  Picardie,  od  appelé  an  romon  ce  que  les  Pamienj  mt 

■  accoutumé  de  nommer  el  appeler  un  balay.    ChaBcon  stitce 

>  que  c'est,  etàquoiilEert  en  lamaiBon- 

■  Il  est  oompoeâ  de  trois  parties  :  premier  de  rerd  el  mena 

■  |»is  ;  pu»,  d'un  long  bàtoo  Berrsat  de  mandie,  par  quoi  oo 

>  peut  dire  que  les  trois  juslices  humaines  sont  joyeusemeot 

■  contenues  et  exfH'iniées  sur  le  ramon.  Car  le  vert  et  menu  bols 

■  sert  souvent  à  fiiire  verses  pour  châtier  el  corriger  les  petiti 

>  «nluiB,  Uat,«i  leur  maison  que  à  l'eschole.  Et  ce  sigoifle  la 

•  ba«e  jutfice  sur  l'orbe  inférieur  de  Tbomme.  Le  ba Ion  signée 

>  le  mareime Justice,  chastiant  d'un  bâton  les  grands  ganou  el 

•  irarleti  sur  leur  dos.  La  hart  signiQe  la  baulte  justice,  eelrsi- 

•  soaot  la  col  des  eobns  ou  serviteurs  inoorfigibles,  lesquBlt 

•  ae  pour  vei^  ne  pour  bâton  neseveulenlamenderelinieuls 

•  wMr.  Et  oe  est  demonstré  sssés  cieremcDt  par  la  figure  du 

•  nnuM.  Et  aussi  parce  préeeut  rylbme,  déclarant  le  tout  plut 


Je  TOUS  envoie  copie  mtoelle  dace  ouftaax  rylkm,  ainti  qw 
ôtM  Uliistrations  qui  l'aooompagtMDl,  pourla  «••  06  voutji^e- 
rlot  II  propos  d'en  amuser  vos  lecteurs. 

Uiw,  tout  à  vous  de  bon  cœur.  BSCALUBR. 


—  941  — 


Les  (rois  Jostices  sor  le  RamoD  oa  balay. 


Trois  choses  sont  en  un  ramon» 

Bien  ordonnées  par  raison  :  ^ 

Lahart,  le  manone,  et  le  mena. 

Par  ces  trois  l'homme  est  maintenu. 

A  housser  cul  sert  le  menu 

Des  bons  enfants  criants  bu  bu. 

Le  manche  a  bien  frotter  les  os 

Du  gros  varlet  dessus  son  dos. 

La  bart  è  |>endre  le  larron 

Qui  ne  craint  Terge  ne  bâton. 

Ainsi  aTons  en  la  maison 

Trois  justices  sur  le  ramon, 

La  haulte,  moyenne  et  basse. 

Oui  ne  fait  bien,  faut  qu'il  y  passe. 

Haulte  Justice  estraint  le  col, 

La  basse  escorobe  le  cul  mol, 

La  moyenne  frotte  le  dos 

Des  gros  rarlets,  quand  ils  sont  sots. 

Sui  ne  s'amende  par  le  bas, 
e  gardant  relgle  ne  compas, 
D*un  gros  bâton  ou  d'une  gaule 
On  lut  dolbt  bien  frotter  Fespaide. 
Par  battre  doe  s'il  ne  s'amende. 
De  hartauool  le  faudra  pendre. 
Par  quoi  ramon  est  chose  digne 
De  mieuls  servir  qu'en  la  cuisine. 
Il  ha  ofBce  à  purger  vices 
Par  la  rigueur  des  trois  justi(ies> 
Bn  rendant  l'homme  ou  bon  o/a  mort, 
Bon  par  vertu,  mort  s'il  ha  tort. 


(3«fëne,t  4).       i6 


'ffffffff«^fffff 


TARIF   DES   DROITS   DE   DOUANES, 

A  L'ENTRÉE  ET  Â  LA  SORTIE  DES  PROVINCES  DES  PAYS-BAS, 

AU  Xyi«  SIÀGLB* 


LOI   SOMPlUAIRfi    OB   LA    MÊUB   EPOQUE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  peuples  ont  appris  oe  que 
coûtent  les  révolutions.  Eiles  ont  eu  les  mêmes  résultats  dans 
tous  les  temps.  Dans  la  première  moitié  du  ivi«  siècle  les  pro- 
Tinces  des  Pays-Bas  avaient  une  exbubéranoe  dé  prospérité  et 
de  richesse  ;  c'est  peut-être  ce  qui  a  contribué  à  les  lancer  dans 
les  hasards  de  la  Réforme  et  des  troubles  intérieurs  qui  les  ont 
•agitées  pendant  toute  la  seconde  moitié  de  ce  même  siècle.  Elles 
y  ont  perdu  une  partie  de  leur  industrie,  presque  tout  leur  com- 
merce, et  la  population  a  diminué  dans  une  immense  propor- 
tion. Les  guerres,  les  occupations  militaires,  les  changements 
survenus  durant  cette  époque  calamite,u9e,  ont  nécessité  dans  ces 
contrées ,  n'aguèressi  légèrement  chargées  d'impôts,  une  masse 
de  contributions  nouvelles  dont  il  a  fallu  déterminer  l'assiette. 
On  gagnait  moins  qu'auparavant,  on  dut  payer  beaucoup  plus. 
C'est  toujours  ce  qui  ari'ive  en  pareil  cas.  Heureuses  les  généra- 
tions pour  lesquelles  les  leçons  de  l'expérience  seraient  un  aver- 
tissement utile  I  Biais  le  peuple  ne  lit  pas  T histoire,  ou  il  n'en  lit 
qu'une  préparée  à  dessein  pour  l'égarer  plutôt  que  pour  le  gui- 
der et  linstruire. 

Revenons  au  xvi'  siècle  :  après  qu'on  eut  bien  bataillé,  con- 
fisqué, proscrit,  tué,  pillé  et  saccagé  par  tout  le  pays,  il  fallut 
payer  ;  c'était  le  point  nécessaire  et  aussi  le  point  difficile.  Pour 
cela  on  créa  des  voies  et  moyens  nouveaux  ou  renouvelés  des 
temps  anciens.  Dans  le  comté  de  Hainaut,  par  exemple,  rien  que 
pour  décharger  le  pays  de  toute  gendarmerie,  qui  n'était  pas  alors 
une  bonne  et  utile  chose  comme  aujourd'hui,  mais  bien  une 
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botte  Je  Pandore  de  laquelle  sortaieni  tous  les  maux,  les  États 
dt  la  province  créèrent  une  Ayde  persannetlet  contribution  qui 
revient  à  ce  qu'on  nomme''aujourd'bui  cote  personnétte  et  mobt- 
lière.  Cet  impôt  fut  pratiqué  (ce  qu'on  dit  aujourd'hui  voté)  en  la 
ville  de  Mons  les  xiv  el  xx*  d'août  4577. 

11  devait  être  perçu  en  trois  parties;  ta  première  de  80,000 
florins;  la  seconde  do  700,000  florins,  et  la  troisième  de  2,000,000 
florins,  payables  savoir  :  les  780,000  florins  en  dedans  dix  jours, 
et  les  ^,000,000  moitié  dans  les  quatre  mois  qui  suivraient  le  i^ 
septembre  1577  et  la  dernière  moitié  dans  les  quatre  mois  suî* 
vants.  La  répartition  de  cette  somme,  énorme  pour  le  temps, 
eut  lieu,  pour  cette  fois  et  sans  tirer  à  conséquence,  sur  cbaque  tète 
d*bomme  et  de  femme,  selon  les  mérites  de  chacun  et  chacune, 
c'est-à-dire  suivant  leur  position  sociale  et  leur  fortune.  Aujour- 
d'hui la  cote  personnelle  est  unique  et  égaie  pour  tout  le  monde, 
mais  on  se  rattrape  bien  de  cette  égalité  sur  la  cote  mobilière  qui 
monte  suivant  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 

Po\)r  trouver  les  ^,780,000  florins  demandés,  on  dût  atteindre 
tous  les  ordres  privilégiés  que  Ton  appelait  les  ecDempts,  mais 
toujours  sans  tirer  à  conséquence  pour  Vavenir,  sauf  à  recommen- 
cer l'année  suivante.  Ainsi,  les' archevêques,  tant  absents  que 
présents,  forent  taxés  à  600  livres  de  40  gros  ;  les  ducs,  duches- 
ses, princes  et  princesses,  étaient  au  même  taux,  les  marrés  con- 
tribuaient doublemeTit  puisque  les  dames  formaient  une  cote  à 
part  ;  leurs  enfants  eti  étaient  à  300  livres  ;  les  marquis,  comtes, 
séneschaux  et  leurs  femmes  à  300  livres;  les  barons  et  vicomtes 
à  «50  livres;  ce  qui  n'empêchait  pas  de  payer  pour  leurs  gentil- 
hommes,  écuyers,  secrétaires,  pages,  serviteurs  et  servantes. 
Pour  chaque  individu  se  disant  {gentilhomme,  damoiselleou  fille, 
portant  chaperon  ou  coiflè,  30  sols.  Les  bourgeois  vivant  de  leur 
revenu,  hosteliers,  cabaretiers  et  marchands  etc.  contribuaient 
pour  4  livres;  les  procureurs,  huissiers,  notaires,  chirurgiens, 
tous  mis  sur  la  même  ligne,  payaient  60  sols  ainsi  que  leurs 
femmes;  leurs  enfants  et  ser\nteurs  soldaient  en  proportion  ;  les 
religieux,  religieuses  et  béguines,  figuraient  pour  20  sols  par 
tète.  Les  ordres  mendiants  seuls  ne  payaient  pas  :  leur  nom  et 
leur  besace  les  sauvaient  du  fisc.  Les  enfants,  dans  les  familles 
où^il  y  en  avait  plus  de  quatre,  passaient  également  gratis;  en 
revanche,  les  gens  mariés  ou  veufs,  qui  n'avaient  pas  d'enfants, 
payaient  double  comme  n'ayant  pas  autant  de  charges  que  les 
autres. 
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L'impôt  dont  uous  venons  de  parler  avait  un  emploi  particu- 
lier, ainsi  qu&  nous  l'avons  dit;  son  paiement  servait  à  préserver 
le  pays  des  gens  de  guerre  et  à  Àe  délivrer  de  toutes  oppressùmst 
foulles  et  envahies  ;  c'était  déjà  bien»  mais  il  restait  beaucoup  à 
faire  :  il  fallait  aviser  aux  voies  et  moyens  généraux.  C'est  ce  qui 
eut  lieu,  pendant  qu'on  réalisait  les  recettes  qu'on  vient  d'énumé- 
rer,  et  qui  devaient  être  complétées  le  i**^  mai  4578.  A. compter  de 
ce  même  l^r  mai,  on  établit  un  tarif  assez  lourd  de  droits  d'entrée 
et  de  sortie  sur  toutes  les  denrées  et  objets  de  commerce  et  de 
première  nécessité  ;  on  trouva  en  outre  un  autre  moyen  daxis 
une  loi  somptualre  portée  contre  ceux  qui  se  vètissaieut  de  drap 
de  soie.  Cette  manie,  introduite  dans  toutes  les  classes  par  les 
espagnols,  avait  fait  grand  lort  aux  industries  du  pays  qui  em- 
ployaient le  lin  et  la  laine  ;  elle  avait  aussi  l'inconvénient  d'en^- 
pôcber  de  distinguer  les  conditions  et  elle  poussait  le  petit  peuple 
au  luxe  et  à  la  dépense.  On  se  servit ,  pour  asseoir  cette  imposi  • 
tion  somptuaire,  des  tableaux  de  classification  de  la  taxe  person- 
nelle dont  nous  avons  parlé  plus, haut,  et  l'on  tira  ainsi  des  lettres 
de  change  sur  la  vanité  des  hommes  et  des  femmes  de  ce  siècle. 
L'amour-propre  empêcha  de  les  laisser  protester  et  ces  voies  et 
moyens  rapportèrent  gros,  dit^on. 

Les  collecteurs  de  deniers  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si  beau  che- 
min. Il  fallait  faire  de  largent  et  l'on  trouva  qu'imposer  le 
goût  des  habitants  pour  la  bière  serait  un  moyen  au  moins  aussi 
efficace  que  celui  de  taxer  le  port  du  drap  de  soie.  On  ne  se 
trompa  pas.  Le  droit  de  deux  patars  mis  sw  chacun  tonneau  de 
cervoise  rapporta  considérablement.  Alors  comme  aujourd'hui 
on  buvait  beaucoup  dans  les  provinces  des  Pays-Bas.  On  y  joi- 
gnit un  impôt  sur  les  maisons  et  les  terres  qui  alla  jusqu*au  oeu- 
tième  denier  durevenu.  Voilà  donc  qu*en  1577  et  1578,  nos  pro- 
vinces obtinrent  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'impôt 
foncier  et  l'exercice  des  boissons  :  on  voit  qu'en  fait  de  contri- 
butions, il  y  a  bien  peu  de  choses  nouvelles.  Sous  ce  rapport,  les 
gouvernants  ont  été  de  bonne  heure  en  progrès,  et  l'on  n'a  pres- 
que rien  appris  récemment  en  ce  genre. 

Les  pièces  du  temps,  d'où  nous  tirons  les  observations  que  nous 
venons  de  faire,  sont  sous  nos  yeux.  Elles  ne  manquent  pas 
dlntérèt.  La  première  porte  le  titre  suivant  : 

Ayde  personnelle,  practiquée  par  les  Eslatz  du  pays  et  conté  d0 
HaynnauU,  tenuz  en  la  ville  de  Mons  les  XIX^  et  XX*"  d^aousi  1j77. 
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Pour  fwmir  à  leur  quote,  es  sommes  cy  après  déclarées.  Par  ordoQ^ 
nanoe  de  Messeigneurs  Estatz  geiieraulx.  Pour  le  pays  de  Hayn- 
nault.  Imprimé  en  la  ville  de  Bruxelles^  par  Michieî  de  Hamont^ 
imprimeur  juré  de  Sa  Majesté,  Tan  1577,  in-4*  de  14  pages  non 
cotées.  (Notre  bibliothèque). 

La  seconde  de  ces  pièces  est  intitulée  : 

Uste  des  moyens  généraux  résolus  par  Son  Âlteze,  Monseigmur 
îe  prince  d^Oranges,  le  conseil  d^EsUU,  et  les  Etatz  généraux,  A  ^ 
Bcuay,   de   l'imprimerie   de  Jean    Bogard,    imprimeur  juré, 
M.  D.  LXXVIII,  in-4».  (Bibliothèque  publique  de  Douai,  n»  133. 
—  Histoire  des  Pays-Bas). 

Nous  ne  réimprimons  pas  le  premier  de  cas  opuscules,  il  con- 
tient trop  de  parties  reproduites  dans  le  second;  mais  nous 
croyons  utile  de  publier  le  dernier  tant  à  cause  des  renseigne- 
ments moraux  qu'il  porte  en  lui-même,  que  pour  les  précieuii 
détails  qu'il  contient  sur  la  science  économique  au  xyi«  siècle. 
On  peut  y  voir  la  liste  des  étoffes  alors  en  usage,  les  objets  re- 
cherchés dans  le  commerce,  les  denrées  dont  on  usait  le  plus  aux 
Pays-Bas;  le  prix  qu'on  y  attachait;  la  comparaison  des  droits 
de  douane  de  cette  époque  avec  celle  actuelle  à  près  de  trois  siè- 
cles de  distance.  Toutes  ces  parties  et  une  foule  d'autres  sou- 
lèvent une  foule  d'observations  que  nous  abandonnons  à  la  saga- 
cité de  nos  lecteurs  èl  qu*il  serait  fastidieux  d'énnmérer  ici. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  des  questions  que  provoque 
Fexamen  d'uo  paneif  dooumenU  ffK>u8  ferouB  observer  que  les 
épingles,  cette  partie  si  minime  et  pourtant  si  esseniieile  de  la 
toilette  des  dames,  ne  payaient  rien  à  l'entrée  des  Pays-Bas, 
mais,  à  la  sortie,  elles  acquittaient  un  droit  de  deux  sols  a  la  dou- 
zaine î  II  fallait  ou  quelles  fussent  bien  belles  ou  que  les  dames 
étrangères  fussent  bien  friandes  d'en  avoir  venant  de  nos  con- 
trées, car  une  douzaine  d'épingles  cW  bien  peu  de  chose,  et 
deux  sols,  au  xvi«  siècle,  c'était  déjà  beaucoup.  Cela  représen- 
tait par  fois  la  valeur  d'un  chapon,  d'une  journée  de  très-jeune 
homme,  etc.  Voilà,  selon  nous,  des  épingles  bien  chèrement 
taxées  1 

Nous  voyef»  dans  ces  tarife  qu'il  y  a  e^  bien  des  déplacements 
d'industrie  et  même  de  produits  Yiaturels.  Ainsi,  on  apprend 
qu'en  1578,  il  y  avait  du  vin  de  Hougarde,  de  Louvain,  de  Liège, 
et  d'autres  crûs  des  Pays-Bas  sur  lesquels  vins  on  ne  mit  que 
deux  Uvres  de  droits  à  la  pièce,  tandis  qu'on  frappait  de  douze 
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Uvres  d'impôt  chaque  pièce  de  vin  de  France  venant  soit  d'Au* 
xerre,  de  Paris  ou  des  rives  de  la  Garonne.  Cette  protection  pour 
les  productions  du  pays  était  bien  naturelle;  eHe  n*a  même  pas 
été  SttfSsante,  car  on  ne  fait  plus  de  vin  ni  à  Louvafn  ni  à  Liège, 
et  les  habitants  de  ces  deux  villes  ne  s'en  plaignent  pas  et  se  résf- 
gnent  de  bonne  grâce  à  sabler  le  Bordeaux  et  le  Bourgogne. 

On  le  voit  donc  bien,  un  tarif  de  douanes  de  trois  cents  ans  d'âge 
est  une  pièce  curieuse  à  plus  d'un  point  de  vue.  Elle  devient 
'précieuse  pour  l'histoire  des  faits,  des  mœurs,  des  us  et  des  cou- 
tumes ;  elle  donne  des  notions  sur  la  vie  intérieure  des  popula- 
tions, sur  la  nomenclature  des  objets  à  usage  domestique,  et  sur 
la  valeur  attachée  aux  choses  du  temps.  C'est  pourquoi  nous 
avons  cru  utile  de  reproduire  cet  ancien  document  en  forme  de 
f^c-simile.  U  est  d'ailleursi  peu  commun.  L'original  appartient 
à  la  bibliothèque  publfque  de  Douai  (n°  133]  ;  une  copie  faite 
avec  soin  nous  a  été  gracieusement  communiquée  par  M.  Esta^ 
bel,  secrétaire  de  la  commission  de  surveillance  de  cette  même 
bibliothèque  :  nous  lui  en  témoignons  ici  toute  notre  reconnais- 
sance. A.  DlNAUT. 


USTE  DES  MOYENS  GÉNÉRAVJC  r^lvs  ptur  Son  Alteze, 
Monseigneur  le  priawe  éPOrangee,  le  eonsâl  d'EskU,  et  les  Etatz 
généraux.  —  A  Douay,  de  l'imprimerie  de  Jean  Bogard*  itUr- 
primeur  juré.  —  m.  d.  lxxvui. 
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Liste  résolue  par  Son  Alteze  Monseigneur  le  pn'noe  d^enges, 
le  conseil  d'Estat  et  les  Estats  généraux,  de  toutes  marchandises 
qui  entreront  et  sortiront  les  pays  de  pardeça  à  rate  que  cha- 
cune marchandise  peult  supporter  de  fraiz,  afin  que  la  traSique 
de  ces  pays  ne  soit  empeschée,  intéressée,  ni  divertie.  La  livre 
de  XX  fi.  de  xl  gros  monnoye  de  Flandres,  à  estu  levez  pour  le 
terme  de  trois  mois,  à  eomencer  doîa  le  premier  jour  de  may  en 
cest  an  4578  prochainement  venant. 
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A. 


Amandes  les  cent  libvres 

Anys  id.  

Alloune  ou  boldàvit  la  rôle  large 

—  les  étroites 

Ameren  ou  Bernsteen  le  baril 

Anil  ou  indigo  de  Portugal  les  cent  11b. 

—  de  Barbarie 

Âllemagre  les  cent  libyres 

Ardoises  chacun  mil 

Assier  les  cent  librree 


Marchandise    Marchandise 
entrante.          aorttnte. 

XX  fl.- 

va 

X   »- 

V  * 

VI   »- 

Illj  s.- 

Vj   •« 

XV   »- 

lïjU 

II  s. 
X   i 
X   » 

XIj   1 
Uj    t 

nij  » 
X  »- 

X    ». 

B. 

« 

Bassins  et  chaudrons  en  tonneaux  ov 

mandes  les  cent  libvres 

Bure  de  ces  pays  le  tonneau  de  Hol« 

lande  et  de  Flandres 

Bnrd  de  Nort  et  Sweden  le  tonneau. . . . 
Bière  d'Angleterre  et  d'Ooistlande  le- 

tonneau 

Bière  de  Loppen  le  tonneau. 

Boldayit  la  rolie  large 

Borache  venant  d'Espaigne  les  cent  lib. 

Bourat  la  pièce 

Bayettes  la  pièee r . . . . 

Bombasin  la  pièce 

Bois  de  Brésil  les  cent  libvres 

Bacqueler  id.  

Bois  de  Liège  la  XII 

Boisde  Pruche  nommé  daphout  le  cent. 

Bois  appelé  wrack,  le  cent 

Bois  wageschot  le  cent  blanhout 

Bois  courlants  et  de  Rys  wagenschot  le 

cent 

Bois  pour  faire  tonneaux  le  cent 

Bois  pochent  les  cent  libvres 


VI  s.—         XITs. 


X   » 


III 


X   » 

XXX   »-- 

XX  » 

VI    »- 

III  > 

XXX  > 

11  » 

XV  »- 

VI  » 

II  »— 

III  > 

Vllj    •- 

IV  » 

Illj  »- 

VI   » 

II  »— 

II  » 

XXIIII  »— iniib.X   > 

XII   »- 

n  » 

II  li.— 

nu  » 

I  »— 

II  i 

XXX  s.- 

iiii  > 

mi  >— 

ois. 

c. 

Gayvre  ou  layton  fondu  ou  non  fondu 
les  cent  libvres 


Vis.—         XII  s 


Cayr  oordouan  d^paigne  la  douzaine.  X  s 

Gommin  les  cent  libvres XII  s —          VI  » 

Castaigoes         id.         XXX  i—           X  » 

Ck)ton               id VI  •—           X» 

Charbons  d'bouille  d'Angleterre  le  sal- 

ire X  »--         XV  » 

Charbons  de  Liège  le  hoet X  »*-« 

Gordesla  bouge II  » —           II  > 

Cordes  la  pipe XII  >—         XII  » 

Cloches  rompues  les  cent  libvres XXX  » 

Canefas  de  France  les  \  00  aulnes XII  »—          III  » 

Gappres  le  quarteau II 1.—       XXV  » 

Corinthes  les  cent  Hbvres II  lib.  X  s.—  II  lib.  X  » 

Cassis  ou  canifistule  les  cent  libyres.  • .  XX  •—          VI  > 

Canjant  la  pièce Is.  VI  d. 

Carseye  la  pièce. .  ^ ^.  • .  IIII  s. 

Collets  cabus  les  cent  pièces. lU  » 

Camelot  la  pièce lU  > 

Cordaige  ou  cables  les  cent  Ubvres. .  • .  XVt  • 

Gendres  nomèes  berenclau  et  croonas- 

chenlelast Ullt.—      XXX  r 

Cendres  spiegelbol,  eenhoran,  oruysho- 

ren,  ringen,  thienbant  le  test II  » —       XXV  » 

Gendiespostachen  les  cent  libvres....  VUI  > 

Gendres  ses-badtset  wracq  le  last XXX s.—         XX  » 

Cuyrsecde  mouton  venant  d'Angleterre 

les  cent  pièces ..•  X  »—          VI  > 

Cuyr  de  bufle  la  pièce XVI  >—        XVI  > 

Cuyrs  d'Oistlande  les  dix  pièces  saliez 

etDecken XV  » 

Cuyrs  des  Indes  la  pièce VI  »—           VI  » 

GuyiB  dindes  et  tannées  pour  la  Fran- 

ce,lapièoe XX  » 

Gomesdeboauf  et  vaches  les  cent  plèches  III  » 

Cornes  de  cerf  les  cent  pièces IIII  » 

G)oux  de  fer  le  baril  d'un  carteau XXV  » --          Il  li. 

Cuyr  taney  la  pièce  pour  aUemaigne. .  VI  s. 

Cuyr  de  chamoy  la  douzaine. VI  i*-*          VI  > 

Colle  les  cent  libvras. VI  > 

Cuyr  de  cheval  schevindce  d'oistlande 

le  pacq  de  11  cents  pièces, VI  lib. 

sCuyrs  de  bocq  capri  et  de  veaulx  les  10 

pièces ▼  s. 
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Cire  les  cent  libvres XII  s—         XX  $ 

Chaûr  lard  d'oistlande  le  scippoDt X  » 

D. 

Dades  les  cent  libvres XX  s.—         XX  s. 

Draps  de  soye,  d'or,  d'argeol,  velours. 

damast,  saltin,  taffla,  camelots  etsem- 

blables  venaDl  d'Italie,  de  la  livre  de 

gros 

Draps  d'Angleterre  packlaken  la  pièce.  X  » 

Draps  d'Angleterre  fins  la  pièce XX  > 

Drap  nommé  nosaincques  de  Nort  la 

pièce Vi  P^  un  V 

Dnps  nommez  slockbree,  la  pièce IIII  « 

Draps  de  Flandres  la  pièce..... X» 

Draps  d'Escosse  la  pièce. IIII  » 

Draps  d'oisterwiicketstoflaken  la  pièce.  IIII  » 

1  raps  d'Hollande  la  pièce X  » 

Dents  d*oliphanls  les  cent  libvres XX  »«-  X  > 

Estœntz  le  baril UIl  a« 

Especerîe,  canelle,  fouille,  gingembre, 
doax,  noix  muscade,  poivre,  des  cent 
libnres  de  poix }[XX  s.- 

Espingles  la  douzaine r.  • 

Bstain  en  blocq  les  cent  libvres 

Sstain  d'oisland • 

Sstain  ouvré  les  c^t  libvres. . .  > 

F. 

Fomagede  Flandres  les  cent  libvres. . 
Formage  d'Hollande  les  cent  libvres. . . 
Formage  verd  et  de  Frise  les  cent  libv. . 

Formage  boulettes  les  cent  pièces 

Feuille  de  fer  le  baril  de  600  pièces. .  • . 
Filet  de  fer  le  pacq  de  XXY  bouges. . . . 
Fustahies  d^  toutes  sortes  la  pièce. .... 

Figues  de  cbacun  cabas • 

Figues  en  baril  les  cent  libvres 


XX  s.— 

XX  > 

, 

II  » 

XV  »- 

X  > 

X  1-^ 

VI  > 

XII  » 

• 

Xs. 

XV  » 

X  1^ 

xu  > 

XII  >-^ 

X  ». 

XX  »— 

IIHL 

VI  d.— 

VI  4i. 

IIII  8.- 

m  s. 

YI  >- 

un  > 

-  MO  .- 

Fillet  à  coudre  gris  ou  de  couleur  le^ 

œot  libvres XX  s 

Fillet  d'Âudenarde  et  tout  autre  blanc  la 

bole  de  dix  douzaine XXX  » 

Fillet  de  Lion  les  cent  libvres X  s—  VI  > 

Fillet  d'arcques  les  cent  libvres XV  > 

Fillet  coton  les  cent  libvres XXX  » 

Fillet  de  Bretaigne,  Bourgoingne  pour 

faire  retz  les  cent  libvres *X  > 

Fillet  en  roUe  les  cent  libvres ; .  VI  t 

Tous  fiUets  de  laine,  bayette  et  sayette 

les  cent  fibvres XXX  » 

Fer  de  Liège  de  mille  libures XX  •—  Ij  1. 

Frisettes  d'Irlande  la  pièce  de  quarante 

aulnes VI  >—  Vï  • 

G. 

Gommes  le^  cent  libvres XII  s. —         lilj  s. 

Grain  de  scarlat  les  cent  libvres. ......  Il  1. 

Grains  de  fourment  le  last 

Soille  le  last 

Oi^  le  last )    Deffendu. 

Mouwlt  le  last 

Avoine  le  last 

Semence  de  navettes,  de  quennebuis  le 

last ^ mi.—         XVs. 

Garances  crap  ou  omberooft  les  cent 

libvres VÎII  . 

Garances  communes  les  cent  libvres. .  VI  » 

Garances  de  Breslau  les  cent  libvres. . .  VI  s.  *  VI  » 

H. 

Harengz  pacquez  le  baril XV  s. 

Harengz  de  Masterland  et  d'Escosse  le 

last XX  s.—          ni  » 

Harenc  wracq  ou  refuz  le  baril VI  » 

Hareng  fresch  le  last  ou  XII  m VI  1. 

Hareng  sorré  le  last XX  •—          lUj  > 

Houblon  les  cent  libvres XV  s. 

Harpoix  le  cent UI  »•*            II  » 

Hennep  les  mil  libvres II  l.—           VI I. 
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Daille  d'olive  la  pipe IX  liv. 

pour  Oistlândt  riens. IFJ  I. 

Baille  de  navettes  le  baril  payera II  » 

Limons  le  baril XXX  s.—         XX  s. 

Lair  d*Ois]ande  les  IIj  cent  libTres X  » 

Laine  d'Espaigne  la  baie XX  » 

Lin  de  ces  pays  les  cent  libvres XX  » 

Un  d'OislIande  les  cent  libvres^ lil  >~          YI  » 

M. 

Merceries  de  ces  pays  et  de  Norenberge 
pacquées  en  tonneaulx  payeront  à 
ï'advenant  de  chacune  ame  de  gran- 
deur   mi. 

Meroeries  susdîttes  pacquées  en  ooifres 

de  chacune  bande VI  s. 

Mîeilebaril Xs.--         XV  » 

Maînguei  les  cent  libvres XXX  » 

Maslen  à  trois  pour  cent  de  la  Viadear. 

N. 

Nappes  de  damast  et  autre  ouTraige  la 

pièce XX  s. 

Les  serviettes  à  Ï'advenant. 

Noix  de  Galle  les  cent  libvred XX  s.—  VI  » 

Noisettes  le  iast XXIlil  > 

0. 

Orchele  le  baril vi  s . 

OUveslequart XXXs.—         XV  • 

P. 

Pommes  d'Orange  les  X  cent XX  s.^  Xs. 

Peaolx  de  conins  aoooustrez  les  cent 

pièces XV  »-  X  » 

Perses  ou  sappins  de  Meyburch  et  de 

Noort  les  cent  pièces X  »—      XXX  » 


Payelles  de  fer  les  oent  libvres VI  s —         XII  s 

Plomb  le  wrage  de  165  libvres VIXI  »—           VI  > 

Pecq  ou  tare  le  last XXX»—    XXII II  » 

Papier  blanc  la  rime II  » 

Papiez  gris  les  oent  rimes XXV  » 

Pennes  les  1000 III  i 

Pelterie  la  pipe  en  grandeur IIII 1. 

Pastel  la  balle XXs.—            X  » 

Plumes  d*Oislande  les  cent  libvres. ...  XII  > 

Prunes  les  cent  libvres IIII  >—         IIII  » 

Pierres  de  molin  la  pièce XXX  » —      XXX  » 

Pierres  nommées  querrèstcenè  le  last.  XII  » —         XII  i 
Pierre  de  Bretaigne  pour  sarques  de  la 

livre  de  gros VI  » —           VI  » 

Peaulx  de  mouton  en  laine  d'Angleterre 

les  cent  pièces *.  XX  » 

Poisson  molue  le  baril VI  » 

Poisson  ditstapelvisch  et  leiige  les  cent 

pièces XX  > 

Poiison  stockvisch  les  cent  pièces V  t —            X  » 

Pierres  de  vin  les  cent  libyres VI  » 

Quetis  de  toute  sorte  la  pièce III  s. 

R. 

Ruban  de  Euervelt  et  semblable  la  dou- 
zaine   m  s. 

Reuerse  la  pîdoe 1!  • 

Raisin  d*Espaîgtte  le  cabas Vis. —           ill  » 

Rys  les  oent  libvres * . . .  VI  »—           III  » 

Raisin  bleu  les  cent  libvres VIII  >—           VI  » 

S. 

Semence  d'oignon  les  cent  libvres XXX  s. 

Suiflecent Vis.—           VI  • 

Salsaparella  les  cent  libvres X  »—           X  » 

Sumacq  le  cent UU  i'^            U  » 

Sucre  de  S.  Omas  le  cent. • .  X  » 

Sucre  panneel  les  cent  libvres X  » 

Sucre  en  pains          id.         XX  »—           X  » 

Sucre  en  pouldre  et  rompu  les  cent  iib.  XV  a 
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SpiiiarJi  les  cent  libvres X  s 

Si««n  de  œs  pays  le  baril Xll  s 

SavoD  d'Espaigne  les  cent  libvres XX  »—            X  > 

Save  de  Douay,  Lille,  Brogas,  Yptw» 

Houschote,    et  semblables   doubles 

sayes,  la  pièee ; *.,,*  VI  i 

Etlessayesseoglesdesdiztaiidux....*'  -      III  t 

Satin  de  Bnige  et  semblables. V.  Ui  » 

Selgriz  le  cent.« :  XI. 

Sel  poor  Oistland  le  œot jX  » 

Sel  blanoq  pour  ÀllemaigDe>  et  Franoe  - 

*TêceDt....» •• XX  » 

Souffre  et  salpêtre  les  cent  libvres. . . . .  •                          XX  » 

Sprotlelast '     XXX» 

SaulmoQ  d'HoHande  le  tast XY)  i 

Saalfliion  de  Nor t  ou  dTscosse  le  baril. .  ■            XV  s. 

Siropelapipe iun.«~           Itl  L 


T. 


t  > 


Toiiles  de  Gaod,  Haynuft,  Bulancbes  et 

semblables ,..4-  ,  ,      Vis. 

Toiiles  de  Canfaray  et  semblables  la  , 

pièce VI  » 

Toiiles  de  Hollande  et  autres  roUées  la 

pièce ,.y..  X  j» 

Toiiles  de  Franoe  en  balot  la  balle Il  1.—            II 1. 

Traoes  les  six  âmes IIII  »-^          III  » 

Termenti  ne  les  cent  libvres III  s.—            Us. 

Taroq  le  last XXX  t—     XXlItt  m 

Tapisseries  la  grandeur  d'ung  ballot  de 

Fustaines IH  1. 

V. 

Vinaigre  et  verjus  le  baril. .  X  s.—.   . .      X  s. 

Verd  de  gria  la  pipe XXV  »—      XXX  € 

Voires  la  casse ^ ^ .  *  X  » —  Vj  * 

Vif  argent  les  cent  libvres XX  » 

Vin  d'Espaigne  le  tonneau Vlll  1 —  VI  K 

Vin  de  Rhin  le  Toeder  de  six  âmes 

d'Anvers IX  »—  VI  » 

Vin  de  Fran(^  le  tonneau  de  VI  âmes 

d'Anvers VI  » 

Et  toutes  autres  marchandises  non  comprînses  eo  eeste  liste 
payeront  trois  pour  cent  de  la  valeur  do  ces  pays. 
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ADLTBB  DBS  BIBN8  ET  MABCRAIIOUBB  OUI  SB  OaBIdIilIfiRONT  BS  PAT9. 

PremièNmeM  swr  la  vim, 

Surchascune  pièce  de  viu  de  France»  assavoir  chaecun  poinson  : 
viii  d'Auserois,  Bourdeaux,  et  Paris ,    Xil  lib« 

Cbificune  pièce  d'Orléans  .et.  Beaune IX    i 

ChdBCune  pièce  vin  d'AïV  Bocdrecht  et  de  Lans 
en  Lannois VUl    » 

Les  vins  de  Goigiiac,  Serrant,  PoHou,  Rochelle  et 
semblables,  les  six  âmes  d*Anyers»  comptées 
pour  quatre  pièces  d'Orléans XXXVl    » 

Le  vin  de  Hougarde,  Louvain,  Liège  et  semblable 
creu  des  Pays-Bas,  sur  cbascune  ame  mesura 
susdicte Il    * 

Le  vin  de  Rhîa  Tame  de  quarante-huyt  geltes  me- 
sure d'Anvers Vlll    • 

L'ame  de  maluoisie  el  museadet  de  quarante-huit 
geltes  mesure  d'Anvers  ou  la  pipe  h XXXVI    » 

Les  vins  secq,  Romenie,  -Gafiarie  et  ssffKWables, 
tilesure  comme  dessus  ou  la- pipe  à  XXUlj  Ub. .  <  Vllj    » 

L'ame  d'eau  vive  ou  vin  broslé  mesure  oomme 
dessus XX    » 

Oervoise, 

I       • 

Voppen,  bière  l'ame  d'Anvers,   mesure  comme. 

dessus rX  lib. 

Bierre  d'AngleterrCv  Hambourch,  Brème,  Lunen- 
borch  et  Lubecke,  l'ame  ou  le  tonneau». . .....  VI    » 

Les  bière  brassées  à  Leewe  et  Hougarde,  Cambray 
et  Gambrésis  payeront  Tame  ou  le  tonneau. . . .  111  j    > 

Et  sur  le  plat  pays  lesdites  bierres IX    » 

Les  cervoises  brassées  en  ces  pays  exoédans  les 

XXs ; Us.  VI  d. 

Et  sur  le  plat  pays.  \ 111  s.  111    » 

Le  tonneau  de  bierre  brassée  en  ces  pays  excédant 

les  XXllIj  1.  jusques  à  quarante « V     s. 

Et  excédant  les  XL  s.  à  llll  lib X      » 

Et  excédant  les  lit  lib.  en  dessus  le  tiers  dé  la  va- 
leur et  sur  le  ptet  pays  un  tiers  d'avantaige. 

L'ame  de  vinaigre  de  vin • XX      » 

L'ame  de  vinaigre  de  bière r XV      • 

L'ame  de  cvtre XXX      > 
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Swrlaehaér. 

Sar  chascua  bœuf  ou  toreau  de  trois  ans  en  dessus.      XXX     .  s 

Chascune  vache  ou  génisse XX      « 

De  chascun  mouton  ou  Teau V      > 

De  brebis  et  ram. Htl      > 

De  cbascun  pourceau VIH      » 

Bien  entendu  que  chascune  beste  a  corne  en  dessoubz  l'an, 
sera  réputée  pour  ung  veau,  et  ayant  atteint  Fan  en  dessus  jtis- 
ques  à  trois  ans,  pour  vache  et  génisse. 

A  payer  les  devant  dites  parties  par  cestuy  ou  ceux  qui  les 
voudront  débiter  ou  consumer. 

Sel,  poisson  et  hareng. 

De  cbascun  tonneau  de  harengs  les  Xlj  au  last. . . .  XY     s. 

De  cbascun  tonneau  de  molue.. X      » 

De  chaâcun  stroo  de  sorrets Y      > 

De  chascun  baril  de  sel  de  la  grandeur  d'ung  baril 
de  bareng  dont  les  cent  XX  barils,  foni  le  cent    . 
de  sel,  le  baril  à  Yl  s.  qui  font  lëS'Cënt  de  sel. . .    XXXYl  lib. 
Bien  entendu  que  ctetuy  impost  sera  exempi  le  sel  servant, 
pour  la  peschine. 

Et  pour  éviter^toate  fraude,  les  ville9  maritimes  seroiii  tenues 
payer  l'impost  du  sel  à  l'advenanl  de  demy  hoet  ou  razière,  pour 
mesnaige  par  an,  l'ung  parmi  Tautre. 

A  payer  le  susdit  poisson  au  premier  lieu  d'où  la  peschine  ou 
peisson  est  arrivé,  et  le  sel  de  la  sortie  des  lieux  des  rafineries  et 
oepour  éviter  toutes  fraudes  qui  se  commettent,  éviter  la  mnlti- 
lude  des  fermiers  ou-coUecteucs  et  donner  plus  de  liberté  au  mar- 
chant qui  ametne  lesdites  denrées  au  pays. 
De  toutes  sayes  faites  h  Mons,  Lille,  Douay,  Arras,  Bruges,  Ypres, 
et  en  tous  aultres  lieux  du  pays,  Hondtsdiot  et  Tripes,  e4  de 
semblable  valeur,  portant  seau,  de  chascune  pièce  Tung  paru  y' 

l'autre ; v Yl     s. 

De  chascun  reversel,  sattins,  cangeaus,  bouratte, 
mocades,  camelota  ondez  et  non  ondes  et  sem- 
blables        Ils.  VI  d. 

Bt  de  toutes  autres  merceries  et  sayatleries  valis* 
sant  endessottbz  111  lib.,  la  pièce  ou  la  douzaine, 

de  chascune....' 4..... Is^Yl» 

A  payer  par  le  marchand  qui  l'aura  achapté  de  l'ouvrier,  ou 
quant  se  donne  le  seau  de  la  tainiure,  selon  que  chascune  ville 
le  trouvera  le  plus  commode. 
Les  cangeans,  canefis  royez  et  non  royez,  fustainee 
bombasins,  non  ayant  seau  de  teinture —  Yl  d 


(^ 
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Et  les  fiDs  canefoz,  cangeans  doubles  et  renforcez 
bombasios,  fuslaines  de  bonne  tamiure  et  sem- 
blables ouYraiges  pour  la  pièce 1  s. 

A  payer  lorsque  la  marchandise  passera  au  dernier  seau. 
De  to«  draps  tant  d'Angleterre  (pie  de  ces  pays  pas- 
sani  XXXVl  lib.  se  payera  lorsqu'il  se  passera 

au  seau XV  s. 

Et  passant  les  LXXll  en  dessus ».,....         XXX    » 

De  chasQune  carifée  passant  au  seau 1111    » 

Des  bayettes  portans  bonne  taincture  venant  au 

seau. 
Et  les  bayettes  noo  portans  bonne  taincture IIU    » 


AinHB  DES  MOTBNS  SUE  LE  POAT  DBS  MliPS  DE  SOTE. 


Considéré  qu'il  est  besoing  trouver  moyens  d'avoir  argent,  et 
que  a  ces  fins  l'an  passé  s'festciyent  œid  sur  lO'détail  des  drap^  de 
sofje  grandes  taili£B  sur  l'aidiapt'd^ieeulxi  laqoeUe  par  expérience 
s'est  trouvé  avoir .  bien  peu  poorté  et  avoir  donné  grande  fascfaerie 
aux  bouticliers  en  la  dite  collecte  :  Et  que  par  autres  voijes  de 
taHles  ne»  se  peult  metAre  quelque  chose  à  l'entrée  ou  sortie  sans 
divertir  le  cmmeroe  de  ces  pays^  veu  que  c'est  marchandise  de 
petit  frait,  que  se  pourroit  transporter  paraatreevotjes  :  Portant 
est  besoing  de  quicter  la  preœdente  collecte  et  toutes  autres  tail- 
les, qui  se  pourroyent  mettre  sus  pour  maintenir  la  dite  trafikxfoe 
en  sa  liberté.  Mais  oognaîssant  que  la  pompesité  plantée  en  ce 
pays  par  les  Espaignolz,  est  tant  ezcessiod  et  enracinée  au  peu- 
ple, par  les  superfluitez,  bordemens  et  chiere  àeooustremens  de 
drapQ  de  soye,  que  à  grand  paine  se  peult  cognoistre  la  mais- 
tresse  contre  la  semante,  ny  la  demoiselle  et  seigneur  contre  le 
bourgeois  et  marehande,  exœdans  par  orgueil  l'ung  l'autre  en 
toutes  bombances  :  Ores  voyant  que  par  autre  voye  ne  se  peolt 
mettre  ordre  sur  ke  dits  drapz  de  soye,  serait  de  tauxer  chaoon 
en  sa  qualité  et  degré,  et  ^[ue  pour  nng  pris  seroyent  francs  pour 
ung  an  de  toutes  telles  tailles  que  Ton  a  mis  dessus  et  que  l'on 
deburoit  mettre,  en  donnant  quelque  brief  terme  pour  faire  ledit 
payement  et  que  après  ledit  temps  expiré'eestby  qui  seroît  trouvé 
en  dedaes  ledit  temps  d'ung  an  porter  les  dits  drapz  de  soye  en 
quelle  feçoo  que  ce  fust,  seroit  mis  en  l'amende  de  dix  fois  au 
double  en  oe  que  se  deburoit  avoir  payé  :  Et  ce  faisant  les  gens 
de  mestiers  payeront  leur  folie  de  superfluité,  ou  causera  que  la 
manufacture  de  ces  pays  en  sera  de  plus  requiz,  et  en  ce  faisaiit 
ne  fauldra  craindre  que  la  trafflcque  sera  endemmaigée  ;  car  trop 
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€st  grande  la  folie  enracinée  au  peuple,  etquepour  peu  de  clioses 
DO  vouldront  quicler  leurs  anciens  accouslrementz  et  semblable 
manière  de  porter  ;  Les  Estalz  générauix  pour  l'urgenle  néces- 
sité en  laquelle  les  dit» pays  a  présent  se  retrouvent,  et  pour  la 
oonseryation  et  luition  de  nostre  ancienne  foy  et  religion  catho- 
lique Romaine  et  la  deue  obéissance  de  Sa  Maj.  ensemble  aussi 
pour  garder  et  défendre  ledict  pays  contre  toutes  oppressions, 
oultrages,  forces  etinuasions,  ont  accordé  la  personnelle  assiette 
en  la  forme  ensuyvante  pour  ceste  foiz  seullement,  et  sans  tirer 
à  conséquence  et  aussi  saii's  préjudice  d*aucuns  privilèges,  fran- 
chises et  immuuitez  de  personne  quelconque.  • 

Premiers  eeclésùutiques. 

I. 

Les  archeuesques,  euesques,  leurs  Ticaires  generaulx  désirant 
porter  velours,  satins,  damas,  cafià,  taffeta,  et  autres  sortes  de 
drap  de  soye  ;  pour  leurs  personnes  et  domesticques  et  estans 
nourriz  en  leur  maison  payeront ^ . . . .  C  lib. 

H- 
Lesabbez,  abbesses,  pour  eulx  et  leurs  religieux  et  serviteurs 
domestiques L  lib. 

•   » 

Les  doyens,  personnatz,  trésoriers,  prevostz  pour  eulx  et  pour 
leurs  serviteurs  domestiques XXV  lib. 

Les  escolastres,  chantres  en  dignité,  chanoines  des  esglises 
cathédrales,  chanoines  des  églises  collégiales,  ohanoinesses  pour 
eulx  et  leurs  domestiques  payeront XX  lib. 

V. 

Pour  chascun  gentilhomme  ou  damoyselle  de  tous  les  pré- 
nommez          X  lib. 

vj. 

Gbacun  chappelain  bénéficié  es  églises  cathédrales  et  collé- 
giales payeront Xïl  lib. 

Vïj. 

Les  curez  propriétaires  es  villes  et  grandz  bourgades  et  fran- 
chises payeront XU  lib. 

(8«s<5ric,  t.  4).       17 


—  258  - 
Vllj. 

Les  preuostz,  prieurs,  preuosles  et  prieuses  payeront  XX  Ub. 

IX.  • 

Tous  receveurs  generaulx  et  seeretaires  des  susdilz  archeves- 
ques,  evesques,  abbayes,  collèges  ecclésiastiques  et  chapitreSt 
leurs  femmes  ou  vefves  et  pour  leurs  enfans  payeront  XXUll  lib. 

Séculiers. 

X. 

Les  ducqz,  ducesses,  princesses,  naturelz  de  ce  pays,  contes, 
seneschaulx,  marquiz,  barons  etseigneurs  de  semblables  maisons, 
n'ayans  telz  tiltres  pour  eulx,  leurs  femmes  et  enfans  ou  leurs 
vefues,  leurs  gentilz  hommes,  paiges  et  serviteurs,  damoiselles, 
servantes,  ou  aultres  domestiques  qu'ilz  accoustrent  a  leurs  des- 
pens,  payeront .' C  lib. 

XI. 

Seigneurs  des  villes,  et  grandes  franchises,  chastellenyes  et 
vicomtez  pour  eulx,  leurs  femmes  et  enfans,  ou  leurs  vefues,  pai- 
ges et  serviteurs  qu'ils  accoustrent  à  leurs  despens,  payeront 
comme  dessus XXXU  lib. 

Seigneurs  des  villaiges  a  clochier,  pour  eulx,  leurs  femmes, 
enfans  ou  leurs  vefues  comme  dessus,  payeront XVI  lib. 

*  xiij. 

Tous  chevaliers  et  aultres  portans  quelque  titre  de  seigneurie, 
pour  leurs  femmes  et  enfans  ou  leurs  vefues,  payeront  comme 
dessus XVI  lib. 

xiiij. 

Pour  gentilz  hommes  n'ayans  tiltre,  leurs  fem  mes,  enfans  e 
aultres  contre  faisans  les  gentilz  hommes  estanz  leurs  enfans  do- 
mestiques et  a  leur  charge  non  mariez  ou  leurs  vefues.    XU  lib. 

XV. 

Los  présidents,  chancelliers,  trésoriers  et  receveurs  generaulx 
du  Roy,  conseillers  des  consaulx  d'Ëstat  privé  et  des  finances,  le 
président  du  grand  conseil,  les  fiscaulx^  audienciers  et  secrétaires 
d'iceulx  consaulx,  ensemble  les  receveurs  généraulx  des  aydes 
des  provinces  unie^.  pour  eux,  leurs  femmes  et  enfanâ  ou  leurs 
vefuos  estans  domestiques  payeront XX  lib- 


^ 
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xvj. 

Les  conseilliers  et  fiscaub  ,  tant  du  grand  conseil  que  tous  les 
oonsaulx  provinciaulx,  maistres  des  comptes  grîi&ers  illdcq, 
payeront  pour  eulx,  leurs  femmes  et  enrans  ou  leurs  vef- 
ues Xlllib. 

XVI  j. 

Les  secrétaires  desditz  grandes  et  provinciaulx  oonsaulx  et  au- 
diteurs des  comptes  ou  leurs  vefues,  payeront  comme  des- 
sus  ' VI  lib. 

XTiij. 

Tous  greffiers  et  secrétaires  des  villes  principalles  et  capitales, 
pays  et  chasteilenijes,  bailliaiges  et  preuostez  de  toutes  les  pro- 
vinces de  par  de  ça,  ou  leurs  vefâes,  payeront  comme  des- 
sus        XllUb. 

XIX. 

Les  greflSers  et  secrétaires  des  moyennes  villes  ou  leurs  vefues 
payeront  comme  dessus Vi  lib. 

XX. 

Et  les  greffiers  et  sect^etaires  des  villaiges  ou  leurs  vef. 
ues m  lib. 

XXI. 

Tous  conisetlliers,  pensionnaires  des  villes  ou  leurs  vefves 
comme  dessus Xll  lib. 

XXI j. 

Tous  aduocatz  et  procureurs  postulans  pardevant  les  grand  et 
auUres  consaulx  prouinciaulx  ou  leurs  vefues  payeront  comme 
dessus VIU  lib. 

xxiij . 

Tous  procureurs,  notaires,  médecins,  chirurgiens  ou  leurs 
vefues  payeront  comme  dessus VI  lib. 

XXlIlj. 

Tous  baillifz*  bourgmaistres.  escoutettes,  ammaus,  mayeurs, 
preuostz  royaulx  et  principaulx  officiers  du  Roy,  des  villes  et 
chastellenyes  ou  leurs  vefues  payeront  comme  dessus.    XX  lib. 

XXV. 

Que  tous  rentierz  vivans  de  leur  propre,  ne  deseruans  aucun 
estât  ou  faisans  marchandise  ou  leurs  vefues. .   —         X  lib. 


r^ 


XXVI . 

Que  tous  marchans  traictans  en  groz  ou  leurs  vefues  paye- 
tfiïit. XX  lib* 

XXYIJ. 

Marchans  vendans  à  détail  ou  leurs  vefues XU  lib. 

XXVilj. 

El  pour  tous  marchans  principaulx  tenans  bouticles  de  drapz 
de  8oye.  laine,  tapisserie,  toilles,  especerîes,  mercheries,  apo- 
thecari^,  grasseries  et  autres  de  semblable  trafficque  ou  leurs 
▼efues ; XVI  Ub. 

XXIX. 

Tous  maistres  generaulx,  preuost,  et  wardains  des  monnoyes 
pour  eulx,  leurs  femmes  et  en  fans  ou  leurs  vefues. .       XU  Ub. 

XXX. 

Forgeurs,  monnoyeors  et  ouvriers  des  monnoyes  ou  leurs 
vefues,  payeront  comme  dessus Yl  lib. 

xxxj. 

Tous  clercqz,  seruiteurs  ou  leurs  vefues  et  seruantes  payeront 
comme  dessus 111  lib. 

XXXI j. 

Les  censiers,  fermiers  ou  paisans  principaulx  et  plus  notable 
des  villages  ou  leurs  vefues Ul  Ub. 

xxxiij. 

Et  au  regard  des  passemens  d'or  et  d'argent,  cantilles,  cor- 
dons, boulons  et  toutes  autres  sortes  de  passemens,  toilles  d'or  et 
d'argent,  ceux  qui  en  vouidront  user^  seront  tauxez  au  mesme  pris 
que  de  velour  et  drapz  de  soye  oultre  ce  qu'ils  auront  payé  pour 

les  drapz  de  soye. 

'  xxxiig. 

Comme  aussi  seront  tenuz  payer  lousceaix  qui  voQldrtntpor» 

ter  cbaisnes  d'or,  boutons  d'or,  médailles  d'or,  pierreryes,  per- 
les, carcans  et  toute  autre  sorte  d'or,  pierrerieet  perle,  payeront 
le  semblable  comme  dessus,  oullre  ce  qu'ilz  auront  payé  pour  les 
drapz  de  soye  et  passemens  d'or.  Excepté  seutlement  des  cachets 
et  verges  d'or,  que  tous  indiferemment  pourront  porter  sans 
riens  en  payer. 

XXXV. 

Que  un  chacun  au  regard  dcsdi(s  trois  portz  ne  doibt  eslre  que 
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ttoe  fois  tauxé  sa  meiUeure  qualité  et  .estai.  Bien  eolenduque 
qjiaot  aux  drapz  de  soye,  chacun  qualifié  sera  submis  le  portant 
ou  point  :  mais  quant  aux  passeofiens,  chaînes,  et  semblables 
choses  d'or  et  d'argent  ne  sera  tauxé  s'il  ne  le  porte. 

1CXXV1. 

Et  œmbienin  que  es  articles  Xl«,  Xlh,  Xlll^  Xllll«  et  XV«  ne 
soit  expressé  comme  audit  X*  art«  gentitzhommes,  paiges,  servi- 
teurs, damoiselles,  servantes  et  aultres  domestiquez  accoustrez 
aux  despens  de  leurs  m""  ou  maistresses,  l'intention  toutefois  es^ 
quilz  en  seront  affranchizpar  la  contribution  de  leurs  dits  m  *  et 
ipaitresses,  en  suiuant  et  en  conformité  dudict  art<>  X. 

xxxyij. 

Bien  entendu  toBles  fois  que  où  que  les  sasdicies  personnes  père, 
mère,  m*  ou  maîtresse  n'auroyent  affranchi  leurs  enfans,  serais 
leurs  ou  servantes  et  tous  autres  domestiques,  soit  au  port  de 
soye,  passemens  d'or,  chaînes  ou  dorrures^  tels  enfans,  domesr- 
tiques,  seruiteni^  ou  semantes  portant  le  tout  ou  l'un  d'iceux^ 
payeront  le  droit  porté  par  les  susdtts  aK*"*  respecttveneni, 
oomme  aussi  lYz  entendent  que  seront  lesenfans  n'ayans  père  ny 
roere. 

xxxviij. 

Pourveu  qu'en  oecy  ne  seront  oomprins  tous  passemens  de 
soye  et  passement  velourté  de  quelque  façon  quil  soit. 

Et  pour  faciliter  la  collecte  des  laulx  susdicts,  les  magistratz  et 
gens  deloy  des  villes,  franchises  et  vHlaiges,  commettront  person- 
D2^'ges  en  nombre  de  deux  plus  ou  moins  par  chacun  carrefour 
et  ruaîge  selon  qu'ihs  trouveront  estre  nécessaire  pour  endedans 
bnyt  jours  en  suyvant  après  la  publication  de  oestes  avoir  fait  vi^ 
silation,  recueil,  quohier  et  rapport  de  toutes  les  personnes  d'i- 
celle,  pour  sçavoir  s'ilz  veulent  payer  leur  tauxe  en  leur  permet- 
tant le  port  des  drapz  de  soye,  drapz  et  toilles  d'or,  et  d'argent,  cl 
port  dechaisnes,  boutons,  carcantz,  médailles  d'or  et  de  pierre- 
ries d'anneau  dessus;  leur  signifiant  jolnctement  de  tenir  leurs 
deniers  preslz,  en  leur  déclairant  la  somme  de  leur  taux  qu'ilz 
auront  a  payer  comme  dessus  et  en  ce  cas  leur  deburont  réelle- 
ment en  dedens  huyt  jours  après  l'insinuation  susdite,  délivrer 
lesdits  quohiers  et  mats  de  deux  autres  personuaiges  plus  ou 
moins  à  leur  discrétion  pour  collecter  lesdits  deniers  en  dedens 
la  révolution  d'un  mois  prochain. 

Auxquels  commis  tant  pour  les  rapports  et  qaohiersque  pour  lax 


reoepte  et  collecte  des  deoiers  sera  passé  le  Cm«  denîer  de  la  dite 
recepte  ;  assçavoir  un  tiers  pour  te  saHaîre  des  quohiers  et  les 
autres  deux  tiers  pour  le  collecteur,  lequel,  moyennant  ce,  sera 
tenu  de  donner  quittance  aux  personnes  s'ilz  la  demandent  ou 
quelque  marcque  que  les  Estalz  ordonneront. 

Lequel  collecteur  ou  receueur  ne  sera  tenu  d'aller  aux  maisons 
desdites  personnes  ayans  consenti  à  ladite  tauxe  que  une  seulle 
fois,  mais  le  debvront  porter  ou  faire  porter  en  sa  maison  en 
dedans  la  révolution  d'ung  YI«  de  leur  taux. 

Bien  entendu  qu'il  ne  sera  licite  à  personne  quel  qu'elle  soit  de 
grande  ou  petite  auctorité  ou  qualité,  de  bailler  en  payement  ou 
allouer  quelque  defote  à  luy  deue  par  Sa  Ma.  Estatz  generaulx  ou 
prouinciaulx  de  quelle  nature  ou  condition  que  ce  soit.  Mais 
debura  chacun  payer sa^tauxe  et  qooteen  clers  deoiers  comptans, 
Teu  et  considéré  que  auUremeiit  la  patrie  seroit  frustrée  du 
fruict  que  s'espère  de  ceste  ayde  a  qui  chacun  doibi  avoir  sin- 
gulier regard  :  Et  pour  ung  si  grand  bénéfice  que  le  repos  pu- 
bticq  ;  postposer  toutes  particularitez  de  s'éfforoer  pour  ceste 
foiz,  de  faire  volontairement  et  promptement  son  debvoir. 

£t  seront  les  denier»  de  ceste  assiette  et  ayde  privUegez  comme 
de  prince  et  des  domaines  de  Sa  Ma. -et  pour  telz  exécutés  réelr 
lement  et  de  fait. 

Et  où  il  seruiendroit  quelques  difficultez  ou  débat,  magistrats 
de  la  prochaine  chief  ville  en  auront  cognoissance,  comme  de 
semblables  aydes  leur  compote  la  jurisdiction  et  le  pui^rontsur 
le  champ,  namptissement  préalablement  (ait  de  la  somme  liti- 
gieuse. 

ACmiE  DBS  MAISONS  CT  TBBBES  BT  USS  DEUX  PATARS  SUR  CBACCN 

TONNEAU  DE  CBRVOISB. 

Les  Estatz  généraulx  ayans  par  ensemble  communicquésurles 
moyens  réels  et  des  deux  patars  sur  chacun  tonneau  de  bière  pour 
les  amonitions  par  Son  Alteze,proposez,  et  dont  aucunes  provinces 
ont  desja  fait  leur  accord,  pressez  parlesnouuelles  que  l'on  en- 
tend des  apprestes  de  l'ennemy,  ont  résolu  d  accepter  et  accorder 
les  dits  moyens  sur  le  bon  plaisir  de  leurs  m"*  coro^*  estant  chose 
dont  l'on  ne  se  peut  aucunement  excuser,  en  la  forme  et  manière 
qui  s'ensuyt. 
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Premiers  le  G  denier  du  revenu  des  maisons  et  terres  a  ^jayer 
par  chacune  sepmaine  et  desbourser  par  In  louagier  dont  des 
maisons  ledit  louagier  fera  payement  de  son  louage  des  deux 
tiers  et  de  la  moitié  du  revenu  de  terres  en  clers  deniers  :  et  où 
que  le  revenu  fust  en  grains,  l'on  prendra  le  prix  d'entre  deux 
marchiez,  assauoir  le  dernier  marchié  auant  le  Noël  et  le  premier 
marchié  après  le  No'él,  non  pas  du  plus  hault  ny  du  plus  bas,  es 
viHes  capitales  de  chacune  province,  pour  ainsy  estre  apprécié 
le  revenu  desdits  grains. 

Bien  entendu  que  les  propriétaires  des  dites  terres  et  maisons 
chaînez  des  rentes  héritières  ou  aultres,  pourront  deduyre  à  leurs 
rentiers  la  moitié  de  tel  droit  de  centiesme  qu'ilz  auront  payé 
pour  leur  part  à  l'advenant  de  leurs  renies. 

Item  semblable  deux  centiesme  du  revenu  des  rentes  héritières 
hypothéquez  sur  domaines  de  Sa  Ma.  villes,  communautez  à  des- 
bourser par  cbascune  sepmaine  par  les  receveurs  en  tant  moins 
des  cours  d'icelles. 

Et  {Semblable  deux  centiesme  denier  des  pensions  et  rentes 
viagères  à  payer  comme  dessus,  exceptées  les  pensions,  traicte- 
mens  de  service' actuel. 

Item  accordent  les  deux  pafars  sur  le  tonneau  de  bière  valis- 
sant  en  premier  achnpt  au  proufit  du  brasseur  XXI  p!ff(ars  et  au 
dessus;  duquel  impost  seront  exemptes  les  bières  qui  n^  vaul- 
dront  que  XX  patars  et  au  dessoubz. 

Et  ce  pour  l'espace  de  trois  mois  prochainement  venant  corn -> 
mencer  auoir  cours  le  i**^  jour  de  may  prochain  en  cest  an  XV«. 
soixant  dix  huyt. 
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JOURNAL   DU   SIÈGE   DE   HONS* 

(AN  1691.) 


Le  45  du  mois  de  mars  1691,  vers  les  sept  heures  du  matin, 
le  marquis  de  BoullerSt  lieutenant-général,  in^eslit  la  ville  de 
Mons  :  et  vingt  mille  paysans  étant  arrivés  deuK  jours  après, 
oomoïencérent  les  ligne»  qui  furent  achevées  le  25. 

Le  3 1^  le  roi  (Louis  XIV)  arriva  au  camp  :  et  Sa  Uajesté  fit  aus- 
sitôt le  tour  de  la  place,  étant  accompagnée  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  de  Monsieur  et  de  Monsieur  le  duc  de  Chartres. 

Le  22,  elle  continua  de  visiter  les  postes  :  et  ce  jour-là  on 
commença  les  travaux  pour  saigner  les  marais.  On  travailla  à 
une  batt^ie  de  trois  pièces  à  la  tète  du  village  d'Yon,  qui  est 
près  de  là  porte  de  Berlaimont.  On  fit  un  logem^it  pour  met^tre 
à  couvert  Tinfanteric  qui  devait  garder  la  batterie  :  et  on  releva 
un  grand  chemin  pavé,  du  côté  de  la  ville,  qui  se  trouva  paral- 
lèle à  la  placer 

Dès  ce  jour-là  23,  la  batterie  tira  pour  ruiner  le  moalio 
d'Hyon,  qui  était  retranché  en  forme  de  redoute,  et  où  les  assié- 
gés avaient  cent  hommes. 

Le  même  jour  le  roi  monta  à  cheval  à  huit  heures  du  matin 
mit  pied  à  terre  près  de  la  chapelle  du  village  d'Hyon,  à  la  por- 
tée du  mousquet  de  la  redoute  du  moulin. 


*  CeUe  relation  a  été  {m^rlméo  ft  Metz,  par  les  Itnprimeurs  du  Roy 
eo  1691  ;  comme  cei  opuscule  est  devenu  excessivomont  rare,  noua 
avona  cru  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  l'Insérant  dans  notre  recuail. 
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Le  %ij  Sa  Majesté  fit  le  tour  des  lignes,  visita  l'abbaye  de  St.- 
Denis  et  la  bruyère  de  Casteaux  qui  était  au-dessus,  pour  re" 
oonnailre  par  où  les  ennemis  pourraient  tenter  le  sec(»urs  de  ce 
côlé'ia.  Monseigneur  le  Dauphin  alla  de  l'autre  côté  avec  le 
Sieur  de  Vauban  visiter  les  travaux  et  disposer  les  attaques  : 
Tune  à  la  tète  du  village  de  Cuesœe,  l'autre  du  côté  du  moulin 
d'iiyon  :  et  la  batterie  qui  avait  été  dressée  pour  le  ruiner,  tira 
tout  le  matin.  Le  roi  fit  défiler  les  bataillons  des  gardes  fran- 
çaises et  suisses  qui  devaient  monter  la  tranchée .  Le  soir,  l'ou  ^ 
verture  en  fut  faite  en  présence  de  Sa  Ma\jesté,  par  le  maréchal 
duc  de  la  Feuillade  :  et  ce  fut  le  long  du  chemin  qui  allait  è 
Hyou  où  était  placée  la  droite*  et  le  long  de  celui  qui  conduisait 
à  Cuesme  où  était  placée  la  gauche  pour  la  continuer  entre  ces 
deux  villages. 


comme  on  craignait  que  les  assiégés  étant  maîtres  de  la 
Trouille  ne  s'en  servissent  à  donner  du  courant  à  Teau  des  fos-^ 
ses,  entre  l'ouvrage  à  corne  et  à  la  porte  de  Berlaimont,  on  en-- 
treprit  un  canal  pour  détourner  cette  rivière  depuis  Hyon  où 
elle  passe  avant  que  d'entrer  dans  la  ville  jusqu'à  la  digue  du 
rivage  où  elle  ^ort. 

Deux  bataillons  des  gardes  françaises  et  une  des  gardes  suis* 
ses  furent  commandées  pour  monter  la  tranchée  à  la  droite  du 
côté  d'Uyon,  et  deux  bataillons  de  Navarre  et  celui  de  Provenoe 
pour  la  monter  à  la  gauche  du  côté  de  Cuesme.  Le  marquis^de  ' 
Joyeuse,  lieut^ant-rgénéral,  le  sieur  de  Congis,  maréchal  de 
camp  et  le  sieur  de  Boisseleau,  brigadier,  étaient  de  jour.  Mon» 
sieur  le  duc  de  Chartres  demeura  à  la  tranchée  jusqu'à  ce  que 'le 
travail  fat  fini.  Il  y  avait  trois  mille  travailleurs  pour  les  deux 
attaques.  On  s'avança  environ  trois  cents  pas  des  deux  côtés 
au'delà  de  la  ligne  qui  avait  été  faite  :  de  manière  qu'on  tira, 
deux  boyaux,  l'un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche,  qui  flrentr)« 
communication  des  deux  tranchées  qui  allaient  jusqu'au  marais. 
Cela  fut  exécuté  d'autant{plus  facilement  que  le  grand  chemin 
qui  avait  été  relevé  servait  de  ligne  parallèle  à  la  place,  et  que 
les  assiégés  ne  commencèrent  que  sur  les  onze  heures,  lorsqu'on 
était  à  couvert,  à  faire  un  feu  assez  médiocre.  Il  n'y  eut  aussi 
cette  nuit-là  qu'un  soldat  blessé. 

Le  25,  au  matin,  le  sieur  de  Vauban  marqua  les  endroits  où 
on  devait  dresser  de^  batteries  de  canon  et  de  mortiers  à  bom^ 
bes  :  ce  qui  fut  exécuté  par  le  sieur  de  Vigny,  lieutenant  d'artU^ 
lerie,  commandant  le  régiment  des  bunibanlicrs. 
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Le  ^5,  le  roi  ail»  du  côté  de  Binche,  pour  reconnaître  les  pos- 
tes que  les  ennemis  (lourraient  prendre  pour  venir  du  côté  de 
Gbarleroi  secourir  Mons  :  et  Sa  Majesté  s'avança  jusqu'aux  Es- 
tiennes-Haute  et  Basse,  revint  par  le  grand  Rœux  et  par  Auray , 
et  rentra  dans  les  lignes  par  la  Bruyère  de  la  hauteur  de  Pari- 
selle.  Elle  vit  au  retour  sur  le  soir  monter  la  tranchée  par  trois 
bataillons  de  son  régiment  h  la  droite,  où  était  le  prince  de 
Sou  bise,  lieutenant-général,  et  par  deux  bataillons  de  Champa- 
gne et  un  de  St-Laurent  à  la  gauche.  Le  comte  de  Monche- 
vreuil,  maréchal  de  camp,  et  le  sieur  de  Vertillac,  brigadier, 
étaient  de  jour.  Le  travail  fut  poussé  de  cent  cinquante  pas  de 
part  et  d'autre.  Sur  les  sept  à  huit  heures,  les  grenadiers  da 
régiment  du  roi  attaquèrent  la  redoute  dans  laquelle  était  le 
moulin.  L'officier  qui  commandait  s'était  retiré  dès  les  huit 
heures  du  soir,  après  avoir  défendu  à  cent  hommes  qu'il  laissa 
dans  cette  Redoute  de  tirer,  suivant  que  le  rapportèrent  les  pri- 
sonniers. Ainsi  on  s'empara  du  moulin,  où  quelques  soldats 
ennemis  furent  tués  et  vingt  faits  prisonniers,  le  reste  ayant  pris 
la  fuite  après  une  faible  résibtance.  Il  n'y  eut  de  notre  part  en 
cette  occasion,  aucun  soldat,  sergent  ni  officier  blessé.  Le  roi 
donna  cinquante  pistoles  aux  grenadiers.  Les  embrasures  de 
la  batterie  qui  avait  tiré  contre  le  moulin  f\irent  changées  pour 
tirer  contre  la  place.  Le  travail  fut  avancé  cette  nuit-là  jusques 
sur  le  bord  du  marais.  Il  y  eut,  le  95,  quatre  vedettes  emportées 
par  le  canon.  Le  26,  monseigneur  le  Dauphin,  accompagné  de 
^  monsieur  le  duc  de  Chartres,  fut  plus  de  deux  heures  à  la  tran- 
ohée,  et  il  visita  les  travaux  et  les  batteries  qui  avaient  com- 
mencé à  onze  heures  du  matin  à/  tirer.  Il  y  en  avait  une  de 
vingt  pièces,  une  de  vingt-huit,  et  une  de  trois  qui  battaient  la 
redoute  qui  ét^it  entre  le  moulin  et  la  demi-lune  qui  couvrait  la 
porte  de  Berlairoont.  Une  batterie  de  seize  mortiers  commença 
sût  les  onze  heures  à  jeter  dans  la  ville  des  bombes  d'une  gros- 
seur prodigieuse.  On  tira  ce  jour-là  Quatre  mille  coups  de  ca- 
not!, et  on  jeta  cinq  cents  bombes.  Le  chevalier  de  Nesie  fut 
envoyé  pour  croiser  sur  les  chemins  qui  vont  de  Bruxelles  à 
Mons,  h  Nivelles  et  Namur,  pour  avoir  des  nouvelles  des  enne- 
mis sur  l'avis  que  le  princedX)range  assemblait  des  trompes: 
mais  il  n'en  parut  aucunes. 

La  nuit  du  26|au  27,  deux  bataillons  du  régiment  Dauphin 
montèrent  la  tranchée  à  la  droite,  un  bataillon  du  Nivernois  et 
un  deGreder  à  la  gauche,  et  un  bîitaîHon  d'Auvergne  et  un  des 
Suïsses  h  la  fausse  attaque.     Le  marqui?  do  Bouflers,  lieutenant- 


général,  le  marquis  de  Villars,  maréchal  de  camp  et  le  comte  de 
Soire,  brigadier,  étaient  de  jour.  On  fit  une  ligne  decommunî  - 
cation  qui  fui  poussée  h  vingt  toises  de  Fouvrago  h  corne.  On 
battit  avec  tant  de  force  le  double  bastion  de  Fouvrage  à  corne. 
qu'on  en  renversa  entièrement  la  place.  Les  bombes  ruinèrent 
une  partie  des  ouvrages  des  assiégés  de  ce  côté-là,  et  mirent  le 
feu  en  plusieurs  endroits  de  la  ville.  Le  canon  des  assiégeants 
démonta  une  de  leurs  batteries.  Le  sieur  de  Gaze,  ingénieur, 
un  sergent  et  deux  soldats  furent  blessés. 

Le  27,  à  huit  heures  du  matin,  le  roi,  accompagné  de  mon- 
sieur le  duc  de  Chartres,  alla  à  la  tranchée,  et  il  y  demeura  plus 
de  deux  heures.  Il  alla  à  cheval  jusqu'auprès  des  batteries,  et 
comme  il  passait  dans  la  tranchée,  un  boulet  tua  un  soldat,  et 
un  autre  emix}rta  un  sac  à  terre,  qui  fit  tomber  le  comte  d'Ar- 
magnac, grand  écuyerde  France,  et  jeta  de  la  terre  sur  Le  cha- 
peau de  Sa  Majesté.  Le  chevalier  dé  Vendôme,  Grand-Prieur  de 
France,  fit  un  fourage  du  côté  de  Binche,  avec  tin  gros  détache^ 
ment  de  ca\alerie.  Un  officier  qui  s'était  jeté  dans  la  place, 
fit  battre  la  caisse  pour  persuader  au  peuple  que  le  prince 
d'Orange  se  préparait  à  venir  au  secours  avec  cent  mille  hom<- 
mes.  Un  soldat  de  la  garnison  rapporta  que  les  Espagnols  qui 
défendaient  Tattaque  avaient  demandé  lejour  précédent  un  ren- 
foi  t  de  cinq  cents  hommes,  mais  que  les  autres  troupes  l'avaient 
refusé,  disant  qu'ils  pouvaient  défendre  l'attaque  qu'ils  avaient 
choisie.  On  vit  le  feu  en  trois  endroits  de  la  ville.  Le  soir,  le  sieur 
deRabantel,  lieutenant-général^  le  duc  du  Haine,  maréchal  de 
camp  et  le  marquis  de  Créquy,  brigadier,  étant  de  jour,  rele- 
vèrent la  tranchée  en  présence  du  roi,  avec  deux  bataillons  du 
régiment  de  la  reine  h  l'attaque  d'Hyon,  un  bataillon  de  Poitou 
et  an  de  PoUier  Suisse,  à  Tattaque  de  Cuesme  h  la  gauche,  et  un 
bataillon  de  Tourraine  et  un  de  Stoupe  à  l'attaque  du  Rivage. 
Le  travail  fut  poussé  jusqu'à  cinquante  pas  du  fossé  delà  Redoute 
de  l'attaque  de  la  droite  ;  et  à  la  gauche,  ^ur  le  fossé  de  l'ouvrage 
à  corne.  Quoique  le  feu  des  assiégés  fut  plus  grand  qu'à  l'ôrdi, 
naire,  il  n'y  eut  qu'un  officier  de  bombardiers  tué,  et  quelques 
soldats  blessés.  On  tira  cette  nuit- là  huit  cents  bombes  et  mille 
boulets  rouges,  qui  mirent  le  feu  en  divers  endroits  ;  et  on 
avança  une  batterie  de  six  pièces  de  canon  à  la  gauche,  pour 
battre  en  brèche  Touvrage  à  corne.  On  se  trouva  alors  sur  le 
bord  du  fossé  de  la  pièce  de  l'Allier  qui  eervait  de  ce  cùté-l^  de 
demi -bastion  à  l'ouvrage  de  Berlaimont. 
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Le  ^8,  le  roi  alla  visiter  les  lignes  qui  étaient  entre  Jeminapes, 
Nimy  et  la  Belle-Maison.  Il  y  avait  sur  ces  hauteurs  quarante 
pièces  de  canon,  avec  le  parc  d  arlilleric.  Les  assiégés  ne  firent 
qu*un  feu  assez  médiocre  tout  le  jour  :  de  sorte  qu'ils  île  bles- 
sèrent et  ne  tuèrent  personne.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  on 
continua  à  jeter  quantité  de  bombes,  de  boulets  rouges  et  de  car- 
casses dans  la  ville.  On  fît  deux  nouvelles  batteries  à  droite  et  à 
gauche,  iK)ur  croiser  et  faire  plus  facilement  brèche.  Le  sieur 
Rosen,  qui  était  allé  avec  quinze  cents  chevaux  brûler  tous  les 

fourrages  entre  Monset  Bruxelles,  était  revenu  le  matin  au  camp. 
Le  soir,  la  garde  de  la  tranchée  fut  relevée  encore  en  présence 

du  roi,  à  la  droite  par  le  sieur  de  Rosen,  lieutenant-général, 
avec  deux  bataillons  du  régiment  des  vaisseaux  ;  et  à  la  gauche 
par  le  duc  de  Bourbon,  maréchal  de  camp,  avec  un  bataillon  de 
Guicheet  un  de  Greder  suisse.  Le  duc  do  la  Roche  Guyon, 
brigadier,  monta  à  Taltaque  du  Rivage,  qui  était  la  fausse  atta- 
que, avec  deux  bataillons  du  royal  Roussillon.  On  commença 
une  batterie  de  quatre  pièces  à  la  droite.  Le  travail  fut  poussé 
des  deux  côtés  de  l'ouvrage  à  corne  et  de  la  demi-lune  ;  et  H  se 
trouva  avancé  presque  jusqu'au  bord  du  fossé  de  ces  mêmes  ou~ 
vrages.  On  commença  à  porter  des  fascines  pour  le  combler. 
On  fît  un  grand  feu  des  batteries  pour  continuer  de  ruiner  les 
dehors  ;  et  on  tira  jusqu'à  trois  heures  du  matin  des  bombes  qui 
embrasèrent  plusieurs  endroits  de  la  ville,  et  firent  un  feu  qui 
dura  huit  heures.  Il  n*y  eut  que  six  soldats  tués  et  vingt  blessés, 
avec  un  lieutenant  de  Nivernois  et  un  ingénieur. 

m 

Le  ^9,  le  roi  visita  les  hauteurs  de  Saint-Syraphorien.  On 
envoya  des  ordres  pour  faire  assembler,  »oas  Maubeuge,  quinze 
mille  chevaux  qui  étaient  entre  Sambre-el-Meuse,  pour  s'oppo- 
ser aux  ennemis,  en  cas  qu'ils  vinssent  tenter  le  secours,  et  on 
continua  de  travailler  en  demi-sape  par  tranchée,  pour  envelop- 
per la  demi-lune  et  l'ouvrage  à  corne.  Les  assiégés  firent  le 
luatin  plus  de  feu  qu'à  l'ordinaire,  tuèrent  environ  vingt  ou 
vingt-cinq  soldats  et  blessèrent  deux  ingénieurs.  Le  sieur  de 
Mesgrigny  fut  blessé  légèremeul  d'uugcoup  dç  Fauconneau  aux 
deux  bras.  Le  soir,  le  duo  de  Vendôme,  lieutenant-général, 
monta  la  tranchée  à  la  droite,  avec  deux  bataillons  du  Perche  et 
4eXusilierSt  et  le  prince  de  Conti,  maréchal  de  camp  à  la  gau- 
che, avec  deux  bataillons  de  Vermandois  et  de  Toloze.  Le  comte 
d'Avejan,  brigadier,  monta  à  la  fausse  attaque,  avec  deux  ba- 
taillons de  Stouppe.  On  GooUa^a  la  nuit,  à  la  faveur  d'un  grand 
feu,  d'envelopper  la  demi-lune  et  l'ouvrage  à  corne.    Il  n'y  eut 


qu'un  sergent  d&  Vermandois  et  un  sapeur  tués,  et  trois  soldais 
blessés.  Un  autre  sergent  du  même  régiment  entra  dans  l'eau 
pour  sonder  le  fossé  :  ce  qu'il  fit  nonobstant  le  feu  continuel  des 
assiégés,  qui  semblaient  le  réserver  tout  entier  pour  la  nuit.  Il 
trouva  de  la  terre  ferme  partout,  et  eut  de  l'eau  jusqu'au  men- 
ton. Il  y  rentra  une  seconde  fois  et  il  revint  avec  un  morceau 
de  palissade  rompu.  On  tira  durant  la  nuit  mille  boulets  rouges 
dans  la  ville  et  sur  les  ouvrages  qu'on  voulait  attaquer.  Les  bom- 
bes et  les  carcasses  mirent  le  feu  en  trois  ou  quatre  endroits  de 
la  ville.  II  dura  plus  de  sept  beures,  et  le  clocber  d'une  église 
fut  brûlé. 

Le  30»  la  batterie  de  la  fausse  attaque  commença  à  tirer  le  ma- 
tin, et  on  commença  à  combler  le  fossé  de  l'ouvrage  de  terre  qui 
servait  de  défense  au  bastion  droit  de  l'ouvrage  à  corne  ;  n'ayant 
qu'un  demi-bastion  revêtu  à  la  droite,  et  celui  de  gauche  n'étant 
pas  fait.  Un  officier  de  cavalerie  qui  était  allé  en  partie  du  côté 
de  Bruxelles,  revint  avec  deux  cavaliers  prisonniers,  qui  assu- 
rèrent que  le  prince  d'Orange  était  attendu  en  celte  ville-là, 
avec  vingt-cinq  mille  hommes.  Le  soir,  la  garde  de  la  tranchée 
fut  relevée  tu  présence  du  Roi,  à  la  droite,  par  le  marquis  de 
Joyeuse,  lieutenant-général,  avec  deux  bataillons  de  Greder 
Allemand,  et  à  la  gauohe  par  le  chevalier  de  Vendôme,  grand- 
prieur  de  France,  maréchal  de  camp,  avec  deux  bataillons  de 
Pollier  Suisse.  Le  sieur  Stouppe,  brigadier,  monta  à  la  fausse 
attaque  avec  deux  bataillons  de  Greder  Suisse.  Quatre  compa- 
gnies de  grenadiers  furent  commandées  pour  attaquer  la  demi- 
lune  avec  une  tenaille  qui  servait  de  contre-garde  ë  l'ouvrage  à 
corne  dont  on  se  rendit  maître,  lesassié^  ayant  abandonné  ce 
terrain  à  mesure  que  nos  gens  allaient  à  eux.  Un  lieutenant  de 
Greder  Allemand  fut  tué  avec  quatre  ou  cinq  soldats  et  un  ingé- 
nieur. Dix  ou  douze  soldats  furent  blessés.  On  travailla  aussitôt 
à  faire  une  batterie  dans  la  demi-lune  pour  battre  à  revers  l'ou- 
vrage k  corne  où  les  ennemis  s'étaient  retranchés,  de  même  que 
sur  la  chaussée  qui  allait  de  la  demi-lune  à  l'ouvrage  è  corne. 

Le  31 ,  un  peu  avant  le  jour,  le  sieur  de  Vauban  fit  monter  des 
grenadiers  dans  la  demi-lune  revêtue,  dont  la  face  gauohe  avait 
été  ruinée  le  jour  précédent  par  une  des  batteries.  Elle  fut  em- 
portée sans  beaucoup  de  résistance,  et  il  y  eut  plus  de  trente 
soldat»  des  ennemis  tués  dans  cette  demi-lune.  On  travailla  à  y 
établirun  logement.  Les  assiégé»,  pour  l'empêcher,  firent  un 
Tort  grand  feu,  principalement  d'une  redoute  qui  était  à  côté. 


Le  marquis  de  Joyeuse  la  fit  attaquer  et  elle  fut  emportée.  Il  y 
eut  dour.e  des  ennemis  tuései  trois  blessée.  On  alla  aussi  tôt  doQ- 
ner  avis  au  roi  de  la  prise  de  cette  redoute,  et  monseigneur  le 
Dauphin,  accompagnée  de  monsieur  le  duc  de  Chartres,  se  ren- 
dit à  la  tranchée  pour  en  être  plus  particulièrement  informé.  On 
poussa  la  sape  le  long  de  la  chaussée,  laissant  à  droite  la  branche 
de  l'ouvrage  à  corne,  jusqu'à  un  terrain,  où  on  fit  un  retour, 
afin  de  planter  une  batterie  pour  ruiner  la  demi-lune  qui  était 
à  la  gauche  de  celle  qui  couvrait  la  porte.  On  travailla  encore 
tout  le  jour  à  perfectionner  la  tranchée,  à  élargir  les  logements 
avancés  et  à  voiturer  des  fascines,  sans  qu'il  y  eut  aucun  offi- 
cier ni  soldat  tué  ou  blessé  au  travail,  mais  un  sergent  fut  tué 
et  un  autre  blessé,  avec  cinq  ou  six  soldats,  en  escarmoucbant. 
Le  roi  visita  les  nouvelles  ligues  du  côté  de  la  hauteur  qui  est 
vis-à-vis  de  Saint-Denis.  Le  soir,  le  marquis  de  Bouflers  et  le 
comte  de  Moncbevreuil  relevèrent  la  tranchée.  On  continua 
toute  la  nuit  à  tirer  des  boulets  rouges  avec  des  bombes  et  des 
carcasses,  qui  allumèrent  deux  ou  trois  feux  considérables  dans 
la  ville,  Tun  desquels  dura  jusqu'au  lendemain. 

Cependant  on  s'appliqua  à  réparer  les  ouvrages  de  la  demi- 
lune  dont  on  s'était  rendu  maître,  à  y  faire  un  logement  et  à 
pousser  les  autres  travaux  pour  embrasser  davantage  l'ouvrage  à 
corne.  On  se  trouva  en  état  d'en  combler  le  fossé  qui  était  de 
dix  pieds  de  profondeur. 

Un  transfuge  sorti  de  la  place  rapporta  que  toute  la  garnison 
était  dans  les  dehors  depuis  dix  jours,  et  que  les  soldats  étaient 
accablés  de  fatigué  et  reduits  à  uii  très-mauvais  état  par  le  froid 
et  par  d'autres  misères.  Il  ajouta  qu'on  n'en  laissait  rentrer  au- 
cun dans  la  ville  :  que  les  caporaux  allaient  quérir  leur  subsis- 
tance :  qu'il  y  avait  si  peu  d'officiers  que  les  sergens  avaient  été 
faits  lieutenants  et  capitaines,  et  les  caporaux  sergents  ;  qu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  soldats  tués  et  blessés^  et  quil  y  avait 
quantité  de  maisons  brûlées  ou  détruites  par  le  canon  et  les 
bombes.  On  sut  aussi  que  le  colonel  de  ville,  un  de  leurs  prin- 
cipaux officiers,  avait  été  tué  d'un  coup  de  canon. 

Le  premier  de  ce  mois,  le  roi  monta  à  cheval  le  matin,  et  alla 
voir  entrer  au  camp  quinze  mille  chevaux  de  très  belles  troupes. 
On  commença  a  combler  le  fossé  de  l'ouvrage  à  corne,  et  ce  tra- 
vail fut  achevé  sur  le  midi.  Ensuite,  l'ordre  fut  donné  pour  l'at- 
taque qui  commença  à  quatre  heures  du  soir.    Les  ennemis. 
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après  uoe  médiocre  résistanoe,  prirent  la  fuite  avec  tant  de  pré-* 
dpitation  qu'on  ne  put  foire  qu'un  prisonnier.  Mais  lorsque  le 
logement  fut  à  moitié  fait,  le  feu  fiyanl  pris  à  des  poudres  qui 
étaient  restées  dans  ce  poste,  lesgrenadiers  commandés  prirent 
Tépouvante,  sur  ce  qu'ils  crurent  que  les  ennemis  y  avaient  fait 
des  fourneaux,  plièrent  el  mirent  les  autres  en  désordre.  Les  en- 
nemis parurent  aussitôt  :  profitant  de  ce  contretemps,  ils  se  réta- 
blirent dans  le  poste  dont  ils  venaient  d'être  chassés.  Le  mar- 
quis de  Bouflers,  qui  avait  été  blessé  d'un  coup  de  mousquet 
derrière  l'oreille  gaucbe,  ne  laissait  pas  de  donner  les  ordres 
pour  le  logement,  avec  les  autres  officiers,  mais  il  leur  fut  Im- 
po6sible  de  faire  demeurer  les  soldats,  et  le  sieur  de  Vauban 
courut  risque  d'être  noyé,  en  faisant  aussi  ses  efforts  pour  les 
arrêter.  On  perdit  en  cette  occasion  environ  cinquante  soldais 
et  quelques  officiers  qui  furent  tués,  entre  lesquels  était  le 
chevalier  de  Saiilans,  sous-lieutenant  au  régiment  des  gardes- 
françaises,  tué  d'un  coup  de  mousquet.  Le  duc  de  Monlfort» 
âls  alué  du  duc  de  Chevreuse,  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet 
à  la  tète,  et  le  sieur  Àibergotti  le  fut  grièvement  au  visage.  Le 
sieur  de  la  Praderie,  lieutenant  aux  gardes,  fut  blessé.  Le  sieur 
du  Bellay,  page  duroi,  qui  entra  dans  l'ouvrage l'épée  à  la  main, 
fut  tué  sur  la-  place.  Le  sieur  de  fieauregard,  capitaine  aux 
gardes,  fut  fait  prisonnier  avec  le  chevalier  d'Estrades.  On  fit 
aussitôt  une  suspension  d'arm«s  qui  dura  une  heure  pour  reti- 
rer les  morts  et  blessés.  Lé  soir,  les  assiégeans  firent  un  feu  ex- 
traordinaire, qui  causa  encore  un  grand  embrasement  dans  la 
viJIe,  et  on  travailla  à  faire  un  pont  du  côté  de  la  tenaille,  afin 
de  pouvoir  monter  par  deux  endroits  à  l'ouvrage  à  corne,  qu'on 
résolut  de  reprendre  le  lendemain.  Le  soir,  le  sieur  de  Ruban- 
tel,  lieutenant-général,  entra  de  jour  à  la  grande  attaque.  La 
tranchée  y  fut  relevée  par  trois  bataillons  des  gardes  suisses,  et  à 
la  fausse  attaque  par  un  bataillon  de  Navarre  et  un  de  Pro- 
vence. 

Le  ^,  six  compagnies  des  grenadiers  furent  commandées  pour 
l'attaque  qui  avait  été  résolue,  avec  soixante-quinze  mousque- 
taires de  chaque  compagnie,  la  plupart  armés  de  pertuisanes, 
sous  les  ordres  du  sieur  de  Maupertuis,  et  les  gardes  suisses  qui 
étaient  à  la  tranchée.  Sur  les  dix  heures  du  matin,  trois  com- 
pagnies de  grenadiers  du  régiment  du  Roi,  commencèrent  l'at- 
taque, que  Sa  Migesté  vit  de  dessus  une  hauteur.  Les  ennemis 
au  nombre  de  quatre  cents  armés  da  piques,  de  faulx  emman- 
chées à  revers  et  de  grenades»  étaient  en  bataille  dans  l'ouvrage 
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àoorne,  et  ils  disputèrent  longtemps  avdctdut  le  courage  pofisiUe 
le  haut  de  la  brèche.  Mais  les  autres  grenadiers  étant  passés  de 
dessus  lé  bâtardeau  qui  teqatt  à  la  courtine,  entrèrent  tous 
répée  à  la  main>  tuèrent  un  grand  nombre  d't)fficiers  et  de  sol- 
dats des  ennemis,  et  les  chassèrent  entièrement  de  l'ouvrage  à 
corne.  Le  canon  et  les  bombes  firent  aussi  un  si  bon  eflët,  que 
les  assiégés  n'osèrent  plus  paraître  hors  de  leur  chemin  couvert. 
Une  action  si  vigoureuse  ne  put  se  passer  sans  quelque  perte  des 
deux  côtés.  Celle  des  assiégés  fut  de  plus  de  deux  eents  Espa- 
^gnols  de  ceux  qui  gardaient  le  poste.  Nous  y  eûmes  environ 
cinquante  soldats  tués.  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  on  fit  une 
seconde  trêve  pour  retirer  les  morts  et  les  blessés  ;  et,  cependant, 
nos  ingénieurs  eurent  le  temps  ^e  reconnaître  les  dehors  qui 
restaient  encore  aux  assiégés.  La  tranchée  fut  relevée  à  la  grande 
attaque,  par  le  sieur  Rosen  et  le  marquis  de  Villars,  avec  trois 
bataillons  des  gardes-françaises,  et  le  marquis  de  Castres,  bri- 
gadier, la  releva  à  la  fausse  attaque  avec  deux  bataillons  de 
Champagne  et  un  de  Castres.  La  nuit,  on  acheva  le  logement  sur 
l'ouvrage  à  corne  ;  et  il  fut  si  bien  établi ,  avec  un  chemin  de 
communication  à  la  demi^lune,  que  les  ennemis  n'osèrent  plus 
y  revenir.  Des  prisonniers  rapportèrent  que  la  consternation 
était  si  grande  parmi  les  bourgeois,  que  s'ils  avaient  été  les  maî- 
tres, ils  se  fussent'déjà  rendus.  Il  y  eut  un  enseigne  aux  gardes 
et  trois  soldats  blessés  et  un  tué.  Le  sieur  de  Visé,  lieutenant 
aux  gardes,  qui  commandait  les  travailleurs,  eut  les  deux  joues 
percées  d'un  coup  de  mousquet.  Le  chevalier  d'Bsse^  aide*de- 
camp  du  marquis  de  Bouflers,  eut  un  bras  cassé  d'un  coup  de 
fauconneau. 

Le  3,  une  nouvelle  batterie  de  six  pièces  de  canon  commença 
à  battre  la  demi-lune  revêtue  à  la  gauche  de  l'attaque.  Les  loge- 
ments furent  perfectionnés  et  étendus  :  et  on  en  fit  un  parallèlek 
la  courtine,  qui  était  environ  à  quinze  toises  de  l'avant-fossé. 
Le  même  jour,  on  y  mit  des  pièces  de  canon  de  trente-trois  li- 
vres de  balle  pour  ruiner  la  demi-lune,  et  battre  en  brèche  le 
corps  de  la  place.  Sur  les  deux  heures  après-midi,  le  roi  alla  vi- 
siter les  trois  attaques,  et  s'arrêta  quelque  temps  sur  une  hau- 
teur du  côté  de  celle  du  rivage.  Il  alla  aussi  dans  le  boyau  de  la 
tranchée  à  la  gauche  voir  l'effet  des  batteries.  H  entra  un  homme 
dans  la  place,  qu'on  avait  cru  chargé  de  lettres  du  prince 
d'Orange,  mais  on  a  su  depuis  que  c'était  un  soldat  du  régiment 
de  Navarre  qui,  s'étant  trop*avancé,  fut  pris  par  ceux  de  la  ville. 
On  intercepta  une  lettre  du  gouverneur  par  laquelle  il  mandait 
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qod  «'il  n'était  saoouro,  il  ne  peutait  iias'Mnir  eooorepliis  ée 
six  Jours.  Le  soir,  la  garde  de  la  trenobée  fat  ralevâe  é  la  grande 
attaque  par  le  duo  de  Vendôme,  lieutenaiit-gèiiéral,  et  le  dtiedu 
Maine»  maréchal  de  camp,  arec  thyis  bataiHona  duré},  el  par  lé 
comte  de  Solre,  à  la  fausse  attaque^  avec  un  bataillon  d'Autergne 
et  deux  de  preder  Allemand.  La  nuit  eultànle,  le  trarail  fut 
contmué  presque' à  déocavert  dans  Pcimage  à  corne,  et  la  sape 
fût  poussée  le  long  de  la  branche  droite»  On  disposa  des  batte-» 
ries  pour  cinq  <ni  six  pièces  de  canon .  Les  bombeset  les  boulets 
rouges  mitent  encore'  le  feu  en  plusieurs  endroits  de  la  tille.  Le 
matin^  on  prit  un  soldat  qui  en  était  sorti  pour  aller  à  Bruxellee, 
par  ordre  do  prince  de  Bérgue,  gouvertieor  de  la  place,  dire  au 
marquis  4le  Castaniigd  qu'on  'n<è  pouvait  plus  tenir  que  cinq  jours 
sans  être  secouru.'  Le  sieur  de  Vitleray  et  lealeùr  de  Congés, 
aoufr-lnjB^Isurs.  eurent' la  cuisse  emportés  d*uu  coup  de  canon, 
et  cinq  ou  iix  sotdaM  tarent  blessés. 

«    ,      »  I  I    • 

Le  é,  deux  soldais,  rutt  suisse  et  l'autre  -wallon,  se  rendirent 
dé  la  Tintf^auiiamp.  La  premier  dit  que  les  bombes  et  les  boulets 
rouges  étaient  fait  un  grand  fracas  dans  la  place,  et  qu'il  y  aval^ 
plue  de  deux  miMhbmmeti;  femmes  oo.enfans,  tués  ou  blessés;' 
qu'un  ofBciér  de  la  tille  était  aHé  trouver  le  gouverneur  pour 
lui  remctetrer  qui!  ne  fàllAit  pas  àtiendre  la  ruine  entière  de  la 
ville*  et  qudl  lui  avéit  réi^ndu  qU'iF  ferait  battre  la  chamade,  si 
dans  quatre  jours' il  n'était  ji^as  secouru.  Le  rot,  sur  les  trois 
heures  après-mldiîi  fit  èntoéTe  le  tour  de-la  trandiée,  visita  les' 
taltèlfes  oifll  défflér  devant  lui  le  régiment  Dauphin,  qui  devait' 
leeoîr  mouler  la  Uranchée.^On  s'occupa  tout  le  jour  à  s'élargir 
sur  Kùttvrageft  corne,  fiepi' soldats  du  régiment  de  Guiche  des- 
ceadlpent  i'après^dmée  do  Kouvrage  à  oorne;  et   allèrent,  à 
la  vue  des  assiégés/  piller  trois  ^rils  de  poudre  et  un  panier  dé 
grenades.  Le  soir,  le  marquis  de  Joyeuse,  le  duc  de  Bourbon  et 
le  comte  d'Avsfjan  Mlefèrent  la  tranchée  en'préaence  du  roi  qtii 
vîBlià  ks^ligneséur  la  hauteur  ^l'OboUrg.  Deux  bataillons  dés  ' 
Dâupliins  et  oslttl  deiPet^hé  enrrèrent  è  la  grande  attaque,  et  un 
de  Poitou,  un  éé  tSRi'Uttrént  et  de  Dàuèhiné  entrèrent  à  la  fausse  ' 
attaque.    Ottée  'la^  Jus^uefaUr  to'boi^  du  fcesé  de  la  demi* 
lune  qui  était  battue  par  cfuatrè ^ièèes  decanon,  où  lès  bombes  ' 
tombaient  si  firéqûémment  que  les  assiégés  ne  pouvaient  plus  ' 
y  demeurer.  Un  rènd^  espagnèl  assura  que  fa  plupart  des  oiB-*  ' 
ciers  4u  régUHent  ^de  cette  nirtfon  étaient  morts,  et  que  la  ville 
était  toute  désèlés  i^r  le  eantm  et  les  bombes.    On  apprit  la 
mAme  xixrit  que  lé  pilficé  dX>nmge' était -^  Nbtre-ûume  de  Ha], 
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^.Jl^v^ii  iB66emW4  vîngl?«înq  «u  treote.  mlHe  bomnies  «six 
Ifeuas  du  cainp,ei.le  rpl*  donim  sqb  ordres  pour  y  faire  venir  qb 
^raod  corp^  de  cavalerie.  Il  i^'y  eut  que  trois  .091  ({uMre  soldai 
^BJblessêsetunsai^eiirdeluéeettefiuU-U. 

. .  Le.&,  quatre  pièces  de pasoia  qui  ay aient  été^aîseq  k|  nsfl  pré* 
çédeii^ie.en'l)atterie  dan^  Touvrage  à  oorae  comoieuoèrentà  tirer 
le  matin.  On  y  4re$^  aussi  une  batterie  de  vii^gt-sep^morljer^ 
I^  roi  fît  J|e  qtatin  le  k)ur  des  lignes,  et;9pf^Tinkiir  Sa  Vsô^té  IM 
défiler; les r^me^ts^ps  yaM^s^oaux  et  ce^ii.  de  Tolo^^^.qui  dr- 
ya%i>tie^ir.iiiop(^r.la.tranch^.  Undraflpn  qui  se  di^sit.viJet 
d'pilici^  et  un  postillon  furent  pris  prés  4f)  Ha),  ^t  sj;ç,bomi9jes 
bjen  faits  vei^^otde  Bruxelles, se  rendirent  sur  les  dc^xl^eom 
au  caii^p,  I^e  roi  apprit  par  ces  gens-là, çt  parties  .p^rti9  qui 
eUieut  revenus  que  le  prinoe,  d'Orange  j^'^i^taît  o^mg^  Je  méoie 
jour  à  Notre-Dame  de  Hal,  sur  deux  lignes  i^.croi9Wnt«  9t  qu'il 
devait  venir  lesoir  à  Enghien  ;  qu'il  avait  quarante  à  quarante- 
cinq  mille  bommes,  et  qu'il  attendait  enooredes  trpjip^^*  Ces 
nouvellQs  furent  i^çues.avec.beaucoupde  jqie(deliQVtesJ|^^r^^ 
^s  du  roi,  qui  parurent  très  disposées,  à  jnecevoir  les  ennemis^ 
cavalerie  campée  sous  Maubeuge  entra  daçis  )es.  lignes^  i^ 
soir  dc^uxbatailloh^  des  vaisseaux  rclevèi-ent  la:gard^,^é.la  fra^- 
cbéq.àJa,  4xotte,.âvea  un.de  Yermandois«  le^un  biildUioiO^ 
Gufche,.  Jin.des  fusilliecs  et  un  de  Nivemoîs  p^niôrfiit  à  la  g9U- 
çbe^  On  fut  occupé  toute  la  nuit  k  la  trancbée,  conmie  on  l^*-- 
vjpiit  été  tout  Je  jour  à  s'établir,  sur  Je  bord  deil'avant-fofiSÀfi^  ^ 
oombler  le  fc^  qui  allait  de  l'ouvrage  à  corna  à.  U  epntreacarpe^ 
nonobstant  un.gr^nd  feu  des  assiégés,  qui  eaH>^s|-d'ae))everjoe. 
travail,  de  mapi^q^qu'.ils'pn  fallait  de  quati^  pi^ds  que  lefo66<^. 
ne  fut. combla .  Le,sie^^  de^  VauJbaO:  avait  cepi^QflUai  si  biefiiû. 
à  <?ouyef;t  1|^, travailleurs  qu'il  n'y  eujt p^Qir^pnne hlessj^r    o*  '  t* 

■  .        ...  .      ...     , ..  I  '«  •••< 

Le  fi,  on. acheva .I9, matin,  à  unebeure.d0  jouira  de.çmhtorJdi 
fossé,  mais  comme  ravanlrfoBséa^vaitcDeufè.fïl  pieds  4e  fio*. 
fondeur,  et  onze  toises  deJargpur>.  il  oerf^i^p^  JB0ft;il  prppwf^' 
commencer  à  travailler  au  comblement  dit:i»^meiAy9P^((^ 
vis-^-vjs delà demHu^^  .d^Ja  /droite. .  On.tfCivi^llW'  1^ matîn^. 
faire  le  second  passage.  ,Unp  boipbe  dfis^i^aQts  fit  da99i 
râprès^midi  sauter  un  fourneau  qf^y .  é^i.t^/su?:!^  j^tion  ^  W^- 
cbe,  où  les  assiégés  avaient4n)uv!é  jBio.ye9  4e  «mettre  i^t  pi^fle»; 
de  canon.  La  cavalerie  qui  .devait  entreif  «(U  caç^)  i^he^  4'y , 
arriver,  à  la  réserve  d'une  partie  qui  dcim^ura  apus  lecon^ao^ 
dément  du  maréchal  duQ.de.Humières,  viH^-vjs  de  SaiotrQbis- 
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lâiu.  LBsiear^dftloBbing»,  enseigne  des girâer  du.  oorptyiiofitdé 
d'uacoopde  mousquet  à  la. tète;  ûo  p4t  m  cavalier  (jpiiatlâlt 
àCharteroi  poor  faire  marcher  U  DUit  ies  troopes  qui  y  étaienl, 
osais  on  jii!enpBt  ries  upprendre'de'^tioaKer.:  JKdt^  qoCiln^ 
Taituaeiino  Uirev  f  tq»e  hi:  hotiaw  ^rtede  spn  oheril  el  deee» 
pistolets  était  le  signal  pour  faire  ajouter  foi  à  ce  qa^ldëi|ait 
dire.  Quelque  temps  après,  on  amena  un  garde  k  pied  des  trou- 
pes de  Bnhdèlfotttig.'iqtii' dit  qu*  Id  pr»noe  dt)rflmge«?aflifaé'- 
joomé.à'.Ual,  letiqull  deirB(t>'V0hir")6"'8oir  ^mpei»  à-'erighleb*. 
Dès  ifïe  yavaivt^lbaé'  dé  la  dëmf^lQn^fiit'^àbhei^é  dé  oèhebUrf, 
▼efslesdlxheqrtB  da'0akii;:"oh  mit'sar'kï  glaeis  fe  ehemtii  «oiv- 
«ert4e84cavidIle4Mu|«i.«n6ranéreA  Itogledi»!»  demîHhBnotf^iil 
llsrse  troiivèiiAil^i-dbaze'  ociquln]M(fleised'à<rffoit&,el'è  viligt4 
gSQtther  sans  éuoone  ^ppoeitieiv  /ibe»*eniMniis*ile4îxèf«iit:fttt 
t«0lsc0iitsooMps;db'moiisqQet  etlafeoiqiri  eëAi  dè»d«tKi'déM^ 
IVDasiiè;pâCQif|mS)phurie»qiil«Bp  hwÉiniffltriLtf  jH'ate  de<»Biiqe^ 
capitaine  du  régiment  des  fusUIiers,  fut  tué,  avec  un  lieuteésai 
du  régiment  des  vaisseaux.  Le  lieutenant-colonel  de  Yerman- 
doîs^ fat  bleasér  è.  Iw  nmin*;  ^  si«Qr  Pa^leri  1ùg«tirè«H>  WlentiH^e, 
fat  lue  àvee'trbisou quatrreoldàils^  et  M  dtisépifafëMhim^. 
Une  côrnèittèf  fat  ew^é  d'un  eo«ip<iê'eàfioû.  :UU  catiitMné<fè 
Toondne  fbl  tué  la  nuit;  à  la  fttomi  alfaqcre,  et  11  y  eA  èitt  ëhfeo/è 
un  autre  tué  le  malirk  Le  7,  il  y  avait  une  bféche  de  '  ti^enté 
toises  de  largeur  a  la  face  gauche  de  la  demi-lune  de  la  gauche, 
I  regard  deà 'fi^^^nts/  "Cftie' ^tite  piéeerquè  le6  •èÀnèmis 
avaU  m\Èé^  h^itllt  en  beilefri^ret  ^ui  voyM  wt  des  po«U;  '  itl<à 
sept  o6  h«fii  cétipSv  et  puis  cèb^idë!  Ut^P.  '  On  ct^  ^tiéfe^  %oW- 
bes^uiavaieiilélé Jetées  é^W9i  o«r'dlle  était,  raviuë«rMben<. 
tfe.  Le  Jmir  (tal  etttployé^'élMitf relies  l9tfmmiê^né4émi&^ 
contmoarpé  des-demr^iAMi  \M  NT  nuittitt^vatile/fl^fttl^iBft  l«1fél 
ment  étendus  qu'ils  les  era«tiÉiHÉè^lltPmtè«iètoktttitV  de-^to^kë 
qu'on  se  trouvait  à  la  descente  du  lassé  pour  y  aller.  Il  y  eut  un 
lieutenant  et  un  ■rt»H9Mjor*da'r<flgii»iiDttt*de  PolKér  ble^sés/liuit 
soldats  tués  et  quinacl  ov^seiseiiileiiés.  Lesieurde'Villeneilvêf, 
ingénieur,  fut  tué.  Le  sieur  Rousselot,  aussi  ingénieur,  fut 
Ueasé  légèrement.  On  dressa  sur  la  contrescarpe  de  la  demi-lune 
de  la  gauche  une  batterie  de  deux  pièces  de  vingt-quatre  livres 
de  balles  et  de  quatre  pierriers  qui  commencèrent  h  tirer  le  8 
de  grand  matin.  Le  sieur  Roseh,  qui  avait  été  détaché  pour  aller 
reconnaître  Tannée  au  prince  d'Orange,  revint  avec  quelque^ 
prisonniers.  On  apprit  qu'elle  était  encore  ^  Hal,  fort  embar- 
rassée d'équipages,  mais  moins  nombreuse  qu'on  ne  l'avait  rap- 
porté.   Le  roi,  à  deux  heures  après-midi,  vit  monter  la  garde 
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d0  ta  grande  aitaqne  par  ttois  hataiMoas  daa  gerdea  françaisM; 
et  pendant  qu'il  était  à  la  gauche  dv  oôté  de  la  faiB8e:attaqae, 
pour  voir  trois  btctatllons  de  Groder^  le  duc  de  Yendôme  lui  en** 
▼oya dm  par  un  de  ses aidefride'-camp  «pie ta  ' asBiégéBaraient 
liattu  la  ^«Qoade,  et  qu'ils  ▼oulaient  enroyer  des  ota^gn  pour 
capituler.  . 

'>  l\»  enToydrent  un  ooloi|eU  un .  lieutenant-colonel  et  un  OMjor, 
ei  on  letr  envoya  des  of&oîer»  de  mdoie  qualité*  Le.  prince  dXl- 
h^wt  alla  duns  k  ville  pour  voir.-  signer  la  eapilulaiâon^  Ils  de* 
■maadaîeni  hmt  jours  p<mn  se  ratirer;  naîs.oa  ne  leur  accorda 
c|ue  jusqu'au  lendemain  èi  4àx.  heures  du  niatin.  Lepdnced'EIr 
bœuf  apportaà  minuit  laeapiiulatiqtt  au  roi  :  Sa  Mi^aalé  pennit 
auxassiégés  de  sortir  aveo^âix  pièoes-deeanQn,:d0ns  de  vingt- 
quatre  ItTresdèfaaUe  et  quatre  de  six»  et  on^eur  acooida  envir» 
^û.Dpoîs  iûents  diatiots,  rdeoi qnalqpesHmS;  dactaient  :étrecou^ 


'f\^    •  »' •  ... 

*•      ,'  ■        »  »  I   ^  t  lit' 

..  JLe  9,;les  ganJes  fmnsaisQs  seaaisir^Mt  del^. porte  deJBfrlai» 
mont»  avecordre  du  roi  de  n'y  laisser  entrer,  peif^nep  li^ 
le,  gouverneur  ayant  laissé  .U>ujtes  les  autre»  portes  ouve^rtestii  s'y 
troi^va  sur  les  trois  heures  après^n^idî  plus  dedix  niUf  hpQua^ 
des>ti*oupes  de  Sa  Majestév  , 

•  .m 

^;.  Le  10«  lagarnjsonserMtaur  le  midi,  et  défilât  eptrj^.d^ux  haies 
46  la  petite  geod^nnecio*  Les  ennemis  étaient  au  nombre^de 
ipia^  mille  cinq  cent  ei^ipianteTlmit  soldats,  aireodeux  cent 
iluaM^vingtis»  officiers.  Les . .  troupes  .Espagnol^  «t  Walloosf 
Atai(int,entré»  mauvais  état,  mal  armées  et  éncQreptas  mal  vê- 
tues, Xa prince  de  Bergue,  gouverneur,  s^ualroisjGMsmim^ 
.gn^r  le  Dauphin,  riépéeà;la  main.  . 

fT'i      r'ry    -f  '     k   ••  '1*1   w    -  ^      fc      '    I  '       "    •         •  '        ''      •*•   ' 

Le  même  jour.  Ietrt>iflt%  ravue  .de  toutes  ka  lroupes.de  çf^n- 
l^ip  et  de  dragons  quîétaisipt  le leo^dssHgnes».  :    .  ^ 


•       !<■  . 


t  f  ,      I  t      •■%   '       •        ^         t 
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ARCHIVES  DE  L'ABBAYE  DE  VIGOGNE. 


.  jl  I490M  isu,  noniA*  ai  teritaie  Cma  M, 
•M  ««QQia  #iTiBO  oOMiHo  pr«oi4iiialut. 
Jao.  Gvn.  lib,  xvn.  cap.  ts. 


Nous  n'avions  dans  le  diocèse  de  Cambrai  que  deux  maisons 
appartenant  à  Tordre  de  Frémontré,  saToir  :  Vloogne  et  Châleau- 

l'Abbaye. 

•  * 

Cet  ordre  de  Prémontié  tire  son  mom  d'un  Tillege  siioé  en 
▼ernmidois,  tton  loin  de  la  ville  de  laon,  où  saint  Norbert  fonda 
seAJpffeoiier  monaitèro  en  USO.  Vioegne,  barneau  de  Rwenkii 
en  Bainant,  près  de  8Éint**lmand,.  AU  doté  te»  4  f23  d'un>6t«e 
biisBeinent  pareil  à  cdai  de  Prémontré. 

Les  arobives  de  cette  nurlMm  soni  ti^ès  dignes  d'être  connues. 
Essayons  d'en  tracer' nn  exposé  sommaire.  Mais  avant  tout/dî*^ 
sons  que  Yioogne  est  le  nom  de  la  forêt  où  lût  établi  le  monas^ 
tare  qui  lui-même  se  n(»nma  tout  d'abord  et  longtemps  la  Mmm 
Dbu,  CoM  M.'  .       ' 

.  L'orîgiBal  le  plus  anden  qui  nous  soit  resté  de  Yioogne  est  un 
titre  par  lequel  Robert,  évèque  d'Arfus,  constate  la  fondation  de 
Ui  maiom  et  son  établiasement  à  Vioagne  (4  4Î9,  indioiion  VII). 
Du  restOf  les  charte»  originales  du  xu*  siècle  y  sont  au  nombre' 
de  aeixe datées»,  parmi  lesquelles pluaîearsbuUes  pontificales  dont 
une  dlnnocant  II,  à  la  date  de  1433.  On  voit  par  là  que  Vicogne 
n'esl  gttères  moins  andeii  que  Prémeniré  lui-mime.  Lsf  titres 
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originaux  du  xiiie  siècle  sont  beaucoup  plus  npmbreux.  Nous  eo 
comptons  cent  au  moins.  Tai  eonstalé  qu'il  y  en  a,  trente-cinq  en 
langue  rbmane,  dont  un  de  1229  et  un  autre  de  1247;  maisoelui-cî 
n'existe  point  en  original  ;  il  se  trouve  dans  le  cartulaire  III, 
pièce  67,  Hainaut. 

Les  titres  du  xiv«  siècle  avec  date  certaine  sont  au  nombre  de 
6f .  Ceux  du  xv«  s*élèvent  à  ^1.  Ceux  du  xvi«  à  U7.  Ceux  du 
xvn«  à  88.  Ceux  du  xviii»  à  60. 

Les  cartulaires  de  l'abbaye  de  Vicogne  doivent  être  décrit, 
avec  quelque  soin.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  : 

i''  In-i*"  vélin  à  longues  lignes,  contient  163  titres,  9  de  plus 
que  n'en  mentionne  la  table.  Néannioms.  on  voit  qu'il  manque 
un  ou  plusieurs  feuHlets  à  la  flo.  L'écriture  est  de  la  fin  du  xu« 
siècle  et  du  Gommencement  du  xiir.  Le  volume  est  grossière- 
ment relié  en  parchemin.  Il  porte  au-dedans  de  la  couverture  le 
titre  suivant  :  Quœdam  privilégia  ponlificum  necrum  comUum 
Hannonù»; 

2»  Petit  in-folio,  vélin  4  2  colonnes,  écri^ur^)du  xui*  biècles 
140  feuillets,  intitulé  d'une  main  moderne  Plandria  et  Oslrevan- 
dia;  contient  pour  l'Ostrevant  202  titres,  17  de  plus  que  n'en 
mentionne  la  table,  et  pour  la  Flànd<«  90*  1  de  plus  que  «feins 
l'index.  Il  y  a  en  outre  à  la  fia  des  deux  partles«du  volume  ûeê 
cddHions  par  une  msrtn  *du.  xvi*  siècle^  GeoartQlaire>i>rleuae 
Tieille  relitife  en  boi^,  revêtue  de  cuir  gauCEré  avec  dee  irâoês  de 
fermofrs  en  cuivre  ;  '      v 

Bb  MèntseondtftîQAJ»  de  reliure  ^!Q  le  précédent,  petit,  ia-fol. 
vélin  à  2  «olenoes»  xnv  eiè^e,  est  endo<Db»agé  .vers  le  miiiea 
dans  8  feoilleis  oOi  Itss  titres  pourtant  sonienoor^  lisibles.  Le  von 
lurnè  fMtrte  sur  une  des  leoes^de  laTeliure,  un  m^orceau  de  oarae 
transparent  fixé  par  six  clous  de  cuivre  argenté ,  avec,  ce  titre  : 
Karte  de  Brabantia  et  Hanonia,  Il  est,  comme  le  précédent,  divisé 
-ën^'éux  parties,  rnneponrie  Brabant,  l'anitrepouriettaiDatii. 
La  première  partie  contient  141  pièces,  plus  des  sfinotatm» 

par  une  main  plus  môdemei  La  seconde  présenle  t(6«lianes. 

•    •  -,      ■ 

•  Ces  trois  recueils  tîe  figureht  point  dans  le  ÇaitUogue  ffA%éral 
deà^tartttMrêê,  în^4<*,  Pans,  imprimerie  royale  1847.  A,  l'époque 
eu  bè  précieuxrépertoîrelat  publié;  noés ne  les fiossédiotiei pto 
anoore,  non  plusque  les  chartes  isolées  dont  il  va  être  questioo. 


Ga  f ai  en  novembre  1950  qve  Ton  roe  présenta  oette  espèce  do 
trésor  diplomatique  qui  venait  remplir  encore  une  lacune  .dans 
la  série  de  nos  fonds  d'archives  relig;ieuses/ Grâces  aux  premrè- 
res  indications  fournies  par  M.  Arthur  Ûinauz,  je  pus  proposer 
à  If.  le  Préfet  l'acquisition  desdits  cartulaires  et  d'une  centaine 
de  cbaftes.  Tai  immédiatement  rendu  compte  à  Tautorité  dV3 
l'importance  de  cette  acquisition. 

Les  chartes  ainsi  recouvrées  et  ajoutées  au  peu  3c  titres  que 
nous  avions  déj^,  méritent  de  nous  arrêter  un  instant.  En  voici 
la  nomenclature  pour  le  xif*  siècle  : 

1*  Datum  XIII  kaî.  martii,  anno  MdXXVL  Le  pape  Houorius 
n  confirme  l'institution  de  Fordre  de  Prémontré. 

Copie  du  svii*  siède  tiir  papier,  aatbentiqoée  par  un  ralis^euj  4* 

ToDgerlo. 

«  -      i. 

2^  Àctwn  anno  Daminicœ  Incamalionis  MCXXIX,  indictione  VIIL 
Robert,  évoque  d'Arras,  règle  l'établissement  et  la  situation  du 
monastère  de  Casa  Dei, 

Orig.  eo  parch.   icel  enlevé;  reproduit  di^ns  le  cariulaire . o*»  9, 

plèy  I . 

«• 

3*  Aetum  anno  InoamaH  Verbi  MCXXXIII,  indictione  X,  presu- 
taiui  D.  Lietardi  //*.  L'évèqoe  de  Ganibnir  Liétard  prononce 
exemption  de*  la  dlme  pour  lai  ferme  du  Maîskiil,  paroisse  da 
fielesches.  .  ' 

OrIg.  Jadis  maal  de  S  sceaux.  Gartulalre  1,  plèoe  11. 

4«  Actwn  anno  InoamaH  Verhi  MCXXXVIII,  indictione  I,  epacta 
Vif.  fiauduin,  cdmte  de  Rainaut,  conflrmeen  faveur  de  Tablmye 
les  donations  faites  par  ses  barons  et  ses  hommes. 

Orig.  dépourvu  de  soo  sceau.. Garmkaire  tp  pièce  6. 

i 

4 

5»  Daium  Laleràni  per  m^num  Luoe  presb}fteri  afrdinalis 

XII  kal.jan.,  indict.  II,  Inoamationis  DonUnicœ  anno  MCXXXVIII, 
fontificatus  vero  domini  Innocenta  pape  II"",  anno  F///.  "Confirma- 
tion des  biens  ^efabbaye  par  le  pape  Inpocent  II. 

Orig.  eàflMQqae^rboUe  de  plomb.  CarL  1.  pièce  I.    •  i 

■  « 

€•  Annolnoamali  VerU  MCXLI,  prcRstUalus  vero  Uomni  Nicho- 
kd  F*.  Nicolas,  évèque.  de  Cambrai,  accorde  à  l'abbâye  d,e  Vi- 


oogoe  le  domaine  de  Tilioy  exempt  de  toutes  avoueries,  avec  d'au* 
très  privilèges. 

Double  orig,  auquel  maoqae  lé  loeau.  Gari,  3  ,  pièce  3t,  Hainaai. 

Nota.  Les  deux  originaux  présentent  quelques  diflérenoes  de 
rédaction.  L'un  offre  celte  clause  remarquable  qui  manque  à 
l'autre  :  Sancimtts  praterea  in  jatn  dicto  loco  cmUerium  permanere 
Uberum  ad  sepulturam  frcUrum  et  eUam  Uncorum  mancipiorum 
inUd  sewienUum  extra  paroehiam  aesumptorum,  ita  dwiUasoat  vt 
nuîlus  paroçhianorum  noitrorum  abs<pw  Uoentia  sm  preebyteri  UUc 
sepelire  prcMunuUur. 

7«  Sans  date,  vers  H  45.  Chrétienne,  abbesse  de  Maubeuge, 
accorde  à  Guario,  abbé  de  Vicogne,  la  faculté  de  posséder  au 
terroir  de  Beaudegnies  une  charrue  de  terre  aocjuise  par  aumône 
ou  autrement. 

Chirographe  orig,  où  restent  les  attaches  d*UQ  sceao. 

8*  DcUum Remis permanum,..,  JncanuUionis  Dcmxwxs  aiKso 
MCXLVJII,  pontificatus  vero  domni  Eugenii  pp.  lU^  axmo  ILIL 
Le  pape  Eugène  III  confirme  à  l'abbaye  de  Vicogne  la  jouissanœ 
de  toiAs  ses  biens  et  privilèges. 

Ofig.  Can.  1,  pièce  8. 

^JkiaCamsradaittmiMCXUX.pfçmMm 
Le  cbapHre  catbédral  de  Cambrai  cède  à  la  maison  de  Vicogne 
quelques  portions  de  terre  situées  au  Matsnil,  moyennant  les 
diarges  y  mentionnées. 

Orig. 

\(^  ikttumRcmwiapudSanctmfiPet^^  imdkL 

II J,  IncamatioMs  J)ominie<è  amno  MCïAÏUy  pontifisatus  vero  dmm 
Adffiani  pp.  III  anno  primo.  Nouvelle  confirmation  des  biens  de 
Tabbaye  par  le  pape  Adrien  ni>  avec  désignation  nominative  de 
tous  ces  biens. 

OHg.  Cart.  t,  pièces.  \ 

4  f  o  Factum  est  hoc,  amo  Domim  MCLXL  Diplôme  de  Philippe 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui  approuve  les  cessions  ûiiles  à 
Tèglise  de  Vicogne  par  lechapltlre  â«  Sainte-Wallmrge. 

Orig.  Cart.  2 ,  pièce  3 .  Flandre. 

49«  Hatum  Vanlo  per  manum, . ,'.   XII  kal:  maii^  indkUone  ïll 


iiManiaikmk  Donimea  atmp  M€LXJ[;,ponêiflûaiui  wro  dartmi 
ÀUxofiêri  pp.  ///,  ofiRo  undôcimo.  Gonflrmalion  plus  délaiUM 
eDOore  des  biens  et  privilèges  de  Vleogoe  par  le  pape  Alexandre 

m.  .  J 

OKgitel. 

13*  Sans  dak,  vers  H60.  Charte  de  Bauduin,  comte  de  HaÎT 
naui,  touchaat  le  moulin  de  Sebourg. 

Orig.  Qan.f',p.94. 


U«  Dalum  anno  Inoamati  Verbi  MCLXXUlb.  Confirmation 
par  Bauduin,  comte  dé  Hainaut,  de  la  donation  faite  par  Aubèrt 
dit  Le  Comte  (Oomès),  d'une  maison  de  pierre,  tiers  d'un  de  m6\i- 
lin  et'de  terres  en  prairies  situées  aop^s  de  Trith. 

Orig.  niiioi  d'une  attache  de  sceaa. 

f5f  Fadammlkacain»  JhmMMCLXXX,  Philippe,  comte  de 
Flandre,  prend  sous  sa  protection  le  domaine  de  Verkenesse  et 
ses  dépendances  qui  appartiennent  à  Vicogne. 

Orig.  Gait*  S»  pièce  4.  ÏÏUtoé»^ 

*  •  *  ^ 

46«  Dofttm  iMtêPamp^rmamm. . .  K/7  àf. wmrt,  àid.,  ¥!,  kiâ&r^ 
,  natkmU  DonfiftioB  atmoMCùXXXVH,  pmmfktHmwro  dmmd  <7fe-> 
menêk  pp,  111  amm  primo.  Le  pape  Clément  III,  après  avalr. 
confirmé  nominativement  toits  les  biens  de  l'abbaye  de  Vicogtie, 
aooorde  Tautorisation  de  construire  tsertains  oratoires  et  défend- 
d'aliéner  les  biens  sans  le  consentement  exprès  dé  toute  la  com-^* 
arananté. 

Orig.  Ctn.  I,  p.  »S. 

i 

I7«  Àchm  amo  Domkd  MCLXOIL  Le  magistrat  de  Yalencien- 
nes  aooorde  à  l'abbaye  le  droit  de  transport  sur  le  terrîtofre'de 
la  Tille. 

Orig.  très^matllé.  ... 

Les  titres  du  xni«  siècle  sont  trop  nombreux  pour  èlre  ici  in- 
ventoriés. Je  a»e  bornerai  à  dire  que  nous  en  avons  un  de  l'an 
1202  portant  encore  le  sceau  un  peu  mutilé  de  Gérard  de  lian- 
cfoourt.  C'est  une  renonciation  au  droit  de  four  sur  Vicogne^ 
iliiite  par  ledit  Gérard  au  moment  où  il  se' met  en  voyagé  pbur 
l'expédition  de  Tèrre-Salnte. 


Les  titres  du  xtr*  sièclo  sont  moh»  abondants  comme  nous 
ravonsditlO. 


•  •« 


Les  registres  de  ce  fonds  se  réduisent  ii  p6a  de  chose.  Pourtant 
en  voici  un  que  je  ne  dois  pas  omettre.  C'est  un  petit  iQ-4<*  de 
90  feuillets  vélin,  ayant  pour  titre  :  Chest  li  caHulaires  des  rentes 
KérUauHes  que  li  église  de  Vicôngne  a  sur  ptuiseurs  hirelagês  estàns 
dedens  le  ville  et  hanliuive  de  Vatencienes,  liquels  fu  fais  et  remmoetés 
par  Jehan  Faber,  adonc  ckrct  de  Yicongnette,  -en  Van  mU  Mti?  et 
quatre, 

•  le  suivant,  ifi*f<»  papier,  70  feuillets,  pourrait  être  consulté 
arec  profit  pour  renseignements  territoriaux  :  Jl)éclaratùm  de 
toutes  les  terres  labourable,  jardins  et  héritages  du  terroir  -de  Ver- 
tain,  sur  lesquels  les  abbé  et  religieux  de  Vicoigne  oni  le  tiers  de  la 
dême,  renouvelle  en  1771. 

Outre  cela,  il  existe  quelques  iiasses  composées  de  comptes  et 
de  baux  du  xvn«  et  du  xviiie  siScIés. 

Il  en  est  du  monastère  de  Vicogne  comme  des  autres  établisse- 
ments religieux.  Les  documents  bistoriques  qui  en  proviennent 
soBt  moins  nombranx  et  moins,  importants  à  mesisro  que  Toase 
rapprsMsbe  de  nos  hdmptk  QiodjBmeB.  .Qoe  son^  deveayies  les  m- 
nito  d«  celte  maisoa  aujDquellas  JacquM  de  Guyse  a  fait  un  si 
notable  emprunt ,  H vre  XVIL  chapitres  XXII  àXXVlI  indus  9 
Ces*  fragments  oontisnnenl  les  matières  suivantes  :  Commêni  fui 
fondée  et  bâtie  l'église  de  Vieoigne-  Comment  Gui  acheta  du»  aUe^ 
mand  une  portion  de  la  forêt.  Agrandissement  de  Vabbaye  et  orcroMw 
sèment  de  ses  biens  temporels,  Uégliffe  de  Vi0ogne  se  .procura  un 
premier  abbé.  BeoonsirucUoû  de  Véglise  et  dédicace  du  nouvel  édifice. 
LesçorpsdepbtsiBurs  des  onze  faille  vierges. sorti  apporta  à  VioogtM. 
HiSTouiB  PB  JUufAirF,. édition  durmairquis  de,Fortia,.XlIr  106-* 
439.(1). 

Entr'autres  pièces  que  nous  aurions  encore  à  signaler  ilans  oe 
qui  r^te  des  archives  de  Vioogne,  n'omettons  paç  une 


ml    *■ 


(1)  La  coUectèOD  diploiaatifque  de  Blindas  ei  da  Foppfns  coDi^nt  9 

titres  de  Vicogne,  dout  4  pour  \e  xii'  siècle  et  5  pour  le  xm*. 

.».,        ^.....,        »..      -  ■      •• 

(1)  Il  existe  aasst  un  boo  article  inr  Vioospe  dans  VBistokre  eoeUei^^ 
tique  de  FolMlÎMiiie,  par  Simoo  Leboucq,  édition  de  MM.  Arthur  Diiiaaz 
et  Alh.Prignet,  p.  286. 
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concernant  quelques  élections  d'abbés  au  xvin*  siècle.  Ce  sont 
les  prooès-verhanx  de  l'élection  de  Jérôpe  Bondu  en  1735,  dç 
Jean-Baptiste  Duplessisen  1760,  de  Henri  Dubois  en  1778'eldç 
Jean  Gfen'rer  en  4781.  Chacun  de  ces  dossiers  renferme  to  la 
lettre  royale  de  cachet  qui  nomme  et  convoque  les  commissaires 
chargés  de  préside^  à  l'élection  ;  3'*'  la  liste  des  reliffieux  avec  le 
nombre  de  vohc  que  Chacun  d^oux  a  pu  obtenir;  3o  le  procès- 
verbal  authentique  de  l'élection.  Il  est  à  i;emarquer  que  toujours 
parmi  les  commissaires  on  a  soin  de  faire  figurer,  soit  l'inten^anf 
de  la  province,  soit  un  dief  militaire  de  grade  élevé,  soit  enOn 
an  personnage  cohstitué  en  haute  dignité.  C'est  ainsi  que  le 
comte  de  La  Marck^  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  protide 
avec  l'intendant  Moreau  de  Séchelles  à  l'élection  de  1735,  quQ 
Ghrestien  deNlcolaY,'  lieutenant-généràU.  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Marseille  bt  commandant  militaire  en  Hâinaut.  assiste 
avec  rfnteddant' Guillaume  de  Blaîr  à  l'élection  de  1760,  que  le 
vicomte  deSarstlelH,  marébbal  decamp  et  Sehacde  Meillian,  in,* 
tendent  de  Halnaut,  se  trouvent  à  celle  dé  1778,  et  qu'enfin  celle 
de  478)  est  présidée  encore  par  les  deux  derniers  personnages'^ 
Ajoutons  que  ces  dignitaires  étaient  toujours  assistés  par  Tabbé 
â\in  moniîslëhd  t<^Slfi.'Kous  donnerons. dans  les  pièces  justi- 
ficatives l'un  des  procôs^erbaux  tfveo  la  nomenclature  des 
religieux  de  Vicogne  à  la  même  époque. 

Au  rapfde  tableau  des  richesse^  qui.  subsistent  dans  les  archi- 
ves de  cette  maison,  ajoutons  )a  courte  nomenclature  des  homy 
mes  qui  l'ont  itluslpéé  plus  ou  moins  par  leurs  travaux  littéraires, 

Le  premier  à.  sijpnaler  est  Eustache  de  Lehs  qui,  de  chamoin^ 
de  Vicogne,  devint'  abbé  des  deux  monastères  de  Val-ChréUe» 
et  de  Yal'Sery  .^u  dioc^  de  Çôissona.  ^a  mort  eut  lieu  yen 
IÎ26.  On  conservait  à  Vioogne  divers  ouvrages  aliribués  k  Bue- 
tache  de  Lens,  savoir  :  {•  Cosmographia  Mosis  en  trois  livres; 
^  Seminarium  fferbiDei,  très«gros  volume,  espèce  de  dictionnaire 
alphabétique  de  la  bible;  3«  Jn,hym$iûs  ab  ordine  prcmonfhxh 
tenH  receptos  ;  i«  J>i  re^ti^mSanc(»iiu^(én»ad,(irervo4ium.priBkf 

monslrasensium  primafem;  S*"  De  metris,  ^b.  4  ;  6«  De  tropU  ef 
echemalibus,  lib.  )  ;  7q  De  significationibuf  nomintÀm  et  qvalUa^ 
bus  rerum  d*après  St-Grcgoire  ;  8«  De  mysterUs  S.  Scriplurœ,  lib. 
I  ;  9»  Tractatus  de$S.  TriniUUe.  

Cm  fui  tandis  dqe'BusiacKe  de  Lens  travaillaît  à  ce  dernier  ou- 
vrage que  la  mortWtni  le  surprendre. 
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Âubert  le  Mire  et  Poppensout  tort  de  dire  qu'il  mourut  en 
Ii25,  puisqu'il  siégeait  encore  comme  ab))é  du  Yal-Ohrétieii^eo 
4226.  Voyez  sur  Bustache  de  Lens  un  article  ie  U.  Amaury  Ou- 
val  dans  VBistoire  liUéraire  de  la  Francfi,  XVIIt.  4-6.  Ou  y  ré- 
sume ce  que  Mirœus,  ^oppens,  Paquot  et  les  hîstocio^phes  de 
Prémonlré  ont  dit  de  ce  personnage  dont  tous  les.maouscrila 
étaient  éonservés  dans  la  bibliothèque  de  Vicogne. 

^  Jean  de  Paisghbs  fut  abbé  de  Vioogne  depuis  4308  jusqu'en 
43  H  au  moins.  Docteur  et  professeur  eo  théologie,  il  s'était  odd^ 
cilié  la  bienveillance  du  comte  de  Haitiaut,- Guillaume  deBavière. 
On  sait  que  Jeanne  de  Valais,  épouse  de  ce  prince,  se  retira  à 
l'abbaye  de  Fontenelle  près  Valendennes,  après  la  mort  de  sqd 
mari.  Jean  de  Friches  se  fit  un  devoir  d^y  visiter  souveqt  riUoa^ 
tre  veuve  et  de  la  fortifier  de  ses  pieux  conseils.  Il  es(  auteur  de 
divers  écrits  dont  on  i^e  connaît  que  celui  qui  a;pottr  titre  :  Al^ 
phabelum  viiœreligiofuip.  .Cet  abbé  est-il  le  mèm  ^pie  Jean  de 
Tongre,  comme  le  pensent  plusieurs  historiens,  ei^r'autreç  Fop- 
pens?  Je  ne  le  crois  pas.  Aussi  ai-je*  dans  là/CoÊneraoumChn^ 
Hanum,  article  Vicogne,  fait  deux  abbés  distioQls  sous  ces  deux 
dénominations.  Du  reçte,  l'un  et  l'autre  ont. laissé  des  osnunm 

dont  Paquot  a  donné  les  titres.  XVI,  4^9.  . 

» 

Nicolas  de  Montignt  vivait  à  la  même  époque  que  Jean  de 
Priscbes.  Ce  fut  en  4306  que  de  religif^ux  de  yîcogne  il  fUt  pro- 
ora  au  siège  abbatial  de  Château-l'Abbaye.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  continuation  des  Annales  de  Vicogoe  oopimen- 
oéesvers  4103  par  un  prieur  nommé  aussi  Nicolas  et  insérées 
dans  la  CoUeeHo  ampUnimat  VI,  S84.  N.  de  Montigny  a  laissé 
^aèare^»  BigUfriamartyrU et  trmskU^  t^De 

mêraouHs  8.  SkisU,  lib.  4  ;  3*  Memûrvalê  reUquianm  éocUsiœ  Pi- 
tmiendB,  Ces  ouvrages  reposaient  manuscrits  à  la  bibliothèque 

de  Vioogne.  Que  sont-Ils  devenust . 

».  '  •    - 

• 

fl^Adri.çn  David  qui  vivait  durant  la  première  moitié  du  xvii« 
siècle,  unissait  à  son  titre  de  ohanolne  de  Vioogne,  celui  de  li- 
Déneié  en  théologie  de  Tuniversité  de  Douai  (1).  M.  Arthur  âi- 
haux  {Àrchwee  historiques  et  liUéraires  dû  iVord,  nouvelle  série  I, 
58  et  60),  cîle  d'Adrien  David  les  deux  ouvrages  suivants  : 


(1)  Foppenâ  d^tlJoMitialiw  iiiAsuvtAdiiaama,  co  qal  ne.il0iiie  iIm. 
Ce8l«€adamta  qu'il  aurait  dû  dire  aa  lien  d'a6ftatfa.    „   .    ....... 


!•  fkfésot  sacré  éêplmimirs  beUSa  e^ftéoiêtues  refiqueé  êom&nféeê 
Hhonarée$en  l'ahbaye dé  V4eo0t8  dé  ^orére  de  FrémonM,  ayw «nd 
dbroftîgfiM  abrégée  de  la  fimdatum  de  lafAekhemaiBon.  Valènoieii^ 
1188,  Van  Verrllei  MDGXXXIY  iti-6^  488  pp«  dédie  à  l'abbé  Ma<* 
thias  iar.^  édition  MnXXXV'in^o  166  pp.  %•  Triomphe  et  en-f^ 
M»  glorieuse  des  saqréee  reiiqtm  dé  Fût^ye  de  Vioogne  de  Vordre 
de  Préaiofitré,  faicte  Jén  la  oiUe  d»  VaUnoi^ntm  le  Zde  BepUn^M 
1634.  ValencienneB.  Van  Vervliet  MDGXXXY,  in-8e. 

Foppens*  n'a  cbnna  que  le  preodiêr  dé  ces  deux  traités^ 

I  .  t  (         I  •  '         I  .    I         •    <    ,         ,  '  .        .  »  .  .  I  •■♦  •  1 

La  chronique  de  Vioogne  a  été  oonlinuée.  par  Jean  V)ln  SGfioiui,^ 
d'aberd  chanoine  de  oette  maison,  puis  ab^  de  St-Foillan  de 
RcBox  et  de  St*Nicolasde  Furnes,  mort  en  1664.  Cest  tout  ce 
qu'on  sait  de  lui  d'après  Foppooiet  Sanderus. 

Terminons  cette  courte  digression  d'histoire  littéraire,  en  di- 
sant que  les  lettres  n'étaient  pas  négligées  à  Vicogne  au  XVI11« 
sièele.  Il  nous  reste  qi^alquas^^roductiopst.  légères  à  la  vérité, 
mais  qui  suffisent  pour  démontrer  que  lé  goût  de  la  poésie  la- 
Une  s'était  conservé  asseï  vivaoe  dans  cette  maison. 

Lors  de  l'inauguration  de  l'abbé  Jean-&ptiste  Duplessis  le  7 
oelol»^  1760,  lès  reti^ieuii  lui  4ârMèrëdt  ubb  odè  Ifl/tilli^qui  a 
élétmprltaée  etq^  n^dst  pas  sans  qu^À^tiérttéMfè:  *  ^' < 

Imago  sensus.  qu»  norva  percutis  ? 

Agnesoo  mnsasfperflladium  rapil 

Otnnas-^  imamt  nono  ssorsDttDi  i .  * 

'.  lB.iMntt€roftoaliefararB:luceÉi*  ...i  . .  .r.  ,-ri.  '.;- 

SttiTsiit  dvb-hiMt .  6to«|)liea  auzquellafli  ion<«  j^joulé».:  pour  .êtes 
idàle  aux  /UB  iponàitiûi>*littéialfea  du.  telnps^  des jehrQnogiiqiiafi 
w^  plus  ou  moins  ingénieu]^. 

Q  nous  serait  aujourd'hui  difficile  4o  parler  d^  la  bibliothèque 
de  Vicogne,  si  llartènq  et  Durand  ne  nous  en  avaient  laissé  ube 
courte  description  dans  Jeur  Vc/gfigt  littéraire,  tome  t,  %•  part; 

P-  ***•  ... 

'•,La'biUiothà|ue^"â(seiit^jlr,  est  grande,  voftté»  et  remplie 
»  d'un  grand' nom^reâe  Hvtequi,  selon  l'ancienne  itùanièrev 
t  sont  sur  des  pupitres.  11  y  'i  plusieurs  beaux  mairascrllB  qui 
»  sont  fortiluen  conserréa.  Nous  y  vloifs  enlr'atttras  une  lori 
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1  beU»  bible,  à  Ib  to  de  lamelle  ifci  lil  oM  mMà  »&  Itt^ifito  rf« 
Sor/ir  (1)  eanofijcii»  et  <2ac^ttM  ecoleniv  ddmenic^twis  Aorte  6i6tto* 
tkeeam  êcribi  fecU  per  Johan$lem  aeriptorein  dietum  41^'Ova,  eé^eoÊik 
quamplurimiijoioibus  emendari  fécU  per  Hv0/t$a$  kihlmlhMi  eum 
nubnwia  diligenlia,  el  per  thedogôs  (uvlc^fémporiê^fèrilioTe»  tnrCe^ 
meraco  eommorante».  Dicta  'aut^m-hiblia  ^wrfedto  fuU  aune 
DMCGXCV  in  di*  beatonm  Diùm^Hi  et  G 


»j.      #p|j>.»    t.. 


Les  deux  bénoâicUos  sîgQslent  çoc^rç.  une  histoire  des  Bre- 
tODS  en  vers  latins  par  Nugues,  dédiée  à  Cadîac,  évèqnè  de  Van- 
ne3,  et  d'autres  manuscritstiui  reposent  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Valebcienoes.  Lb  Glat. 


Il     T^^l^ttH^t^*  i        r    II»    1     »•    ■>,'  (I 
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PIÈCES  JUSllFÏCAtlVEâ. 


I. 


.Mé^wi,  ôy^ne.d^.Caiptmi,  pi;  VwbffJi  rthé.Acr  Mfrivjil' 
les,  déclarent  exep^ii(ip|i  4q  içenue  4iiQie  «^T  M.  («rxe  <}|?:  V^ifml. 
en  faveur  de  Vicogne,  avec  d'autres  stipulations.  M33 . 

lu  Domine  S.  et  Indîv.  TriDitatis.  ^Bg#  LietafdQ«t  divine  gmlia 
Gamèraoensium  episcopu»  et  Lantbertus  (&)»  ^hbas  de  Mariclis, 
suique  monachi  preseolîs  charielcslimonfoniCuflii  fieri  volumus 
tam  preseatibus^uam  futuris  Gdelibus  quod  venerabili  Guarino, 
abbati.de,  looo.  cpsl  -vpoakiiri  Casa  Dei^  et  IMriboB.  «tiusdem  loci, 
adipetitiaoete -.éislaidi  bagagmenta . BeveHii  (a),  conceaBerMDitf 


(l)'  Ce  doyen  de  Cambrai  'àt  '  a^ussl  comdJiionner  im  bréviaire  ibct 
remarqqaÛe  doDt  J'ai  dii'qnélqae  chdse  dans  les  RiciiM^hêS  9urf  église 
méirôpolUaiM  de  Cambrai,  I4f,  Ï48.,te  bréviaire  se  voit  atûoard'hol 
à  la  bibUothèqne  de  Cambrai. 

{%)  Qe  aen  de  Lanib^ri,.  ici  laeolkcuiliév  ¥leQii«coBllniier  U  ptmÊVB 
doooée  M^  dan»  le  Copier.  rVii<'  Uai,  ilole^9,  de  l'eiMince  d*4W 

ab^  4e  MirçUles  ainsi  appelé. 

i,S)  Jttf  tvaii'eril  y  a.paitweire  eneore  une fnaUle 4e'  Beuverie  <^ai 
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minutam  decimam  de  Uaisnil  (I),  qui  loeus  habetur  in  parodiia 
de  Senlecîs  {Tj,  eo  tamea  tenore  ut  nobis  siogulis  annis  duos 
9olido6  denarioriim  perdolverent.  Ipsos  autem  duos  solidos  pofi- 
tea  eîe  dimlsfin^' et  felâxarimm,  ^ -tain^  recôhifiertisflKiane 
quod  Drogo,  preposîtus  predicti  GislarJi,  reittialt  nofbis  qtlttlUcJi' 
panes  et  quatuor  capones  et  octo  denarfos  quos  ei  dcbebamus 
sîngulis  annîs  apù(l.Gumbies  (3).  Arhoilo  prédîcti  fratres  jain 
neque  ips}  nobis  debeol  censum  dubrum  solidoruro,  neque  nos' 
debemus  predicto  Drogoni  panes  et  çàp'ones  et'  denarios  qiSi'os. 
diximus,  quos  pro  anima  dominf  sut  Gîslardi  nôbîs  bënigiie^  ^ 
TiQmisil.  Hujus  rei'teistes  sunt  :  Adam  (4j  abbas  de  Castèlio.TV'at- 
tenis  abbas  de  S.  Marlîno  Liudunensi  (S);  fia]duinus\6]  comeà 
Montènsis;  Gerardus  Malusfiliasler  (7);  Fulco  de  Àlnot  i  Haînerus 
de  Lespais;  Rubeitusde  Aisonvillaj  Anséllus  major;  'Relyinus . 
major;  Rainardus  de  Véndelgils ;  Drogo  prèposftuè.  Àctum' js^nno  ' 
incarDati  verbi  MCtXXXltl.  indictîone  X,  presulalus  Lietardî  ff». 

Orig.  «MiiM  wi^^tade  irpiiMMM.  ,    . 


*     ^\^     ^  ^ 
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•st.,  >  il.  t>>  >■■         >         »••  >'  «iKf 


ici  désigné teraiMl  i'iuuiiv  aiioéir8a4l«  cette  maiara  t     .i\  .  ;  ,as»<. 

(1)  Il  semble,  d'après  ceci,  que  le  llalsnil  devrait  être  un  hameaa  de 
Sslescbes.  Or  Je  ne  trouve  ce  bamef  a  indiqué  ni  dans  la  Staiistiqitê  de 
M.  DIendenné,  ni  <Uns'les  Nota  oii  lÊssais  de  Statistique  de  M.  Plou- 
vato,B)4aoa^lep.,AjVHiairf9.aad/^Pj|rlemefiti./^^^  U,y«gtt  saos  nul 
d(m»e.de  i%  6a9ii^u.iecm  de  Mai«A^^9Uuôe  at).  Wd  de  Saleaches^  y^r^  ^ 
fifcamaln.  «.  .■.•,,.-,    ^  .. 

(S)  Salesches,  arrondissement  d'Avesnes^  canton-est  du  j^uësàoy. 

fo]  Je  crois  que  c  est  Comble,  en  Plca^dTé,  aiî  N.-O.  de  PètoAué, 

(4)  Spr  ^e|Adfm,.sbbé  de  Si^And^.dn  OUteau»  ▼.  Cam.Chmi.  i^l,\ 
elDele,3i;      .  ,;  y        •    /  ,,      .. 

(K)  âullacUn  de  Iiaon,éiaU,.  comme  Tjo^gne,  f».  Voràx^  de  Pf^- 
mentré.  X'abbé  ûarin,  nommé  plji3  li«ui.dana  celte  cbarte^,  avait  (été. 
psienr  de  £^MUr^n  ayai^t  d'élxe- appelé,  au.  gpuvevoemem  de  Vico^ne  ^ 
U>mearut  abbé  de  ceyiia  mépe  in/^OB  ^to  SjkMariin* 

.(a).$ans.de«te  BaudnlAle  Mliss^u^,  ^«(He  (|e  ^ajnant,  qui  Bl  fp^r^. 
siioU».le  clkâlMU'4e  Ms^ytiO^nr  |krp|teer.Vli^8ee.c9i|trii.lfi^,b^^ 

(7).  Gérard  4ii  liaefllN^i^e  i^%  •^JSfffMr  as^  St-Auben«.  BM^^In,^ 
Qai^y,.|MNilei|^  dp  .H|i)w«m;  qe»  p»ps,iardtftf>.W«rre.^  J^Tégy» 
LléUcd.doeiUe#ieiJ'i9n.deaafOdés..,         ,...,,    ,     . 
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II. 


QoMUott  de  LXXV  sols  k  régli36.de  yieogfM  par  Robert  le 
Brsi3ere  et  9a  iemme.  4229. 

* 

'  Jôu  GiUebers ,  *  doiens  de  YaléncieDes»  faic  connule  cose 
à  tons  ceaus  ki  ces  letres  verront  ke  Robers  li  Brasere  et  se  mère 
et  Ktaroie  se  fème  oui  djoné  |i  l'églîse  de  Vicboipgae  LXXV  sans 
1l\\  avoient  en  le  tormerie  kil  tenolent  de  Freessent  Gillon  et 
de  tes  oirs.  Et  se  nus  en  faisôii  moleste  à  le  gltse  devant  dîCe, 
R.  et  U.  se  feme  ont  aloiet  quaakes  U  ont  juska  XXXIX  liveres 
del  restorement  à  ioèle  gUse  devant  dite,  dont  if  ont  establ)  en 
ostages  Ibr  crestientë.,.A  oeste  convenance  furent  frères  A«,  li 
Cenetliers  (  ceHièr)  de  Vlcôignè^  BenriSt I!  prestredè  Saint-Céri 
et  Gjillèbérs  ses  capelaihs  et  î^icboles,  li  capelaihs  de  le  Sale.  Et 
çoù  fil  fait  par  le  comdaandewent  le  veske  de  Cambraf.'Bt  por  oe 
ke  ce  soit  ferme  oose,  jou  G.,  dofens  de  ValeheieoiMe,  i  necmoû 
sahel.  Actum  anno  Domini  M*GC*XXIX*,  mense  octobri. 

Orig.  floellé  d'un  sceBa  un  pea  matUé  où  figure  uu  o^goe  aux  ailes 
>  MÊmàm».  Ait  doi  —  èorit:  1^  vmMHîUf  rarfdtJÉt JWwrti;  to  Brmê' 
umr  M  Immmim*  Vofar  !•  tgxia  taiiiiy  omiuL  9/pilee  Si. .     . 


M 


m. 


Isabeau,  damé  de  Baudegnies  éï  de  Wavreefain,  oDtoitàto^'lâ 
vente  de  biens  û&  à  lliârke  en  OatreVant ,  Ût7tè  \  l'abbi^e  de'^- 
cogne  par  Uabieu,  seigneur  dudit  Harke.  4295. 

A  jtous  cbiaus  ki  ces  '  letm  veront  et  oront,  Ysal^iaus, 
dame  (âe  Biaude^niês  et  dé  Waivrechin,  isalus  en  Dieu.  Je  vous 
fii6  à  Bavoir  ke  li  gfisé  de  Viéongné'a  aehatef  bien  et  léiaii- 
ment  à  Mahiu  le  segneur  de  Marke,  ki  mes  bom  est,  XV  rtt- 
sietes  de  âerè  quH  tenoif  dé  iui  en  fief;  iiquele  siet  èl  ^r6it  âe 
Marke  ëû  le  cotituré  à  letùrdé,  en  tel  manière  cfdeil  leiraporla 
enine  ^aln  ia>Bvec  lé 'glise 'devant  dite  et  'resigna  tierèbe  fie  ef  * 
cuita  à  tous  jours  aie  glîsei;  êtjurir'ke  iiii  convenoif  Vendre  et 
que  il  li  cotfvenoit  faire  pireuir  marobfot.'i'il  lie  fàisoiteeslHi;  el  li 
jurapôureté;eturat'ohdauoQ8lriMlpMntaiii  desnsbomaeei 
de  ses  pers  ke  mi  homs  et  11  per  liabtu  devant  dit  disent  par  loi 
kelfteti  faîMl  t^boircef  v^ifdftge.  L^ueto-Jë^eobjurii  îse  tfabins 
devii&t notamés en  avbltftfikt fiiit  qoe  bltfttl'ni aveil^  Après ocmv-' 
sel  il  disent  par  jugement  que  IhUiiUr  en  àveM  iMit  ikdt  <}tte  il 
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nient  iii  avoit  et  nient  ni  retenoit.*  Et  après  cbou  ke  Mabiod 
devant  dit  eut  reconnut  que  ii  estoit  bien  paies  de  ses  deniers  de 
par  le  glîse  de  Vicongue,  par  l'ensengneinent  des  mes  liomes  et 
des  pers  Mabiu  devant  dit,  jou  airetai  le  glise  devant  dite  de  le 
tiei-e  devant  nouméo,  sauf  le  baulè  justieekejou  et  mesotrsi 
retenons  par  ensi  qu'ele  doit  à  tous  jours  cbascun  an  dedens 
dose  Pentecousie  à  mi  u  b  men  oir  11  l.  et  demi  de  poresis  de 
cens;  et  s'il  n*cstoient  paiet  dedens  le  terme,  H  glise  ne  seroit  fors 
à  double  rens.  Et  après  cbou  kejoueucb  mes  homes  conjurés 
se  li  glise  estoit  bien  en  cel  iretage,  et  il  eurent  euut  consel,  il 
dissent  par  jugement  ke  li  glise  devant  dite  estoit  bien  et  loiau- 
ment  ens  es  XV  rasières  de  tiere  devant  noiimées,  sauf  le  douaire 
à  le  feme  Mabiu  devant  dit.  fit  jou  Ysabiaus,  dame  de  fiiaude- 
goiea  et  de  Wavrechin,  le  doi  warder  et  warandir  le  glise  diis- 
ques  à  loi  par  le  oens  que  H  glise  devant  dite  en  paie  et  par  le 
service  loial  que  j'en  ai  receut;  et  je  doi  procurer  loiaulmenl 
en  bone  foi  que  quant  mes  fiuls  aura  sen  aage,  ke  cil  vendages 
sera  saélés  dou  sael  men  fil  oir  de  me  tiere.  Et  s'on  i  set  à  amen-* 
der  pour  le  glise,  on  le  doit  mètre  en  le  cartre  men  fil.  Et  tout 
cbou  ai  jou  saéié  ooume  baus  de  le  tiere  men  fil.  Cbei  fu  fet  en 
l'an  de  l'incarnation  nostre  segneur  Jbesu  Crisi  mil  et  GC  et  LV, 
ensel  moisdeJun. 

Orig.  eo  parohemln  dont  le  loeao  est  perdu.  Gartol.  t  »  pièce  T7  i 
OMrevant.    '  .       ^ 


IV. 

« 

Proeèê-vetbal  ^OêcêUm  t^abU. 

L'an  4781,  le  29*  jour  d'août,  avant  midi,  nous  Jacques 
Hyacinthe,  vicomte  deSarsfleld,  martebal  des  campe  et  armées 
du  Roy,  inspecteur-général  de  la  cavalerie  et  des  dragons  de 
France,  commandant  pour  le  service  de  S.  M.  dans  les  provin- 
ces de  Haynault  et  de  Gambrésis. 

Gabriel  Senac  de  Meilban,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils 
maitrçdes  requêtes  honoraire  de  son  hôtel.  Intendant  de  justice, 
police  et  finances  de  HaynauU  et  pays  y  réunis. 


(1)  Ehi  en  1147.  mort  le  If  décembre  tISS. 

(3i  gëric,  t.  4).       <9 


/^ 
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El  Dom  Godefroid  Gaillard,    al>bé  de  ChftIeau-rAbbaye. 

En  conséquence  deBordresda  Roy  portés  par  les  lettres  de  cachet 
à  nous  adressées  le  43  de  ce  mois  par  lesquelles  S.  M.  nous  a 
nommés  ses  commissaires  pour  assister  à  Téleclion  qui  doit  se 
faire  à  l'abbaye  de  VIcogne,  ordre  de  Prémontré,  près  Valencien- 
nés.  diocèse  d*Arras,  dans  le  chapitre  qui  sera  convoqué  à  cet 
eflbt,  de  trois  religieux  de  ladilte  abbaye  ou  autres  du  même  or- 
dre qui  seront  jugés  les  plus  dignes  de  remplir  la  place  d'abbé 
vacante  par  le  décès  de  D.  Henry  Dubois,  arrivé  le  19  du  mois  de 
juillet  dernier,  nous  nous  sommes  rendus  en  laditte  abbaye  de 
Viooignc,  où  étant  en  une  salle  d'îcelle,  nous  avons  fait  appelier 
D.  Alexandre  Le  Fevre,  prieur  de  laditte  abbaye,  à  qui  nous 
avons  hit  connoitre  le  sujet  de  notre  transport,  l'interpellant  de 
faire  assembler  devant  nous  tous  les  religieux  ayant  voix  dèH" 
bérative.  Ce  qu'ayant  exécuté,  et  lesdits  rell^eux  étant  compa- 
rus au  nombre  de  29,  non  compris  D.  Ignace  Labon,  natif  de 
Gourtray,  non  regnicole,  n'ayant  voix  délibérative,  né  le  fi 
novembre  1740,  profés  le  21  avril  1767  et  relégué  par  lettre  de 
cachet  dans  la  maison  des  Bons-flls  à  Armenttères  depuis  envi- 
ron 14  ans,  nous  avons  auxdils  religieux  fait  lecture  desditles 
lettres  de  cachet  et  leur  avons  déclaré  que  Tintention  de  S.  M. 
étoit  que  Télection  fût  faite  avec  une  entière  liberté  de  sui&iiges 
et  qu'il  n'y  soit  admis  que  des  personnes  affectionnées  à  son 
service,  en  sorte  que  l'abbé  ne  puisse  être  élu  que  parmi  ceux 
qui  sont  nés  dans  les  terres  de  la  domination  du  Roy.  Et  après 
ils  nous  ont  déclaré  être  prêts  d'exécuter  ses  ordres,  qu'aucun 
d'eux  n 'étoit  porté  à  donner  sa  voix  par  cabale  ni  par  aucun  mo* 
tif  contraire  à  l'intention  de  l'église  et  de  S.  H.,  mais  de  la  don- 
ner au  contraire,  selon  leur  ame  et  conscience,  en  laveur  de 
ceux  qu'ils  estimeroient  le  plus  capables  de  remplir  cette  place. 
Dont  et  de  tout  quoi  noifs  leur  avons  fait  prêter  le  serment  en 
la  manière  accoutumée  ;  nous  les  avons  fait  ensuite  sortir  pour 
rentrer  les  uns  après  les  autres  et  reci:fôillir  leurs  voix  sépaié- 

ment;  à  quoi  nous  avons  procédé  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Dom  Alexandre  Le  Fevre,  prieur  de  la  ditte  abbaye,  né  à 
Cambray  le  l**  septembre  4721,  proies  du  42 septembre  4743,  a 
donné  sa  4>^«  voix  à  D.  Antoine  Delvigne,  sa  2<  à  D.  Jean  Gre- 
nier, sa3«  à  D.  Augustin  Cheval. 

Lecture  à  lui  faite  de  ce  que  dessus  y  a  persisté  et  a  signé. 
2"  D.  Augustin  Cheval,  sous-prieur,  né  à  Valenciennes  le  3t 


décembre  1741,  proféB  7  ooTembre  'i76S.  if  voix  à  D.  Antoine 
IMTigne,^à  D.  Frédéric  Ledien,  d«à  D.  Jean  Grenier. 
Lecture  eto. 

3o  D.  Dominique  Limel,  né  à  Valenciennes  i  janvier  I7H, 
profés  15  septembre  1731.  4^  voix  à  D.  Augustin  Cheval,  2«  à 
D.  Antoine  I>etvigne,.  3«  à  D.  Jean  Grenier. 

i«  Dom  Albert  Leduoq,  prévôt  de  Windicq,  né  à  Valenciennes 
le  8  juin  4714,  profés  du  3  Biay  1733.  Ir«  voix  à  D.  Antoine  Del* 
Tigne,  2*  à  D.  Jean  Grenier,  3i-  à  D.  Mich^Lanvin. 

5"  D.  Ferdinand  Régnier,  maître  des  bois,  né  à  Mortry  le 
I*'  octobre  1715,  proies  du  9  novembre  1738.  I*^*  voix  à  D.  Ant. 
Delvigne,  2«  à  D.  Michel  Lanvin,  3<  à  D.  Jean  Grenier. 

^  D.  Joacfaim  Colmont,  receveur,  né  à  Lieu-Saint-Amand,  le  1 9 
juillet  1719,  profés  du  16décembre  1742.  1^*  voix  à  D.  Ant.  Del- 
▼igné,  2*  à  Jean  Grenier,  3*  à  D.  Michel  Lanvin* 

7<*  D.  Gilbert  Théry,  maître  d'hôtel,  né  à  Cambray,  25  janvier 
1723,  profés  16  décembre  1742.  i^voix  à  Michel  Lanvin,  2*  à 
Ant.  Delvigne,  3«  k  Jean  Grenier. 

8*  D.  Jérôme  Gisaire,  trésorier,  né  à  Valenciennes,  1*r  avril 
4732,  proies  15  mars  1750.  !'•  voix  à  Jean  Grenier,  2«  à  Aug. 
Gberal,  3«  à  Ant.  Delvigne. 

9*  D^.  Louis  GauUet,  né  à  Lille,  21  septembre  1733,  profés  21 
décembre  1755.  1'*Toix  à  Michel  Lanvin,  2«  è  Ant.  Delvigne, 
V  è  Jean  Grenier. 

10*  D.  Joseph  Rondeau,  maître  des  ouvrages,  né  à  Cambrai, 
23  septembre  1738,  profés  21  déoeiid>re  1755.  l'«  voix  à  Ant. 
Delvigne,  2'  è  J.  Grenieri  3«  à  M.  Lanvm. 

11»  D.  Frédéric  Le  Dieu,  maitrede  basse^cour,  né  à  Fontaine-^ 
au-Tertre,  5  août  1735,  profés21  décembre  1755.  V  voix  à  Aug. 
Cheval,  2*  à  J.  Grenier,  3*  à  Ant.  Delvigne. 

12«  D.  François  Macquo,  maître  d'infirmerie,  né  à  Valencien* 
nés,  21  octobre  1735,  profés  19  août  1750.  1'*  voix  à  AnU  DeU 
vigne,  2*  à  Aug.  Cheval,  3«  à  M.  Lanvin. 

13*  Charles  Ocbin,  curé  de  Curgies,  né  à  Secliu,  10  janvier 
1739,  profés  7  noTombre  1762.  V  vûfi  è  Ant.  Delvigkie,  2«  à 
Aug.  Cheral,  3*  à  Fréd.  Le  Dieu. 


U*  D.  Paul  Bourgeois,  Don  regnioole,  curé  de  RaisBiœ,  oék 
Leuze,  13  mal  1739,  profés  7  aoTembre  1762.  I**  voix  à  J.  Gre* 
nier,  2«  à  Aut.  DeLvigne,  3a  à  M.  Lanvin. 

15*  D.  M.  Lanvin,  né  à  Pressain,  6  octobre  1740,  proféB  7  no« 
▼embre  i762.  4"  voix  à  Louis  GauUet,  î>  h  Ant.  Delvigoe,  3*  ï 
J.  Grenier. 

46«  D.  J.  Grenier,  chantre,  né  à  Preux-au-Sarl,  43  juin  1741, 
profés  7  novembre  476%.  4  ^  voix  à  Sébastien  BoKIe,  %•  à  Théod. 
Beauvois,  3«  à  AnI.  Delvigne. 

i7o  D.  J.-B.  Daanel,  sous-cbantre,  né  à  Valenciennes,  i5  dé* 
œmbre  1741 ,  profés  7  novembre  1769.  1*^  voix  à  J.  Grenier,  f  h 
Ant.  Delvigne,  3>  à  M.  Lanvin. 

48  >  D.  NoibertCoppeiis,  non  regniode,  néà  Jarbize,SO  jain 
1739,  profés  «1  avril  1767.  1«  voix  à  J.  Grenier,  «•  h  Ant  Del- 
vigne, 3«  à  M.  Ladvtn. 

t9«  D.  Anselme  Nioodeme,  non  regnioole,  curéd'Auby,  néà 
Enghien,  16  avril  4744,  profés  21  avril  1767.  t«  voix  à  D.  Ant. 
Delvigne,  S.  à  M.  Lanvin,  3«  à  J.  Grenier. 

20<»  D.  Godefroy  Camiau,  né  à  Salesohes,  16  juillet  1746.  profifis 
16  octobre  1648.  l'«  voix  à  Ant.  Delvigne,  2*  à  Aug.  Cheval,  3»  à 
Fréd.  Le  Dieu. 

2l«  D.  Constantin  Liettart,  non  regpioole,  né  aWodecq.  5 
décembre  1746»  profés  16  octobre  1768.  i^  voix  à  Ani.  Delvigne, 
2e  à  Aug.  Cheval,  3*  k  J.  Grenier. 

22»  D.  Ant.  Delvigne,  maître  des  novices,  né  à  Hasnon,  23  aott 
1747,  profés  16  octobre  1768.  !'•  voix  a  Aug.  Cheval,  %•  à  J.  Gre- 
nier, 3«  à  Emmanuel  Marchant. 

23*  D.  Sébastien  Boitte,  naturalisé,  curé  de  Bouraicbe,  néà 
YiHers-Nolre-Dame,  30  août  1746,  profés  10  avril  1774.  t»  voix 
à  Ant.  Delvigne,  2*  à  Aug.  Cheval,  3*  a  J.  Grenier. 

24<<  D.  Em.  Marchant,  né  à  Montrecourt,  15  janvier  1752,  pro- 
fés 10  avril  1774.  l'*  voix  è  Ant.  Delvigne,  2«  à  Aug.  Cheval/3*  à 
M.  lanvin. 

25»  D.  Hermao-Joseph  Noël,  bibliothécaire,  né  à  Valenden- 
nes,  25  mai  1752,  profés  10  avril  1774.  1^  voix  à  M.  Lanvin,  2« à 
Ant.  Delvigne,  3«  à  J.  Grenier. 
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M*  D.  Théodore  Beauvois,  profeaseur,  né  à  Rieux.  l*'  avril 
1753,  profésîO  avril  1T74.  !•••  voix  à  AiU.  Delvigne,  î^  à  J.  Gre- 
nier, 3«  à  Séb.  BoUte. 

S7«  D.  Bapbael  Gadelai,  oé  a  ValendenDes,  10  avril  1755,  prê- 
te 13  avril  1176.  1**  voix  à  Ant.  Delvigoe,  t*  à  Aag.  Cheval* 
3r  à  Sébastien  Boitte. 

28«  D.  Pierre  Vaugier  Degoin,  naturalisé,  diacre,  néà  Enghien, 
ISoctobre  1754,  profésîS  février  1779.  l'*  Toixà  Ant.  Delvigne. 
tp  h  J.  Grenier,  3*^  à  M.  Lanvtn. 

99»  D.  Laurent  Boucher,  diacre,  né  à  Ors,  20  novembre  1757, 
profés  SS  février  1779.  {*•  voix  à  Ant.  Deivigne,  %«  à  Aug.  Che- 
val, 3«  à  M.  LanTîn.  \ 

Dont  et  de  tout  ce  que  dessus  nous  commissaires  susdits  avons 
rédigé  le  présent  procès-verbal  pour  être  adressé  à  Sa  Majesté  en 
exécution  de  ses  ordres  (!}. 


Fait  à  Tabbaye  de  Vicoigne  les  jours,  mois  et  an  que  dessus. 


Signés  le  vicomte  de  Sarsflekl,  Senac  de  lieilhan,  God.  Gaillard 
abbé  de  Château. 


(1)  L'abbé  noaunè  par  le  roi  Ait  JesD  Grenier  qui  avaii  réuni  Si  voix. 


LE    COMTE    d'eSTOURHEl/ 


Joseph-Marie  Creton,  comte  d'Estourmel,  appartenoit  à  Tune 
des  meilleures  maisons  de  Picardie.  Haut  à  la  crêU,  telle  étoit  la 
devise  adoptée  par  ces  anciens  chevaliers,  depuis  que  Raimbaud 
Creton,  leur  ancêtre,  avoit  touché  des  premiers  aux  créneaux 
de  Jérusalem,  comme  l'ont  raconté  plusieurs  témoins  des  mer- 
veilles de  la  première  croisade.  De  leurs  voyages  en  Orient, 
les  Creton  d'Estoormel  rapportèrent  uu  précieux  DOU>rceaa  de  la 
▼raie  croix,  dont  plusieurs ,  bulles  apostoliques  ont,  dès  le  xiii* 
siècle,  reconnu  Fautbenlicité,  et  que  Tatné  de  la  maison  ood- 
serve  encore  aujourd'hui  avec  ia  plus  grande  révérence. 

Notre  Joseph,  flls  du  marquis  d'Eslourmel,  lieutenant-général 
et  député  de  la  noblesse  de  Picardie  à  TÂssemblée  nationale, 
étoit  né  en  1783,  et  acheva  ses  premières  études  à  Paris,  au 
collège  Mazarin.  Il  choisit  bientôt  la  carrière  administrative, 
entra  comme  auditeur  au  Conseil  d'État  et  fut,  qd  1810,  nommé 


^  La  maison  ^*EsUmrméif  une  des  plas  nobles  et  des  plus  audeo- 
neit  du  Cambresis,  tire  son  nom  du  vUlago  d'Estoarmel,  situé  à  six 
kilomètres  de  C&mbrai,  daiis  le  canton  de  GarDiôres,  enr  la  rente  du 
Gâteau.  CeUe  famille,  dont  les  membres  se  distinguèrent  aux  premières 
croisades,'  date  du  xi*  siècle,  et  était  représentée  au  tournoi  d'Anchbi 
en  Tan  1096.  Elle  s'allia  aux  plus  anciennes  maisons  des  provinces  des 
Pays-Bas  et  de  Picardie  et  notamment  avec  celles  de  Boumonville,  de 
Buquoy-Longueval  et  de  Groy.  Ses  membres  exercèrent  de  hantes 
fonctions  ecclésiastiques  et  militaires  :  on  y  compte  des  abbés  d'Ar- 
rouaise,  des  chanoines,  et  des  cbanoinesses  du  chapitre  noble  de  Ni- 
velles, comme  aussi  des  gouverneurs  de  Saint-Quentin,  de  Péronne, 
de  Boye,  de  Mont-Didier  et  de  Gravelines,  et  des  capitaines  d'Amiens, 
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sous-préfet  de  Chèteau-Gontier.  Louis  XV 111,  en  1Sf5,  l'ap^jola 
à  la  préfecture  de  Rude^,  et  11  y  éloit  encore  a  Tépoque  '(fu  fti- 
meux  procès  des  assassins  de  Fualdès.  Un  mot  pourra  faire  déjfi 
connoUre  la^réable  tuurnurede  son  esprit.  Il  étoit  venn'^â  Paris 
au  moment  où  tout  le  monde  y  parloit  de  Bastide,  de  Rose  Pler^ 
ret,  de  madame  Manson  ;  très-indulgent  de  sa  nature,  le  préfet 
de  Rodez  y  prenoit  volontiers  la  défense  des  bons  sentiments  de 
cette  dernière,  a  Mais  enfin.  •  lui  dit  un  jour  le  Roi,  t  qu*a1toit 
»  faire,  à  votre  idée,  madame  Manson  dans  la  maison  Bancal?— 

>  Sire,  au  moins  n'y  venoit-elle  pas  avec  Tintention  d'ôler  la 

>  vie  à  personne.  »  Le  Roi,  on  peut  le  dire  ici,  rit  beaucoup  et 
se  contenta  de  la  réponse. 

De  rA?eyron,  M.  d'Estourmel  passa  successivement  aux  pré- 
fectures de  la  Sarthe,  d'Eure-et-Loir,  des  Vosges  et  de  la  iSanclic. 
Dans  cette  dernière  résidence,  il  eut  à  lutter  contre  le  mouve- 
ment d'opposition  plutôt  irréfléchi  que  coupable,  qui  enlraînoit 
alors  la  France  dans  les  épreuves  douloureuses  dont  elle  a  pris 
aujourd'hui  l'habitude.  Aux  élections  de  IS98,  le  candidat  du 
gouvernement  à  la  Chambre  l'emporta  d'une  seule  voix  sur  son 
antagoniste,  et  comme  il  falloits'y  attendre,  les  vaincus  accop- 
lèrent  leur  défaite  de  fort  mauvaise  grâce.  On  dénonce  à  la 
Chambre  le  Préfet,  ses  menées  sourdes,  son  influence  occulte 


Jean  le  Garpeotler,  dans  son  Bistùîr9  àê  Cattibraïf  et  du  Camltmis^ 
Uyd9, 1664,  In^o,  pages  444-452,  s'étend  asseï  longoement  sur  oelie 
temille  distinguée  dont  II  énumère  les  iUastratlons  ;  et  Rosel,  parmi  ses 
épitapbes,  a  rapporté  celles  d'nn  QlUe  Gretoo  d'Etloarmel,  qui  mérite 
d'Mro  citée  : 

'  Hio  quieacit  MUes  DIus, 

Belle  fortîs  iEgldlaa, 

Krctons  diclus  de  SlmmelIA, 

More,  vilâ  oolumbella, 

Fax  in  terrft,  cœlo  Stella. 
Obit  a.  oc.  xzxin. 

Les  d'Estourmel  portaient  do  tonte  antiqnilé,  pour  blason,  un  écu  de 
gueules  à  la  croix  dentelée  ou  crételée  d'argent.  On  raconte  que  ces 
armes  de  famille  viennent  de  ce  que  Godefroy  de  Bouillon  ayant  re- 
marqué la  valeur  de  Baimbaad  Crelon,  sieur  d'Esiourrael,  à  la  prise  de 
Jérusalem,  lui  fit  présent,  par  allusion  à  son  nom,  d'une  croix  d'argent 
dentelée  ou  crételée  dans  laquelle  était  encbassé  un  morceau  de  la  vraie 


/^^ 
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sur  les  électeurs  :  il  n'a  pas  craint  de  porter  atteinte  k  l'iode 
pendance  des  fonctionnaires,  à  la  moralité  des  votes  ;  tout  cela, 
pour  offrir  une  voix  de  majorité  aux  exigences  de  la  Camarilla, 
(C'est  ainsi  qu'on  parloit  dans  ces  temps  déjà  bien  éloignés  de 
nous).  Le  comte  de  Sesmaisons  prit  alors  la  parole  pour  défen- 
dre son  ami  et  combattre  la  proposition  d'enquête;  il  prouva  la 
bonne  foi  du  Préfet,  la  régularité  des  listes  et  des  opérations 
électorales;  et  quand  même,  ajouta-t-il,  on  reconnoîtroit  sur  les 
listes  queî^jues  noms  qui  n'y  dévoient  pas  figurer,  il  falioit  voir 
dans  leur  inscription  l'effet  d'une  erreur  involontaire.  La  Cham- 
bre accepta  les  explications  et  passa  à  Tordre  du  jour.  Rien  Je 
mieux  jusque-là  :  mais  le  Moniteur  ayant  h  reproduire  le  dis- 
cours de  M.  de  Sesmaisons,  sur  le  texte  fourni  par  l'orateur,  lut 
et  imprima  au  lieu  de  quelques  noms  (q.  q.  noms),  quatre-vingt- 
dix-neuf  no.i  s  (le  faux  électeurs.  Jugez  du  scandale  produit  par 
ces  aveux  inattendus,  et  de  la  surprise  du  préfet  de  la  Manche  en 
lisant  le  lendemain  la  singulière  apologie  de  son  ami  !  L'^rrofum 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  maison  lit  rarement  les «rrofa, 
et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  l'on  n'ait  tiré  aucun  parti  de  la 
première  rédaction,  dans  les  Histoires  dé  la  Restauration  qu'on  a 
déjà  faites. 

La  Révolution  de  1830  surprit  M.  d'Estourmel  au  milieu  de 
ses  fonctions  administratives  auxquelles  il  réunissoit  les  titres 
déconseiller  d'État  en  service  extraordinaire  et  de  gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi.  Attaché  de  cœur  aux  traditions  de  la 
monarchie  héréditaire,  il  ne  les  séparoit  pas  plus  que  les  fier- 
ryer,  les  Royer-Gollard,  les  Ghâteaubriant,  des  conditions  du 
gouvernement  représentatif.  Le  Roi  devolt  régner,  les  ministres 
ne  dévoient  pas  cesser  d'être  l'expression  de  la  majorité  législa- 
tive. I..es  ordonnances  de  juittet  frappèrent  donc  M.  d'Estourmel 
d'une  véritable  consternation.  Il  fit  aussitôt  le  sacrifice  d'une 
position  qui  lui  avoit  conquis  la  bienveillance  générale,  et  partit 
le  97  juillet  pour  Paris,  avec  la  résolution  de  remettre  lui-même 
sa  démission  au  Roi.  Mais,  quand  il  arriva,  Charles  X  s'éloignoit 
de  Paris,  ou  plutôt  il  avoil  cessé  de  régner.  Dès  lors,  la  démis- 
sion volontaire  d'un  préfet  pouvoit  paroître  une  insulte  aux 
victimes  de  In  Révolution  nouvelle  :  M.  d'Estourmel  retourna 
donc  h  Saint-L6  sans  avoir  vu  le  Roi,  mais  décidé  à  ne  pas 
abandonner  son  poste  dans  ces  premiers  jours  d'incertitude  et 
de  désordre.  Le  'i  août,  il  adressa  à  ses  administrés  une  circu- 
laire éloquente  pour  les  engager  à  demeurer  fidèles,  et  le  5,  en 
face  du  nouvel  étendard  planté  sur  les  murs  du  tribunal  de 


V 


-  397  — 

5aint-LÔ,  il  faisoît  encore  respecter  l'ancien  drapeau  de  la  mo- 
narchie héréditaire  Ces  faits,  rapportés  alors  comme  autant  de 
crimes  politiques  dans  le  Messager  des  Chambres,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'un  honorable  souvenir  pour  M.  d'Estourmel.  Le 
6  août,  il  croyoit  pouvoir  quitter  la  préfecture;  mais  il  apprit 
que  l'intention  du  nouveau  gouvernement  étoit  de  diriger  la 
famille  royale  vers  la  rade  de  Cherbourg,  et  Saint-I^  étoit  sur  la 
route.  Il  fit  donc  insérer  dans  le  journal  du  département  les 
lignes  suivantes  :  a  Je  retarde  mon  départ  sur  la  nouvelle  du 

•  passage  du  Roi  :  car  je  regarde  comme  un  devoir  d'y  attendre 

•  Sa  Majesté,  et  de  l'entourer,  jusqu'au  dernier  moment,  des 
s  témoignages  de  mon  respect  et  de  mon  douloureux  attache- 

•  ment.  » 

Nous  arrivons  au  plus  beau  moment  de  la  carrière  politique 
du  comte  dTslourmel.  Il  sortit  le  \t  août  de  la  préfecture  de 
Sainl-LÔ,  vêtu  de  l'uniforme  de  gentilhomme  ordinaire,  la  co- 
carde blanche  au  chapeau.  Il  étoit  dans  une  voiture  découverte, 
accompagné  de  MM.  de  Bourbon- Busf^et,  du  prince  de  Léon  et 
du  prince  Théodore  de  Bauffremont.  Aux  limites  du  départe- 
ment, il  reçut  le  convoi  de  l'ancienne  et  glorieuse  monarchie. 
Dans  la  première  voiture  étoit  M.  le  duc  de  Bordeaux,  puis  ve- 
noit  Mademoiselle  avec  la  duchesse  deGontaut,  puis  madame  la 
duchesse  de  Berry,  la  fille  de  Louis  XYI.  le  Dauphin,  et  enfin  le 
Roi.  A  partir  de  Ce  moment  jusqu'à  Cherbourg,  M.  d'Estourmel 
ne  quitta  plus  Charles  X;  il  lui  fit  les  honneurs  de  son  départe- 
ment, comme  si  rien  n'avoit  éiéaltérédans  la  source  du  pouvoir 
royal.  Sur  toute  la  routOi  les  populations,  avides  et  curieuses, 
ne  cessèrent  d'entourer  les  illustres  proscrits  des  témoignages 
d'une  muette  sympathie.  Beaucoup  pleuroient;  aucun  éclat  de 
triomphe  ou  de  joie  ne  vint  rappeler  au  vénérable  chef  de  la 
maison  de  Bourbon  la  victoire  populaire  que  M.  le  duc  d'Orléans 
étoit  destiné  lui-même  à  payer  si  cher.  Ainsi  le  Roi,  gr&ce  aux 
dispositions  du  Préfet,  fut  roi  tant  qu'il  foula  la  terre  de  France, 
et  le  dernier  salut  qu'il  distingua  en  s'éloignant,  fut  encore  celui 
de  BUfjets  fidèles. 

On  dit  cependant  qu'un  des  trois  commissaires,  chargés  par  le 
nouveau  gouvernement  de  présider  au  départ  de  la  famille 
royale,  crut  pouvoir  alors  profiter  de  s^  haute  position  pour  dire 
à  Charles  X  avec  une  certaine  dignité,  en  montrant  le  jeune 
prince,  aujourd'hui  M.  le  duc  de  Bordeaux  :  «  Ëlevez-le  bien. 
>  il  pourra  être  utile  un  jour.  »  Les  vœux  de  M.  le  commissaire 
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ont  été  remplis  ;  mais  quand  il  ne  les  eût  pas  exprimés,  l'édu- 
cation du  prince  aurait  encore  éd^  la  même. 

Revenons  à  M.  d'Estourmel.  L'épreuve  à  laquelle  les  événe- 
ments venoieut  de  le  soumettre  étoit  trop  forte  pour  n'avoir  pas 
de  lâcheuse  înQuence  sur  sa  santé.  Un  beau  jour  du  mois  de 
septembre  suivant,  ainsi  qu'il  l'a  raconté  plus  tard  avec  une  gaité 
communicative,  il  sentît  a  comme  une  main  qui  attiroit  sa 
9  bouche  vers  son  œil  droit.  j>  Puis  eo  se  regardant  dans  uoe 
glace,  en  s'écoutant  parler,  11  ne  reconnut  plus  ni  son  visage  de 
Ja  veille  ni  les  sons  qu'il  avoit  l'intention  de  former.  D'abord  il 
va  trouver  un  médecin  ;  ici  laissons-le  parler  lui-même  :  c  Après 
B  m 'avoir  gravement  examiné  :  Essayez,  me  dit-il,  deparkr  nch 

>  turellemerU,  Il  étoit  de  la  force  d'un  domestique  qui  me  soi- 

•  gnoit  à  Rodez  pendant  un  lombago.  J'étois  étendu,  ne  pouvant 

•  bouger,  et  Antoine  ne  cessôit  de  répéter  :  A  la  place  de  monr 

>  sieur,  je  tâpherois  de  marcher.  »  (Souvenirs  de  France  et  dl- 
talie).  Le  véritable  remède  pour  M.  d'Estourmel  fut  de  quitter  le 
théâtre  de  la  Révolution  encore  toute  récente.  Il  partit  poor 
l'Italie  avant  d'être  parfaitement  guéri,  c  Mais»  dit-il,  quand  ma 
»  bouche  qui  s'étoit  mise  si  prés  de  mon  œil  vit  que  je  ne  la 
»  regardois  pas,  et  que  je  n'avois  plus  l'air  de  me  soucier  où  elle 
9  alloit,  elle  commença  à  redescendre  peu  à  peu,  sans  rien  dire.i 
Depuis  il  n'eut  plus  occasion  de  se  peindre  de  U  moindre  at^ 
teinte  de  paralysie.  Avis  à  ceux  que  ae  tel^  accidents  désolent, 
moins  encore  pour  le  mal  présent  que. pour  celui  dont  il  paroU 
être  le  précurseur. 

4 

Le  voyage  dura  dix-huit  mois,  et  nous  lui  devons  les  Sovne- 
nirs  de  France  et  d'Italie,  livre  charmant  que  Fauteur  auroit 
nommé  plus  exactement  Souvenirs  de  la  France  rassen^blés  en 
Italie,  L'attrait  du  livre  vient  surtout  de  ce  que  M.  d'Estourmel 
nous  ramène  continuellement  aux  salons  de  Paris  ;  toutes  les 
fois  qu'on  voudra  pénétrer,  au  moins  par  la  pensée,  dans  ce  que 
nous  appelons  ici  la  bonne  compagnie,  il  faudra  recourir  aux 
notes  animées  et  piquantes,  aux  confidences  multipliées  de 
l'homme  du  monde  qui  peut-être  la  connoissoit  le  mieux.  Cest 
un  plaisir  de  le  suivre  dans  ces  assemblées  dont  l'Europe  ne 
sauroit  même  emprunter  à  Paris  l'image  affbiblie,  et  qui  sem- 
blent renfermer  ce  que  Paris  a  de  plus  beau,  l'Europe  de  plus 
considérable;  où  les  formes  d'une  égalité  parfaite,  fondée  sur 
une  certaine  affinité  d'humeur,  ^ns  distinction  de  rangs  ou  de 
fortune,  lient  entre  eux  les  hommes  d'état,  d'épée  et  de  robe, 


les  Toyageors  et  les  diplomates,  to  éerivaios,  les  lUtéraleun  et 
les  artistes;  assemblées  que  redoutent,  en  afltsctant  de  les  dédai- 
gner, ceux  qui  ne  s'y  trouvent  pas  à  l'aîse  ;  oeui  qui  mettent 
sous  l'abri  d'une  morgue  calculée  leur  nullité  réelle;  ceux  enfla 
dont  la  conduite  politique  ou  les  habitudes  privées  s'accommoda 
roient  mal  du  dangereux  abandon  de  la  conversation  polie.  Tel 
n'éloit  pas  le  comte  d'Estourmel,  et  c^est  ici  qu'il  convient  de 
parler  plus  particulièrement  de  sa  personne.  Pour  ceux  qui  font 
vu  dans  ces  dernières  années,  c'étoit  un  vieillard  de  taille  ordi- 
naire, d'un  embonpoint  quelque  peu  exagéré,  lequel  cependant 
n'ôloit  rien  à  la  vivacité  de  sa  démarche  et  de  ses  mouvements. 
Sa  physianomie  présentoil  un  constant  mélange  d'enjouement, 
de  bienveillance  et  de  finesse.  Il  avoit  la  vue  basse,  l'oreille 
màne  un*  peu  dure,  et  cela  l'empèchoit  de  prendre  longtemps 
part  aux  banalités  de  la  conversation  générale  ;  mais  dans  Le 
dialogue,  il  écoutoit  volontiers  et  sans  effort;  il  racontoit  avec 
«ne  verve  intarissable,  en  un  mot,  il  savoit  causer.  Rarement 
la  médisance  faisolt  les  frais  de  ses  confidences;  il  connoissoit 
les  bons  contes,  les  plaisantes  réparties;  il  en  saupoudroit,  dans 
une  heureuse  mesure,  tous  les  sujets  d'entretien  qu'on  entamoit 
devant  lui.  Mais  personne  ne  cédoit  de  meilleure  grâce  le  dez 
de  la  conversation,  et  ne  se  gardoit  mieux  d'imposer  ses  opinions 
particulières.  M.  d'Estourmel  étoit  la  tolérance  même.  Royaliste 
de  eceuFt  chrétien  de  conviction  et  de  pratique,  il  laissoit  à  ceux 
qu'il  aimoit  le  mieux  la  parfaite  indépendance  de  leur  foi  poli- 
tique ou  religieuse.  Sévère  pour  lui  seul,  il  excusoit,  il  compre- 
lioit  tout  chez  les  autres,  et  souvent  il  répétoit  à  ceux  qu'il  espé  • 
roit  rainener  à  ses  principes  d'indulgence,  le  mot  célèbre  du 
cardinal  de  Retz  :  c  Dans  les  temps  de  révolution,  le  plus  diffl- 
•  cile  n'est  pas  de  suivre  son  devoir,  mais  de  le  connottre.  i 
Voilà  donc  comment  il  étoit  partout  désiré.  Pour  répondre  aux 
instances  de  tant  d'amis  empressés,  il  avoit  trouvé  le  secret  de  se 
multiplier;  et  si  par  hasard  quelques  jours  se>  passoient  sans  ^ 
qu'il  eût  paru  dans  les  salons  les  plus  animés,  à  Fheure  du  thé  ^ 
ou  d'une  plus  intime  causerie,  tout  le  monde  s'en  apercevoit 
et  ne  manquoit  pas  de  le  regretter.  Ses  matinées  étoient  consa- 
crées au  travail,  à  la  lecture,  aux  soins  de  sa  fortune  ;  le  dîner, 
la  soirée,  appartenoient  à  la  société.  Dans  sa  maison  de  la  rue 
de  Grenelle,  il  a  fait  élever  une  vaste  et  somptueuse  galerie 
pour  y  placer  convenablement  unç  foule  d'objets  plus  ou  moins 
précieux,  recueillis  dans  ses  voyages  ou  conservés  comme  un 
cher  souvenir  des  amis  qui  les  lui  avolent  donnés.  Elle  est  con- 
struite dans  le  style  de  la  première  renaissance,  et,  bien  que  la 
régularité  des  plans  y  cède  souvent  le  pas  à  la  fantaisie,  elle  fait , 
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ftprès^ttt,  beaucoup  d'honneur  à  son  goûl  qui  parott,  dans  celle 
ciroonstanee,  avoir  dirigé  celui  de  Târchilecte.  La  galerie  est 
précédée  d'une  serre  dans  laquelle  la  vue  se  repose  agréablement 
sur  de  pelits  réservoirs  d'eau,  quelques  oiseaux  en  liberté,  des 
arbustes  et  des  plantes  rares.  Dans  le  fond  sont  des  meubles, 
des  tables,  des  ornements  de  tout  genre;  des  cabinets /que  le 
travail  et  la  matière  recommandent  également  à  l'attention  des 
visiteurs  ;  et,  dans  ces  coffres  de  bois  des  iles,  il  a  réuni  les  nom- 
breux autographes  dont  il  avoit  formé  une  précieuse  collection. 
Les  voûtes  de  i'édiûce,  car  c'est  un  véritable  édifice,  sont  déco- 
rées avec  goût,  et  dans  les  enroulements  se  reconnoissent  les 
écus  blasonnés  des  meilleures  alliances  de  la  maison  d'Estour- 
mel,  les  Hangest,  les  Gréquy,  les  Bouliers,  les  Béthune,  les 
Hautefort.  lesBéarn,  les  Bohan-Chabot,  lesSainte-Aulaire.  Cette 
galerie  devoit  beaucoup  contribuer  au  bonheur  de  sa  vieillesse  : 
Il  en  a  trop  peu  joui.  Dans  ces  derniers  temps  il  y  passoit  chaque 
jour  plusieurs  heures  dans  un  pieux  et  doux  recueillement.  La 
veille  de  sa  mort,  il  s'y  fit  descendre  encore,  non  sans  avoir 
peut-être  à  la  pensée  le  mot  de  son  cher  Horace  :  LÀnquenda 
tellus  et  domus. . .  ou  mieux  encore  celui  du  cardinal  Mazarin  : 
Hélas  !  U  faudra  quitter  tout  cela  / 

Ceux  qui  cherchoient  curieusement  une  ombre  à  l'éclat  de 
tant  d'aimables  et  charmantes  qualités  parloient  de  sa  grande 
passion  de  conserver,  et  lui  soupçonnoîent  un  penchant  trop 
rigoureux  peut-être  à  l'économie.  Je  ne  le  défendrai  pas  à  pro- 
pos d'unç  allégation  dont  je  n'ai  jamais  eu  Toocasion  d'appréeier 
ta  vérité  ou  l'injustice.  Si  l'on  veut  même,  j'accorderai  que  pour 
tout  ce  qui  le  regardoit  personnellement,  M.  d'Estourmel  est!- 
moit  superflues  bien  des  choses  qu'on  s'obstine  ailleurs  h  juger 
nécessaires.  Dans  ses  dépenses,  il  considéroit  l'agrément  avant 
l'utilité,  et  cet  agrément  il  le  soumettoit  à  des  conditions  sou- 
vent inexplicables.  Par  exemple,  il  trouvoit  une  sorte  de  raffi- 
nement voluptueux  dans  l'habitude  des  privations  dont  sa  jeu- 
nesse lui  avoit  (ait  une  nécessité,  alors  que  la  grande  Révolution 
l*avoit  privé  d'une  fortune  que  devoit  lui  rendre  plus  tard  d'ho- 
norables emplois,  une  grande  alliance  et  plusieurs  héritages.  Il 
resta  constamment  étranger  au  luxe  et  même  à  la  parfaite  régu- 
larité du  costume,  tel  au  moins  que  l'usage  en  décide  ;  et  cepen- 
dant il  avoit  une  bonne  voiture  et  d'assez  beaux  chevaux.  Un 
jour  je  me  permis  de  lui  demander  l'explication  de  cette  re- 
cherche toute  spéciale;  il  répondit  en  souriant  :  •  Quand  j'avois 
»  vingt  ans,  nous  étions  mal  vêtus,  mal  chaussés,  et  l'on  prétend 
>  que  je  le  suis  encore  :  mais  à  vingt  ans  j'allols  à  pied  ;  il  m'* 
»  fallu,  sur  ce  point,  changer  d'habitude,  et  voilà  pourquoi  mes 
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»  chevaux  sont  bons  et  ma  vottare  est  commode.  >  A  oela  je  ne 
trouvai  rien  à  répondre. 

S'il  eût  vécu  plus  longtemps,  il  auroit  sans  doute  et  prochaine. 
ment  franchi  le  seuil  de  l'Académie  françoise,  dans  laquelle  il 
comptoit  de  nombreux  amis,  circx)nstanco  qui  n*est  pas  indiffé- 
rante en  pareille  affaire;  d'ailleurs  le  succès  de  son  Voyage  en 
Orient  lui  donnoit  d'excellents  titres  au  choix  de  l'immortelle 
compagnie.  Il  eût,  avec  son  cher  Saiote-Aulaire,  représenté, 
dans  l'Académie,  l'urbanité,  les  grâces  de  l'esprit  et  de  l'élocu. 
tion  ;  de  plus,  je  ne  sais  quelle  originalité  de  style  et  de  pensées 
qui  fera  toujours  lire,  avec  un  charme  particulier,  tout  ce  qu'il 
a  écrit. 

Quelques  mots  ici  de  son  voyage  en  Orient.  Il  étoit  parti  de 
Rome,  le  96  ma^i  \S3%  dans  l'agréable  compagnie  de  ses  deux 
jeunes  neveux,  MM.  de  Gontaul-Biron,  auxquels  il  devoit  prêter 
le  secours  de  son  expérienoe  et  de  ses  précédentes  études.  Au 
commencement  de  juin,  ils  avoient  dit  adieu  à  l'Italie,  et  bien- 
tût,  Homère  et  Pausanias  en  main,  ils  visitèrent  Dodone,  Leu- 
cade,  Ithaque,  Corynthe,  Athènes;  ils  ne  paroissent  pas  avoir 
foit  de  grandes  découvertes  dans  la  patrie  de  Miltiade  et  d'Aris- 
tide; ils  ne  semblent  pas  avoir  exhumé  le  moindre  fragment  de 
colonne  ou  d'escalier,  du  temps  de  Polyclete  ou  de  l'occupation 
vénitienne;  en  revanche,  ils  rencontrèrent  dans  la  Grèce  le  pre- 
mier poète  de  nos  jours*  M.  de  Lamartine,  et  bien  des  voya- 
geurs n'auroienl  pas  été  moins  ravis  de  cette  bonne  fortune  que 
de  Taspect  des  fragments  les  moins  connus  de  l'architecture  an- 
tique. Lamartine  étoit  alors  dans  tout  le  pur  éclat  de  sa  gloire 
littéraire  :  les  soucis,  les  préoccupations  décevantes  de  la  poli- 
ti^iue  n'avoient  pas  encore  effleuré  son  noble  front.  Il  avoit  en- 
core sa  foi  chrétienne  et  royaliste  :  il  avoit  encore  sa  fille.  Hélas  1 
tout  cela  devoit  loi  échapper;  et  qui  pourroit  dire  les  regrets 
causés  par  tant  de  pertes  successives  I 

M.  d'Estourmel  vit  ensuite  Rhodes,  Smyme,  Ephèee,  Tripoli, 
Beyrouth  et  Damas.  Il  faut  lire  ses  descriptions  toujours  animées 
et  pittoresques;  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  paysages  qu'il 
a  pris  la  peine  de  dessiner  pour  son  agrément  particulier.  Cet 
album  peut  avoir  cependant  de  l'intérêt  pour  ceux  qui  visiteront 
les  mêmes  contrées  ;  pour  nous  autres,  il  représente  des  hachu- 
res noires  jetées  çà  et  là  à  travers  des  lignes  dont  on  ne  distingue 
pas  toujours  l'intention  sans  diflBcuKé.  c  J'ai,  »  dit-il,  c  oublié, 
>  «Q  dessinant,  que  j'étois  sur  le  terrain  des  fables;  je  n'ai  pas 
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»  un  embellissement  à  me  reprocher,  pas  nn  arbre  sur  ma  oon- 
p  science,  i  Cela  est  fort  bien  dit  ;  mais  à  l'égard  des  enlmdiste' 
ments,  la  conscience  de  l'aimable  raconteur  étoit-elle  muette? 
En  vérité,  nous  le  craignons,  surtout  dans  l'intérêt  des  pays  dont 
son  crayon  vouloil  nous  représenter  le  véritable  aspect. 

Au  mois  de  novembre,  nos  voyageurs  quittèrent  Homère  pour 
prendre  la  Bible.  Up  entrèrent  à  Nazareth,  et  visitèrent,  avec  le 
recueillement  que  donne  une  foi  pure  et  fervente,  Bethléem, 
Naïm,  Endpr,  Gana.  Tiberiade,  Sichem  et  Samarie.  C'étoit  pour 
toucher  la  poudre  de  ces  lieux  consacrés  par  tant  de  merveilleux 
souvenirs  qu'ils  avoient  (juilté  l'Europe  ;  chacun  de  leurs  pas  les 
rapprochoit  de  la  voie  douloureuse,  de  la  vallée  de  Josaphat,  de 
Jérusalem  en  un  mot  :  «  Jérusalem,  >  s'écrie  M.  d'Esîourmel, 
«  tout  dans  cette  ville  émeut  et  tire  des  larmes.  Les  souvenirs 
»  que  j*en  emporlerai  charmeront  le  reste  de  ma  vie.  >  En  effet, 
après  avoir  suivi  le  dernier  roi  de  France  sur  la  dernière  limite 
de  la  terre  de  France,  après  s'être  agenouillé  dans  le  tombeau  du 
sauveur  des  hommes,  notre  loyal  et  pieux  compatriote  pouvoit 
mourir  sans  trop  de  regrets.  Mais  avec  quel  charme  n'a-t-il  pas 
su  nous  communiquer  ses  impressions  de  la  ville  Sainte  !  Il  passa 
dix -sept  jours  entiers  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  la  des- 
cription qu'il  en  a  Caiite  est,  sans  contredit,  la  plus  complète,  la 
plus  attachante  que  nous  devions  à  la  multittide  des  pèlerins  qui 
ont  fait  avant  et  après  lui  le  mêmelvoyage. 

Quant  la  mort  surprit  M.  d'Estourmel,  il  songeoità  publier, 
de  concert  avec  M.  de  Monmerqué,  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  de  Madame  de  Séî}igné;  il  avoît  également  l'intention 
d'éclairer  d'un  nouveau  jour  la  vie  de  Madame  du  Défiant,  dont 
il  possédoit  plusieurs  lettres  inédites.  Enfin  il  avoit  écrit  de 
nouveaux  Mémoirts  non  moins  piquants  sans  doute  que  les 
Souœnirs  de  France  et  d'itaiie.  On  les  aura  retrouvés  dans  un 
cabinet  de  sa  galerie.  Le  samedi  S  du  mois  de  décembre  1852 
après  avoir  fait  ses  tournées  ordinaires,  il  rentra  chez  lui  queL 
que  peu  fatigué  ;  Une  sortit  pas  de  la  soirée.  Le  surlendemain, 
ses  noUes  et  chères  ps^rentes,  mesdames  de  Gontautet  de  Bien- 
oourt,  vinrent  savoir  comment,  depuis  deux  jours,  il  n'avolt  pas 
paru  chez  elles  ;  il  étoit  au  lit.  On  mande  un  médecin  :  au  rap- 
port de  la  science,  l'indisposition  nWroit  aucun  caractère  de 
gravité.  Deux  jours  se  passent  encore  :  le  médecin  de  l'âme, 
plus  inquiet  que  celui  du  corps,  arrive,  est  accueilli  sans  éloii- 
nement  par  celui  qui  toute  sa  vie  s'étoit  préparé  à  bien  mourir, 
et  qui  même,  quelques  jours  auparavant,  s'étôlt  présenté  à  1* 
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SaJDle-Table.  «  Ali'  mon  cher  curé,  t  s'étriel 
enleToyaiil,  ■  tous  venez  Eansdoule  pour  me  disposer  au  grand 
)  Toyage.  Soym  le  biea  venu  I  mais  Je  vous  en  avertis,  je  ne 
I  crois- pas  que  nous  soyons  si  prêts  de  nous  dire  adieu.  le  dois 
■  dinar  le  U  chez  M"*  de  S.  A.,  el  vérilablement  jeserois  fftché 
>  de  ne  pas  répondre  k  cette  itivilalion.  •  Le  reste  de  l'entretien 
se  passa  en  causeries  plus  sérieuses,  et  M.  le  curé  sortit  exempt 
d'inquiétude  sur  les  suites  de  l'indisposition  de  son  cher  paroia- 
Nen.  Hais  bientôt  les  symptAmes  s'aggravèrent,  le  pouls  s'affbi- 
blil,  s'arrêta,  le  malade  cessa  de  vivre  :  c'éloit  le  13  décembre. 

De  sa  femme,  mademoiselle  de  Eolian  Cliatwl,  sœur  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Gontaut-Biron,  U.  d'Eslourmel  n'a  pas 
UiE«é  d'enrants.  H  a  disposé  de  sa  fortune  personnelle  en  ^veur 
de  sa  nièce,  mademoiselle  d'Estourmel,  aujourd'hui  marquise 
de  Sainte-Aulaire,  et  de  son  neveu  Raimbaud,  marquis  d'Es- 
lourmd,  fils  de  son  frère  atné. 

Paulin  Parik 
(de  rinalilul.) 


DONS    ET    AUMONES 

DES  VILLES   DU  NORD  DE  LA  FIUNCE, 

AUX  XIV*,    XV«  BT  XVr  8IBGLRS. 


Les  dons  et  les  aumônes,  que  les  villes  faisaient,  soit  pour  le 
rétablissement  des  églises  et  des  monastères  incendiés  durant 
les  guerres,  soit  aux  novices  qui  se  consacraient  à  Dieu,  soit 
enfin  aux  pauvres  gentilshommes  tombés  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, et  aux  Grecs  proscrits,  recommandés,  les  uns  et  les  autres, 
par  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  ou  les  hauts  barons,  nous  of- 
frent souvent  un  tableau  plein  d'intérêt  des  mœurs  et  des  usages 
de  répoque,  en  même  temps  qu'ils  soulèvent  en  partie  le  yoîle 
qui  cache  encore  à  nos  avides  regards  la  vie  si  mystérieuse  de 
la  société  au  moyen-Age. 

Parmi  ces  aumônes,  ces  dons,  nous  auront  à  signaler  ceux  qui 
étaient  accordés  aux  bannis,  condamnés  à  faire  de  lointains  pè- 
lerinages, et  à  ces  bandes  d'Égyptiens,  alors  si  redoutées  dans 
nos  contrées. 

Les  draps  des  riches  villes  de  Flandre  donnés  comme  livrée  aux 
magistrats  municipaux,  ou  en  courtoisie  aux  grandes  dames, 
aux  princes,  nous  fourniront  aussi  de  précieux  documents  sur  le 
commerce  de  ces  temps  reculés. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  quêtes  (f)  qui  avaient  lieu  au 
moyen-âge  pour  la  réédiflcation  ou  la  réparation  des  églises  : 
les  documents  que  nous  ont  fournis  les  archives  de  l'hôtel-de- 


(1)  Yoy.  nos  artistes,  pp.  S9-56. 


Tille  de  Lille,  miaes  ^  notre  disposEiioD  avec  une  obligeant  toute 
particulière  |>ar  h\»  l'archiviste»  pe  pourcont  donc  que  prouver 
que  cet  usage  était  générai.  En  4  428,  on  donne  XLYlII  s.  aux 
prieur  et  couvent  de  Saint  Augustin,  fondé  en  la  ville  d*En« 
ghien  ou  pstys  de  Haynau,  pour  le  rescoursse  de  leur  église  et 
pourpris  qui ,  par  feu  de  meschief  ont  esté  péris.  Trois  ans 
après,  les  quêteurs  de  l'église  de  Gondé  reçoivent  XXllII  s.,  en 
avancement  de  la  réparacion  de  cette  église  qui,  depuis  peu  de 
temps  en  cha,  a  esté  démolie  par  feu  de  meschief.  En  1433« 
XXUU  s.  sont  encore  donnés  pour  TégUse  deCondet  sur  l'Escault, 
qui  de  nouvel  estoit  cheue. 

En  1436,  un  salut  de  XLYI  s.  est  remis  aux  religieux  de  St-Leu 
des  Cherens  {\),  pour  la  réparacion  de  leur  église,  qui  estoit  arse 
et  destruite  par  les  Englois.  La  même  année,  on  fait  hommage 
de  111  les  de  vin  de  Beaune,  à  VIU  s.  le  lot,  à  Jehan  Lamit,  pour 
honoear  de  ce  que  il  avoit  présenté  à  eschevins  unes  bulles  de 
St-Cornille  (2),  adfin  de  mettre  ung  troncq  à  Sl-Estienne.  En 
<438,  XX  s.  sont  accordés  à  ung  frère  de  la  charité,  en  Paris, 
pour  et  en  avancement  de  la  réfection  de  leur  église;  Xll  s.  à 
un  autre  quêteur,  pour  et  en  avancement  d*uu  bospital  nouvel 
enoommenchié  à  Gand  (3)  :  même  somme  pour  la  réparation  de 
l'église  de  St-Josse.  En  1444,  eoAn,  c'est  encore  Xll  s.  que  reçoit 
frère  Jehan  Laluroit,  religieux  en.  l'ordre  de  Ste-Croix,  prieur 
de  CoDdren  sur  Oise  (près  Chauni  ],  pour  susporter  les  grandes 
aibires  du  prieuré,  mesmèment  pour  le  rédificacion  dud.  prieu- 
ré. Observons  qtie  Targenlier  a  grand  soin  d'ajouter  que  le  bon 
prieur  avoit  exhibé  les  lettres  de  mandement  du  duc  de  Bour- 
gogne, enchanté  sans  doute  de  donner  ce  nouveau  témoignage 
d'amitié  à  son  bien  aimé  cousin  Charles  d'Orléans,  seigneur  de 
Chauni. 


1 1 


En  1390,  la  ville^fait  présenter  lll  nobles  d'or,  de  X  1.  XVI  s.? 


t^* 


(I)  Voy.  M   Vital,  monographie  do  N.  D.  do  Nuyon,  pp.  il4-lt7, 

Boteo. 

fB)  St«ConMiUe,  célèbre  abbayo  do  Gompiègno.  ^  i4Sl.  On  doimo 
XII  B.  *  JobaQ  Lo  llorehier,  paevro  boasmo,  natif  do  Compiongno,  ro- 
eonoModé  par  lo  4qc. 

(S)  En  143Ï,  los  échovins  avaient  accordé XX  a.,  ponr  la  réfeetlon 
d*aa  boepiul  acitaé  omprèa  SwQaeniift. 

(>  iérie,  t  4).      SO 


/^ 
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à  la  fille  dé  Nicotle  de  le  Ofte,  vesHé  et  renékfe  en  le  abbeye  de 
Ifessines.  en  révérence  de  son  père.  En  f  467,  otitvé  le  vîn  pré- 
^nté  à  la  prise  d'habit  d'uire  religieuse  àTabbiètte;  elle  Mt 
donner  à  Voffrânde  de  la  messe  sotempnèle,  deax  itaafllès  po9> 
tulas  de  Lllll  s.  (1).        ^ 

'  Désireux  de  reconnaître  les  soins  que  les  sœurs  ensaquiA,  dé 
rbrdre  de  St-Augustin^  prodiguaient  aiix  paitvresr  en  leurs  ato- 
cMens  jours,  les  éôhevins  Lillois  leur  faisaient  remettre  (1449) 
\M1I  L  ,  et  XXV  L.,  en  1457,  pour  et  en  avan'cement  des  gratis 
ouvrages  et  réparacions  qu'elles  faisaient  à  leur  maison.  En  1157, 
voulant  dignement  rémunérer  les  services  qu'elles  avaient  ren- 
dus durant  le  dangfer'^^dMnpetimle,  et  se  ripp^aïkt,  d'ailleurs, 
qu'ils  ne  leur  avaient  accordé,  en  1469;'qQe'LU  s.  pour  lafgoe 
(bois),  Ces  magistrats  leur  faisaient  remettre*  YltlL.,  attendu 
'qu'en  Vemployant  dilligemebt  à  la  garde  et  codduitte  des  enle- 
cfalés,  tant  à  l'adminisiration  dé  leur  saliit,  cdmuie  dé  les  con- 
duire tant  qu'ils  ont  eàé  ensevelis  et  enterra,  elles  avaient  eu 
gifanês  tràvdulx  et  {^rilteui  dangierÉ,  à  peu'  de  rémunératiofi  {^, 

j 

j  Ëri  Ù65,  l'ermite  de  la  forêt  de  Hardelo,  Willaume  fiabfiy, 
dit  Houzîel,  recevait  Lllll  s. ,  considéré  quil  estoft  natîf  de  tesle 
ville  (3}.  L'anpée  suivante,  ils  allouaient  XXXVllI  s.  à  une  poure 
'flilé,  qui  avait  long-tenips  servy  de  sort  estât  avalit  1k  ville,  et 
()Uî,  ^'estant  retraite  de  pîkihié,  faisait,  à  l'aîdef  de plusieurs  siai- 
ghéiirs,  edefyer  une  nlaisori  et  hospital  eu  sou  pais  (4). 

#      •       '       *  .     <         •  » .        •  '  ' 

., .,  Presque  toujours  les  échevins  de  Lille  imposaient  des  péleri- 
^.Dajge$  à  ceux  qu'ils  se  voyaient  forcés  d^expulser  de  leurs  murs. 
Juges  aussi  sages  qu'éclairéis,  ils  avafent  prévu  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  réveiller  la  conscience  de  ces  bommes  pervertis,  c^é- 
.  tailiia  leà  mettre  incess^mmeat  en  présence  des  bauts  enseigne- 
ments que  reflétaient  alors  les  verrières  et  les  murs  eux-mêmes 
de  nos  vieilles  et-subiimaa  basiliques^  Ces  pèlerinages  rappe- 

'  "'  (1)'  Arcb:^  l'hôtel  de  vme>dé'Llh#,Teg<  sÊ&t*wvlp%n,,Mi^JiK  9«. 
'  (S)  Arch.  de  Tliôtel  6e  ^m^^'àeVim;  r«9.i«aié^o^ptoa,r.faU.LZin 
So.  —  Ed  1461,  les  poures  grises  sosors  d'EnglèiDéasIlets 

"XMls.  ''  •"■                 ■•  ■'■    "'              ^.    ..  •  . 
(5)  Ibid.,  fol.  un.  XX.  VU  f». 

(4  ,ihid.,  fol.  un.  XX.  VI  V. 


làient,  ati  reste',  aux  écbeTfos  fa  sentence  rendue  contre  éux- 
mkaes,  en'tdBd,  à  la  suite  d'un  procès  avec  lef  Chapitre  de  Saint- 
Pierre,  seàtenoé  qui,  outre  l'amende,  lesi  condamnait  à  envoyer, 
^  leoTs  frais,  en  pèlerinage  à  St-Lienat'd  de  Ih  Bruges  ;  h  Nostre 
Dame  de  Raîns,  h  Arras,  à  Nostre  Dame  de  Paris,  à  St-Lambert 

dou  Liège  (1},  à  Nos'tfe  Dame  d'Amiens.  .     / 

•  •    •  • 

NoTis  venons  de.  dire  que,  souvent,  les  coupables  bannis  ou 
oongiésdë  la  vitle'pôur  leurs  démérîttes,  ne  pouvaient  y  rentrer 
qa'aprës  avoir ,èflëctué  escondis,  voyages  et. pèlerinages.  Nous 
lisons;  en'eflet,  que,  en  iHB,  les  ècbevins  condamnaient  un 
eriminef  h.  ^ftiirè  plusieurs  escondis  à  divers  Ileux^  al  honneur  de 
Claudltie'âè  le  Rù^;  que  deux  autres,  congyèsde  la  ville,  ne  de- 
vaient y  rentrer  (1459-60)  qu'après  avoir  fait  je  voyage  de  Nostre 
Dénie  de  BcnU^,  En  1457,  un  coupable  condamné  à  une  amende 
de  X  I.  au  profit  du  pirince,  doit  en  outre  faire  voyage  à  St-Pierre, 
&  Borné  (4):  Un  autre,  frappé  d'une  semblable  condamnation, 
reçoit  de  la  ville  X\  1.  au  moment  de  son  départ. 

1  *  '  I  .       ♦ 

Les  dianoines  de  St^Amé  de  Douai,  comme  seigneurs,  fai- 
saient aussi  condamner  les  coup^Uâs  à  des  pèlerinages,  qu'ils 
pouvaient  racheter.  Leur  rachat  nous  donne  une  id^  des  dè- 
piensesqu'à  celle  è^po(^e  devaient  (>ccasioner  qes  voyages.  Bi^ 
Uf9^,  le  rac'hat  d'un  pèlerinage  à  St-Maur-des-Fossès  coûté 
LXVl  s.  (Il  Philippvis  dW,  val.  C  si,  en  1507),  employés  à  la  ré^ 
fection  de  la  maison  des  bons  enffans  (3).  Pour  celui  de  St-Gilles, 
en  Pouvence,  on  exige  VI  l.  :  même  somme  pour  un  autre  ^ 
Nostre  Dame  du  Puy,  en  Auvergne,  et  uq  troisième  aux  lU  Rois 
de  Coulongne  (4)  ;  alors  queRobip  Goubaut  ne  paie  que  LX  à. 
pour  le  racat  d'un  voyage  à  Nostre  Dame  d'Bstëmbourch. 


(i)  %nm%i  èÉL  pMl^éa ipètortaiata  àMnia-Unne  eb  Y^aé&tmd. 
.:. ^: Aichj dé  MMttrtùdfc.ylUft dëlinë,  foLOVi »».   ' 

(S)  Ibld.,  reg.  aax  compte»  #e8ll^rtté'ae-dtfMl,  anA.  géà:  da  Nord. 
>«^  Lb^flavaDUtaMUbtaia  4e'«e  liobe  (dép6t,  Ifi  W  éottmt  Lé  Olay, 
dool  l'amitié  bous  est  al  obère,  a  bien  vouln  mettre  à  aotre  dispoaitieh 
«as  précieux  dé^a  du  paaaé,  et  noua  guider  sflans'iiM.Nwsbépelie»  avec 

M^^  t4#a,  f|«|0i.|iMMri40f /cfiadwikèiii A VU)e^  «fairei^te  piwi^r 
Ift  voyage  à  TimwJi<ïiff.li.>GPQiPim»^lrl9iiNi«oiid|!A.Mat^laiul9^ien 


Eq  liS4,  plusieurs  .chiipelains,  ooodamnë^.par  i»  Clmpitr«.à 
divera  voiaiges,  pour  avoir  iDJurié  de  paroHes  des.€diiaooine8(l),. 
donnent,  qui,  XXlilI  s.,  jfoxxT  le  voiaige  de  Boulygoe»;  qui,  XX.8., 
pour  celui  de  ^t-Jehau  d'4a>îens  ;  qui,  nix  s.,  pour  celui  da 
Nostre  Dame  de  Lieooe  (2)..  En  14^6,  un  individu  souppêehotmé 
d'avoir  levé  et  transporté  aucune  bones  (bornes],  fera  ie  voyage 
de  St-Nicolay  de  Warengeviile,  ouupayera  Yl  1.  (3). 

En  1395,  îe  pèlerin  du  roi  avait  aussi  lieu  d'exalter  la  géoéoo- 
SI  té  des  échevins  de  Ljlle,  pui^ue  Jehan  le  Ghappeliaip,  e^uier,. 
recevait  à  ce  titre  11  couronnes  d'or  du  roi,  de  LX&llil  s.  Par  le 
vidimus  de  Chastellet  des  lettres  du  roi  il  constait,  il,  est  vmi,  qu'il 
a  voit  esté  pèlerins  dû  roy,  nostre  sire,  a  Nostre  Dpme  4^  Trenoa 
(peut-être  Trente),  ^aint  Nicolay  deWarengçvil|e,  S^^ial  Xbibault, 
Saint  Martin,  Saint  Fiacre,  de  Nostre  Dame  de  CbArires.  Sainl 
Julyen  du  Mans,  du  Mont  Saint  Michiel,  de  Nostre  Dame  du  Puy, 
en  Auvergne,  de  Boche  Madour  et  de  Saint  laque  ;  duquel  voyage 
de  Saint  Jaque  ledit  Jehan  dlsoit  qu'il  vehoit  et  estoit  venu  par 
mer,  où,  eu  retournant,  par  fortune  il  perdi  se  compaignie,  ses 
chevaulx  et  avoir. 

Le  pèlerinage  è  Sàîni  u^he),  âont  nous  venons,  cte  parler, 
était  éii  vogue  au  tv«  siècle,  car  nous  voydns'que,  éii  IfôT,  11  ç. 
LX  pèlerins  allemands  qui  s'y  rendaient,  obtenaient  Tl  1.  des 
échevins  de  Lille,  qui  acquittaient  en  outre  '  les  dép)e uses  que 
voici  :  Vl  s.  à  m  autres  conducteurs  et  mestres  d'iceulx  allemaiis; 
Tll  s.  pour  ung  quartron  d'estrain  employé  par  lesd.  pèlerins  en 
ta  Halle,  pour  euix  couchier  une  nuyt  ;  Xll  s.ppvir  demi  quar- 
tron de  laigné  (bois]  d'èsquartelaîge  et  VI  bourrés  à  eiilx  donnés 
en  aumosne,  le  jour  du  jbesdj  absolu,  pour  éuIx  cbaulTér  [i)en 


BourcoDgoe,  racheteni  cm  voyages  en  donnant  chacun  étuxmSOùn  d$ 
hnqmt^  àXUUI  a.  lé  mmier/  (Arcb.  de  :lille;*lDl';  XUIIÎ^); 

(1)  1485.  Xll  s.  pen^Hlent  loti'de  via.pMelitM«  II  cteaôiaiide 
Noyen  veoH8  en  péleriaalge  è'^t^prant*  ■  ;  m'>      (m.  •    .    r    • 
.  (t)  Llesae  prâi  Lâon.  -^  Ateb.  de  fit-Amé,  M/XUiil  w^^  ZZVH 

...(S)  Uûd.,  lol^XXVLS^  -!•'         .     .  ■^.      . 

(41  Fripiers.  ^  14TI.  Pltfbiédré  Wdlirmùa  èotat  èôoidattittéa  à  X  I.  4e 
ban  enfnrini  pour  avëh^Mié  ft  Seclln  el'&lf&iitirtMD^Ii  ëcbèler  eiovNr» 
M ^êMOèriê tonaai^de Kéux Infèetéi  de idaladle &é(l«fottie, ellM  flttt 
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la  Balle  des  Viâswarier$  ,  y  compris  les  III  s.  donnés  au  compai- 
gooD,  qui,  crainte  du  feu,  fit  ie  ghet  [\). 

Dans  d'autres  circonstanoos,  les  aumônes  des  villes  eontri- 
buaient  aussi  à  ces  nombreux  ex  voto  (9]  qui  nous  dépeignent  si 
bien  les  mœurs  de  l'époque.  Telle  était  la  raison  qui  engageait 
les  éche¥4ns  de  Lille  à  donner  XII  s.  à  Jehenne  de  Kan tiers  (1 43S), 
poure  geotilz  Temme,  d'ailleurs  recommandée  par  le  duc,  pour 
et  en  avancement  du  contrepoix  et  offrande  d'un  sien  fUz,  malade 
ie  la  maladie  de  mons.  Sl-Camille.  En  U50,  un  poure  gentil- 
homme déchu  du  sien  par  lesgheres,  et  batu  de  le  maladie  de 
&wil  Àkaire  (3),  reçoit  XVI  s. 

I/ordinaîre,  c'étaient  les  fous  qujD  l'on  conduisait  b  St-Âcquaire 
de  Haspre;  car,  en  U38,  les  èchevins  allouent  XL  s.  à  Jehan 
Flatiel,  qui  conduisait  sen  frère,  insensible  es  Tilles  de  Haspes  et 
Benals,  à  Intencion  de  alegier  et  estre  garis  de  sa  maladie  ;  tan- 
dis que,  en  1451,  Piètre  le  Vasseur,  poure  homme,  Insensé  (i), 
derait  h  leur  munificence  XXXVI  s.  pour  lui  aidier  à  paier  su 
contrepoix  et  offrandes  à  mons.  Saint  Acquarre  de  Haspre. 

Les  chrétiens  tombés  au  pouvoir  des^infidèlés,  n'Invoquaient 
point  en  vain  les  secours  de  leurs  frères.  En  1390,  les  échevins 
4e  Lille  ont  à  peine  lu  les  lettres  patentes  du  duc,  qui  requiert 
de  leur  part  uù  subside  en  faveur  de  [Zandeverde,  proisme  à 


•OMMr  en  cestedilte  vUle  (Lille),  ea  transgressant  par  ce  les  bans  ei 
MTeocea  ad  ce  propos.  (Ârch.  de  Lille,  fol.  XX VU  v°). 

(1)  Ibid.,  fol.  miXXX  S»  —  GVll  2». 

(S)  Voy.  DOS  artisias,  p.  138. 

(3)  Boqnefort  ne  signale  pas  ces  denx  mafadies.  Voy.  dlet.  de  la 
Isagae  remane,  t.  II,  p.  ilf .  *-  En  150S,  les  écbeVins  font  remettre  A 
aae  femme  les  XXU  s.  qu'elle  avait  déboursés  ponr  garir  le  chlef  d'nng 
ennnt,  et  payer  le  contrepoix  dMÔelluI  à  Safnt-QueoUn.  (Consull.  Queh- 
lin  De  la  Pons,  hisl.  part,  de  l'église  de  Saint-Quentin,  p.  60,  id.  de 
notre  savant  collègue  M.  Gh.  Gomart. 

(4)  1453.  M*  Jehan  Begnare,  carpenlier  sermenié  de  la  ville,  fait 
une  gayolle  tralllié  pour  meure  une  soUe.  La  fameuse  cage  de  fer  du 
carffinal  de  la  Balue  ne  serait-elle  qu'une  de  ces  cages  perfeciionnées  t 
Geagayoles  étaient,  au  reste,  depuis  très  longtemps  en  usage  ponr  les 

,  à  Lille.  (Voy.  l'art  de  vérifier  les  dates,  t.  VI,  p.  103). 
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iehao  de  Zandeverde,  de  Commlnes,  prisonnier  en  tiere  de  Sa- 
razins,  qu'ils  accordent  pour  sa  rançon  I  noble  d*or  de  IJUl  s. 
fors.  A  Gofroy  de  Goodebourch  (1398;,  'obevalier  prussien,  qui 
long-temps  avait  été  dans  les  fers  des  Turcs,  ils  faisaient  donner 
XL  s.  ;  à  deux  chevaliers,  qui  retournoyent  de  la  ùQaîn  des  Turcs, 
où  ils  avoient  esté  prisonniers  aprez  la  bataille  que  le  cardinal 
de  St-Angle  peiMj  (i),  ils  allouaient  (1449)  XXVIU  s.  De  son  côté, 
dame  Marie  Despines,  poure  gentil  femme,  obtenait  (1448)  ung 
piètre  d'or  de  XXXVl  s.,  pour  le  rachat  de  ses  deux  frères,  pri- 
sonniers des  Sarrasins,  et  Anthoine  du  Camp,  chevalier  de  Tile 
de  Crète,  XXVlll  s.  (1450),  pour  celui  de  Jaspart,  son  frère. 

Les  religieux  qui  arrachaient  aux  tortures  ces  saintes  et  coura- 
geuses victimes,  ne  s'adressaient  point  en  vaiq  aux  magistrats 
des  villes,  puisque,  en  1431,  Jehan  Jonglet,  procureur  des  rell* 
gieux  de  la  Trinité  d*Outre-Mer,  obtenait  de  ceux  de  LiUs 
XXVlll  8.,  pour  contribuer  au  raccat  des  chrestyens  prisonniers 
es  mains  des  Turcs,  ennemis  de  la  foy  chrestyeniui- 

Long-temps  avant  i^  prise  de  Gonstantinople,  les  évoques  et 
les  princes,  Incessamment  pourchassés  par  les  Turcs  (9),  vtnrait 
implorer  les  secours  des  chrétiens  d'Occident. 

En  1398,  XxnU  s.  sont  accordés  à  Gregore,  évesque  d'Aquelo 
(sic)  en  Gresse;  en  1418,  vu  la  (recommandation  du  duc,  deux 
mailles  du  Rin,  valant  LXXllll  s.  Vlll  d.  febles,  sont  présentées  à 
sire  Pol,  prince  et  conte  de  Yalachie,  des  parties  de  Greisse,  que 
les  Sarrazins  avaient  décachié  et  débouté  de  sa  seigneurie. 

Après  la  prise  de  Gonstantinople,  les  princes  et  les  seigneurs 
grecs,  sûrs  de  la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  organisèrent 
des  quêtes  dans  les  riches  cités  de  «as  Étals.  Parmi  œux  qui 
eurent  lieu  d'exalter  la  musifipenoe  lilloise»  nous- trouvons  Goo- 
sqlinus  et  Androniou^i  Tboma»  Sebracips»  Pémétrius  Paléogns» 


(1)  La  bataiUe  de  Vaine,  perdue  le  10  noyeAtbre  1444.  (Voy.  l'art 
de  vériSer  les  dates,  t.  V,  p.  250;  t.  VU,  p.  454). 

(2)  Dans  la  Passioa  d'Arras  (Ms.  n«  625  de  la  bibl.  de  ootta  ville]. 
Jésus  dit  à  St-Thomas  : 

Ne  veuUe  p«s  estre  incrédule. 

Comme  bestial  et  en  lurle  (fol.  GCLXXXV  )o). 
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ADdrascuBde  Galepia  (U5i).  A  oe  dernier  XLVlIls.  sont  accor- 
dés pour  le  rachat  de  sa  femme  et  de  ses  enfaDS,  alors  es  mains 
des  Turcs.  Puis  sont  mentionnés  Jorges-NîcolasSinoudmus;  His^ 
mael-Palei'gbusCrio^us»  chevalier,  auquel  on  donne  six  mailles 
du  riiOt  val.  Xll  1.,  pour  ce  meismement  qu^l  sembloit  et  appa- 
raît à  sa  penonne  qu'il  fust  venu  de  noble  lieu  ;  Hosquadan  Ca-* 
rage,  cheTalier.  et  deux  pobles  hommes,  don  t.  les  femmes  et  les 
anfans  étaient  aussi  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  reçoivent  deux 
lyoDs  et  XL  s.  val.  X  l.  ;  Jelian  Jorasquieren,  nhevaliec  ;  Johan* 
non  Tancre,  nobto  homme  de  Gonstantiuohle  ;  Mathias  Tbimo" 
tous  et  Hismael  Bratte  ;  Basilîscus  de  Amra,. chevalier  ;  sire  Do- 
riscam  Ciintaculsmus,  chevalier,  et.NicolasDromacatus,  citoyen 
de  ConBtantinoble;  Erasmus  Fuler  et  Andronicus  Pelorgus, 
pouresbommesdeGresse  et  de  Hongrie  (4).  £a  1457,  nous  trou- 
vons Tberdorus  Sabaspaia,  meB..Alixandre  et  Gorge  de  The- 
philly,  chevaliers  ;  lorge  Dicipatus»  Manoel  Terdovus,  aussi  che- 
valiers ;  Arbertus  Morus  et  un  noble  seigneur  d'église  de 
Constantlnoble  (9).  En  1459,  Therdorus  Platinderus,  Nicolaus 
Goodus,  Joi^  Stabit,  Ostadin  Jllalius,  frère  Francbois  Veumentj, 
poure  religieux  du  monastère  Sainte-Marie-de-Miséricorde,  ou 
diochesede  Constantinoble;  Yzachi  Palerlogi,  poure  homme  ai^- 
chien  de  Constant! noble,  qui  avait  ses  deux  filles  prisonnière^ , 
Theofilius  Crisoghonus,  chevalier.  En  1463-63,  nous  avons  à 
mentionner  Nommicius  Efercq,  Nicolaus  Cappelle,  Xpe  (Chris- 
topb^j  PaucipUs  ;  ung  poure  abbé  et  autres  pbrez  de  Constanti- 
noble,  qui  vinrent  demander  Taumosne  à  eschevins  (3). 

Parmi  ces  vénérables  proscrits  nous  devons  faire  remarquer 
(1461)  frère  Loys>  patriarobe^  d'Antbiocbe;  site  Aliquî^l,  cçpUe 
fOfaMn  de  ÂlMir$,  orateur  de  mess.  David,  «mpereur  de  Traper 
SMide  (4}  ;  Nicolas,  connl  en  la  cUUé  (sic)  dé  Deâœ,  orateur  de 
Jorge-^AIixandre,  rby  de  Perde  ;  MatooMBer  Tucq,or(i<«vr de  Asem 
iocb,  infldel  ;  Mesopetauier  Ooekidain,  orateur  de  Jeorge,  duo  de 


T*- 


(i).  Aroh.  de  l'bûtel  de  ville  de  Lille,  fol.  LXV  S»  et  v«  — LIXVI  v'. 

(i)  Ibid.,  M  UliXXVl  ft»  et  v«  ^  UllX^  VU  S«. 

(3)  Ibld.,  fol.  HUXXXl  v». 

(i)  David  Gomnâne,  empereur  de  Trébisonde.  Ifaliomét  II  8'èlant 
emparé. .40  Tréblsoade,  en  1462,. emmena  David  A  CoDstantloople,  où, 
pen  de  temps  après,  il  le  fit  mourir.  (Art  de  férifier  les  dates,  1. 1^, 
P.5W). 


Jergfave,  et  Uoia)  orateur  de  Baudebdch,  seigneur  de  la  Baise- 
Hermenye. 

Itivîtés  par  Pbilippe-le-Bbn  à  visUer  ses  riches  proTinoes»  ils 
s'étaient  rendus  à  Lille,  qui  leur  fit  hommage,  le  45  juin,  da 
XXXVl  lois  de  viji  de  Beaune,  à  Vil  s.  le  lot.  Considéré  qu% 
estoient  venus  devers  le  prince  de  bien  loênîaines  marches. 

En  outre,  par  les  ordres  des  écbevins,  ceux  de  la  place  Saint- 
Martin  publièrent  pluiseurs  esbatemenSf  pour  festoyer  et  prendre 
soûlas,  pour  ambassadeurs  de  hintain  pais,  logiés  à  VaHel  im 
Heaume  en  lad,  place,  à  les  faire  par  ceuUo  des  places  de  lad,  vitts, 
pour  gaignier  pris.  Desquelles  places,  ajoute  Tai^ntier,  Il  y  euhl 
grand  nombre,  et  desquelles  les  VU  qui  riens  ne  gaignérent, 
eubrent  chescune  une  quesne  de  vin  de  Vl  s.  le  lot,  et  tout  aux 
dépens  de  lad.  ville,  qui  monte,  comprfns  vin,  et  laigne  à  faire 
le  feu  de  lad.  place,  IX  1.  VIll  s. 

N'oublions  pas  les  XVI  s.  donnés  au  grand  Hennequin,  die- 
vaucheur  de  l'escuiriede  Ms.,  qui  avait  apporté  à  eschevins  let- 
tres clozes  de  par  Ms.,  touchant  le  fait  des  ambaxadeurs  d'es* 
trainge  terre  d'Anthioche  et  autres  (1). 

A  Béthune  (1468),  Ms.  Henry  de  Breuch,  c?hevalier  de  Rodes  et 
de  ConslanUnoble,  recommandé  par  le  duc,  recevait  VlU  s.  ;  Ema- 
nuel  et  Jehan  Servopolo  (l  472),  natifs  de  la  cité  de  Constant!- 
noble,  IX  s. 

Les  vaîllans  compagnons  qui  allaient  guerroyer  contre  les 
infidèles ,  ne  s'adressaient  pas  en  vain  aux  écbevins.  Ainsi,  en 
U63,  Xtl  s.  étaient  accordés  è  ung  honneste  compaignon  sourd, 
éyans  lettres  oertiflcatoires  de  Ms.  le  duc,  contenant  comment  il 
s'esloit  vallanmant  combatu  contre  les  Turs;  alors  que  Gillet 
Henneron,  naguères  eler  au  soel^  recevait  XI 1.  al  advancement 
des  fraiz  et  despens  qù*î,l  avoit  à  soupporter  à  cause  du  saint 
voyage  de  Turquie,  où  il  s'estoit  disposé  de  aler  avoec  pluiseurs 
autres  (9).  L'année  suivante,  les  échevlns  de  Béthune  faisaient 
présenter  IX  lots  de  vin  au  capitaine  de  Meurville  qm  mvcient 


(1)  Arcb.  de  l'halo!  de  ville  de  Lille,  fol.  LIX  V  -^  CVll  v«  -^ 
TlXXl  v^ 

(«)  IW4j.,  fol.  CVll  r. 
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prifw  ta  crûisie,  et  aUrmi  ou  «eiaft  de  Tur^me;  tandis  que,  eu 
4480,  ils  doDDaieni  XVI  s.  VI  d.  à  pluiseurs  oompsignoos  ayant 
emprins  la  crowie  (4),  pour  aller  aveoc  pluiseurs  autres  sur  les 
Torcb,  pour  la  defltenoe  de  la  Sainte  Poy  Gatbolio(iue. 

Long-temp^  après  (1517),  ces  mêmes  magistrats,  touchés  des 
malbeurs  deConsaldo  ée  Pinto,  chevalier  portugais,  et  désireui, 
surtout,  d'obtempérer  à  la  requête  du  lYès-Saint  Père  et  aux 
lettres  patentes  du  roi  catholique,  faisaient  remettre  L  s.  à  cet 
illustre  gentilhomme,  pour  luy  aydier  à  payer  le  renchon  mon- 
tans  à  VI  ni.  ducas,  à  quoy  il  avoit  esté  mis  par  les  MoresSaira- 
sins,  à  le  prinse  de  le  ville  de  ArfUe  en  Affrique,  Ces  lettres  con« 
stataient  qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  en  hostaige  sa  femme, 
trois  ses  enflons  et  deux  ses  frères,  pour  parvenir  fc  trouver  cette 
somme  énorme  (î). 

En  tS34,  Domp.  Manuel  de  Lozmen,  marquis  d*OBtreoq»  et 
soy  disant  yaso-  et  parent  au  roy  de  Ghipre,  obtenait  V  1.  V  s,, 
grâce  è  la  recommandation  de  monseigneur  le  grand-mattre, 
appuyée  par  le  gouverneur. 

Les  conquêtes  continuelles  des  Turcs  réclamaient,  en  e09t, 
d'incessantes  aumônes. 

Douze  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsque  l'on  vit  arriver  à 
Bétbune  Fra  Micens  Huarda,  l'un  46S  douie  ^urehes  ou  prima- 
tes du  patriarcat  de  Jérusalem. 

Après  «voir  exhibé  les  bulles  et  les  lettres  apostoliques  (ij  qui 


(1)  ]I  esi  sans  doata  question  Id  du  tameax  siège  de  Bbodes,  scm  s 
le  graDd*nis)tre  Pierre  d'Aabasson. 

(t)  Arch.  de  Béthune  fol.  XXXVIll  v«.  —  tSSè.  A  Jehan  le  Conte, 
clocqmaDd  de  St«BéireiDieu,  LX  s.,  pour  avoir  Jottitiellement  somiè, 
deux  fois  le  jour,  les  cloches  de  lad.  église,  dopais  le  paneinent  de 
l'empereur  en  son  voiaige  de  Thunls  contre  lea  infMeUeê,  afVn  de  bail- 
ler occasion  et  roénoire  ou  peuple  de  prier  Dieu.  Le  serviteur  de 
S(-Vaast  ne  reçut  que  XXX  s.  Cette  eipédiUon  eut  Heu  en  163ft.  — 
Jean  Daens.  marchand  d'Anvers,  fournit  à  Charles-Quint  l'argent  néces- 
saire, puis  brûla  les  billets  qui  constataient  la  dette,  pendant  lé  dlher 
que  l'empereur  avait  accepté  chez  lui. 

(3)  Siite  IV  avait  assigné  iur  (et  fimdi  âê  la  êroisadê,  une  pension 
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la  cowiituBiaat  pnoeureur  et  oammiflBatro  da  SaiDlrSépiiIae 
ainsi  qua^ka  tettrea  impériata  qui  rautorbaientà  faire  çiètas, 
il  raooDte  ias  longa  malheurs  des  .chrétiens  d'Ou(ra*Mer.  dit  que 
le  Saint-Sépulora  et  le  palriarcbe  élaient  au  pouvoir  des  Tnrca* 
qui,  pour  la  rançon  de  ce  prélat,  outre  un  tribut  annuel  de  neuf 
mille  duCKis,  en  avaient  exigé  six  mille  autres.  Afin  d'obtenir 
rafgeut  devenu  indispensable,  force  avait  été,  joutait-il,  de  met- 
tre^ en  geiges  les  vai8Bteaulx«.caliches  et  principaulx  aomiHUuns 
du  Saint-Sépulcre. 

Ifrofondément  émus,  les  bons  échevjns,  oubliant  leurs  propres 
nvilbemv,  ordonnaient  à  l'argentier  de  remettra  à  Fra  Micens 
ippla  ésus  d'or,  valant  cîpq  livr^  quatorze  sous. 

En  4664,  ils  accordaient  L  pattars,  val.  X  s.,  à  mass.  Joa^- 
abbé  de  St-Anthoine  d'Ëgipte,  qui  avait  obtenu  de  l'empereur  et 
da  llftvèque  d'Arraa,  pouvoir  de  poufdMSBer  pendant  six  mois» 
attendu  que  les  Turoqz  «voyant  destruiets  qualea  moDaflbàrea 
aud.  Égipte. 

Les  Turcs,  alors  l'eiTroi  de  l'Occident,  restés  depuis  cette  époque 
par  leurs  mcsurs  étrangère  à  la  civîlisatioa  chrétienne,  toudMat 
aujourd'hui  à  leur  heure  dernière.  Dans  les  Steppes  du  Nofda 
surgi  une  nation  qui,  après  avoir  impunément  brisé  la  nationa- 
lité polonaise,  rêve,  d^ns  son  orgueil,  une  nouvelle  invasioD  des 
Barbares.  L'histoire,  fidèle  reflet  des  révolutions 'de  ce  «Mode» 
apprendra  aux  siècles  à  venir  qu'aux  armées  des  nations  chré- 
tiennes, appelées  au  combat  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  les  successeurs  du  cruel,  du  sanguinaire  Mahomet  II 
durent  la  prolongation  de  cette  longue  agonie  qui,  à  sa  dernière 
heure,  amènera  sans  aucun  doute  une  conflagration  générale. 

■ 

Désireux  d'initier  aux  sublimes  vérités  du  christianisme  et  lea 
payons,  enoore  plongés  dans  les  ténèbres  de  Tenipur,  çt  les  per- 
fides juife.au|L-;mèmes,. si  abhorrés  à  cetie  époque,  .les  ofliciers 
muaioipaux  s'imposaient. les  plus  grands  sacrifices  pour.ppérer 
de  itamaaquaWei  oonaversions* 


de  dix-huit  oenu  ducals  k  André  Paléologtte,  despote  de  Remanie, 
veu  de  Constantin  Paléologue*  dernier  empereur  de  ConstanUnopIe,  et 
lanl  héritier  lôgftime  du  trâae  impérial. 
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En  U(^  on  donne  trot».jM)stulas,.yaL  IIU  1.  XUd.,  à  Chiite» 
lequel,  comme  infidel,  prim  nngouree  hatesfiie  pa  cette  TlUe; 
considéré  que,  en  ce  présent  mois  de  septembre,  il  a  fait  la  so- 
lempnité  de  ses  nopcee,  et  que  lad.  ville  en  estoit  pryée  'et  requise 
de  par  madame  la  duchesse  de  Bourgongoe.  A  son  babtisemei^t^ 
les  bons  éclievins,  beureux,  d'obeir  a  la  requête  de  l^ur  gracieuse 
souveraine,  lui  avaient  <}éjà  lait  remettre  quatre  mailles  postulas 
deCVlUs.  (Ot 

En  Ui7,  à  ung  jnyf,  retourné  à  lafi^y  ypienne  et  reooromaidé 
par  Philippe-le^Bon,  on  donne ^11  g.,  et  la  ménae  eonmet  ea 
4150,  èunejuyse.  .  ' 

Les  prêtres  indiens  aidaient  «ussi  pari  aux  largestee  éobevt<i^ 
nalear  En  1448,  Mareips,Chtmo6h0uzt  dBacre,  ei Simon,  pnelre 
f ndoia,  fooomMQdée  par  le  due,  eUlenneot  UXM  s.  ;  vn  a«tre< 
prêtre  tndieft,  poure  religievK,  reçoit  (I4M)  Xlt  s.;  Tiaae  M 
Jaques,  presttes  de  Inde  fo  Iforous^Utt)  XXIUI  «.;  Thomas  Tbl^ 
lippus  (1457),  aussi  pbre  d'Inde,  Xll  s. 

Bn  1453,  Yl  hommes  jndoiz,  qw  V<m  disait  ettre  du  pays  fibm 
J/shan^  obtiennent  LYl  s.,  pour  faveur  de  ce  que  la  loy  estoit  ve- 


■r*" 


{i)  irdi.  teLlUe,  IbU  LXVHI  $•  -<-  UUXXTl'vn  -«  Eb  4466,  oa  oc- 
troie Yl  s.  à  nng  Saraain  de  nouvel  xplenne. 

Ibid.  —  Les  échevins  saisissaient,  Il  est  tr*l ,  tvec  empressement, 
tontes  les  occasions,  qui  les  mettaient  à  même  d'obliger,  soit  le  dno  et 
sa  cour,  soit  Tévéque  de  Toamat.  Contentons-nons  de  citer  ici  un  seal 
fait  qui,  du  reste,  peint  d'une  manière  toute  spéciale  les  mceurs  de  l'é- 
poque. Seigneurs  échevins,  disait,  en  1398,  le  tompiable  lUIols,  J'ai 
paie  XX  s.  à  Pierart  don  Brouck,  pof^  aootr  man^  à  Tomay,  Is  vm^ 
drsdj  llUjowr  dêjanom,  im  <mrs  n^pafîmiaM  à  réoinnd  Pèrs  m  Dim 
Ms.  Vèmqm  ds  Tomay  (Louis  l»r  de  la  Trttmetlle}  :  lêgusl  ours  aooU 
grand  irnnps  M  st  àUMpar  la  vîUada  liNs,  stpar  lsq^d  plmsairt  on* 
my%  stmssqmsfk  peutssnl  mSr$  qdetml.  En  outre,  f  al  dA  donner  IIII  s. 
à  IIII  variés  qui,  de  fores,  caskikrsni,  primrmU  si  loyérmi  IsdU  ours  à 
IspmisSamSNkolqy,  s$ kmsaùnnt wS^ostnàiw^'mit ws  car,  dehors  U 
port»  dm  moUnid,  à  UmatsomdudH  Brom.  Quant  aux  eordea,  domi  on 
loya  Mil  ours,  aHiswwii  oieyia  iw^  iaiiray,  qas  U  mspsiU  ssoe^psT, 
•nea  ont  aussi  eotté Mit  k.  (Yoy.  le  BiÉNeiin^e  CdMlié  de  U  lanene,  etc., 
i.  U,  p.  55,  «553-54.) 


f  yls»  leur  tetrv  bien,  al  melMiies  que  Pempereai*,  enaambia  h 
eardinal  de  Selnte  Croix  eu  requeroyeDt  par  lears  lettrée  (4). 

Les  gentilabommea  français,  les  oompaignoûs  de  guerre  tombés 
ira  pouToir  des  anglais,. s'adressaient  aussi  aux  villes,  dont  les 
aumônes  les  aidaient  à  payer  leur  rançori.  Ainsi,  à  un  cheTalier, 
inpay8Dan^[d'Atï}0VL),  onremetLTls.  (1438},  ena?anoementde 
sa  rédempacion;  XU  s.,  puis  Vlll  s.,  (1438-39)  àSarary  de  Biau- 
rleu«  poure  geptilbomme,  natif  de  Laon  ;  Vlll  s.  (1441)  k  Henry 
de  Beaureroîr,  poure  homme,  natif  de  S^Lys  (2),  aussi  prisonnier 
el  aflbllé  desenestre  brach.  Long-temps  auparavant  (1436),  Jehan 
le  Garon,  poure  homme  advugle  (3),  natif  d'emprès  Amiens, 
lequel  avoit  esté  avugles  par  le  emprisonnement  des  Engles, 
avait  reçu  XII  s.  Bn  4448,  XII  s.  vieDneni  soulager  la  misère  d'un 
pauvre  gentilhomme,  Jehan  de  Servain,  décheu  de  sa  chevanoe 
al  occasion  des  guerres  de  France  ;  alors  que  messîre  Herman  de 
Koaembourg  recevait,  grâce  è  la  recommandation  du  duc, 
XXXVUl  s.  Bn  14S4,  on  donne  V!  s.  à  imp  M^TfMtir  cfo  jD^fv»  aA>Ué 
des  anglois  (1). 


(4)  Arch.  de  Lnie,  foi.  LXV  V. 

(f  )  Se&lis.  Cette  ville  est  toqienrs  Deramée  S^Lff$  p«r  les  eompu- 
blet  lUlols  de  celte  époque. 

(3)  Duu  la  Ptetioa  d'Arrn,  Taveugle  qee  J.  G.  va  guérir,  dit  tu 


Hélat  t  et  veuUies  moy  doneer 
Uag  oioquet,  ou  quelque  dener. 

Puis  il  dit  4  boo  valet  : 
Oete  ta  main  hors  de  ma  tasse, 
Rardiauz  !  Je  t'y  sens  biee  aler. 

Le  valet. 
Bt  ie  relaee  moe  soler  ; 
Gertee^  Jamais  ae  vous  meneray. 

L'aveegle. 
Tays  toy.  Je  aeay  bien  qee  Je  aeaf  « 
Taras  le  jour  de  no  sabbat 
De  trippae  toat  fin  plaJn  eag  plat; 
Je  le  le  Jnie  et  eaitifle. 
L'aveegle  à  soe  valet  qoi  sonee  la  etoeebette. 
Et  orains  eateie  aveeglei  (fol.  GITli  v«). 

(1)  Arçb.  de  Lille>  fol.  LXHU  v^. 


Parmi  to  étnuMeni  qui  eurent  ptriani  lareHMs  muiidptlei, 
figurent  (i457)  ^texander  Desoochw  (9);  frém  Berthelamy  Gai^ 
▼aîD,  poure  pbre,  religieux  de  PieumoDt 

Prévayapt  dés  kvs,  fia»  doute»  la  haute  poailion  oommerdale 
que  lui  réservait  la  ProTideoce*,  Lille  oherchait  k  rendre  moine 
terribles  les  désaetree  maritimeB^KftUvés  par  les  marchands  el 
les  Toyageurs.  En  1438,  un  chevalier  grec  qui,  pendant  uli 
voyage  enSsoboebé,  avoit  esté  prins  des  Hollandais,  et  avoit 
perdu  sa  ohevauofaiàe,  reçoit  un  secours  de  UlUI  s.;  alors  qu'oÉ 
enaceorde  XV  (144^9)  à  Colart  Legrand,  >marohand  de  l'BKluci^ 
pour  pilé  et  oompaoion  de  ce  que^  certain  temps  a,  il  perdj  en 
lille  de  Candie,  ou  en  aoer,  asses  pi%  d'icelle»  certaine  mardian*' 
dise  montant  k  certaine  grosse  finaote  De  leur  c^  plusieurs 
marchands  bretons»  qui  avaient  aussi  perdu  en  mer  une  nef 
chargée  de  sel,  par  le  fait  des  Anglols  qui  le  robèrent,  abcep* 
taient  avec  reeoapoiswnoe  UHU  Sf 

Prot^enn  des  lettre,  les  éc^vinsde  LiOe  venaient  aossl  ^e* 
aidé  aut  Jeubes  écoliers.  B»  I42S,  wi^  fràre  oreiM,  du  pèyt 
dttcocbe,  reçotl  de  hiur  argentier  I911H  s.,  pour  M  «idier  » 
sttsperter  ses  deafioBS  à'tkmoix  estudes  à  Paris,  el,  rannée  sisl^ 
vanle« .  JLVl  s.  sont  accordés  à  tmir  joesoee  hoMk  eninie  de 
penrie  eosttoueioo  de  leun  vivres; 

Quant  aux  écoliers  aux  mœurs  lIcsncietiseB,  iM'devaieiit  i'àK 
tendre  à  éprouver  toute  la  rigikeur  des  lois.  Nous  voyons,  en 
efttf.que  LUI  s.  sont  alloués,  en  léM,  pour  deépens  djshéudhe 
Iris  par  esohevlns,  ^(MileeillierBet86^vttfl(ltfsdeJa^lerqlli  folvtti 
ooeiippés  oultre  heure  pour  le  torrectieii'et  <)ongienMnt>  dée 
eea^peigmkns  esceiîenii  qui  avolettt  esté  tiouré  vagaidod  «mvl 
caste  ville  de  Lille  (3).  ...        \    . 

Hsse  montraient  aussi  protecteurs  zélés  des  artistes,  lorsquei 
aux  derniers  jours  de  leur  vie,  ils  se  trouvaient  aux  prises  avec 
la  nlisèré?  Bn'liS^i,  Lis.  sont  remis  par  leurs  «ordres  i  thomai 


(S)  U  M  à  elMirfWr  qaes  psnil' Mi  vagebèodsialots  ëongi*  dk  la 
villa  pour  lanr  mattvaii  sfteeei niaiumjiflpiiter . isuvéat dm  cssyei 

{%}  IM.,  fol.  G  S*.  '     M .   ,  .    .         t    . 


»  •  ■  ••     •  •  ».        •  ■    «  *  I  '•  •♦ 


i 


itotert  |ipure  homme  aTtttgle/qatloirttQDteflaips  waii  konnès- 
Ciment  gaignie  ton  vivre;  eomme  orphèrre,  lequel  estoil  ea 
présent  oartrî0r  (1)' 

Les  peintre  si  gredeaz,  si  sublimes  de  l'école  flamande  comp- 
taient, alors  denombreuk  admirateurs  à  Lille.  Sûrs  d^ètre  lea 
dignes.  Interprètes  deieur»  adniinMi<éS;  les  édie^ins  choisissaienl 
babilement  le  Ut  août  4 1:83,  jour  oi^'  todn»,  ils  se  troiïTaîent  réu« 
ttiaoher  P4etre  Van  Malle,  leur  eonfinère,  pour  leur  faire  hommage 
«te  m  lois  de  vin  de  Veaune,  pounr  honiewr,  dit  Targentier,  qu'H 
(¥asi;  Malle)  fîiil4l>«M  dépens  m  ^ei^iéiUe,  Mif  joWf  wm  cot¥^ 
fré§fmiais^  de pekHt^êêdêê  vOiet  de  Oaihd,  trugeê,  BruooBUes  e^alùttH 
ffUiet*d$i'P&if9  d»  M$.  le  éuo,  H^Uê  fBiMë  Â  hqueUe  fettê  U  se 
nmàiâd  ftomioiira&lemM  ûioôêt  aacnn$  tmtaMeê  de  la  loydê  hâ, 

-  »      fi     ■  <  ,    • • .         .  »  •  ■    ■ .  ^    ,  I .     • ,  I  •  I    I 

Sourent  aussi,  les  échevins  se  trouvaient' IMp  heureui  de 
pouvoir,  par  de  lourds  sacrifloes,  se  débarrasser  de  ces  êtres, 
4Mreaua  l'approbra  de.k  aoeiétè^  qui  les  itepduflse  àw^  dé- 
foûii  de  son- sein»  Parmi  eux.  nous'rangshonsr  d'aiberd<t4iSX 
aùmines  mésehaqs  gêna,  qui  ae  leiioyenthikyaim  et  Taestendiéf 
aieuwaot'tairernas  et  jeus  do  dezvestvinéSi  'bourdiaux:  (aîlleura  : 
comiae  tmnêmnîr,  nhtdémré^,  etaotresmeaohans  Mies,  sanxToiH 
loir  ouvrer.  Congiés  hors  da^  ville  el  taille  d'toelle,  fla  T9f&h 
vent  à  leur  départ  Xll  s.  Les  eabuiseum  (3)  et  faussaires  étaient 
tii|itéeamiilé'ôrQOMnt ...  .  i 

*•  ;Fiiîiivi)NiiMn(  Iss  importons.  De.»  nbooibn  élaiir  tew.ailen 
teite)  lH|g  «lipeUé  Ceaspèire  (44M^  qui;  éHrargealler,  ir  fM 
4Mrft^enlVis«i0f  aM^ntlav(le iordcNwl «e.oiMsiirf ,  et aoq^ 
m'Mil  tatené^âremattre  ZX  a^v  O/Jti»  #eiirw  ^Nrf^ 

Kotret  pouTMiites  (4)« 

j.\  MU  n(  ,*'"'!'  'I    '  >'  *  1  "  *       '^    'I  '  ',  '     "  '  lu  Ml'  »'ii  n  m  .ill 

k-  (l?).!!'^'  ?f^W  ^^  'r  ^  ""^  npinmif  JflhV»  ^e^(fri|>pyfi;.9prlrir^55pglf 
de  ociàt  ans,"  pour  lui  aidier  à  ms  néoéssltés.  (Arch.  de  LiUe^  fol. 

LXVJ3^_ ^_ . 

(a)  Ibid.,  fol.  LXXVl  9\ 

«I  m  .>ma)l>igafcriea.d'étfsè,  flSsm^flp  msptûirtlai»ftB,  «l  A^J.-C.  : 

•u.v\  .o^  «.Ai  j.igaMtrèS'bleiniiitfcliiaUnaïunli^^..-^.  i.  '  •,.,-:# 

Il  De  lilsoit  que  osbnsier  (fol.  OCX  a*).-('>  :  v 

(4)  àreh.  de  Lille,  fol.  YlimVUl  v«.  '.*   '   il  .  t  >     ^ 


/ 
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Les  mendfans  que  redoutaient  le  plus  tes  Vines,  ètafént  ces 
f>aDdes  d'Égyptiens  (5),  qui  erraient  inoessamtnent  de  pfovhitiè 
en  province.  Profitant  de  la  terreur  qu'ils  Inspiraient,  ces  àveil* 
.uriers,  presque  toujours  sous  les  ordres  d'un  chef,  quf  simKù- 
ait  duo  oti  comté  de  la  petite  Egypte ^  savaient  forcer  les  officiers 
'municipaux  à  leur  accorder  de  nombreuses  et  riches  autnôties. 
Dans  certaines  circonstances,  des  vins  de  oottHoisie  étaient  mèmia 
présentés  à  leur  chef.  Ainsi,  en  i49i>  umgémqfté ondistriitàte 
de  le  pMe  Bg%p^y  reçoit  de  la^ville  ^  LHlè  Xll  lés  dé  vin  ve^ 
meir,  à  un  s.  Vf  d.  le  lot.  Ifème  eoùrteliiie  de  Vlll  los^  eb  I4M. 

•.  •    \ 

Cette'  même  année,  le^  éëbèVins  lillois  fjli^feUtdistrfktefft 
un  grand  nombre  d'hommes  et  de  lemines'  de  le  ctmjxd^ie  dU 
duc  de  le  petite  Egipte,  quatre  rasières  de  farine  convertie  en  pain 
euit,  quatre  tonneàu:r>de  «ervoise,  lél gné  (bois)  et  estràin  (palle). 

.  (5)  HIs  (aos  m«Ml)«Ds).,»d.  fnoeetMtto  mt^x^^mm .«te- ,(414  .C^. 
At^0eY  de  vattiMt»,  C  LXV;  dei  metélaitfie),  quM.CyiaiiifinvpoaKi^: 

QMtf  allflMjiiifeiit,  9ro|>rii4  ^aU^rç^m^lesntlBi,  .-,  , .,. 

Fastidli  paUiam  bod  nui  nowe  solnm.  \.  ^^ 

Hi  enlin  «l  reglene  inierOEgyptam  et  QBlhiopuin  oritiDdl,  de  génère 
Ow^sAliL  Qiain.  tW  Hoe,;  •«hac.jHiqji^^pfeg^linQiV^PM^^e^^i^em 
hiQBt,:9er  neif  emem.  orheiyi  vagtBi9a«.  «.vira  çi«iHm<Vf  i»,  agfl^i  iB/ti^. 
viia  levtpria erige^^e,  latNei^UA  ei  ri|ry^,.<di^epi^H)^^  el, perpielfl' 
Hoidibi»»,  Mine  e«,eblroin.aai|<)i.49lvii|i^^ilQn«l||eeMte«.h9]^^ 
ftPMMlIbeii  Tmum  ff^^lpaqi.  yola«erran9a  lies  PpLi^te^  pulpii  IS^if^t 
pepttlos»  aeciiloa  SoilMam^  ^i  Qop«|«pii^ot.<»)iU9A9k  ilçr^i^U  Jilixiri^. 
Hicenim  dieit  Mlcliaelmq:Tf«pilQm:t|BPIfn^nWifl9..vf(Uçi^^ 
•deplum  faisae  iieperliiBi:  qun  seoia  per  Mesiam  atqae  Earopam  sparsa, 

emw^^.  rr.  Q«'iA  wk,^\  «iPf li!  ^'m  w?paW«Vj  pir  â^'«  fif^  wwim  #- 

ce  qa'IlB  peaTam,  Sarvaslns  ou  Egyptiens.  (Les  dirertea  leçoi»  d^ 
Lonya  Goyon,  s' de  la  Naudte»  1. 1,  p.  3t).  —  Le  franciabiglô,  peintre 
Florentin,  peignit  sur  l'enseigne  d'un  parlùmeur  une  Bohémienne  qui 
4li«u^e«iB  }»¥eBi«ffe  *riHie  aM»e  (ya8iv;)^t-Tr  y^y^sj^'êH  d«i«4fifle<  les 
4atee, I» yt, pp. ««-81  ;.iJl«inJPiiret,^iratt^{dff8^pe|iHia.ei  aatum^lMl. 
4^  A. ;.  -^iPomi^noD,  4#l9[,.et  firdeoniiBQfis,  tfa^.rfMs.  ^  VranM^  4«J, 
p.  660  ;  —  Continuation  du  Merciire  Français,  p.  317,  S^rm  WMangps 
hist.  (CbampoUion-FigMili)^  xA^^  p.  A»7^  ^%  apdiet  dlNt  Egyptiens  M>er- 
gtos  à  Bétbime,  au  x?«  siècle.    .  .  m/,.,,:,    .    v  i '.    .i.r../    fi 


Uara^t  tes  deux  Jours  et  la  Duit  qu^ils  passeDt  dans  la  Halle 
des  drapiers  et  vUswariers,  les  échevins  et  les  serviteurs  de  la 
ville  se  tiennent  eosamble  pour  la  securté  de  la  ville»  alors  que 
les  arbalétriers  et  les  archers  font  le  ghet. 

En  1427,  Àndrkn,  éve  tk  lepeUte  E^yp^,  obtient  XII 1.,  et  on 
aooorde  XLVlli  s.  aux  sergens  de  la  prévollé,  occuppez  à  les  kn 
gier  et  les  entretenir  ensemble,  a/fin  qu^Uz  ne  feUsmU  à  otiAtiy 
disfi^iar.  En  4i35,  G  s.  sont  donnés  en  aumosne  à  ung  conte  ds  U 
^eUlt  EgvpUi  acoompaigmé  de  piuismrs  femmes  et  petie  enfane  duel. 
pays,  adfin  qti^ilz  se  pariesissetU  de  lad.  vUle^  y  compris,  il  est  vrai, 
le  salaire  das  sei^ens  qui  les  firent  deslogter,  aUendu  que  plui- 
8eur9  personnes  se  oomplaignièrent  desd.  gens  d'Egipte  (1). 

fin  U45i  deux  bandes  dlËgyptîeos  regoivent,^.  la  pfemièrQ. 
quatre  elinquars  Guillermus  de  VIII 1 ,  la  seconde,  trois  clinquast 
Gu^enmie  de  VI 1.  Ba  44M,  à  Ifiehiel,  s^disasUeoniede  Upalile 
EgipU,oïk  remet  LVl  s.  pour  lui  et  sa  meisnie,  en  nombre  de 
quarante  i^rsonnes,  homiheB,  et  femmes  et  enftmsfiuiiiôties.  En 
4  454,  tboEsas,  autre  coilite,  reçoit  lIU  L  XVI  s.;  tandis  qu'un  dtie 
accepte,  en  1467,  lUi  1.,  pour  hii,  ses  gens,  nain  et  mai  vesiue  fa^ 
miUe  (I). 

Btt  I46f, "trois  florins  postulas^  val:  1111 1.  XII  d.,  sont  accordés 
à  M iqnid,  aiussi  eon^,  pour  lui,  ses  gens  et  famf  He  en  grand  Bom- 
bre  de  personnes,  tant  hommes,  comme  femmes  et  petis  enfims. 
"Gettemème  année,  ii  reçoit  encore  VI I.,  pour  plétiédeson  poure 
peuple,  lequel  fut  en  cesle  ville  les  VU*  et  VIH*  jours  de  jullel. 
Bfl  f  468,  on  donne  XLtl  s.  aux  Egipcyens»  considéré  que  l'on 
'•leur  àvoît  defltondu  de  légier  en  ceele  viHe  [Vf. 


., ..  * 


■Bii  1609,  Palque  s'intittile  capitaine  et  conducteur  de  oertaki 
neinbredè  gens  de  lé  petite  Egiple.*Bni5t2,  Jehan*Pietre»  lieii- 
lekaant  de  là  cdlnpai|^ie  d»  ùeMe  d»  UspMéBfèplê,  aiyamlUêtne 


i«V  '  «1  iii*i-^i.^»' 


t"       'I    ...c-         ■  •      ■     ..   . 


»•;■ *  .  :  •.  •      •  ' 

''.*  (I)  Mette  toeaiioB.  en  ia4S.  An  «ttftti  des  EgypUae»  qui 
•9torgleK-ir^-Q«i0tfHb  et  à  Péroané;  éefiéméme  ann^a,  v«y.  notp»  art 
.aar  le8"iorctert,iném.  de  la  société  d'émulaUen  d'AbbevUe,  1641 -M^ 
«>»''^44V  note.*  .   "    ':  • 

'••'  <(ff)  AMb/de  1411e,  M:  LVil  t*  ^  UUXXVI ^. 
(t)  Ibid.»  fol.  Gll  V*  —  IIUXXIU  r. 
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àé  rerripereur  et  de  monseigneur  pour  logier  à  Béthune,  obtient  XII 
s.  des  échevins  de  cette  ville  (I). 

Les  malheurs  des  guerres  les  avaient  rendus  plus  audacieux, 
en  1528,  puisque,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  divisés  qu'ils 
étaient  en  trois  bandes,  emlMsUmnée^  de  piques,  de  hacquebuUes  et 
autres  bâtons,  ]lsinspiraientpux.échevins  les  plus  grandes  crain- 
tes, sûrs  qu'ils  étaient  de  les  voir  pénétrer  très-facilement  dans 
leur  ville  par  la  grande  brèche. 

Chassés  par  ceux  dû  village  de  Ames,  ils  s^avançaient  effective- 
ment vers  le  pays  de  La  lieue,  quelques-uns  d'entre  eux  étant 
déjà  parvenus  à  Lillers  (2) 

Ces  hordes  errantes  si  redoutées  devaient  incessamment  rap- 
peler aux  lillois  un  fait  des  premiers  temps  de  leur  histoire,  que 
le  comptable  remémore  comme  il  suit  :  U5â.  A  Gilles  Carlier, 
Ghissellinde  Vheghe  et  autres,  pour  et  au  nom  de  tous  les  ma- 
nans  et  habitans  de  la  paroisse  de  Ste-Caterine,  en  ceste  ville  de 
Lille,  que  donné  et  ottroyé  leur  a  esté  par  eschevins,  conseil  et 
huyt  hommes  de  lad.  ville,  en  plaine  halle,  pour  et  en  advance- 
ment  de  la  fachon  de  une  notable  croix  par  eulx  faite  faire  ou 
lieu  et  en  la  place  de  une  autre  anchienne  croix,  qui  estre  sou- 
loit  au  quarfour  de  leur  dite  paroisse,  en  souvenance  et  mémoire 
de  une  anchienne  conqueste  jadiz  faite  par  les  manans  et  habitans  de 
cested-  ville  sur  une  manière  de  gens  appelez  hidaux  qui,  par  grâce, 
esioient  eniri  en  cested.  ville»  par  sy  gue  ce  fust  sans  mes  faire  à  aut" 
fmy,  et  lesquels  ce  nonobstant  commenchièrent  à  rober  lad.  ville,  tel- 
kment  que  force  fut  auœd.  manans  de  les  rebouter ^  comme  Hz  firent ^ 
jusques  au  lieu  où  lad,  croix  est  assixe,  et  illecq  en  faire  exécucion  : 
lequel  lieu  n'estoit  point  pour  lors  en  Venclozure  de  lad.  ville,  tout 
œ,  en  Fadvancement  de  ce  qUe  dit  est,  XL  francs,  en  valleur 
LXVI 1.  (3). 

Parmi  les  courtoisies  que  faisaient  chaque  année  les  villeé, 


(t)  la.  de  BéihQtte,  fol.  VlllXXVU  ««. 

(S)  Ibid.,  fol.  XXllU  V*.  —  Au'Si^eC  des  ravagés  exeroét  (xvti*  elè^ 
do)  dans  le  midi  de  la  Fraoce  par  des  hordes  de  Bohémiens,  voyi 
11.  FraneisqDe  Michel,  hîsi.  dei  races  maodiles,  1. 1,  pp.  90-9i. 

(3)  Areb.  de  Lille,  fol.  XLVlll  v». 

(3«t^rie,r.4).      U 
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figurent  les  draps  qui  étalent  alloués  aux  ofBélers  municipaux,  k 
leurs  serviteurs  et  à  leurs  sergens.  Lorsque  nous  parlerons  des 
messagers  et  des  sergens  des  cités  du  moyen-âge,  nous  nous  oc- 
cuperons d'une  manière  toute  spéciale  de  ces  robes  de  livrée. 
Aujourd'hui,  nous  nous  contenterons  de  faire  connaître  les 
draps,  aussi  nombreux  que  variés,  que  fabriquaient  les  puissan- 
tes villes  de  Flandre. 

m 

Au  xiv«  siècle,  et  même  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  Lille 
était  loin  d'avoir  conquis  la  haute  position  qu'elle  doit  et  à  son 
agriculture  et  à  son  commerce.  Pour  nous  en  convaincre,  il  nous 
suffira  d'emprunter  à  ses  archives  les  quelques  documens  qui 
vont  suivre 

Ne  pouvant  demander  h  ses  fabriques  les  draps  qui  lui  étaient 
nécessaires  (1).  elle  lès  achetait  chaque  année  à  ses  heureuses 
rivales.  Dès  le  xiv  siècle,  Yppre  lui  fournissait  drap  cTaraigne 
(1368)  ;  drap  du  grand  let,  mellé  de  graine  (9)  ;  drap  vermaulx  ; 
drap  de  demi  graine  (1385);  drap  brun  mellé  de  graine;  escar- 
laites  vermelle;  vermelle  araingne  (1386)  ;  drap  brun  vert  retret 
et  tondu;  drap  yauvelin;  drap  sauwin  et  assuret,  à  XXXIII  s. 
l'aune  ;  brunequin,  à  XXVI  s.;  draps,  les  uns  brun  sanghin  et  les 
autres  blanc  griset,  à  XXIX  s.  (1392-99)  ;  drap  turquois^  aussi  du 
grant  let  (3),  cler  turquois,  cler  celestin. 

En  1402,  Piètre  de  Walle,  d'Yppre,  lui  faisait  payer  X  I.  X  s. 
de  gros,  val.  monn.  de  Fland.  CXXVl  1.,  deux  draps  mellés  du 
grant  let,  et  lui  livrait  un  drap  d'escarlatle  vermeille,  au  prix 
de  Vil  l.  XII  s.  de  gros;  val.  IIIIXXXI 1.  IIII  s.,  tous  trois  d^ti- 
tinés  aux  échevins.  Gand  lui  cédait  draps  royés(i366).  Lorsque 
Douai  lui  livrait  (1373)  brunetle,  à  1  fr.  et  demi  Taune,  elle  don- 
nait X  s.  as  halliers  de  cette  ville,  pour  le  vin  de  assauler  (assem- 
bler) les  drappiers  dud.  lieu  à  celi  cause.  A  Wervy  (4),  elle 
envoyait  acheter  (1392)  drap  brun  mellé,  à  XXVI  gros  l'aune; 
draps  de  couleur  azurée  et  de  couleur  cendrée,  à  XXVIII  s.  (1398 


(1^  Toutefois,  les  draps  d^arcdgne  de  Lille  sont  signalés,  en  1366. 
(?][  En  pariant  de  draps  achetés  à  Tppre,  on  dit  :  parmi  le  voltnra  et 
le  8afpiUag9, 

(3)  OHUiiemiensauwInêtimkaribwUi. 

(4)  Sans  doute  Wervich. 
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1 400).  Gommines  lui  fournissait  drap  du  grant  let  de  Comminat 
(1394),  à  UXI  8«  l'aune;  cler  yerd,  à  XXZil  s.;  dcap  moitié  pm«( 
et  c€sud,  et  l'autre  brun  verd,  à  XXXI  s.  Vi  d.  (4  403)  ;  drap  moitié 
blanc  mellé  de  vermeil,  et  l'aulre  moitié  sauwin,  à  XX Vil!  s.  VI  d. 
(4408)  ;  drap  de  le  grand  sorte  de  Gommines,  moitié  turquois  et 
moitié  brun  verd,  à  XXXJl  s.  febles  (4444).  A  Courtrai  elle  de- 
mandait (4403)  drap  moitié  couleur  (i'aratyn^,  et  l'autre  moitié  de 
brunekin,  à  XXIX  s.  Vl  d.  l'aune  ;  drap  moitié  vermeil,  de  le 
meilleur  sorte  de  Gourtray,  et  Tautre  moitié  turquois,  de  le 
grande  sorte  de  Gommines,  à  X&Xl  s.  (4  407)  ;  drap  moitié  couleur 
de  bilkUe,  et  l'autre  moitié  vermeil,  à  XXXI  s.  febles  (4444).  A 
Menin  on  allait  acheter  drap  de  Menin  de  le  grand  sorte,  moitié 
brun  verd  et  l'autre  moitié  turquois,  à  XXVIU  s.  l'aune  (4449)  ; 
Venin  moitié  brùnette  et  moitié  roze,  à  XXXIU  s.  (44^3)  ;  drap  de 
le  bonne  sorte  de  Menin,  moitié  oélestin  et  l'autre  moitié  vert 
erbus,  à  XX1)L  s.  (4  435)  ;  drap  de  Ifenin  de  le  bonne  sorte,  moitié 
rosée  et  moitié  verd  erbeux,  à  XL  s.  (4  433).  Quant  à  Torquoing, 
œ  fut  seulement,  en  4466-67,  que  les  échevins  pensèrent  à  ses 
fabriques  de  draps  blancs,  à  Xll  s.  l'aune,  destinés  aux  pau- 
vres (4). 

Désireuse  de  participer  à  l'aisance  que  le  commerce  avait  fait 
naître  dans  ces  villes,  Lille  éprouve  (4455)  une  vive  jalousie  à  la 
nouvelie  que  Roubaix,  alors  humble  village,  allait  obtenir  du 
doc  de  Bourgogne  le  privilège  d'établir  une  draperie. 

Peu  de  personnes  savent  de  nos  jours  que  Roubaix^  aujour- 
d'hui célèbre  dans  les  deux  mondes,  doit  ses  premiers  établisse^ 
mens  industriels  à  un  grand  seigneur  du  xv*  siècle.  Les  docu- 
mens  que  voici  nous  en  fournissent,  toutefois,  la  preuve  inoon-» 
testable. 

A  Josse  Waudele,  dit  le  comptable  lillois,  j'ai  payé  LYl  s.  poui* 
avoir  porté  lettres  es  villes  de  Wervy ,  Gommisnes  et  Menin,  iau* 
chant  le  fait  de  le  drapperie  que  voulait  eslever  le  seigneur  de  Rou^ 
baix  en  sa  ville  dud.  lieu,  A  Leurens  de  Mons,  envoyé  à  Yppre^ 
porter  lettres  closes  de  par  mess,  des  comptes  et  cested.  villes 
Mouchant  le  fait  de  la  drapperie  de  Roubaiœ,  j*ai  donné  XLYIU  s* 
Au  derc  de  maistre  Jaques  du  Vinaige,  enfin,  j'ai  remis  XVI  s.| 


(1)  ThaUle  attromie  pour  les  panvrei,  de  Tl  quartien,  à  III  i.  mi  dj 
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peur  U  €oppiê  d'une  reqttestê  bailliépar  Mons,  ds  Bùubaix  à  Mi.  lé 
duCf  afpn  Savoir  auctorité  de  faire  et  eslêver  une  drapperie  à  Rou~ 
baix,  avoec  le  coppie  des  articles  bailliés  par  led,  de  Roubaix  pour 
faire  informer  sur  le  fait  d'icelle  drapperiCy  awtec  Vinlerest  de  (que) 
MDs,  le  duc  et  les  voisins  y  pourroient  avoir  ^1). 

CesdoGumeDS,  précieux  et  fidèle  reflet  de  rextrème  rivalité  que 
le  oommerce  avait  fait  surgir  entre  les  villes  flamandes,  nous 
donnent  une  idée  de  Thabilelé  des  magistrats  lillois  qui,  pour 
s'assurer  l'appui  r^u  prince,  dans  une  affaire  d'une  si  haute  im- 
portance pour  eux,  cherchent  avant  tout  à  convaincre  ses  minis- 
tres que  leurs  intérêts  sont  les  siens.  En  vain  nous  avons  demandé 
aux  archives  lilloises  quel  fut  le  résultat  de  ces  démarches  égoïs- 
tes; leur  silence  nous  laisse  ignorer  si  la  ligue  formée  par  les 
riches  cités  flamandes,  força  le  seigneur  de  Roubaix  à  ajourner 
celte  entreprise,  ou  même  à  y  renoncer. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  projet  dut  faire  naître  une  heureuse 
émulation,  comme  le  constate,  au  reste,  le  présent  fait,  en  1463, 
à  la  duchesse  de  Bourbon.  Cette  fois^  Lille  voulut  convaincre  les 
grands  centres  industriels  de  la  Flandre  qu'elle  pouvait  engager 
la  lutte  avec  eux,  puisque,  dans  cette  circonstance  solennelle,  ce 
fut  à  ses  propres  fabriques  qu'elle  demanda  les  deux  fins  draps 
dé  Lille,  achetés  XVII 1.  de  gros,  val.  11  c.  lill  1.  à  Oste  Prévost, 
drapier  ('<). 

Il  est  è  croire  que  ses  fabriques  lui  avaient  aussi  fourni  les 
quatre  aunes  de  boughéfan  vermeil,  duquel  l'en  fist  à  iceulx 
draps  envdlleppes,  enrichies  de  friughes  de  soye  et  d'or,  sur  les-- 
quelles  un  peintre  avoit  fait  certaines  fleurs  de  lys  d'argent  (3). 

A  dater  de  cette  époque,  Lille  demande  à  ses  riches  marchands 
les  draps  de  parure  du  rewart  et  des  échevins;  car  nous  voyons 
que,  en  U65,  les  deux  draps  blancs  du  grant  iet  de  Lille,  pour 
vestir  les  eschevins,  coûtent  CllllXXVl  1.,  alors  que  LU  aunes  de- 
damas,  a  LXXllll  s.  Taune,  duquel  on  fait,  pour  parure  à  leurs 
robéÉ,  la  manche  et  costé  senestre  avoec  deux  ploys.  Vun  devant  et 


(1)  Atcb.  de  LUle,  fol.  XL  t»  —  UlIXXl  v»  —  IIUXXIU  v«. 
(î)  Ibid.,  fol.  LXVU  ?o  —  LXVm  9»  et  V. 
(5)  Ibid.,  fol.  CXUU  v*  —  CXV  8«. 


Vmi(T0  derrière,  reviennent  à  CllllXXXil  I.  Vlll  s.  (1%  En  U67 
c'est  encore  ung  drap  blanc,  grant  leit  de  Lille,  acheté  VIXX  1., 
qui  est  présenté  à  madame  de  Goux,  femme  de  Ms.  le  chancel- 
lier.  L'argentier  a  grand  soin  de  nous  dire  qu'il  fallut  encore 
payer  XIU  1.  1111  s.  pour  le  taint\^re  dud.  drap,  qui  fu  rapporté 
à  Lille,  pour  le  wedde,  et  VI  1.  pour  le  waranche  [%). 

Ces  draps,  à  leur  sortie  des  fabriques,  étaient,  en  eflét,  confiés 
aux  teinturiers  de  toedde  et  de  iDorance,  En  U25,  trois  draps 
clers  bleus,  du  grant  leit  d'Yppre,  sont  d'abord  livrés  au  teintu- 
rier de  toedde^  qui  demande  XU  1.,  pour  les  teindre  de  wedde  en 
plus  forte  couleur,  pour  estre  iaint  en  verd  erbeux;  puis,  à  un 
teinturier  dé  vermeÛ^  qui  exige  X  1.  XV|  s.,  pour  les  taindre  en 
couleur  de  verd  erbeux. 

Parmi  les  ingrédiens,  dont  firent  plus  tard  usage  les  teintu- 
riers, nous  trouvons  mentionnés  (U60)  des  claux  de  geroufle 
avoee  pourre  de  gtay  employé  à  haillier  flerens  auœd.  draps,  du 
,prix  de  XLVlll  s.  (3). 

Dès  lors  Lille,  devenue  la  digne  rivale  des  autres  villes  des 
États  de  la  riche  maison  de  Bourgogne,  est  invitée  à  toutes  les 
assemblées  où  les  intérêts  commerciaux  sont  débattus.  En  1 470, 
désireuse  d'obtempérer  aux  ordres  du  duc,  qui  avait  appelé  à 
Bruges  les  marchands  des  pais  de  Flandres,  fireubant,  Haynau, 
Hollande,  Zellande,  Artois  et  de  Picardie,  touchant  lo  fait  des 
deffences  que  le  roy  de  Franche  avpit  fait  faire  de  non  commu- 
nicquer  en  fait  de  marchandisse,  les  marchans  dud.  royaulrae 
arec  les  marchans  des  pais  de  MDs.,  et  pareillement  sur  sembla- 
bles deffences  faites  par  le  duc;  et  aussy  de  savoir  auxdis  mar- 
chans quelles  marchandisses  les  marchans  de  S^IDs.  prendent 
oud.  royaulme,  et  dont  lessubge^de  MDs.  se  pouroient  passer, 
et  comment  l'en  pourroit  pourveoir  ad  ce  que  les  marchans  de 
MDs.  pouroient  aller  de  l'un  pais  un  l'autre,  sans  passer  par  led. 
royaulme,  elle  y  députe  son  argentier  Mahieu  Domessent,  qui 
ne  consent  à  s'y  rendre  qu'accompagné  par  le  clerc  de  la  ville, 
Josse  Waudele,  alléguant  qu'il  ne  savoit  pomt  de  langhaige  thyois, 


0)  ÏWd.,  toi.  LXVII  ▼•—  LXVm  y*, 
(«)  Ibld.,  toi.  LXIX  Vo. 
(%)  lbid.,fol.  LXVlv. 


( 


tt  ataiy  qu»  l'a  faltoitntttpi  auevM  choM  par  œrift,  qiiU  t/mtoH 
fiobit  clerc,  tu  ttitU  de  ee  fair». 

Celte  eicuse  était,  au  reste,  des  mieux  fondées,  car  les  registres 
nous  apprennent  que  les  marchan*  baittièrerU  iear  advis  par  ea- 
cript.-aisavoirceulxdeBrabarU,  Hollande  et  Zellaitde,  enlanghatg» 
Vnoû  ;  ceutx  de  Flandres  leur  advU  appert,  aceukcde  langhefnât- 
choiie,  leur  advis  en  franehoi»  :  ton»  leeqwU  adoû  vtus  tt  mtilA, 
ttaccordés  ensamble,  furent  envotfis  à  UDs.  [<). 

Les  relations  des  marchands  lillois  s'étendaieot  alors  au  loin, 
car  nous  voyons  que,  en  U7i,  quelques-uns  d'enlre  eux  eocou- 
raient  diverses  amendes,  de  X  1.  chacune,  pour  avoir  enclos  en 
leurs  maisons  loùmes  viewrichet  et  d'Etpaigtu  avec  layrme  £En~ 
gletirre,  en  laquelle  amende  le»  tnaymiti  d»  le  hauUe  perche  pré- 
paient lo  quart  et  lad.  ville  le  lierch  (S). 

Di  u  FoM-lIa.ioooQ. 


fl)  Arch  d«  LlllB,  toi.  LX  s*. 
tS)  ïm.,  ,W.  XXXVIU  «•  «1  ».. 


ANTOINETTE   BOURI6NON« 


Si  chaque  localllé  a  enfanté  son  prodige,  son  phénomène,  son 
personnage  bizarre,  sa  femme  célèbre  et  excentrique,  si  Valen- 
ciennes  a  eu  au  xvi«  siècle  sa  Guillemello  Lhomme  (1},  son  An- 
toDÎas  Rudon  que  Jehan  Molinet  n'a  pas  dédaigné  de  rappeler 
dans  sa  Récolkction  des  merveilleuses  advenues,  la  ville  de  Ljjle 
peut  se  vanter  aussi  d'avoir  vu  naître  une  des  plus  singulières 
personnes  que  le  monde  ait  jamais  pu  produire. 

Cette  illustration  Lilloise  a  nom  Antoinette  Bourignon;  elle  vit 
le  jour  le  U  janvier  de  l'an  4616;  lorsqu'elle  vint  au  mondei 
elle  parut  si  laide  à  sa  famille,  qu'on  hésita  pour  savoir  si  ou  ne 
Fétoufferait  pas  craignant  que  ce  ne  fut  un  monstre  physique. 
L'opinion  contraire  prévalut  :  la  jeune  Antoinette  fut  conservée 
à  la  vie  comme  étant  créature  humaine  et  elle  fut  déclarée,  mal- 
gré les  appartnoesv  et  vu  son  sexe,  faire  partie  de  la  plus  belle 
moitié  du  genre  hums^n. 

Par  une  de  ces  compensations  dont  il  existe  tant  d'exemples 
ici-bas,  la  nature  qui  lui  avait  refusé  des  dons  physiques,  fut 
prodigue  envers  elle  en  facultés  de  l'esprit  ;  mais  de  cet  esprit 
inventif  et  bizarre,  particulier  et  novateur,  énergique  et  vision- 
naire, qui  ne  doute  de  riçn  et  se  croit  appelé  à  faire  souche  de 
secte  nouvelle.  C'est  par  suite  de  cette  singulière  et  surnaturelle 
organisation^qu'Antoi nette  Bourignon  est  devenue  une  femme 
assez  tristement  illustre,  mais  dont  la  célébrité  a  eu  néanmoins 
trop  de  retentissement  au  xvii«  siècle  pour  que  nous  ne  nous 
pensions  pas  obligé  de  raconter  à  nos  lecteurs  ses  faits  et  gestes, 
en  déroulant  sous  leurs  yeux  la  liste  fort  considérable  de  ses  œu- 


(i)  Voyes  Ârehkfês  ék  Nord,  V  séria,  t  111,  p.  SIC 
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Tre6  excentriques  et  la  série  de  ses  opinions  lés  plus  extraordi- 
naires. 

S'il  feut  en  croire  Tauteur  d'un  livre  intitulé  Vie  continuée  de 
Mademoiselle  Bourignon  (0,  cette  fille  fut  très-précoce,  et  se  révéla 
dans  son  jeune  âge  par  deux  faits  qu'on  cite  d'elle.  A  quatre  ans, 
elle  s*aperoevait  déjà  qu'on  ne  vivait  pas  autour  d'elle  selon  les 
prlncipei  du  Christ,  elle  demandait  qu'on  la  menât  dans  le  pays 
des  vrais  chrétiens.  Un  peu  plus  tard  s'apercevant  que  son  père 
était  rude  à  sa  mère,  et  que  parfois  il  s'emportait  contre  elle, 
elle  se  retirait  à  l'écart,  et,  réfléchissant  combien  c'était  chose 
misérable  pour  une  feinme  d'être  unie  à  un  fâcheux,  elle  s'a-* 
dressait  à  l'Éternel  et  lui  feisalt  cette  prière  :  Mon  Dieu,  mon 
Dieu  l  faites  que  je  ne  me  marie  jamais  ! 

Sa  mère  avait  pour  elle  une  aversion  Insurmontable  qui  tenait 
sans  doute  à  sa  laideur;  elle  laissa  livrée  à  elle-même  cette  en- 
fant dont  l'imagination  s'animait  déjà.  Antoinette  employa  les 
longues  heures  de  sa  solitude  à  lire  des  ouvrages  mystiques  el 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  que  le  hasard  avait  jetés  sur  ses  pas. 
Ces  lectures  enflammèrent  son  cerveau  ;  elle  eut  des  visions, 
des  extases,  et  se  crut  appelée  à  rétablir  la  pureté  évangélîque 
des  premiers  chrétiens. 

Cette  précocité  n*avait  encore  rien  de  bien  alarmant  jusques 
là  ;  d'autant  plus  qu'Antoinette  joignait  à  son  horreur  pour  le 
mariage  une  chasteté  que  Bayle  appelle  pénétrative  ;  elle  trouvait 
des  douceurs  extrêmes  à  se  détacher  des  sens,  afin  de  s'unir 
d'une  façon  très-intime  à  son  Créateur.  Cependant  son  père,  qui 
ne  partageait  pas  ses  idées  sur  le  célibat,  désirait  la  pourvoir. 
Elle  venait  d'atteindre  sa  vingtième  année,  il  la  pressa  de  se 
marier  et  il  la  promit  à  un  français  (Lille  était  encore  en  4636 
sous  la  domination  espagnole),  qui  se  présentait  pour  l'épouser. 
L'époque  de  cette  union  avait  été  fixée  après  le  carême.  Le  jour 
de  Pâques  venu,  Antoinette  s'enfuit  de  chez  son  père,  elle  quitte 
Lille  furtivement,  s'habille  en  bermite,  et  cherehe  un  lieu  bien 
désert  pour  lui  servir  de  retraite. 

Dès  ce  moment  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite  d*incidents 


(1)  Pierre  Poiret,  écrivain  mystique  protestant,  né  à  UoX%  le  13  avril 
f0t(9,  mprtlo  ei  mai  1719. 
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aventureux,  mêlé»  d'intrigues,  de  mysticité,  de  perséculionfi  et 
de  faDatisme.  La  saine  raison  parait  l'avoir  abandonnée  pour 
toujours  à  la  sortie  de  la  maison  paternelle.  Elle  gagna  sous  un 
costume  d'emprunt  la  province  de  Hainaut  et  aborda  au  village 
de  Blaton,  près  du  lieu  où*  s'élève  aujourd'hui  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Bon-Secours  si  fréquentée  des  pèlerins.  Là,  elle 
sa  fit  hermite,  mais  on  soupçonna  bientôt  qu'elle  était  fille  ;  on 
l'arrêta  ;  elle  tomba  dans  les  mains  d'un  ofiicier  de  cavalerie  en 
cantonnement  dans  ce  lieu,  et  jamais  peut-être  sa  chasteté, 
qu'elle  avait  voulut  préserver  en  évitant  le  mariage,  ne  courut 
d'aussi  grands  dangers.  Le  curé  de  Blaton  la  tira  de  ce  péril 
eitrème,  et  lui  offrit  un  asyle  sûr  et  déoent. 

Croyant  avoir  reconnu  en  elle  une  vraie  piété  il  en  parla  à 
l'archevêque  de  Cambrai,  le  vénérable  Van  der  Burch,  qui  vint 
lui*même  l'interroger.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  la  dissuader  de 
suivre  la  vie  d'hermite  qui  avait  failli  la  perdre  dès  son  débul, 
et  il  la  força  à  retourner  chez  son  père  et  à  rentrer  dans  le  giron 
de  sa  famille. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  de  nouvelles  propositions  de 
mariage  l'obligèrent  à  fuir  encore  une  fois.  Elle  alla  trouver  di«- 
rectemeut  l'archevêque  Van  der  Burch  et  parvint  à  lui  arracher 
la  permission  de  former,  à  la  campagne,  à  Saint-Sympborten, 
une  petite  communauté  de  femmes  partageant  quelques-unes  de 
ses  idées.  Cette  permission  lui  fut  retirée  bien  vite  ;  car  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai  était  trop  éclairé  pour  ne  p^s  apercevoir, 
après  quelques  moments  d'épreuve,  les  tendances  fanatiques  de 
l'çxall^  lilloise.  Un  Jésuite,  directeur  du  couvent,  avait  d'aU- 
leurs  éclairé  le  prélat  sur  le  projet  d'Antoinette  de  s'enfuir  avec 
plusieurs  religieuses  qu'elle  avait  séduites. 

Renvoyée  du  diocèse  de  Cambrai,  la  lilloise  passa  dans  le  pays 
de  Liège  qui  a  toujours  joui  d'une  certaine  liberté;  delà  elle 
revint  en  Flandre.  Sa  mère  venait  de  mourir  ;  elle  voulut  forcer 
son  père  à  lui  remettre  la  part  qui  lui  revenait  de  sa  succession. 
Elle  plaida,  perdit  son  procès, 'et  ajouta  h  ses  premières  extra- 
vagances, la  honte  d'avoir  traîné  son  père  devant  un  tribunal. 
Obligée  de  travailler  pour  vivre,  elle  parut  se  calmer  un  peu,  et 
passa  plusieurs  années  dans  une  grande  retraite  et  simplicité  de 
▼te,  lorsque  tout-à-coup  on  entendit  parler  d*une  nouvelle  aven^ 
ture  qui  lui  arrivait. 
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Un  sieur  de  Saiat-Saulîen.  fils  d'un  paysan,  s'insinua  dans 
Tesprit  de  cette  fiile  par  des  airs  dévots  et  par  des  discours  de  la 
plus  fine  spiritualité  ;  après  avoir  joué  avec  elle  le  prophète  et 
rilluminé,  il  lui  déclara  sa  passion  ;  on  se  fftcha,  il  eut  Tair  de 
se  repentir,  puis  il  retomba  dans  Timpénitenoe,  Ne  pouvant  se 
&ire  écouter,  il  voulut  suppléer  par  la  force  physique  à  ce  qui 
manquait  à  son  éloquence.  Antoinette  fut  obligée  d'en  appeler 
au  bras  séculier  et  le  Pré?ôfr  de  Lille  mit  deux  hommes  de 
garde  en  son  logis  pour  défendre  sa  chasteté  de  nouveau  com- 
promise. 

On  ne  comprend  pas  trop  comment  notre  dévote,  avec  on 
physique  que  nous  voulons  bien  n'appeler  qu'une  beauté  néga- 
tive, et  douée  de  cette  virginité  pMltxUiioe  sur  laquelle  Bayle 
revient  avec  instance,  a  été  si  souvent  en  butte  aux  attaques  des 
hommes.  Peu  après  qu'elle  eût  échappé  aux  poursuites  deSainl- 
Saulien  elle  s'enferma  dans  une  solitude  de  la  paroisse  de  Saioi- 
André  alors  (irèsde  Lille.  Le  neveu  du  pasteur  de  cette  église 
devint  tellement  épris  de  la  solitaire  qu'il  menaça  de  se  porter 
aux  derniers  excès  si  elle  ne  se  rendait  à  son  amour.  Le  curé« 
son  oncle,  le  chassa  de  son  logis,  parce  qu'Antoinette  annonçait 
qu'elle  allait  déserter  son  poste  si  on  ne  la  garantissait  pas  des 
attaques  de  cet  amoureux  forcené.  Il  publia  partout  qu'il  allait 
épouser  la  dévote  et  il  causa  de  grandsscandales  dans  la  ville  de 
Ulle. 

I 

Mais  bientôt  la  mort  du  père  et  de  la  soeur  d'Antoinette  ne  tiy-- 
dèrent  pas  à  suivre  celle  de  sa  mère.  Ces  circonstances  la  mireof 
à  la  tète  d'une  fortune  assez  considérable.  Ce  changement  de 
position  opéra  quelques  modifications  dans  la  conduite  de  cette 
fiile  extraordinaire.  Un  moment  elle  eut  un  be&u  mouvement 
d'abnégation  personnelle  ;  elle  résolut  de  renoncer  pour  jamais 
è  son  patrimoine.  Cette  pensée  fit  bientôt  place  à  d'autres  idées 
plus  matérielies  :  elle  rentra  en  possession  de  ses  biens. 

Cependant  notre  héroïne  avait  atteint  Fâge  de  37  ans;  il  sem- 
blait qu'alors  la  maturité  devait  calmer  son  imagination  exta- 
tique et  la  faire  rentrer  dans  une  vie  plus  calme  et  plus  ordi- 
naire. On  l'espéra  pendant  quelque  temps.  En  46^,  elle  fut 
mise  à  la  tèle  de  l'hôpital  de  Notre-Dame-des^pt-Douleurs  à 
Lille  et  en  devint  la  directrice;  elle  s'y  enferma  sous  la  clôture 
en  4658  et  prit  l'habit  de  saint  Augustin  dans  l'ordre  duquel  la 
maison  se  trouvait  rangée. 


• 

Mais  il  semblait  que  la  fatalité  devait  suivre  Ântcflnette  Bouri- 
gooD  partout  où  elle  allait.  Elle  eut  à  peine  atteint  Tan  4662,  que 
toutes  les  petites  filles  entretenues  sous  cette  même  grille  pa- 
rurent devenir  possédées  et  renouvelèrent  la  pitoyable  bistoire 
des  diables  de  Loudun.  On  cria  h  la  sorcellerie  :  la'  supérieure 
elle-même  ne  croyait  voir  que  lutins  et  démons.  Les  Magistrats 
de  Lille  envoyèrent  des  sergents  visiter  le  cloître  de  Thôpital , 
firent  comparaître  la  directrice  devant  eux  et  l'interrogèrent. 
Elle  avait  bien  réponse  à  tout^  toutefois  comme  elle  voyait  que 
Torage  grossissait,  que  ses  accusateurs  étaient  puissants  et  qu'elle 
ne  sortirait  pas  nette  de  cette  aventure  bruyante  et  scandaleuse , 

elle  jugea  à-propos  de  se  dérober  aux  poursuites,  et  elle  se  sauva 
à  Gand. 

Au  moment  où  ces  incidents  avaient  lieu,  notre  lilloise  venait 
de  dépasser  l'Age  de  46  ans  ;  on  pouvait  supposer  son  imagina* 
tien  plus  refroidie,  son  esprit  moins  ardent,  sa  pensée  plus 
calme;  il  n'en  était  malheureusement  rien.  Elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  à  Gand  qu'elle  prétendit  que  Dieu  lui  découvraU  de  grands 
ieerets.  Dans  une  course  qu'elle  fit  à  Malines,  elle  rencontra  u» 
M.  de  Cort  qui  devint  son  ami  fidèle,  un  ami  selon  ses  vœux  ex- 
tatiques. Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  son  premier  enfantement  spi- 
rituel, et;  chose  étonnante,  il  lui  causa  tout  autant  de  douleurs 
et  de  tranchées  qu'un  en&intemeiit  réel.  C'est  elle-même  qui 
se  vantait  de  ce  singulier  efl'et  qu'elle  ressentait  chaque  fois 
qu'elle  faisait  une  nouvdle  conversion  à  sa  doctrine,  sêi  parti* 
sans  en  plaisantaient  même  quelquefois.  On  raconte  (4)  qu'un 
jour  que  Mlle  fiourignon  s'entretéâait  avec  M«  de  Gort  et  sott 
archidiacre,  de  leurs  sentiments  chrétiens  et  de  leur  bonne  et 
nouvelle  résolution^  le  premier  faisait  remarquer  qu'il  avait 
causé  à  sa  mère  spirituelle  de  plus  grandes  douleurs  que  le  se- 
cond, lorsqu'ils  naquirent  tous  deux  à  la  vie  selon  Dieu;  l'arohU 
diàcre,  regardant  M.  de  Gort  gros  et  obèse,  tandis  qu'il  était 
lui-même  petit  et  maigre,  lui  dit  en  riant  :  c  Ce  n'est  pas  mor- 
»  veilles  que  notre  mère  ait  soufi^rt  plus  de  travail  pour  vous 
9  que  pour  moi^  vous  êtes  un  si  gros  enfant,  au  Heu  que  j^en 
»  suis  un  tout  petit.  » 

Ce  M.  de  Gort,  qui  se  disait  inspiré  par  des  visions  ou  des  ré- 
vélations, avait  entrepris  de  dessécher  l'Ile  de  Noordstrant,  dcM 

y. 

(I)  Vu  eonàimk  de  MIU  Bimrigwm,  p.  t55. 
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le  pays  de  Holstein,  que  la  mer  avait  inondée.  Il  y  fit  de  grandes 
dépenses  dans  le  but  de  ménager  sur  cette  terre  reconquise  une 
retraite  aUK  Amis  de  Dieu  persécutés  ;  c'est  ainsi  qu'il  appelait  ses 
prosélytes  et  ceux  de  sa  mère  spirituelle.  Pour  mettre  à  exécu- 
tion ce  projet  autant  que  possible,  il  vendit  une  terre  dans  son 
lie  à  la  Bourignon  qui  se  prépara  à  s'y  retirer  en  4668  après 
qu'elle  aurait  publié  à  Amsterdam  son  ouvrage  intitulé  :  La  Lu- 
mière du  Monde, 

De  Gort,  son  ami  dévoué,  attira  dans  Noordstrant  des  jansénistes 
de  France,  de  Flandre  et  de  Hollande,  et  leur  en  céda  une  partie, 
puis  il  eut  maille  à  partir  avec  la  maison  de  l'Oratoire  de  Ualtnes 
dont  il  était  s6rti  ;  de  grands  procès  surgirent  tout-à-coup  contre 
lui  ;  au  mois  de  mars  1669,  sur  les  poursuites  du  célèbre  jansé- 
niste de  SaifUamour^  qui  se  faisait  appeler  Louis  Gorin,  le  disciple 
de  notre  Antoinette  fut  emprisonné  à  Amsterdam  après  avoir  été 
rudement  censuré  par  un  évèque,  apparemment  celui  de  Casto- 
rie,  et  traité  d'hérétique  et  d'homme  adonné  à  la  boisson  et  à 
d'autres  défauts.  Il  resta  six  mois  détenu  et  ne  recouvra  la  li- 
berté que  par  hasard  ;  il  se  sauva  dans  son  lie,  où  il  mourut  em- 
poisonné le  42  novembre  i669  après  avoir  institué,  pour  son 
héritière  universelle,  son  amie  Antoinette  Bourignon. 

Le  séjour  que  cette  dernière  fit  èi  Amsterdam'  avec  son  cher 
prosélyte  avait  été  plus  long  qu'elle  ne  pensait.  Sur  cette  terre 
de  hi  liberté  où  toutes  les  croyances  se  faisaient  jour,  elle  crvt 
un  instant  faire  triomp4ier  ses  dogmes,  parce  qu'elle  y  fut  visi- 
tée par  toute  sorte  de  monde,  y  comprl3  de  prétendus  prophèlm 
et  prophétessês,  des  anabaptistes,  des  rabbins  et  jusqu'à  des  sor- 
ciers de  profession.  Elle  eu^  quelques  rapports  avec  Labadie  et 
ses  disciples,  mais  elle  ne  s'accorda  pas  plus  avec  eux  qu'avec  les 
Cartésiens  qu'elle  combattit  après  avoir  conféré  avec  Heydan  et 
Burmann.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Trembleurs  qui  ne  rompirent 
des  lances  avec  elle.  Benjamin  Furlt,  négociant  anglais  établi  à 
Rotterdam,  quaker  mitigé,  la  rétorqua  et  s'attacha  à  lui  prouva 
qu'elle  se  contredisait.  Chaque  parti  avait  voulu  amener  à  lui 
Antoinette  et  sa  fortune;  elle-même  voulait  les  convertir  tous, 
mais  elle  manquait  de  la  souplesse  qui  attire,  de  la  douceur  qui 
entraîne.  Elle  était  d'un  absolutisme  d'opinion  très-prononcé; 
elle  ne  souffrait  pas  de  partage  dans  la  direction  des  esprits  et 
des  consciences,  elle  ne  put  donc  trouver  aucun  allié  dans  les 
sectes  qui  divisaient  la  Hollande. 


On  lui  suscita  mjlle  procès  pour  l'empêcher  de  jouir  de  la  suc-* 
cession  de  son  disciple  de  Cort;  et  s'il  y  eut  des  gens  ardents 
contre  ses  erreurs,  il  y  en  eut  aussi  dont  le  ièle  pour  ses  biens 
ne  fut  pas  moins  intrépide.  On  criait  contre  sa  doctrine  un  peu 
par  esprit  de  religion,  beaucoup  paf  convoitise  pour  Iliéi*itage  dd 
rex-oraloricn. 

Toutes  ces  contrariétés  qui  s'accumulèrent  lorsqu'elle  atteignait 
l^àge  de  55  ans«  la  rendirent  malade.  En  1671 ,  elle  quitta  la  Hol- 
lande pour  aller  en  l'ile  de  Noordstrant.  Elle  s'arrêta  dans 
diverses  localités  du  Holstein,  et,  à  chaque  étape,  elle  fut  obligée 
de  congédier  quelques  disciples  Bourignonistes  qui  s'étaient  ran- 
gés sous  ses  drapeaux,  plutôt  pour  jouir  de  leurs  aises  et  d'une 
bonnç  vie,  que  pour  former  un  noyau  de  nouveaux  et  purs 
chrétiens. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'elle  se  pourvût  d'une  imprimerie 
qu'elle  traînait  partout  avec  elle,  afin  de  mettre  au  jour  ses  idées 
nouvelles.  Sa  plume  infatigable  courait  jour  et  nuit  et  l'abon- 
dance de  ses  pensées  était  telle  qu'elle  ressemblait  à  un  torrent 
débordé.  Elle  inondait  la  Hollande  de  ses  livres  imprimés  en 
français,  en  flamand  et  en  allemand.  La  singularité  de  la  forme 
de  ses  ouvrages  n'était  comparable  qu'à  celle  du  fond.  Toujours 
lilloise  de  cœur,  malgré  son  exil  et  son  éloignement  de  sa  ville 
natale,  elle  avait  fait  graver  une  marque  particulière  à  laquelle 
on  reconnaît  ses  œuvres  :  tous  ses  volumeô  (et  ils  sont  nombreux) 
portent,  sur  le  titre,  une  vignette  représentant  un  grand  écu  au 
centre .  auquel  on  voit  une  fleur  de  Lys  d'argent  dans  un 
cbamp  de  giïëules  ;  autour  on  lit  :  Les  armoiries  de  la  ville  de 
Lisle,  sur  la  rivière  de  la  Lys,  en  Flandre,  Le  blason  de  la  cité 
lilloise  porte  en  efièt  une  fleur  de  Lys,  mais  cette  ville  n'est 
point  assise  sur  la  Lys,  elle  est  baignée  par  la  Deule  qui  se  jette 
dans  la  première  de  ces  rivières,  entre  Comines  et  Armen-^ 
tières.  Antoinette  a  voulu  rapprocher  de  la  Lys.  rivière,  la  fleur 
de  Lys  du  blason,  et  pour  cela,  meilleure  citoyenne  que  géogra- 
phe, elle  s'est  laissée  aller  à  commettre  une  erreur  topographiqud 
de  trois  lieues. 

Ses  dogmes  ainsi  répandus  à  profusion  par  la  presse,  lui  atti- 
rèrent de  vives  répliques  ;  elle  se  vit  horriblement  dif&mée, 
dans  ses  mœurs  et  ses  doctrines,  par  de  véritables  libelles.  Elle 
se  défendit  dans  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Témoignage  de  vé- 
rOé;  mais,  non  contente  de  se  disculper,  elle  y  attaquait  elle- 
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même  les  gens  d'église.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  rétablir  la 
paix.  Deux  ministres  Luthériens  s'acharnèrent  à  elle  et  publiè- 
rent hautement  qu'on  avait  décapité  et  brûlé  des  gens  qui  ne 
l'avaient  pas  autant  mérité  qu'elle  :  il  ne  fut  pas  question  de  la 
faire  marcher  au  supplice,  mais  ils  obtinrent  du  moins  qu'on  lui 
interdirait  de  se  servir  de  son  imprimerie. 

A  compter  de  cet  instant  et  dans  les  huit  dernières  années  de 
son  orageuse  carrière,  Antoinette  Bourignon  ne  mena  plus  qu'une 
vie  errante  et  tourmentée.  Le  42  janvier  4672  (vieux  style),  elle 
est  en  Hoistein  proche  du  château  de  Goltorp.  Le  l***  juin  de  la 
même  année,  elle  écrit  encore  du  même  lieu.  En  décembre  1673, 
elle  se  retire  à  Flensburg,  jolie  ville  de  Danemark  (et  non  à 
Strasbourg  comme  le  dit  par  erreur  la  Biogr.  univ^selle)  j  on  l'y 
découvre,  le  peuple  est  animé  contre  elle  d'une  fureur  extrême, 
on  la  traite  de  sorcière  et  de  Circé,  et  elle  se  trouve  heureuse  de 
pouvoir  se  dérober  secrètement  aux  avanies  que  la  haine  lui  pré- 
pare. Le  27  janvier  4674,  elle  est  à  Husum^  à  8  lieues  de  Slees- 
wick;  en  4675,  elle  s'y  retrouve  encore;  elle  était  à  Sleeswick 
même  le  11  mars  1676.  C'est  là  qu'elle  crut  devoir  faire  une  pro- 
fession de  foi  publique  pour  tacher  de  désarmer  l'opinion  qui 
s'acharnait  contre  elle  (1). 


(1)  ff  GoDfession  de  to^  et  de  religion  faltte  publiquement  par  Ao- 
thoinette  Boarignon  sur  les  doutes  qu'on  pourroit  avoir  et  de  sa  croy- 
ance et  de  sa  religion. 

»  1 .  Je  suis  chrétienne  ;  et  je  croîs  tout  ce  qu'un  vray  chrétien  doit 
eroire.  —  2.  Je  suis  baptisée  dans  l'église  catholique,  au  nom  da  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  —  5.  Je  crois  les  douze  articles  du  Cndo, 
ou  le  symbole  des  Apôtres,  et  je  ne  doute  d'aucun  article  d'icelny.  — 

4.  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  vray  Dieu,  et  qu'il  est^nssl  vray  hooH 
me  ;  comme  aussi,  qu'il  est  le  Sauveur  et  le  Rédempteur  du  monde.  — 

5.  Je  crois  en  l'Ëvanglle,  aux  saints  Âpôtree,  et  en  toute  la  sainte  Écri- 
ture, tant  le  vieux  que  le  nouveau  Testament. 

>  Je  veuz^ vivre  et  mourir  en  tous  les  polncts  de  cett^  croyance,  ce 
que  Je  proteste  devant  Dieu,  et  devant  tous  les  hommes  à  qu'U  appar- 
tiendra. 

»  En  foy  de  quoy  j'ai  signé  cette  mlesmè  Confession  de  ma  main,  el 
eachettée  de  mon  cachet. 

Â  SIeetwyck,  ce  11  mars  1675.  »    L.  S. 

Aanomim  BovimMMi. 
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Persécutée  et  poursuivie  de  ville  en  ville,  eile  est  enfin  foro^ 
de  quitter  le  Holstein  et  de  se  réfugier  à  Hambourg  où  elle  se 
trouve  le  fS  avril  1676  pour  y  pouvoir  répondre  en  repos  au 
livre  de  mattre  Orew,  prédicant  de  Flensbourg;  on  avait  ordonné 
qu'on  lui  rendit  ses  presses  et  ses  livres,  mais  on  les  retenait 
encore  au  chftteau  de  Gotlorp.  Elle  ne  fut  réellement  en  sûreté 
à  Hambourg  qu'autant  qu'elle  y  vécut  ignorée;  à  peine  sut-on  sa 
retraite  qu'on  cbercba  à  s'assurer  de  sa  personne,  et  qui  sait 
ce  qui  serait  advenu  si  elle  était  tombée  aux  mains  de  ses  en- 
nemis? 

Att  mois  de  juin  1677,  elle  gagne  l'Oostfrise  où  le  baron  de 
Lutzbourglui  accorde  sa  protection,  dentelle  se  sert  bientôt  pour 
arriver  à  la  direction  d'un  hôpital  auquel  elle  consacre  pendant 
quelque  temps  ses  soins  et  son  industrie,  mais  non  son  argent. 
C'est  à  Lutzbourg,  en  1678,  qu'elle  échappe  à  une  maladie  mor- 
telle dont  elle  se  remet  apr^  qu'on  avait  courir  le  bruit  de  sa 
mort.  Elle  y  passe  encore  l'année  1679,  mais  il  parait  que  le  ré- 
tablissement de  sa  santé  réveille  ses  persécuteurs  qui  reviennent 
à  la  charge  contre  elle  et  la  contraignent  de  chercher  une  nou- 
velle retraite.  Ce  fut  la  dernière  :  elle  relod^ne  en  Hollande  au 
commencement  de  1680,  se  rend  à  Franeker,  dans  la  province 
de  Frise,  et  y  meurt  le  30  octobre  de  la  même  année,  à  l'Age 
de  64  ans. 

Tels  furent  les  principaux  incidents  de  la  vie  accidentée,  ora-^ 
geuse  et  militante  d'Antoinette  Bourignon  1  Nous  disons  lesprtn- 
dpaux,  parcequ'il  deviendrait  difficile  et  même  insipide  de  ra- 
conter toutes  ses  courses,  ses  campements,  ses  déménagements 
et  ses  séjours.  Nous  en  avons  dit  assez  sur  ses  aventures  pour 
montrer  que  cette  fille  extraordinaire  a  résumé  en  sa  personne 
autant  d'aventures  que  qui  que  ce  soit.  Arrivons  maintenant  à 
ses  doctrines. 

La  prétention  d'Antoinette  Bourignon  était  de  convertir  les 
fidèles  et  d'en  faire  de  vrais  chrétiens,  sans  s'inquiéter  s'ils  étaient 
catholiques  romains,  calvinistes,  luthériens,  ou  autre^sectaires. 
Elle  voulait  des  chrétiens  de  cœur,  peu  importait,  selon  elle,  la 
forme  extérieure  du  culte  ;  dans  sa  pensée^  Dieu  voulait  être  ado- 
ré en  esprit  et  en  vérité.  Elle  ajoutait  qu'on  avait  abusé  jusqu'alon 
des  choses  sacrées,  que  la  véritable  église  était  éteinte  et  que 
Dieu  lui  avait  ordonné  de  la  rétablir.  Le  l](Ut  de  ses  ouvrages 
était  de  conduire  ses  sectateurs  à  une  perfection  imaginaire  et 


de  les  faire  reDoncer  à  toute  liturgie,  en  faveur  d'uQ  culte  inté- 
rieur et  mystique. 

Cette  réformatrice  se  donnait  le  titre  de  mère,  comme  on  a  vu 
certaines  saint^imoniennes  le  faireen  4830,  et  elle  appelait  cha- 
cun de  ses  correspondants  mon  enfant.  Il  y  avait  quelqu'idée 
communiste  dans  son  plan  de  réforme,  car  elle  disait,  «d  par- 
lant de  ses  livres,  à  un  de  ses  sectaires  :  «  H  ne  les  faut  payer, 
»  puisque  tout  doit  être  commun  entre  les  vrayê  chrestiens,  à 
»  quoy  vous  aspirez,  v 

• 

Elle  signait,  en  écrivant  à  ses  prosélytes  :  telle  qui  cerche  (sic) 
vostre  bien,  ou  celle  qui  aime  voslre  ame  ;  ou  encore  :  celle  qui  aime 
la  perfection  de  vostre  ame  ;  ou  enfin  :  vostre  mère  en  Jésus-Chrisl. 
En  somme,  la  prétention  d'Antoinette  Bourignon  n'aspirait  à 
rien  moins  qu'à  imiter  le  Christ^  k  arrivera  la  simplicité  de  sa 
doctrine  et  à  la  sainteté  de  sa  vie.  Elle  appelait  cela,  dans  son 
langage  mystique,  édifier  Jérusalem.  Malheureusement,  son  es- 
prit faussé  et  visionnaire  démolissait  la  religion  acceptée  pour 
hfttir  celle  qu'elle  rêvait,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  a  paroourn 
une  folle  vie  terminée  par  une  triste  mort. 

Cette  fille  extraordinaire  avait  les  opinions  les  plus  bizarres 
sur  les  hommes  et  les  choses  du  vieux  Testament,  et  elle  les  émet^ 
tait  avec  une  sorte  de  naïveté  audacieuse  qu'on  ne  comprend 
guères  dans  une  personne  du  sexe  et  dans  uno  personne  dévote. 
Ainsi,  pour  donner  au  lecteur  un  échantillon  de  la  singularité  da 
sa  tournure  d'esprit,  nous  relaterons  ici  sa  manière  de  voir  et  de 
penser  sur  notre  premier  père. 

Elle  prétendait  que  l'homme  avait  été  créé  double,  et  qu'Adam 
portait  les  marques  des  deux  sexes  ;  selon  elle>  il  n'eut  tenu  qu'à 
lui  de  se  reproduire  tout  seul  dans  le  Paradis  terrestre,  si  Dieu 
n'eut  profité  de  son  sommeil  pour  en  ordonner  autrement  en  lui 
créant  une  compagne.  D'après  ses  visions,  la  Bourignon  recevait 
toutes  les  semaines  la  visite  de  la  Vierge,  des  anges  et  desanciens 
patriarches.  Adam  surtout  lui  apparaissait  le  plus  souvent,  011 
costume  du  temps,  et  comme  alors  il  n'avait  rien  de  caché  pour 
ses  amis,  il  se  montrait  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  du  Créateuf 
et  avec  les  apparences  du  double  6exe<i). 


(i)  Cotte  vision  extatique  est  taut  soit   peu  rfnoQvelée  des  Grecs  1 


Nous  IftiSBerons  ici  parler  l'aut^tir  de  16  -^ie  ûoHHnukf  dêit^ 
Bouriffnon,  dUr  les  révélâlfons  qu'elle  eut  au  sujet  d*Âdam'  :  nouft 
préférons  citer  lextueileM^t,  en  élaguant  même  aU  besoin,  ^Uè 

d'expliquer  noos-mènled  les  extases  de  la  ^i^onnairellHoi^  :•  ' 

•    .  •    .  -*r 

«  -1 

«  Dieu  lui  représente  dans  l'esprit,  sans  Tentremise  des  yeux 

•  corporels,  qui  auraient  été  accablés  sous  le  poids  d'une  si 
»  grande  gloire,  la  beauté  du  premier  monde. . .  11  lui  fît  pa- 

•  raître,  delà  mftme  manière  spirituelle,  Adam,  le  preipiof  bom- 
»  me,  dont  le  corps  était  plus  pur  et  plus  transparent  que  le 
1  cristal,  tout  léger  et  volant,  pour  ainsi,  dira;  dans  lequeï  et  au 
9  travers  duquel  on  voyait  des  vaisseaux  et.Ues  ruisseaux  dejui- 
.>  mière  qui  pénétraient  du  dedans  en  dehors  par  touç  sespor^s* 
n  des  vaisseaux  qui  roulaiept  dans  eux  des  liqueurs  de  toutes 

•  sortes  et  de  toutes  couleurs,  très  vives  et  toutes  diaphanes, 

•  non-seulement.  d'eau,  de  lait,  mais  de  feu,  d  air  et  d'autres. 

•  Ses  mouvements  rendaient  des  harmonies  admirables  :.tovit 
f  lui  obéissait,  rien  ne  lui  résistait  et  ne  pouvait  lui  nuire.  H  étajt 
»  de  stature  pi ûs  ba^te  que  les  botnbàes  d'à-présent;  lescbe- 
»  veux  courts,  annelés,  tirant  sur  le  noir,  |a  lèvre  de  dessus 

•  couverte  d'un  petit  poil  ;  et,  au  lieu  des  parties  bestiales,  que 
«  Ton  ne  nomme  pas,  il  était  fait  comme  seront  rétablis  nos 

•  corps  dans  la  vie  éternelle,  et  que  je  ne  sais  ^je  dois  dire.  Il 

•  avait  dans  cette  région  la  structure  d'un  nez,  de  même  forme 
»  que  celui  du  prisage;  et  c'était  là  une  source  d'odeurs  >e)  de 
>  parfums  admirables.  Delà  devaient  aussi  sortir  les  hommes 
»  dont  il  avait  tous  les  princi|)esdanssof  ;  car  il  y  avaUdans  son 
»  ventre  un  vaisseau  où  naissaient  de  petits  œufs,  et  un  autre 
»  vaisseau  plein  de  liqueur  qui  rendait  c^  œufs  féooadar:  Et 
»  lorsque  l'hornooe  s'échauffiailt  dans  l'amour  de  son  Dieu» .  le  4é- 
9  sir  où  il  était  qu'il  y  «ut  d'autres  créatures  q^  Itû  pourkmar, 
p  pour  aimer  et  pour  adorer  cette  grande  majesté.' .  (Ici  ^ 
trouve  un  passage  que  nous  n'osons  transcrire)   «  £t  cet  <Buf, 

•  rendu  fécond,  sortait  quelque  temps  après,  par  un  canal,  hors 
»  de  rhoœmer«t  venait  peu  après,  Itéolore  en  homme  pH- 

•  fait.  » 


;j 


n^ast  )eqaviB:dQflyiM  ^«rrAniwr.  U  tal  «mlement  plua  iagénie^x 
«kas  la  |rttil««ipt\0  4»  l'ukUnuité.  lâalon  ki^  l'h«Dm«  ^y»\\  été  evéé  46fl* 
ble  pfiaBitfvjBBMDi.i  Diau  la  dé^oabU,  «idapaU  tara,  lea  daux  portiofis 
(to  ee  Uut  oot  ua^vtan^an.Qe  inriocïMe  à  aa.va^procbaK. 

(3«  t^rie,  t.  4).       &8 


Lenei centra]  du  premier  homme  de  la  façoo.de M"*Boiiri- 
;gnoD  (1)  ne  semble-t-il  paft  de  la  même  lamille  que  Toûl  supplé- 
mentaire formant  rextrémilé  de  la  queue  des  fwrnémUs  ?  La 
visionnaire  de  Lille  a  peut-être  fourni  h  l'imagination  du  ré* 
formateur  du  19°  siècle  la  première  idée  de  son  perfectionne- 
ment humain.  Seulement,  du  temps  de  la  Bourignon  il  n'exis- 
tait pas  de  Charivari  pour  vulgariser  ses  visions,  comme  oc(  Ta 
feit  pour  celles  des  disciples  de  Fourrier. 

Notre  visiontiairé  avait  sur  l'Antéchrist  et  sur  les  esprits  iif- 
ëubes  dés  opinions  si  s(ng:viI1êres  que  fious  ne  nous  permettrons 
pas  de  les  rappiorte^  ;  il  faudi^ait  parler  trop  longtemps  en  latin, 
langue  qui,  selon  Boileati,  braVe  l'honnèteié.  Son  imagination 
loi  avait  aussi  créé  un  Paradis  bizarre.  Elle  disait  qu'il  se  ferait 
une  éternelle  mulliplicaiion  du  genre  humain  dans  les  cieux, 
où  les  bienbeâfeux  anges  sont  continuellement  occupés  eux- 
mêmes  à  muUit)lier  leut  espèce,  et  Qu'ils  agiront  de  même  pen- 
dant toute  l'éternité.  I)  est  Vrai  que  fa  mystique  Antoinette  pen- 
sait, sans  doute  h  cause  de  son  état  de  demoiselle,  que  cette  mul- 
tiplication se  ferait  par  un  pur  acte  de  l'amour  de  Dieu  et  sans 
aucun  mélange  des  sexes.  Ce  n'est  guères  que  par  là  que  son 
"Paradis  différé  de  celui  de  Mahomet  qui  promet  à  tous  ses  fidèles 
croyantslajouissahcc  éternelle  d'innombrables  et  charmantes 
bouris< 

* 

*  En  voilà  bien  assez  sur  les  opinions  mystiques  de  la  singfQHèra 
Antoinette  Bourignon.  Passons  à  quelques  remarques  pariictt- 
lien»  sur  sa  personne  et  ses  goûts. 

« 

Antoinette  Bourignon  est  accusée  par  ses  oontemporains  d'à- 
iFoif  eu  l'humeur  bilieuse  et  chagrine.  Elle  a  quelquefois  fait 
preuve  d'avidité  et  d'avarice  ;  elle  ne  donnait  jamais  rien  aux 
^Qvres,  disant  qu'ils  pouvaient  mal  user  de  ses  aumônes,  et 
^u'il  ne  allait  employer  que  pouf  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
les  biens  qu'il  nous  at^it  octroyés^  c'était  VAdmajortm  DeigUn 
flmn  mal  compris  et  encore  plus  mal  expHqtté.  Cependant  elle 


(1)  Celte  opioioD  étrtDge  do  second  nei  d'Adam  al  ■iBgoUàreflMDt 
'^oé,  s  été  analysée  pw  Beyif  {Mémor,  IWr,  rmrwr,  1794,  p.  Si), 
-i|vf  la  rapproche  de  cell(<8  d'i4j/rqo!pa,  de  PMd  et  de  Btotrlmiêê^  le»- 
*  quels  asBaraieot  que  le  serpent  leniateer  d'Bveèlaii  ntf  plitflhn  :  O^eai 
•ussi  le  Fenlimem  émis  par  AaMoif^  (Utr.  4,  ch.  S8.) 
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iatea  en  ÇDOurani  tout  son  bien  &  l'bôpttal  de  Notre-Dame-des- 
Sept-Doaieurs  ou  âtappcieris  de  Lille,  dont  elle  avait  été  dired- 
Iriœ  duk*aDt  quelques  années  de  sa  jeunesse. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Antoinette  était  née  fort  laide, 
mais  par  un  des  privilèges  de  la  laideur,  elle  conserva  longtemps 
Talr  jeune  et  l'on  do  lui  donnait  guères  que  quarante  ans  quand 
elle  en  oomptait  plus  de  soixante.  Elle  ne  porta  jamais  de  lun'et; 
tes^  même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  be  voulut 
permettre  à  personne  de  faire  ni  son  portrait»  ni  son  buste.  Elle 
donnait  pour  motif  de  ce  refus,  que  ce  serait  faire  preuve  de  va- 
niléque  d'y  consentir,  et  qu'il  y  aurait  péril  à  le  faire  parce  que 
SM  penécuteors  la  reconnaîtraient  partout  où  elle  se  réfugierait. 
La  véritable  cause  du  refus  n'était  pas  là  :  toute  visionnaire 
qu'elle  élait^  elle  avait  son  amour- propre  féminin,  et  comme  son 
physique  était  peu  flatteur,  que  son  visage,  en  un  mot,  pouvait 
Un  classé  parmi  ceux  qu'on  désigne  vulgairement  comme  deé 
rmèdes  éPamour,  elle  ne  voulait  pas  qu'on  répandit  son  image 
dens  le  public.  Quant  à  elle,  elle  ne  craignait  pas  dé  se  produire, 
parce  qu'elle  parlait  bien,  avait  de  la  vivacité  et  ùné  soi*te  d'in-^ 
spiration  et  d'entraînement  qui  faisaient  par  moment  oublier  sa 
laideur  (1). 

Elle  prétendait,  et  l'auteur  de  sa  Vie  continuée  assurait  Clé- 
ment, qu'à  chaque  événement  important  de  sa  vie,  à  sa  nais- 
àance,  à  son  avènement  à  la  qualité  d'auteur,  à  sa  mort  même, 
on  vit  paraître  une  comète  :  son  biographe,  qui  voulait  la  rel0'> 
ver»  en  rapportant  ce  dernier  fait,  ne  voit  pas  qu'il  la  classe  au 
bombrédes  grandes  calamités  du  monde  qui  ont  été  ainsi  annon-^ 
cfies  par  des  apparitions  de  météores  célesteâ. 

Sans  avoir  jamais  appris  les  règles  de  la  poésie,  Antoinette 
Bourignon  se  mêla  de  faire  des  vers  ;  elle  se  croyait  inspirée  pour 
cela  CQiame  pour  la  propagande  du  Néo-GhribSianisme.  Ses  vers 

«*— — — ^[^^■^ii^.w^i^  ipl  II  I  liii    I  I  .— ^^^— A— ^— — *— — w^i—iii ^— ^— ^m^— — .,— 

(i)  Q«ûiqu^all<Bt^  RO  ^^^f  on  asi  paryeoa  à  saUlr  ses  traita,  oar 
•«0»  avoM  on  portrait  de  cette  femme  biiairement  célèbre,  gravé 
9ar  A.  AiiVli  .trtiste  hollaa<laii  i  jl  ^  •Met  rare  :  eon  format  est  iii-4*. 
Il  a  été  gravé  d'après  lia  eroqvia  fait  de  mémoire  par  Pierirê  Poirei, 
qa^oep  anoéea  à  la  •uite  de  la  ano^i  de  oeUe  dMit  11  fttt  uo  dès  ^luë 
tteada  adniraieara. 


\ 
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étaient  si  peu  réguliers  qu'on  a  généralement  pris  le  parti  de  les 
supprimer  dans  ses  ouvrages. 

La  secte  des  Bourignonistes,  dont  on  ne  parle  plus  aujourd'hui, 
a  fait  quelques  progrès  en  Ecosse  on  elle  a  été  oomlnttue  par  le 
docteur  Cockburn  ;  en  Hollande  elle  a  été  attaquée  par  LedTere, 
lurîeu  et  même  Bayle  :  les  principaux  prosélytes  de  notre  enthou- 
siaste furent  C^B.  de  Cort,  mort  avant  elle  et  dont  nous  avoa» 
parlé;  Noi^ls,  secrétaire  du  célèbre  évèque  d'Vpres,  Jansénius; 
Nicolas  Henning,  le  plus  capable  de  tous;  Setkendorf,  qui  défevi- 
dit  la  mémoire  delà  réformatrice  h  Leîpsic  en  1687;  Pierre  Ptriret, 
théologien  prolestant,  zélé  disciple  d'Antoinette  ;  leddcteur  Stoom- 
tnerâafh  avec  lequel  elle  correspondait  en  1674.  finfln  rtle  dé- 
claré dans  une  lettre' du  2t  août  1677  qu'elle  a  èû  jusqu'à  cinq 
cents  disciples  dans  son  Ibgis,  quils  y  ont  «ntendo  te  wrie  du  m*- 
lul,  mais  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu  suivre. 

I.  Le  premier  ouvrage 'qu'Antoinette  ait  tnîs  ati  jour  est  titie 
Lettre  au  doyen  de  miê  touchant  Vestat  du  mond&  et  le$  jug^mens 
de  Dieu,  Imprimée  à  Amsterdam,  1668 .  In-Î*  ft): 

IL  Traité  de  l'aveuglement  des  hommes  et  de  la  lumière  née  en 
ténèbres.  Amsterdam,  1668,  in-8»,  4  parties.  En  français  et  en 
flamand. 

Ifl«  La  tombeau  de  ia  flàuee  théologie,  i  pari,  en  fraoçaisat  ea 
flAOïand. 

IV.  L'innocence  reconnue  et  la  vérité  descouVerle,  Kn  Français  ; 
avec  une  lettre  à  un  P.  de  l'Oratoire»  en  flaniand.  .(Ouvrage 
adressé  au  grand  Arnauld). 

V.  La  lumière  du  numde.  SpeLTt.ftn  fhimjktïd.  "    - 

VI.  Vaàoetiûsement  c&nîre  tes  Trenhleu^,  EU  flaoNifidl. 


I  •    \ 


VII.  Le  Tesmatgnage  de  vérité,  rendu mir  la  vie  et  merarsde  la 
damoiselle  Antoinette  Bourignim  contre  les  mensonges  et  calom- 
nies qu'on  avait  faittes  d'elle  et  de  sed  écrite:  £b  AdeiâaMâ.    <' 

«.  »       I »•    ..  j  ♦.    ,'       .  . 

#  *  *  '  *  \ 


'    1. 


(l]'  R6impr.  dant  U  1'  part  de  ta  lumière  nié'hn  efti'^d»,  'dbill'  MIè 
fait  la  V  leCre.  ""    '"    "     '*  '   "" 


-ail  - 

VUI.  La  Ppfrrê  d$  T<Hiohê,  £n  allamand,  français  at  lalio. 

IX.  Du  nouveau  Ciel  el  du  règne  de  VAnlickmt. 

X.  Le  Renouvellement  de  CEsprU  ÉvangéHqite, 

XI.  TraUté  admirable  de  la  solide  vertu,  l'«  partie  écrite  en 
ti  lettres  à  un  jeune  homme  ;  956  pages.  2«  partie  en  18  lettres 
à  diverses  personnes;  324  pages.  Amsterdam,  Arents,  1676-1678, 
petit  in-8»,  «  vol. 

XII.  Confusion  des  ouvriers  de  Babel.  Traitté  recueUU  des  lettres 
defeu(sic)  Mlle  Antoinette  Bourignon,  Àmsterdafa,  1684,  pet.  iu-S* 
de  I  f  9  pages. 

Xni.  fja  Vie  d^Antoinetle  Bourignon,  écrite  partie  par  elt^-méme 
partie  par  une  personne  dé  fa  connaissance,  dans  les  traités  dont 
on  voit  le  titre  à  la  page  suivante.  (Ces  traités  sont  la  Préface  par 
Pierre  Poiret,  ministre;  la  parole  de  Dieu,  par  etie-mème;  sa  vie 
extérieure  par  elle-même;  sa  vie  continuée,  par  P.  Poiret).  Am- 
sterdam, Arents,  4683,  2  vol.  in-S"». 

Le  fameux  ministre  Pierre  Poiret,  grand  partisan  de  Descartes, 
a  tenté  de  réduire  en  système  les  vagues  rêveries  de  notre  vision- 
naire dans  un  ouvrage  considérable,  paru  sous  le  titre  de  VŒoo^ 
nomie  de  la  nature;  il  a  joint  la  vie  de  cette  fille  extraordinaire, 
qn'ii  compare  è  sainte  Thérèse.  Amsterdam,  1686,  ^i  vol.  in-8«. — 
Madame  de  Bolly,  auteur  de  l'article  Bourignon  dans  la  Biogra- 
phie universelle  fait  observer  avec  justesse  qu'il  est  assez  piquant 
da^oir  que  le  même  P.  Poiret  ait  donné  plusieurs  éditions  des 
ouvrages  de  madame  Guyon. 

Antoinette  Bourignon  n'a  pas  seulement  fait  gémir  la  presse 
par  ses  nombreux  volumes,  elle^.a  elioore  été  le  sujet  de  plusieurs 
ouvrages  aussi  singuliers  que  les  siens.  Le  célèbre  bibliophile 
belge  Van  Hultbem  regardait  comme  le  plus  rare  des  opuscules 
publiés  par  le  baron  i^  Roy,  celui  intitulé  :  Prœdictio  Anthonia 
Burignon  de  vastatione  urbis  Bruxeliarum  :  ex  collectaneis  Jao,  Ba- 
ronis  Le  Roy  et  S.  R,  L  toparphœ  S.  LamberU,  (Âmstelodami,  I696)t 
pet.  in-8"  de  13  pages. 

On  trouve  encore  dans  les  Actes  des  sçavans  de  Leipsiok  du  mois 
de  janvier  :  Upsiœ,  1686.  in-4o  un  mémoire  sous  le  titre  :  De 
Antonid  Burignonià  relaiio,  qui  est  .attribuée  à  Guy-Louis  de  See- 


lundarf,  gentilhomme  allamand  luthérien.  Enfin,  dans  le  lome  3 
de  11  B^liolhique  des  Enchanlewt,  par  G.-£.  Horst,  ffayence, 
IS3I,  6  vol.  in-S'  (en  allemand)  on  lit  un  arllcle  sur  M.  OufU  al 
Mlle  Antk.  Boimgn(.n.  Il  appartenait  aux  illuminés  allemands  de 
s'occuper  de  cette  inspirée  et  de  la  melire  à  la  suite  de  Fau&f,  des 
possédée  de  Loudun  et  des  imagioalions  de  M.  OuQe. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  frappe  le  lecteur  d'élonnement  après 
qu'il  est  entré  dans  les  secrètes  pensées  de  l'enthousiaste  lilloise, 
c'est  précisément  le  lieu  de  sa  naissance.  Qu'une  ïi al ien ne,  qu'une 
espagnole,  qu'une  fille  de  la  ProvencQ  ou  de  l'Aquitaine  possède 
une  de  ces  imaginalions  qui  s'égarent  dans  les  nuages  de  la  vi- 
sion ou  de  l'extase,  cela  se  comprend  facilement',  le  sang  chaud 
du  midi  coule  dans  ses  veines,  ses  sens  sont  excilée  par  les  effla* 
ves  d'une  riche  et  putasante  uature,  sa  lële  peut  s'ewller  woa 
les  rayons  d'un  EQieii  toujours  brûlant  ou  à  la  vue  d'une  bella 
mer  azurée  et  étincetante  ;  mais  que  de  tels  écarts  d'imagioalion 
H  produisent  sous  le  ciel  brumeux  de  la  Flandre,  au  milieq 
d'une  atmosphère  épaisse  et  lourde,  voilà  ce  qui  a  droit  de  sur^ 
prendre.  Le  sol  du  Nord  n'a  jamais  passé  pour  être  la  terre  du 
fanatisme.  Et  cependant,  la  ville  de  Lille  compte  encore  udo 
femme  d'une  exaltation  singulière  ;  c'était  la  nommée  Vmen, 
vivant  en  17i8,  dont  il  est  qnesticn  dans  le  livre  assez  rare  inti- 
tulé :  Avi»  charitabU  (par  Poirel).  Ltégt,  1719,  in-<3.  —  Noua 
reviendrons  un  jour  sur  ce  sitje(  qui  mérite  aussi  d'être  traité 
avec  qudqu'^teDdue-  C'est  bien  aaseii  de  la  Bourignon  pour  ceU4 
161a.  A.  DiN«nz. 


Hf  9)Sy)8^^  i§^^^  ^^^SfHfw 


HOMMES  ET  CHOSES. 


Ce  gfnhai  amU  ilterltit* 


Le»  personnes  de  la  fcénération  nouTelle  qui  ont  ocoasion  de 
lire  des  notices  historiques  sur  nos  généraux  de  la  République 
^i  de  l'Empire  sont  naturellement  frappées  d(ss  immenses  pérér 
grimiions  où  les  entraînait  alors  la  oarrière  des  armes.  Ainsi  on 
les  voit' courir  des  bords  de  TAdige  ou  du  Pô  sur  les  bords  du  Nil, 
de  l'Egypte  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Pologne,  de  là  en  Es- 
pagne et  de  Madrid  à  Moscou.  Ceux  qui  survécurent  à  ces  gran- 
des pérégrinations  et  à  ces  mémorables  campagnes  n'ont  pu  jouir 
41116  pendant  leurs  dernières  années  des  hcuineurs  et  des  grades 
gagnés  s\xt  le  cbaïQp  de  bataille  ^t  d'un  repos  si  noMeuienI 
mente. 


*  HoYis  avops  publié,  en  ^od  temps,  dans  tes  Archives  du  Nord, 
une  remarquat^le  noike  de  M.  Mignet  sur  le  célèbre  jurisconsoUe  J/m*- 
lin;  DOS  lecteurs  nous  sauroatgré  sans  doute  de  leur  offrir  aujourd'liui 
une  biograpl)ie  de  son  fils,  le  général  Merlin,  sortie  de  la  plume  de 
M.  Sainl'Àngê,  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Débats,  qui  parle  si 
bien  des  hommes  et  des  choses  de  guerre.  Le  fils  de  l'illustre  auteur 
dn  t^perlom  de  lajwlsprudiHce,  était  né  a  Douai  le  SI  décembre  1778; 
U  fut  un  des  bcaves  nombreux  sortis  de  ceUe  ville,  et  il  va  grossir  le 
nécrologe  des  généraux  douaisiens  où  sont  inscrits  les  ô'Aotut,  Cam^ 
6rai.  Dé  Caux,  Conroium,  Duruiiê,  Scaiftrt  et  De  Warengkien.  Le  vé- 
nérable général  Dêtûamirê  dé  Champvert,  aujourd'hui  président  de  1& 
Société  du  Nord  à  Pairis,  a  seul  survécu  à  cette  phalange  d'otûciers  gé- 
oéraux  enflantée  par  la  oilé  de  Douai  à  l'époque  des  grandes  guerres  de 
la  E4volation  et  de  l'Empire. 

Le  musée  Ue  Douai  possède  un  beau  portrait  du  savant  Merlin,  pemt 
par  Hitair$  Ledru  el  donné  à  la  ville  par  le  comte  Eugène  Merlin,  son 
Us.  Espérons  que  les  traits  de  ce  dernier  ont  été  conservés  dans  sa 
famille  et  qu'un  jour  le  guerrier  figurera  auprès  du  jurisconsulte  dans 
la  galerie  dooalrieiuie.  à.  »* 
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C'ebt  la  l'histoire  du  Iteulenant-général  comte  Mdriio,  fils  da 
célèbre  jurisconsulte  qui  fait  encore  autorité  au  palais.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans,  il  part  pour  l'armée  parmi  *les  volontaires  de 
4792,  lorsque  l'Assemblée  Nationale  proclama  la  patrie  en  dan- 
ger. Son  instruction  le  fit  bientôt  remarquer  de  ses  Chefs,  et  en 
4794  il  était  attaché  à  l'état-majordu  général  Cambrai  à  l'armée 
de  la  Vendée.  Il  se  distinguait  au  combat  sanglant  de  Montaigu, 
si  désastreux  pour  les  troupes  républicaines.  Il  voyait  le  feu 
pour  la  première  fois,  et  il  y  gagna  son  premier  grade  d'offi- 
cier. 

Sous-lieutenant  au  I0«  hussards,  à  l'armée  dq  Rhin,  il  y  fait 
campagne  jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio,  conquise  sur  la 
route  de  Vienne  par  Bonaparîe,  général  en  chef  de  Tarmée  dlta- 
lie,  qui  terminait  ainsi  son  admirable  campagne  de  4796  et  97. 

Lieutenant  h  di^-neuf  ans,  il  obtient  l'honneur  d'être  choisi 
par  Bonaparte  pour  un  de  ses  aides  de  camp,  et  il  s'embarque 
avec  lui  pour  l'Egypte  en  i798.  Dans  ce  brillant  état-major, 
dont  tous  les  membres  devinrent  illustres,  il  eut  pour  camara- 
des iuuot^,  Duroc,  Lafvalette,  Eugène  de  Beauharuaioh  depuis 
vice-roi  d'italie,  et  Louis  Bonaparte,  le  futur  roi  de  Uollanife.  U 
prit  part  à  toutes  les  opérations  de  celte  élonnante  campagne 
d'Egypte  et  de  celle  de  Syrie,  non  moins  extraordinaire,,  malgré 
l'insuccès  de  Salnt-Jean-d'Acre.  Il  assistait  à  la  bataille  des  Py- 
ramides, à  celle  d'Aboukir,  aux  sièges  de  SainU-Jean-d'Acre  et 
de  Jaffa.  Il  se  fit  remarquer  dans  l'expédUioa  de  Syrie,  à  la 
suite  de  laquelle  Bonaparte  le  nomma  capitaine. 

Le  contre-amiral  Sidney  Smith,  qui  commandait  le  blocus  des 
côtes  d'Egypte  et  de  Syrie,  entrait  parfois  en  pourparlers  avec 
l'armée  française.  Le  capitaine  Merlin,  dans  une  de  ces  ciroon- 
staiices,  ayant  été  envoyé  vers  lui  par  le  général  en  chef  comme 
parlementaire,  Sidney  Smith  se  fit  un  matin  plaisir  de  lui  re- 
mettre une  collection  de  journaux  où  se  trouvait  le  détail  de  nos 
désastres,  la  défaite  de  Jourdan,  la  retraité  de  Moreau  sur  le 
Uhin,  l'invasion  du  Souwaroff  en  Italie,  ainsi  que  nos  reversa 
Novi  et  à  la  Trébia.  Depuis  longtemps  l'armée  d'Egypte  né  rece- 
vait point  de  nouvelles  de  France,  (ou tes  les  communications 
étant  rigoureusement  interceptées  par  les  croisières. 

Le  général  Merlin  a  toujours  attribué,  et  avec  raisoQ^  à  cette 
communication  de  Sidiiey  Smith  la  résolution  prise  par  Bona- 
parte de  retourner  en  France.  Mais  le  général  voulut  aupara- 
vant dissiper  l'orage  qui  se  formait  sur  la  plage  d'Aboukir,  où 
.venait  de  débarquer  une  armée  immense^  commandée  par  le 
grand-vizir.  Celte  armée  étant  détruite  et  la  victoire  affermis- 
sant la  situation  de  l'armée  d'Egypte,  Bonaparte  s'emliarqua  t»ur 
une  des  frégates  qui  lui  restaient  encore*  Son  aide  de  camp 
jiderlin  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qu'ii  eoimenait  avec  lui 
4Jahs  cette  traversée  presque  miraculeuse  où  aa  fortune  le  dépo- 
sa &ur  la  cote  française  dans  le  petit  port  de  Fréjus.  Il  devut 
^barquer  plus  tard  près  de  la  même  plage,  à  son  retour  de  ïih 
d'Plbe  ;  mais  ce  fut  alors  la  dernière  faveur  de sefortuue. 


—  3^S  — 

Après  la  UataïUe  de  Marengo,  ie  Premier  Consul  ayant  réduit 
son  état-major,  Merlin  passa  aide  de  camp  du  général  Dupont, 
chef  d'étal-major  du  général  en  chef  firune,  à  qui  Bonaparte 
avait  laissé  le  soin  de  terminer  la  reprise  de  possession  de  1*1  ta- 
lie  septentrionale.  A  la  bataille  de  Blincio,  nlerlin  fut  nommé 
chef  d'escadrons  àa  é«  hussards  en  4802,  réjgiment  qu'il  alla  re- 
joindre dans  le  Hanovre,  pays  oocupé  par  les  troupes  françaises 
depuis  la  rupture  de  cette  paix  d'Amiens  qui  ne  fut  qu'une 
courte  trêve. 

Merlin  fait  ayec  son  régiment  la  campagne  d'Autriche  en  4805, 
celle  de  Prusse  en  1806,  celle  de  Pologne  en  4807,  et  11  se  trouve 
aux  batailles  d'Auslerliiz,  d*Iéna,  de  Friedland.  Il  citait  la  prise 
de  Lubeck,  oy  BlUcher  s'était  retranché  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée prussienne,  oomme  uue  des  affaires  les  plus  acharnées. au3(* 
faciles  il  se  fut  trouvé. 

Après  Ta  paix  de  Tilsit,  devenu  major  de  son  régiment,  ce  qui 
répond  à  notre  grade  actuel  de  lieutenant-colonel,  il  comman* 
dait  le^dépét  du  corps  à  litalines,  en  Belgique,  lorsqu'une- armée 
anglaise  opéra,  en  1809,  pendant  la  seconde  campagne  d'An* 
triche,  un  débarquement  à  Flessingue,  à  remboûcbure  de  FEs* 

cauti  pour  aller  détruire  là  flotte  d*  Anvers,  qui  toutefois  ne  fut 
pas  attaquée.  Il  fut  acissitôt  appelé  au  noyau  d'armée  que  forr 
mait  le  maréchal  Bernadette  a  Anvers,  et  il  y  commanda  la  ligné 
des  avant-postes  jusqu'<iU  départ  des  Anglais 

Nommé  alors  colonel  du  1*^  hussards  à  l'armée  d'Espagne,  i) 
it  à  la  tête  de  ce  régiment  la  campagne  do  Portugal,  en  1810, 
aoufl  les  ordres  de  Matôéoa.  Cette  rude,  campagne  lui  valut  Ifi 
croix  d'officier  de  la  Légion-d 'Honneur.  Hélait  légionnaire  4e  la 
création,  lors  de.  la  première  distribution  des  croix  faitQ  par 
rZmpereur  au  camp  de  Boulogne.  Après  la  bataille  de  Fueutés 
de  Onoro,  gngnée  par  le  duc  de  Wellington,  quoique  notre  ca- 
valerie eOt  enfonce  ses  carrès;  le  colonel  Merlin  fit  pai  lie  de  l'ar- 
mée dite  du  Nord,  en  Espagne,  sous  les  ordres  des  généraux 
DorsenneetCaffarelli,  et  pendant  toute  l'année  18U  il  comman- 
da fréquemment  les  colonnes  mobiles  envoyées  contre  les  guéril- 
las et  les  insurgés,  spécialement  contre  le 'curé  llérino,  alors 
célèbre,  et  qui  avait  réuni  sous  ses  ordres  une  bande  de  4>00l) 
hommes.  Lorsque  le  maréchal  Marroont  reprit  l'olffensive  contre 
Wellington,  à  la  bataille  de  Salamanque  ou  des  Ara  piles,  le  colo- 
nel Merlin,  à  qui  Ton  avait>  donné  le  commandement  de  deux 
régiments  de  cavalerie,  avait  été  chargé  de  conduire  ce  renfort 
au  maréchal.  Il  ne  put  arriver  que  dans  la  nuit  après  la  bataille, 
et  il  forma  l'arrière- garde  de  l'armée,  arrêtant  par  sa  vigueuret 
ses  bonnes  disposf lions  Uk  poursuite  d'un  ennemi  victorieux.  Sa 
belle  conduite  lui  valut  d'être  rois  h  Tordre  de  l'armée. 

A  la  sortie  de  cette  bataille  malheureuse,  tous,  les  corps  d'ar- 
mée ayant  été  réunis  sous  les  ordres  du  roi  Joseph  oui  avait  pour 
major-général  le  maréchal  Jourdan,  Wellington  fut  contraint 
en  18J2  de  ballre  en  retraite  à"  son  lour  et  de  rentrer  en  Portu- 


gai.  Dans  sa  relp^ttle,  qui  fut  pénible  et  périlleuse,  il  était  vive- 
ment poursuivi  par  notre  cavalerie,  et,  dans  un  engagement 
très-vif.  le  colonel  Merlin  fît  prisonnier  le  général  Pagetqui  com- 
mandait la  cavalerie  anglaise. 

Appelé  à  Tarmée  d'Allemagne  en  1813  avec  legradede  géné- 
rai, il  commandait  une  brigade  dans  la  division  de  cavalerie  du 
généra]  Ar;>ighi,  duc  de  Padoue.  Il  assista  aux  batailles  de  Leip- 
sick  et  de  Hanau.  Le  maréchal  Marmont,  sour  les  ordres  duquel 
il  se  trouvait  à  la  désastreuse  retraite  de  Leipsick,  disait  de  lui  : 
c  Merlin  est  du  petit  nombre  d'oiBciers  qui  se  battent  aussi  bieo^ 
dans  la  mauvaise  que  dans  la  bonne  forlune.  » 

Le  général  Merlin  ayant  été  nommé,  sur  la  fin  de  1813,  ooh>- 
nel  du  4«  régiment  des  gardes  d'honneur,  fut  chargé  de  teoir 
garnison  à  Mayence,  où  il  se  trouva  bloqué  jusqu'à  la  paix  de 
18Ué  Resté  sans  emploi  pendant  la  première  Restauration,  il 
sortit  de  sa  retraite  à  la  nouvelle  du  retour  de  l'tle  d'Elbe,  et 
avant  même  que  l'Empereur  fût  rentré,  le  30.  mars,  à  Paris,  Mer- 
lin signala  son  dévouement  par  un  trait  d'une  singulière  audace. 
11  alla  prendre  possession  du  fort  de  Vinoennes,  n'ayant  pour 
toute  force  avec  lui  que  son  aide  de  camp  et  deux  -gendarmea^ 
qui  le  suivaient  comme  ordonnances.  Le  plus  curieux,  c'est  que 
le  général  qui  commandait  le  château  pour  Louis  XVIII  fit  dresr 
serune  capitulation  pour  ne  rendre  la  place  que  dans  les  for- 
mes. Chargé  par  l'Empereur  d'organiser  à  Paris  une  réserve  de 
cavalerie  qui  devait  rejoindre  l'armée  plus  tard,  le  général  Mer- 
lin n'assistait  pas  à  la  bataille  de  Waterloo.  Après  cette  bataille, 
11  suivit  les  restes  de  l'armée  sur  la  Loire,  où  fut  opéré  le  lieeo- 
ciement. 

Le  général  Merlin  n'a  pas  été  employé  sous  la  Restauration, 
n  était  suspect,  il  fut  même  poursuivi  comme  un  des  chefs  de  la 
conspiration  dite  du  19  août,  en  1820,  mais  il  fut  mîs  hors  de 
cause  par  la  Cour  aes  Pairs.  Il  a  toujours  protesté  contre  cette 
accusation  ;  s'il  n'aimait  pas  le  gouverneo'ent,  il  tenait  à  hon- 
neur de  ne  point  passer  pour  un  conspirateur. 

Rappelé  au  service  après  la  révolution  de  1830,  par  le  roi 
Louis-Philippe,  comme  tous  les  anciens  généraux  de  rfimpire,  il 
commanda  une  brigade  de  cavalerie  lors  de  la  campagne  d'An- 
vers, fut  nommé  lieutenant-général  en  1832  et  grand-officier  de 
la  Légion-d'Honneur  en  1837.  Son  âge  le  rangea  dans  le  cadre 
de  réserve  en  1846,  Élu  député  par  le  département  du  Nord,  il 
siégea  de  1834  à  1837  dans  les  rangs  de  la  majorité  conservatrice, 
et  fut  nommé  pair  de  France  en  1838.  H  est  mort  dans  la  pré- 
sente année  1854,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  fut  jusqu'à  ses 
derniers  moments  fidèle  à  ses  principes  et  à  ses  amitiés  poli- 
tiques, et  plein  de  respect  pour  la  mémoire  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. 

Le  général  comte  Merlin  joignait  aux  vives  habitudes  et  è  la 
décision  d'un  ancien  colonel  de  hussards  un  esprit  d'ordre  et  un 
talent  d'administration  dont  il  a  souvent  donné  des  preuves  dans 
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les  circoDStanoes  difficiles  qui  se  présentaient  à  la  guerre  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  troupe,  contenir  les  habitants  et  en 
obtenir  des  ressources  sans  les  opprimer.  Dans  la  vie  civile,  c'é- 
tait au  plus  haut  degré  un  homme  d'esprit,  saisissant  le  fond 
des  affaires  et  celui  des  intrigues  de  la  politique  avec  une  par- 
faite sagacité,  de  même  que  dans  les  phases  de  la  guerre  il  savait 
embrasser  d'un  coup  d'œil  les  chances  que  pouvait  lui  oflrir  le 
terrain  du  combat.  En  un  mot,  c'était  un  de  ces  militaires  qui 
ne  perdent  rien  de  leur  mérite  en  rentrant  dans  l'existence  du 
citoyen.  Saint-Angs. 


})l(i(]HiB  Inbliûiftâf^ii^^t^. 


On  sait  ce  qu'était  à  la  fin  du  quinzième  siècle  l'éloquenoe  d« 
la  chaire  lorsque  des  orateurs,  unis  à  un  ridicule  impérissable, 
tels  que  Maillard  et  Menot,  se  faisaient  entendre  ;  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  la  prédication  avait  encore  une  allure  qui  n'élait 
pas  fort  élofgnée  de  ce  qu'elle  avait  été  sous  Louis  XI;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  un  volume  fort  peu  lu  aujourd'hui, 
composé  par  un  moine  né  à  Arras,  et  intitulé  : 

Histoire  sacrée  des  bor^keurs  et  mal-heurs  d'Adam  et  Eve  pres^* 
ehée  en  divers  lieux  par  Nicolas  Gazet,  religieux  de  Vobservance  de 
Samt-'François.  Arras,  Robert  Maudhuy,  4616,  %  vol.  petit  in-8<», 
formant  ensemble  800  pages  environ.  L'ouvrage  est  dédié  à 
monseigneur  Maximilien  de  Gand,  seigneur  de  Rheningue,- 
evesque  de  Tournay  ;  il  est  revêtu  de  l'approbation  du  provin- 
cial desGordeliers  et  du  obanoinç  d'Arras^  Iferby,  lequel  déclare 
que  ces  discours  se  mettront  utilement  en  lumtère.  Les  oontempo-? 
rains  du  bon  père  ne  découvrirent  rien  de  choquant  dans  ses 
bomélîes ,  elles  ne  scandalisèrent  aucun  de  ses  auditeurs  ;  elles 
ne  doivent  pas  nous  trouver  plus  difficiles.  Quelques  extraits 
textuels  donneront  une  idée  de  cette  œuvre  : 

€  La  femme  est  la  chose  que  plus  adore  l'homme  en  ce  monde. 
»  Un  roy  des  Perses.  Darius,  collé  à  sa  mattresse,  a  peine  endu* 
»  roit  qu'elle  luy  levast  la  couronne  de  sa  teste  pour  la  mettre 
1  sur  sa  perruque,  luy  donnast  dés  petites  baffes  et  soufflets,  les 
>  recevant  à  faveur,  parce  qu'il  esioit  oomme  collé  par  affection 
B  lisa  concubine....  » 

«  La  polygamie  a  mauvais  fondement.  Celuy  qui  en  fut  le 
»  premier  autheur  à  sçavoir  Lamech  fut  vigoureusement  puny 
»  et  talonné  de  plusieurs  malheurs.  Les  rabbins  disent  qu'après 
9  le  meurtre  de  son  grand  père  CaYn,  les  deux  femmes  qu'il 
9  avoit  espousées  ne  voulurent  avoir  sa  oognoissance,  ne  luy 
I  rendre  16  devoir  du  mariage.  lugez  du  malheur  du  premier 
I  Polygame.  le  ne  scay  si  les  Indois  tiennent  cette  coutume  de 
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Mioeriuus,  Egyptien,  qui  eut  vingt  femmes  du  roy  Darius  qui 
enavolt  trois  centsoixante,  autant  qu*ît  y  a  de  jours  en  l'an, 
desquelles  il  eul  cent  et  quinze  enfants.  Vne  chose  sçai-je 
bien  que  l'infam^^  ruflfien  Mahomet  a  autorisé  par  son  Alooran 
et  ses  loix  effrontées  ceste  polygamie.  On  peut  remarquer  sa 
prodigieuse  lubricité,  car  il  asseure  en  son  Alcoran  que  Dieu 
luy  a  donné  licence  d'en  prendre  partout  où  il  pourra  sans 
scrupule  et  enquesie  si  elles  sont  parentes  ou  point,  et  confesse 
qu'il  sentoit  en  soy  la  force  de  quarante  hommes  pour  se  don- 
ner du  plaisir  avec  plusieurs  concubines.  J'ay  horreur  de  ré- 
citer ces  choses  d'un  si  sale  bouc,  mais  je  le  fais  pour  rendre 
sa  loy  abominable  à  tous  ceux  qui  en  veulent  juger  sainement 
et  pour  rembarrer  les  libertins  et  hugnoleaux  de  la  France 
qui  ne  chantent  autre  chose  en  leurs  presches  *. 

»  Vive  r«mottr,  vive  la  flamn^e. 

«  Vive  rbomme  qui  prendra  femme, 

M  Tant  plus  il  en  eapouaera, 

»  Tant  plus  grand  envers  Dieii  aéra. 

Le  révérend  père  Gazet  décrit  la  physionomie  du  serpent  ten-^ 
tateurtout  comme  s'il  l'avait  vu,  et  vu  de  ses  propres  yeux  ;  il 
sait  fort  bieaque  cet  animal  funeste  c  portoit  teste  de  femme  et 

>  couvroit  le  reste  de  son  corps  avec  fueilles  et  branches  de 
»  Tarbre  sur  lequel  il  estoit  grimpé  pour  mieux  jouer  sa  farse  ; 
»  aucuns  escrivent  qu'il  pritle  corps  d'un  serpent  couvert  de 
»  maillesd'or  resplendissant  comme  Q.  Gurtius  dit  s'en  trouver 
»  semblables  aux  Indes 

a  Eve  se  laissa  piper  par  le  diable,  et  plusieurs  de  nous  aos- 

>  quels  il  faict  entendre  que  vesies  sont  lanternes,  que  les  petils 
B  vers  luysans  sont  cbandelles,  que  festuzsoat  espingles,etque 
»  le  blan  est  noir.  » 

Un  des  sermons  les  plus  étranges  de  cet  étrafige  livre  est  celui 
dans  lequel  le  moine,  discutait  point  à  point  toute  la  conduite 
de  nos  premiers  parents,  examine  c  pourquoi  ils  se  firent  des 
»  devantiers.  »  Cette  question  le  eonduit  à  une  vive  attaqua 
contre  une  secte  qui  prétendait  remettre  en  honneur  le  oostoma 
trop  primitif  d'Âaam. 

c  Qui  n'excommuniera  ces  hérétiques  qui  faisoient  estât  de 
»  marcher  nuds  par  les  carrefours  et  rues  publiques»  hommes 
a  et  femmes  enaemblement,  disant  qu'ils  imitoyent  rinnocence 

•  d'Adam  et  Eve  devant  le  péché.  Plorimond  de  Remond,  Gon- 
»  seiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  raconte  d'un  ignorant  en 

•  Bohême  nommé  Adam  le  Husleur,  lequel  dressa,  en  4535, 
a  l'assemblée  des  Adamites  éhontez,  lesquelz  sont  tous  nuds  dans 
a  leursinagogue  qu'ils  nomment  Paradis  terr^lre.  Ce  n'est  mer- 
a  veille  s'ils  estoyenleschauffez  pour  se  veoir  pesle  mesie  hom- 
a  mes  et  femmes  tous  nuds.  Chemnitius  raconte  auoirveu  leur 

>  sinagogue  lah  1581,  à  Anvers  (alors  rebelle  contre  son  prino6 
a  naturel),  où  quand  quelqu'un  vouloit  estre  recôu,  on  le îaisoil 
a  mettre  ^  nud  (ô  le  grand,  pouvoir  du  diable  sur  (elles  âmes] 
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et  en  cet'estat  se  promenoit  à  la  vetle  des  hommes  et  femmes 
une  heure  entière  ;  si  au  sortir  de  là  il  asseûroit  n'avoir  senti 
aucun  chatouillement  de  la  concupiscence  cYiarnélie,  il  estoit 
receu  pour  frère  comme  ayant  acquis  le  don  de  perfection.  Si 
au  contraire  fl  desclaroit  avoir  senty  aucune  esmotion  inté- 
rieure de  la  chair  revesche  b  l'esprit,  on  le  renvoyoit  \\), 

»  Touchant  cet  aveuglement,  Alan  us  escrit  qu'on  vit  en  Hol- 
lanpe  une  très  belle  jeune  fille  ministresse  se  présentait  toute 
liue  en  public  poUr  £iire  quelque  harangue,  et  comme  on  lui 
vouloit  jelter  une  iuppe  à  l'Espagnole fioùr  U  couvrir,  elle  t^ 
rejetta^  disant  ;  Je  n'ay  pas  affaire  d'autre  habit  aue  celuy  que 
le  Ghriai  mon  espoux  m*a  donné.  .Que  diray-je  d  abqnaaat  ?  il 
adjoute  de  plus  qu'on  a  veu  faire  des  nopo«s  où  le  marié  et  la 
mariée  n'àvoyent  d'autres  couvertures  que  des  fueilles  d^ 
arbres.  Au  milieu  de  leur  synagogue,  il  y  avoit  un  arbre 

fiante  avec  un  serpent  à  l'entour.  Ils  disoient  imiter  Adam  et 
ve  au  Paradis  terrestre,  0  abomination  !  Qui  n'aura  en  hor- 
reur ces  Âdaa)ites,  veu  qu'Adam  les  convainc  cerchant  des 
fueilles  et  devantiers  pour  soy  couvrir.  On  ne  doit  laisser  im- 
punyces  éhontez,  la  justice  ne  les  doit  espargner.  OlausMa- 
gnus  ameisne  un  exemple  notable  qui  advint  Tan  1530  en  (a 
ville  de  Prusse  de  sept  marchants  qui  menèrent  sept  garces 
toutes  ntieà  parmy  les  rues,  mais  la  justice  du  lieu  leur  meit  la 
main  sur  le  coletet  les  condamne  a  esfre  eut -mêmes  fouettez 
tous  nud  par  les  carrefours,  puis  furent  banniz  du  paya,  bt^tle 
exécution  de  justice  de  laquelle  il  dit  avoir  esté  spectateur. . . . 
Les  Puritains  d'Angleterre  (souz  couleur  de  cercher  des  Schape- 
lets,  croix  et  grains  bénis  du  Pape)  font  despouiller  nu'és  lés 
jeunes  filles  et  dames  honuestes^  ^fln  qu^â  fimitalion  dësirp* 
pudiques  vieillards  de  Suzanne,  ils  se  saoUIemt  de  leurs  belles 
charnures,  voire  (ô  crime  horrible)  osent  bien  fouiller  aux 
parties  plus  secrètes,  comme  raconte  Mathieu  de  Lannoy  en  la 
traduction  de  rhfstoire  de  la  persécutit)n  d'Angleterre. II  faudrait 
aussi,  en  passarit,  blasmer  ces  dames  et  damoiselles  f/an^oisés 
(jui  s'en  vobt  rebrassées  devant  iout  le  monde  et  entrouvertes 
jusques  à  la  ceinture,  se  descouvrant  le  sein  ntid  et  moiistraxit 


«  •  I 


:'  ii«' 


(1)  One  gnvnre  <to  Bemàrd^Ptcarl,  dant  les  Çèrmanm  eéealttmmti 
TfiuirteiitâB,  .réprésanid  une  aMenblé»  4|i'A4iiDilM«  L'taiaton^4è<o4ile 
éiffMige  secte  «et  ascotm  à  faire.  Eil*  e  eti  péoi-étse  pabeBOdr^-IMIl- 
Miii#eUiie.  41e&iete  desAdeorites-éue  lee'Heeoios'  ierflue  ée^iMe 
de  la  Bobôme,  selon  G*é0Qlre  (Hùtoim  dêt  È$etm  rtUgieutn/i  éA^ê, 
«.  I/p.  3*4 4)  ;  it  y«aiaumit  dane  le  oantonxta  Beeeei  d'aprèsfleftNoKi^J^af 
Annales  des  voyages,  t.  XX.  Il  parait  qu'il  s'en  est  Orbovô  en  Anslé- 
'«eins,  dO  nkokis  m  pampliiet  publié. vers  ifl1(H  ee(  intilulé.MA  nMof 
êtrpents  discovered,  or  a  knotofoldhereticscàlled  theAdamùét.lM'nwiB 
*'  Ides  :liiiMt>liftal8«  décoovevie  à  lionimitter  vers  4130^  ptofésimlf  dK-oD, 
des  pratiques  du  genre  le  plus  décolleté.  .  Ik^m'^ 
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leurs  testins  rebroussez  et  remontez,  indices  de  leur  impudi- 
»  cité|(l  );  aussy  les  marys  qui  leur  permettent  cela  se  moustreni 
»  tels  qu'on  les  pourroit  nommer.  Car  si  Sulpitius  Gallus  répu- 
dia sa  femme  a  couse  qu'elle  estoit  sortie  hors  la  maison  ta 
p  teste  nue  (:our  montrer  sa  belle  chevelure,  que  dist-on  faire 
f  à  celles  qui  vendent  ainsi  leur  chair  blanche  comme  lyvoire 
t  à  tous  offrans  et  venans  ?  Une  femme  passant  à  nage  la  ri- 

>  Viere  depuis  le  Louvre  iusques  au  faux-oourg  de  Saint-Ger- 
1  main  à  Paris,  et  par  bravade  comme  un  plongeon  se  desrob- 
1  bant  de  la  veue  des  regards,  tantost  retournant  su^  l'eau  et 
%  tordant  sa  chevelure,  fut  grandement  blasmée  par  Charles  IX 
»  se  pdurmenant  auprès  des  Tuileries,  disant  estre  chose  deles^ 

>  table  à  une  femme  de  se  montrer  nué  ;  aussi  Eve  luy  donne 

>  la  reprrniende  ^t  leçon,  <5ouvraût  de  fueiFleâ  de  figuier  soti 
t  corps  tiud.  I 


■•  ■■' 


(t]  Les  moralistes  de  l'époque  but  fréquemment  dirigé  toute  ledr 
éloquence  contre  la  mode  qui  provoqua  le  courroux  du  père  Gaxet;  on 
connaît  l'ouvrage  de  Pierre  Juvernay  :  Discours  particiUitr  contre  l»s 
femmes  débraillées  de  ce  temps.  Péris,  16^1.  Il  en  fui  fait  trois  édiUaoi 
dans  le  cours  d'une  seule  année  (succès  doiit  nul  ouvrage  de  morale 

.  publié  au  i9«  siècle  ne  peut  se  vanter,  bous  le  croyons  du  moins]  ;  en 
1640,  U  fut  de  rechef  imprimé  sous  le  litre  de  Discours  contre  Us  fiUs^ 
et  les  femmes  mondaines  découvrant  leur  fein  et  portant  des  moustachti 
(voir,  au  sujet  de  ce  livrip»  les  Mélanges  d'une  grande  bibliothèque^  l*  l 'i 
p.  32).  .N'ouhlions  pas  un  volume  imprimé  à  Douai  :  Le  chancrsw 
eouvré-sein  féminin^  ensemble  le  voiUj  ou  couvre-chef  fémihv^,  par  J.  P. 
(Polman),  1635.  M.  A.  de  Reume  (Variétés  bibliographiques  et Utté" 
rairés,  Bruxelles,  1849,  p.  194),  cite  un  passage  de  cet  écrit  qu'on 
trouTerait  liceniieux  de  nos  jours  et  qiii  paraissait  aveO-  rapprobation 

|de  diversea  autorités  ecclésiastiques  ;   ce  qu'il  y  a  de  plus  compléta 
cet  égard  .    c'est  l'ouvrage  intitulé   De  l'abus  des  nuditez  de  ç(^*^ 

,dpnt  il  exista  trois  éditions.   1615,  1677  et  1680,   et  qui  est  générale- 

.  ment  attribué  à  Jacques  Boileau,  savant  docteur  de  Sorhonne  et  ainsteaf 

*  de  questions  délicates. 

On  trouve  dans  VAneUectabibUon  de  M.  Du  Route  (Paris,  1838.  t.  II, 
p.  338),  une  analyse  de  ce  traité,  qui  ei\  «IftTbiicé  comme  éunt  dû  i  1& 
piété  d'un  gentilhomme  qui,  passant  par  la  Flandre^  fut  scandalîBé  à  Is 
Tue-de  <9»  qu'auttfrlfsait  ruvage.  Uo  peu  ptos  tard  nous  trouvons  l'Avis 

•«ftanUdWa  mue  fimmes  et  aux  fillei  sur  Imur  m^d/Ué dépend»  «t  de  genp* 
t698.  Voéci  les  noms  de  trois  autéars  anglais  qui  ont  éerit  aor  le  oiéiDe 
«ujel^  et  qui  ont  en  même  ternie  foudroyé  les  mouchen  et  la  poU4k«  ; 
•éUM  llvTM  soÉt  scUa  dont*  trta  rafeè  en  Pnneo  i 

Th.  HaU^  The  loeiiMOmooeru  of  long  bgira,  paloting  a|>ola{aAk«d 
l^roBita.'eie.  1654.  *'  ' 

,  )  P,{Havrkiiis.  DlecouriiBi  agatast  powdotlng  of  h^iv^aokod  bjetaHi 
black  spots,  1M4.     v 

I    T.  Qeoke.  Ajusisnd  scasonsWe  rèprobensloo  èf  nshod.  tUNiiAÊ^ÊA 
Mioulders,  1678. 
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MaiftenToici  assez,  trop  peut-éUe,  sur  lea  aermoDs  du  père 
Antoioe  Gazet.  Il  a  écbaprà  aux  recherchiss  spéciales  de  Pei- 
gnot,  qui  n'en  parle  point  dans  ses  PrediccUoriana  (Dijon,  1844. 
in-d.,.)  

s 

Les  poètes  latins  modernes  sont  tombés  dans  un  oubli  pro- 
fond ;  les  écrits  de  ceux  qui  ont  traité  des  aujets  de  piété  sont  au- 
jourd'hui lout  comme  s'ils  n'étaient  pas.  Nous  voulons  toutefois, 
en  considération  du  grand  nom  qu  il  portait  et  de  la  ville  où  il 
s'est  fait  imprimer,  accorder  une  mention,  nécessairement  trés- 
oourte  à  l'un  de  ces  auteurs  descendua  dans  le  néant. 

Prancisci  Montmorencii,  e  SocieUUe  Jesu,  Cantica  et  léylUai  «^ 
Dnaci,  Gérard  Palten,  1625.  in-42.  —  Tel  estle  litre  d'un  volume 
que  nous  possédons,  et  qui  n'excitera  sans  doute  la  oonvpttisa  de 
nui  bibliophile.  Nous  avouons  manquer  de  détails  sur  François 
Ifontraorenci  ;  son  livre  n'offre  rien  qui  doive  le  faire  distin- 
guer au  milieu  de  tant  d^utres  du  même  genre  ;  les  cantiques, 
au  nombre  de  quatorze,  sont  des  paraphrases  de  ceux  qui  se 
rencoutrent  dans  Fancien  et  le  nouveau  Testament,  canUqttes 
de  Deborab,  de  Jonas.  d'Ezéchias.  de  Zacharie,  de  Siroéoo,  etc. 
Les  idylles  (et  il  y  en  a  vingt-deux),  sont  empruntées  également 
à  dessojetsoibliqnes:  le  Bon  pasteur,  les  noces  de  Ruth,  David 
^gantinde.  Un  passage  emprunté  à  l'idylle  intitulée  Saiomen^ 
donnera  de  cette  latinité  une  idée  trèssutBsante  : 

Quod  oemm,  aut  qan  vos  .habaeniut  pascoa,  linMi 
BucoUc»;  molli Salomo  dam   lentusin  umbrâ 
Pastorlt  caàeret  sponaalta  fausta  Tbeaodri  ? 
Namqoe  nec  AlpbaBt  rip»,  neo  Mœnala  vobia 
lojecere  moram,  nec  opaci  sylva  Lycni, 

ToAtâve  tarceniam  CendametaiuvMioli 

Fama  est  vos  Tegecs  aatali  rure  relicto 

Gorripuiaae  gradom  lucot  GsbaoDîs  ad  altoa  : 

Putcber  ubi^lomo  calamo$>  ood  pansus  Iqertea  .  .   .    ,   .  , . 

Silveslrem  teoiil  paogebat  aruodine  oautom 

Âote  pedos  IIH  vltulœ,  tauri  que  jacebont, 

Laoigeroque  lupus  pecori  permixlus  et  UrssB 

Cum  caiulis  docilem  pariter  prœbeDlibua  aarem. 

Venit  et  Vpilio,  robusiws  venu  arator 

Veoit Idumœi  ligualor  (bjl  accola aaltus;  •    ^ 

Ooines  ad  Solvmi  uumAros  salière  PoeliB. 

*  .II'.  •  •         •  *•  > 

Ces  poésies  fureni  réimprimées  aouvea^  àDo^t.et  à  A^vem.  h^fi* 
éditions  est  de  1633  ;  la  plna  rare  eM  de  VimM  (ÂQtripbe)«,l63S.  !%-•»« 


•  il 


• 

Quelques  éditions  du  Noureau-Testament,  Imprinééi  en  Bel- 
gique, ont  de  la  valeur  aux  yeux  de^  b^MtophlIee  ;  uoos  h^  nous 
arrêterons  pas  ici  au  NouveaU'-Ttotament  îm  Mom,  avvolé  osm 
de  Gaspard  MIgeot,  traducHon  due  à  Messieurs  de  P^rt-Rofatt  «t 
au  sujet  de  iaquelto  on  peut  eonsùKer  le  ihilMA  As  ùlthnjfMU 
Mgé,X.  W,  iMijge  105,  et  341,  ai««i  (ju^  les  Annnoimdeê'EkamtlÊr, 
parM.  Pietersi^  de  Oand,  p.  StfO  ;  tea'imglals  feehe»ofaebt) 
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avidité  deux  éditions  de  la  traduction  folie  par  les  théologiens  de 
Louvain,     éditions  c{ue  d'étranges  corrections  ont   rendues 
remarquables.  Dans  un  des  passages  des  Actes  des  Apôtres,  cb.  13, 
il  est  dit  que  les  apôlres  offraient  à  Dieu  le  sacrifice  ;  on  a  iropri-^ 
méen  marge  de  la  messe  ;  de   même,  au  chapitre  3  de  la  pre- 
mière épitre  aux  Corinthiens, .  saint  Paul  perle  du  feu,  et  une 
additiou  marginale  ajoute  du  PurgcUaire»  On  dit  quecesglos^ 
.eiistenldans  une  édition  de  Louvain,  1673  ;  je  ne  l'ai  pas  vue, 
mais  elletBSont  dans  Tédition  du  Nauveauftestament,  donnée  à 
Paris,  chez  Charles  Fosset.  I67â,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'es 
que  dans  une  péioipru^ien  du  Ntnweaw'TfisiatmiU,  traduit  pat 
4es 'théologiens  de  Louvain,  faite  à  Bordeaux,  en  1686,  in-8r 
(veuve  G.  de  la  Court  et  N.  de  la  Court),  les  mots  mis  en  marf« 
par  l'éditeur  de  1672  furent  glissés  dans  le  texte.  Grande  cjameui* 
-s'éleva  de  la  part  desprotestants,  etoommftde  fait  l'éditeur  bora 
-idelais  était  dans  son  tort,  son  livre  fut  sans  bruit  retiré  de  la  dr- 
Mnilation  ;  aussi  est-tl  devenu  fort  i;are.  Le  docteur  Cotton  a  pu* 
«bltè^àcet  égard  un  traité  en  1897;  il  énumére  sept  exemplaires 
'  deiCe  Nouveau^Testamenlei  il  croit  qu'ils  sont  les  seuls  qui  exis- 
tant, mais'ii  yen  a  quelques  autres;  la  bibliothèque  publique  de 
'  fiordeauX'  en  possède  un*  et  j'eu  ai  cédé  un  auire  à  U.  Fraucka 
libraire  à  Paris.  A  la  vante  Lyte,  à  Londres,  em  1849,  un  exem- 
.  plaire  de  cette  édition  fut  porté  au  prix  fort^agéréde  36  livres 
sterlings  (  665  francs  enviroo).  6.B.        ^ 


- 1 


La  petite  ville  d'Enghien;  située  entre  Ath  et  Haile,  auprès 
d'une  voie  romaine 'et  dit  ôbamp  où  fa  bataillé  de  SPteenkerque 
se  donna  le  3  août  f  6^2,  était  autrefois  la  première  baron  nie  du 
comté  de  Hàinaut;  elle  entra  dans  la  maison  de  Bourbon,  en 
1485,  par  le  mariagétle  Marie  de  LttxemlxHirg  (1),  comtesse  de 


' 


(1)  Marie  de  Luxembourg,  bîsàrenTe  de  Henri  tV,  laquelle  fit  entrer 

dans  la  maison  de  Bourbon  la  terre  (k*Ënghien,  s'est  éteinte  au  cbàteau 

de  La  Fère  le  1*'  avril  lS4d.  Elle  fut  Inhumée  dtfns  t«  c6Héglaie  de  SaiDt- 

'lltoitain^,  l'on  vt^lt  eflcore  les  i^stes  dé  son  ittcni^metit-fnnéfaire' mutilé 

.  tt^'a-^Ô'ebs  par  de^  réyeliiiionirafres  sacrilégdA  6i  siaptdes.  te  y  lisait 

l'inscription  suivante  : 

c  Cy  gU  Marie  de  Luxembourg,  duchesse  de  Vahis,  comtesse  de 
-  :  Am^M,  4e  Meuftle^  d^^oiesonSrVioomtesse  de.  Meauap^  dame  de  Let  Fère^ 
'id\Enghiem,de  Cotu^A^ini^fs/iatt^i  F9r^d|ai^ed^plfapitre  ^aintrUnUs 
pMM rMitav»  de  <eUe  vifle- etM  l'Maué  des  ,p^les  4u  ,Ci^m\re..  EUe  Iré- 
.jpdsea  té  l^^piwf  d,'<wfàl  i 6Î€i,  •?  t-.  « ,  '^««f  à  sa  fèndrss  *o»HMMr  et  r#- 
<  ^  BèyoMMfM»  è  iS'ti^^TH^il/  st  :L»:  l^yniUe  actueU^  des  ée  BaMDt6««  nom 
,-|llHliéida.iPK]».]MHimP9«>t'lM9tôr;ifi9  dea^  duc#idQ  ^9urgogna,  est  une  de;! 
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Saint-Pol  et  dame  d'Enghîen,  de  Condé  et  autres  lieux,  avec 
François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  décédé  en  1495,  lais- 
sant pour  fils  Charles  de  Vendôme,  qui  devint  pèra  d'Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre.  Henri  IV^,  roi  de  France,  héritier  de  ce 
dernier,  vendit  Bnghien,  en  1606,  avec  son  bailliage  qui  com- 
prend dix-huît  villages,  à  Charles  de  Ligne,  ducd'Ârenberg.  Un 
de  ses  descendants  obtint  que  le  titre  de  Pairie  du  Hainaut,  au- 
trefois annexé  à  la  terre  du  Petit-Quévy,  fut  transféré,  vers  1670, 
sar  la  ville  d'Enghien,  du  consentement  des  trois  États  du  Hai- 
naut. 

C'est  à  l'époque  où  la  famille  de  Bourboa  possédait  cette  terre 
me  les  princes  de  cette  noble  maison  portèrent  le  litre  de  comtes 
JrEnghien.  Ce  titre  fut  érigé  depuis  en  duché- pairie  en  faveur 
de  la  terre  de  Nogent-le  Rotrou,  nommée  à  cause  de  cela  En- 
ghien-le^François.  Enfin  le  nom  et  le  titre  de  duché  d'Enghien 
a  été  transporté  sur  la  terre  et  pairie  de  Montmorenci  par  lettres 
patentes  données  Tan  1689,  en  faveur  de  Henri-Jules  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  et  dès  lors  le  fils  afné  du  premier  prince 
du  sang  royal  de  France  en  a  porté  le  titre.  On  connaît  la  triste 
destinée  du  dernier  duc  d'Enghien,  exécuté  dans  les  fossés  de^ 
Vinoeiines  le  91  mars  1804. 

Charles  duc  d*Ârenberg,  acquéreur  de  la  terre  d'Enghien  avec 
Tagrémeot  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  qui  voulurent  bleu 
ne  pas  en  exercer  le  retrait  en  considération  de  grands  services 
rendus  à  l'État,  se  retira  dans  sa  nouvelle  acquisition  avec  la 
princesse  Anne  de  Croy,  duchesse  héritière  d'Arschot,  sa  femme, 
et  il  V  mourut  le  18  janvier  1616.  C'est  ce  seigneur  qui  remit  en 
état  le  château  d'Enghien  et  qui  embellit  ce  fameux^rc  devenu 
bientôt  une  des  merveilles  des  prov^inces  des  Pays-Bas.  Sa  noble 
veuvB  et  le  prince  Philippe  d'Arenberg  son  fils  aîné,  entretin- 
rent et  continuèrent  ses  travaux  de  construction  et  de  plantation 
suivant  les  plans  du  prince  Charles  (l). 

n  est  inutile  de  remonter  au-delà  de  la  famille  d*Arenberg 
pour  trouver  quelque  chose  de  remarquable  au  château  et  au 
pare  d'Enghien,  car  L.  Guicciardin,  si  soigneux,  dans  sa  Descrip- 
lion  des  Pays-Bas,  de  discourir  sur  toutes  les  riches  demeures  de 
la  Belgique,  ne  parle  d'Enghien  que  pour  dire  que  le  connétable 
Anne  de  Montmorency  y  fut  retenubrisonnier  pendant  quelque 
tem|)S.  n  ne  parie  même  pas  de  la  Fée  Mélusine  qu'une  tradition 
populaire  du  pays  faisait  apparaître  sur  le  donjon  d'Enghien, 
chaque  fois  qu'un  membre  de  la  maison  de  Luxembourg  et  dé 
Bourbon  était  en  danger  de  mort.  (V.  Hommes  et  Choses,  p.  5-7, 
1"  série  des  Archives  du  N(?rd). 

Les  difTérentes  éditions  des  Délices  des  Pays-Bos  commencèrent 
à  révéler  au  public  les  ravissantes  surprises  du  parc  d'Enghien  ; 


(l)  Hishhredes  choses  plvs  mémoraldes  advenvu  depuis  lan  1130 
cvfftwf  a  nostre  siéde.  Par  Pierre  Colins.  Jvotw,  Fr.  de  Waudré,  1634, 
io-4°,  p.  65e-660. 

^3»  wJrie,  i.  4.)       23 
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une  figure  ^avée  par  Harrewyn  en  donna  même  une  vue  très-^ 
réduite,  qui  était  accompagnée,  en  regard,  de  l'explication  sui* 
vante  : 

a  Le  grand  et  magnfflque  parc  du  duc  d*Arscbot  et  d'Ârenberg 
mérite  la  curiosité  des  étrangers  ;  il  y  a  un  labyrinthe  fort  arlis- 
tement  travaillé,  de  beaux  jardins  et  de  longues  allées  d'arbres. 
Les  eaux  y  sont  en  abondance  et  fort  variées  ;  on  y  voit  des  ^eis, 
cascades,  torrents,  canaux,  bassins,  grottes,  et  une  ville  assiégée 
et  défendue  par  les  eaux  qui  sortent  de  canons  et  de  mousquets, 
etc.  Il  y  a  même  quelques-unes  des  fontaines  qui  ne  doivent 
pas  céder  aux  plus  belles  de  Versailles.  On  y  voit  aussi  un  beau 
mail  creusé  dans  une  allée,  dont  les  deux  côtés  sont  revêtus  de 
pierre,  et  un  beau  palais  du  duc  d'Ârenberg,  bâti  à  la  mo- 
derne. % 

Dans  les  additions  de  l'édition  de  Bruxelles,  veuve  Foppens,  1743, 
du  même  ouvrage,  ou  lit  tome  II,  p.  403  :  «  Le  parc  d'Enghien 
occupe  dans  son  enceinte  130  bonniers  de  terrain.  Le  duc  d'A- 
renberg y  ordonne  tous  les  jours  des  embellissements  nouveaux  ; 
et  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  labyrinthe,  ni  tant  de  cascades,  jets 
d'eau,  grottes,  etc.  comme  du  passé,  on  y  a  formé  des  berceaux, 
jardins  et  orangeries  selon  le  goût  moderne.  Au  bout  de  ce  parc 
il  y  a  une  censé  (ferme)  que  le  même  duc  a  fait  embellir  en  y 
joignant  plus  de  40  logemens  et  appartemens,  tous  meublez 
d'un  goût  différent.  On  y  travaille  aussi  journellement  à  l'aug- 
mentation du  palais,  i 

Nous  avons  eu  la  chance  de  rencontrer  deruièrement  une 
grande  gravure  in-plano,  imprimée  àilfm/erdam.  parF.  <2e  Wk, 
représentant,  suivant  son  titre,  Le  fameux  pare  JPAnguian.  Cette 
curieuse  estampe  parait  avoir  appartenu  à  un  recueil  hollaDdois 
des  plus  belles  vues  de  iardins  et  de  monuments.  Elle  est  exécu- 
tée à  vue  d'oiseau  et  elle  donne  une  juste  idée  de  cette  réunion 
de  charmilles  taillées  à  surpriscSt  de  fontaines,  de  berceaux 
couverts,  de  parterres  à  statues,  de  temples,  de  jeux,,  et  de  laby- 
rinthes découpés  avec  patience,  tels  qu'on  en  trouvait  dans  les 
jardins  princiers  des  Pays-Bas  avant  l'introduction  de  la  mode 
des  parcs-  paysages  ou  jatdins-anglais  La  légende  suivante,  im- 
pri  :  ée  en  hollandais  au  bas  de  notre  gravure,  pourra  donner 
une  faible  idée  de  la  richesse  et  de  la  complication  du^rc  d'En- 
ghien. En  voici  la  traduction  :  l.  Le  vivier.  — 2.  Le  Mont-Par- 
nasse —  3.  La  fontaine  en  marbre  des  Trois-Grâces.  —  4.  Parc 
réservé.—  5.  Tir  pour  la  Chasse.  —  6.  Le  grand  canal. —  7.  Mail, 
casino  et  fontaine.  —  8.'  Pont  aVec  son  escalier  couvert.  -—  9.  Jar- 
din potager.  —  iO.  Allée  de  charmille  du  grand  pavillon.  — 
41.  Avenue  de  tilleuls.  —  42-  Berceaux  en  charmille  et  cabinets 
de  verdure.  —  13.  Allée  de  frcsnes.  -—  14.  Allée  d'ormes.  — 
45.  Allée  de  hêtres.  —  l6.  Allée  de  chênes.  —  47.  Allée  de 
bouleaux.  —  48.  Allée  de  peupliers.  —  49.  Jardin  d'arbustes 
étrangers  —  ÎOf  Parterre.  —  24 .  L'île  de  la  Motte.  —  ii.  Grande 
porte  triomphale  du  parc.  — 93.  Grotte  des  fontaines  —  ?4.  Par- 
terres des  statues.  —  îl>.  Escalier  circulaire.  —  Î6.  Riche  par- 
terre. —  Î7.   Labyrinthe.  —  Î8.  Le  parc  des  charmilles  avec 

♦  r  «         •  •  • 
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niches.  —  29.  Orangerie.  —  30.  Le  rond  d'Hercule.—  34 .  Grande 
illiée  de  Sàbison.  —  3%  Grand  pavillon  octogone.  —  33.  Centre 
des  sept  grandes  et  des  sept  petites  avenues.  -:*  3i.  Les  sept  bas- 
lions.  '-  35  Fontaine  de  Vénus. 

De  toutes  ces  merveilles  que  rêste-t*^it  aujourd'hui?  Peu  de 
thiœe  du  èbftteau  qpt  a  été  brûlé  au  siècle  dernier,  puis(^ae  Mgr 
Charles,  duc  d'Arenberg,  duc  d'Aerschot  et  de  Croy,  prince  du 
saint  Empire  Romain,  de  Hebëcq  et  de  Porcian,  grand  aBspagne 
de  première  classe,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand -croix  de 
Tordre  de  Marie-Thérèse,  colonel-propriétaire,  conseiller  intime 
dIÈtat,  grand-bailly  du  Hainaut  et  gouverneur  de  Mbns,  est  mort 
en  4778  dans  une  modeste  chaumière  dépendant  du  château  dont 
il  ne  restait  plus  qu'un  pavillon  dçlabré  et  une  tour  isolée  à 
usage  de  chapelle  (1). 

Quant  au  parc,  il  présente  encore  de  magnifiques  restes  :  en  nous 
Y  laisBaut  conduire  par  M.  Charlé  de  Tybtrchamps,  auteur  d'une 
Notice 4es  principaux  châteaux  de  Belgique^  Bruxelles,  18Sl,  in-8o, 
p...%S  et  suiv.,  nous  avons  vu  qu'on  y  retrouvait  la  trace  des 
principales  curiosités  figurées  sur  la  gravure  hollandaise  de 
Fr.  de  JVii.  Notre  guide  cite  la  porte  d'entrée  entre  deux  pavil. 
ions,  la  fausse  porte  des  esclaves,  le  canal,  le  poat,  le  mail,  les 
statues  d'Hercule  et  de  Samson,  le  sanglier  en  bronze,  les  huit 
vases  en  marbre  dé  Gènes,  l'enlèvement  de  Proserpine  et  celui 
des  SabineSf  en  marbre;  le  mont  Parnasse,  1»  temple  à  coloi)- 
nade  des  sept  étoiles,  Torangerîe  et  les  serres.  Selon  M.  Charlé 
de  Tyberchamps,  l'ancien  parc  et  celui  auquel  il  donne  le  litre 
de  nouveau,  ayant  la  forme  anglaise,  contiendraient  ensemble 
trois  cents  bonniers;  le  tout  est  entouré  de  murailles.  Nous  lui 
laissonis  toute  la  responsabilité  de  cette  énorme  contenance. 

Une  tombe  en  pierre  bleue,  placée  dans  l'église  des  anciens 
(cap  ucins  d'Epghien,  renferme  les  cendres  de  l'acquéreur  de  la 
terre,  fondateur  du  parc  d'Enghieu;  on  y  lit  cette  inscription  : 
ff  Ici  gist  Charles  prince  comte  d'Aremberghe,  duc  d'Aerschot, 
»  seigneur  d'Enghien,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  fondateur  du 
<  couvent  avec  madame  sa  femme  Leovel.  Sr.  Du(c  trépassa  en 
t  Van  de  grâce  1616  le  18"  du  mois  de  janvier;  y  étant  aussr  feu 
»  Mgr.  son  père,  mad«  sa  mère,  Mrs.  ses  frères,  et  avec  un  de  ses 
9  enfans  mort  à  marier.  Priez  Dieu  pour  leurs  âmes.  » 

Une  tombe  en  marbre  de  Gènes  élevée  dans  la  même  église 
rappelle  la  mort  du  marquis  dé  fieliefbnt,  fils  du  maréchal  de  ce 
nom,  tué  à  la  bataille  de  Steenkerque  le  3  août  169^. 

La  seconde  chapelle  en  entrant  recouvre  le  caveau  où  fut  in- 
humé en  1778,  Charles-^arie-Raimond  duc  d'Arenberg,  duc 
d'Aerschot  et  de  Croy  et  la  duchesse  douairière  Louiâe-Margue- 
Kte  comtesse  de  la  Marck. 


y^ 


(1)  GeUe  toar  est  gothique  el  offre  un  beau  point  de  vue.  Elle  parait 
wMr  iftpparteira  au  tiens  ebâtéoa'poevédé  par  la  maison  de  Boorbon. 
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Enfin,  au-dessus  de  la  chapelle,  on  voit  lesariiics  d'Arenbergf 
aveo  le  manteau  d'hermine  surmonté  d'une  couronne  ducale  ï 
il  est  écrit  au  bas,  en  latin  : 

Mort  le!  mars  iS%0{\), 

Tous  ces  emblèmes  de  la  fin  des  grands  de  la  lerre,  plaoés  en 
reî^ard  des  débris  d'un  chftteau  princier  et  des  restes  d'un  parc 
merveilleux,  n'indiquent  que  trop  les  destinées  des  choses  bo- 
rnai nés  :  sic  transU  gloria  mundi.  A.  D. 


M.  Lambrecbt,  de  Douai,  Ingénieur  des  ponts  el  chauasécs. 
jouissant  d'une  grande  fortune  comparativement  â  celles  qu'on 
possède  ordinairement  en  province,  voulut  avoir  toute  sa  liberté 
et  donna  sa  démission.  Il  avait  le  goût  des  voyages  :  il  entreprit 
celui  de  l'Inde  avec  son  ami  et  compatriote  M.  de  La  Grange. 
Ces  deux  jeunes  gens  parcoururent  les  deux  presqu'îles  d'au- 
deln  et  d'en  deçà  du  Gange  pendant  les  misérables  années  de  la 
République  de  1848-49.  Ils  revinrent  au  moment  où  l'horizon 
politique  commençait  à  s'éclaircir,  et,  fatigués  de  courir  le 
monde,  ils  se  marié  rent  tous  deux. 

M.  Lambrecht,  qui,  eu  sa  qualité  d'iugénieur,  possédait  les 
connaissances  théoriques  et  pratiques  de  Fart  de  bâtir,  et  qui  de 
plus  était  doué  d'un  goût  naturel  et  délicat,  voulut  se  faire  con- 
struire une  demeure  élégante  et  pittoresque,  au  milieu  de  pro- 
priétés rurales  qu'il  possédait  sur  la  commune  de  Montigny, 
près  Douai. 

Aidé  des  conseils  de  M.  l^ktor  Lenoir,  architecte  distingué  de 
Paris,  fils  (à  ce  que  nous  croyons]  de  M.  Alexandre  Lenoir,  fon- 
dateur du  musée  français  des  Petits-Augustîns,  il  jeta,  en  1853. 
les  fondements  d'un  beau  château  gothique,  qui  s'éleva  en  1854 
auprèsd'un  bois  touffu  qui  pouvait  lui  servir  de  parc. 

M.  Victor  Lenoir,  retenu  à  Paris  par  de  grands  travaux,  a  con- 
fié la  direction  de  ceux  du  château  de  Montigny  à  M.  Lucien 
HénauU,  architecte,  lequel  a  sous  lui  les  entrepreneurs,  MM.  Jlfor- 
ireux  et  AverlarU. 

La  pierre  venant  de  Saint-Leu,  est  taillée  par  des  ouvriers  de 
Paris,  et  la  maçonnerie  de  briques  est  exécutée  par  une  compa- 
gnie de  sous-traitants  de  Guœuizin  et  de  Magny. 

Venons  maintenant  à  la  description  du  château.  La  masse  bâ- 
tie à  S7  m.  60  cent,  de  long  sur  lo  m.  70  c.  de  large,  flanquée  au 


(1  )  CeUe  date  rappelle  la  mort  du  duo  d' Areobeng,  père  de  M.  le  doc 
actuel  qui  réside  à  Bruxelles. 
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N.-E.  et  au  N.-O.  de  deux  tours  rondes  de  3  m.  de  diamètre 
intérieur.  Un  avant-corps  polygonal  est  placé  sur  un  des  grands 
oités  du  rectangle  et  terminé  par  un  toit  pyramydal  ;  il  forme 
sur  la  façade-nord  une  3«  tour,  moins  saillante  que  les  autres, 
mais  plus  grosse  et  plus  élevée;  elle  a  85  met.  de  haut,  jusqu'à 
la  girouette.  Un  perron  en  grès  est  adapté  à  la  base  de  cette  tour 
et  sert  à  descendre  dans  le  parc  et  sur  les  pelouses. 

Les  cuisines,  les  caves  et  oifioes  sont  à  moitié  en  terre,  ces^i  ce. 
qu'on  appelle  un  étage  sous-sol  :  le  rez-de-chaussée,  un  peu 
élevé,  contient  le  salon,  la  salle  à  mander,  le  billard,  le  vesti- 
bule  et  le  grand  eecalier,  séparés  par  des  glaces  sans  lain  de 
manière  à  être  vu  d'un  seul  ooup-d'œil  et  à  ne  former  pour 
ainsi  dire  qu'une  seule  pièce  au  b^oin. 

La  faiçade  du  midi  présente  un  avant-corps  de  6  met.  de  large 
sur  23  m.  80  c.  de  haut.,  en  pierres  de  taille,  recevant  l'entrée 
principale.  L'entablement  qui  entoure  le  diàteau  est  à  14  met. 
au-dessus  du  sol.  Au  i«'  étage  commencent  les  tourelles  suspen- 
dues, garnies  de  toits  coniques  et  de  hautes  girouettes,  qui  se 
dessinent  piltoresquement  parmi  les  plus  hautes  branches  des 
arbres. 

Au-dessus  de  la  corniche  de  couronnement  se  dressent  les 
grandes  fenêtres  mansardées  exécutées  à  Paris  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  recherches.  C'est  la  partie  la  plus  ornée  de  l'édifice, 
dont  lé  style  est  celui  de  la  fin  du  xvie  siècle.  A  cette  époque,  les 
grands  artistes  de  là  Renaissanee  avaient  lout-à-fait  iotroduil 
leurs  principes  en  France,  et,  à  l'imitation  de  la  nature,  ils  cou- 
ronnaient la  partie  élevée  de  leur  œuvre  par  les  plus  riches  pa- 
rures. 
•  Le  chàleau  est  aperçu  presqu'en  entier  du  chemin  de  fer  de 
Valenciennes  k  Douai,  à  ta  station  de  Montigny.  Il  se  détache 
glorieusement  des  arbres  du  parc  qui  l'encadrent  admirable- 
ment :  c'est  un  des  principaux  orheiàents  de  la  route  et  il  vient 
agréablement  distraire  de  l'uniformité  des  grands  bâtiments  d'u*- 
sines  que  le  voyageur  rencontre  avec  un  peu  trop  de  monotonie 
sur  cette  route. 

Au  premier  aspect  et  vu  de  loin,  le  manoir  à  tourelles  de 
Montigny  paraît  être  un  monument  du  moyen-âge  :  il  en  offre 
font  le  pittoresque  à  l'extérieur  ;  à  l'intérieur,  il  présentera  le 
oomfortable  des  temps  modernes.  Plus  tard,  on  ne  saura  à  quelle 
époque  faire  remonter  la  date  de  la  fondation  de  ce  Joli  château  : 
nous  avons  cru  utile,  pour  épargner  des  tortures  aux  archéo- 
logues futurs,  déconsigner  dans  un  ouvra^  local,  même  avant 
la  fin  des  travaux  de  construction  de  l'édifice,  des  données  cer- 
taines sur  sa  fondation  et  sa  liâtisse  :  nous  les  avons  extraites, 
en  grande  partie,  d'une  lettre  publiée  par  M.  ijtcien  Hénmlt, 
architecte,  le  8  juin  1854.  A.  D. 
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Vint  pitre  vaxt. 


Presque  dans  chaque  vitle  îl  existe  une  ou  deuX;piéces  drama- 
tiques, qui  doivent  le  jour  au  hasard,  à  un  évéoeixient  privé  ou 
à  la  bizarrerie  de  quelque  fantasque  amateur  qui  a  voulu  faire 
imprimer  à  petit  nombre  une  fantaisie  de  son  imagination.  Ces 
produits,  souvent  très  médiocres  sous  le  rapport  Uttéraire,  sont 
parfois  très  convoités  des  hibliomanes  qui  araient  les.  excentrici- 
tés et  les  choses  que  tout  le  monde  ne  peut  ivoir.    C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  rechercher  à  Boulogne- sur-Mer  ia  pièce  inti- 
tulée :  Monsieur  d$  Cornichon,    ou  le  Prétendu  dupé,  comédie- 
vaudeville  en  3  actes,  par  Louis  Fayeulle,  menuisier.  Boulogne, 
f>  Olivier-Dolet,  1817,  in-8o  (1)  ;  à  Bruges,  ÏÀngUmanie,  com,  en 
S  a.  en  v.^  par  M.  lAenard-Cdevaere,  Bruges,  Bêgaerl-Dumortier 
(18^3),  in^8«  ;  h  Bruxelles,  Les  Orphelins  de  la  Grande-Armée, 
com. -anecdote  en  vers,  par  madame  de  Félix  delà  MoUe,  née 
Vanden  Cruyce.  P.  C,  Beugnies  (t834),  in -48  ;  à  Calais,  Vlnlime, 
ou  lequel  des  deux?  dr.  en  3  a.  en  prose,  par  Alp.  Mouron.  D.  Le 
Roy,  1836,  in-8o  ;  à  Cambrai,  Le  Fat  dupé,cova.  2  a  pr.  par  M. 
Jules  Deligne.  Lesne-Daloin,  1837,  in-8°.  tiré  à  trente  exemplaires 
seulement  ;  à  Douai,  Les  Assemblées  électorales,  ou  le  bon  choix, 
opéra-vaud.  en.pr.  par  A.  A,  Beaufort,  chez  Fauteur    an  VI  ; 
à    Dunkerque,    Le    Tartuffe  réwlntionnatre,    ou  le   Terroriste, 
comédie  3  a.  et  en  pr.  par  Balardelle,  juge  au  tribunal  criminel 
de  Bruxelles.  Dunkerque,  Brouillard,  an  IV^  in-g""  ;  à  Gand,  Le 
Bilan,  ou  les  sacrifices,  dr.  5  a.  en  vers,  par  E.  H.  Van  Acker, 
A,  B.  Steven,  an  X,  in  8«  ;  a  Liège,  La  liberté  juge  de  Varistocra-. 
tie,oule  triotnphe  du  patriotisme,  par  l'auteur  d*Un  bon  liégeois  à 
ses  concitoyens,  ou  les  Perfidies  démasquées.  Liège^  DumouUn^    an 
!«'  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  in-8%  à  Lille,  L'AçUateur,  ou  l» 
Bernardin  garde  national,  dr.  en  2  a.  en  pr.,  dédie  aux  peuples 
belges  et  liégeois,  par  le  citoyen  Bivort-Neffe,  1793,  et  Les  deux 
Auteurs f  com.-vaud.  par  M.  Ulysse  Tencé,    Leleux  (sans  date), 
4838,  in-16;  à  Maestricht,  Le  Calendrier  à  la  mode  pour  l'année 
1794,    parJaan  La  Soupe,  Lambert  Berius,  in-f2;  à  Maubeuge* 
Le  camp  de  Dimechaux,  impromptu  mêlé  de  va ud.  par  /.  B,  A, 
Châtelain  et  Narcisse.  J.  Levecque,  1848  ;  à  Mons.  Les  faux  barons 
allemands,  com.  2  a.  pr.^  par  Û.  A.  Philipon.   C.-J.  Beugnies 
(sans  date)  ;  à  Namur,  Intrigue  sur  intrigue,  ou  le  voyage  bans 
succès,  com.  3  a.  par  M.  Thierry- Petit.  J.-F.  Stapleaux,  1806  ; 
à  Nivelles,  La  famille  émigrée,  ou  le  procédé  généreux,  com .  pr. 
(par  M"e  de  W. . .  nce  de  W )  E.  II.  J.  Pion,  1793  ;  àSainl- 


(1)  Le  môme  moDulsier  est  auteur  du  Bourru  par  amour,  com.  en 
%  aciea  et  en  vers,  qu  on  trouve  dans  ses  Poésies  diverses,  Boulogme, 
f.  BirU,  1$29,  ii^-lâ. 


—  359  - 

0/ner.  Âsgil,  ou  les  dangers  de  la  guerre  civile,  dr.  en  3  a.  en  pr. 
par  D.  Ph.  MutelfJ.-B.  ternaire),  I819  ;  h  Saint-Pol,  Une  fille  à 
marier,  com.-vaua.  2  a.  par  Adniond-Furcis-Soslhène  cLbaul 
(A.  Thomas),  1841  ;  îi  Saint-Quentin,  Une  foule  de  Projets  /  sil- 
nouette  saint-quentinoîse  [pr.  et  vaud.)  par  MM.  Félix  R.,  Ana- 
tole L.  et  Jules  S*'.  Doloy,  1838  ;  à  Tournai,  L'Impromptu,  ou  le 
poète  patriote,  oom,  pr.  mêlée  de  vaud.  par  le  citoyen  Vallier. 
H.  Huré,  I79Î,  in-8«  ;  à  Ypres,  Le  Neuf  août,  vaud.  en  2  a.  en  pr. 
(par  GouchoTirBellin)  LamMn  et  fils  (sans  date]. 

Assurément,  presque  tous  ces  opuscules  dramatiques,  qui  ap- 
partiennent à  nos  villes  du  Nord,  sont  rares  et  difficiles  à  trouver; 
et  celui  qui  en  aurait  réuni  la  collection  posséderait,  non  pas 
une  réunion  de  chefs-d'œuvre,  mais  un  recueil  assez  bizarre  des 
effets  de  l'imagination  provinciale  au  point  de  vue  de  l'art  soé- 
nique  ;  eh  bien,  rien  dans  ce  que  nous  venons  de  citer  n'ap- 
proche de  la  rareté  de  la  pièce  qui  fait  le  suiet  de  cet  article  €t 
qui  appartient  à  la  ville  de  Valenciennes»  laquelle  cependant 
possède  bien  des  singularités  dramatiques,  puisque  c'est  dans  ses 
murs  que  s'éleva  le  théâtre  de  l'Electeur  de  Cologne,  Josepb- 
ClémeDtde  Bavière,  d  où  sortit  une  foule  de  productions  pi- 
quantes et  recherchées. 

La  pièce  qui  nous  occupe  est  intitulée  :  Téléphonie,  tragédie 
kérdiiurlo-fMoriquey  en  un  acte  et  en  vers,  par  X  L.  fXaviei^- 
LoriauisJ,  Paris  (sans  nom  d'imprimeur)  1830.  in-l'lde  iS  pp., 
avec  cette  dédicace  : 

Maint  lecieur  ne  pourra  comprendre  ce  grimoire  : 
Je  le  dédie  aux  gens  qui  savent  mon  histoire. 

X.  L. 

La  scène  dé  cette  tragédie  burlesque  et  satyriquo  est  censée  se 
passera  Bermoniacum,  ancienne  station  romaine  a  3  lieues  de 
Valenciennes  ;  cette  fiction  ne  dépayse  pas  beaucoup  le  lecteur, 
non  plus  que  les  faibles  changements  apportes  aux  noms  dos 
personnages  de  la  pièce,  dont  nous  respecterons  le  voile  quelque 
transparent  qu'il  soit.  Cette  satyre  parait  avoir  été  imprimée  en 
Belgique  ;  les  rares  exemplaires  en  ont  été  numérotés  et  distri- 
bués en  très  petit  nombre.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux 
porte  le  n"*  3.  L'auteur,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  aprèsavoir 
cédé  au  désir  de  se  plaindre  en  vers  d'une  Iribulation  de  mé- 
nage, est  revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  et  a  eu  le  bon  sens 
de  détruire  le  reste  de  son  édition.  Il  annonçait  sur  la  couver- 
turedesa  tragédie  une  foule  de  pièce»  qui  n'ont  [K)int  paru  ij;. 


(1)  Ces  pièces  promises,  mais  non  produites,  élaieut  ainsi  annon- 
cées :  c  Sous  presse  :  Une  twwe,  ou  la  nouvelle  EUagé,  comédie  nau- 
séabonde, en  an  acte  elen  vers. 

1  Pièces  qui  paraîtront  dans  le  courant  de  l'année  4857  :  Ije  Mari 
âê  la  fmnmnquine  fiûlque  des  filles,  dsame  historique  sn  5  acie^  ei  pu 
proie.  —  Le  Magasin  de  confiance,  revue  en  sept  tableaux .  ^  Une 
mauvaise  ^[téculation,  ou  ambition  et  hassesse^  comédie  en  3  actes  ot 
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I 

ïn  ^848,  M.  X.  Loriaui  a  été  nommé  capitaïpe  de  la  garde  na- 
tionale de  Valeneiennes,  et  il  a  fait  preuve  de  courage  et  d'amour 
de  l'ordre  en  volant,  au  mois  de  juin,  au  secours  de  Paris  pour 
y  défendre  la  société  attaquée  par  des  révolutionnaires  furieux. 
Peu  après,  il  fut  nommé  commissaire  de  police  à  Solesmes,  et 
bientôt  promu  aux  mêmes  fonctions  dans  la  ville  de  Commercy 
par  le  préfet  de  la  Meuse.  Mis  h  la  tète  de  la  maison  d'arrêt  de 
Saint-Mihlel.  il  y  trouva  la  mort  au  commencement  d'août 
48r>i,  loi^de  l'invasion  du  choléra,  en  portant  des  secours  aux 
malheureux  qui  étaient  frappés  du  fléau.  Ce  dévoûment  à  l'hu- 
manité, pou^  jusqu'à  l'abnégation  delà  vie,  est  au-dessus  de 
tout  éloge,  ($t  nous  te  consignons  ici  comme  un  titre  d'honneur 
pour  celui  qui  a  su  remplir  ainsi  fa  mission  dans  cette  vie. 
^  A.  D. 


iSI.  le  baron  ie  fàxiqoit. 


Brigode  (Romain,  baron  de),  officier  de  la  Légion-dHonneor. 
pair  de  France,  marié  en  i  820  à  une  des  filles  du  comte  Charles 
de  Latour-Maubourg,  officier  aux  gardes  du  ooros,  frère  de  l'an- 
cien pinislv-e  de  la  guerre  et  l'un  des  gendres  ne  feu  le  général 
Lafayette,  est  né  à  Lille  en  4775.  Sa  famille,  anciennement  ori- 
ginaire de  Hollande,  transplantée  en  Flandre  pendant  les  trou- 
blés  qui  agitèrent  les  Pays-Bas  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles,  tenait  à  Lille  un  rang  distingué,  lors  du  passage  du  pre- 
mier consul  dans  cette  ville,  en  l'an  XI.  Elle  fut  une  de  celles 
que  Napoléon  voulut  rallier  h  son  gouvernement. 

En  4803,  M.  de  Brigode  fut  appelé  au  Conseil  d'État  en  qualité 
d'auditeur,  et  deux  ans  plus  lard  (4805)  il  fut  nommé  député  a» 
Corps  Législatif.  En  4840,  un  décret  ayant  fixé  à  quarante  ans 
l'Age  des  députés,  M.  de  Brigode  cessa  de  (aire  partie  de  oetle 
assemblée.  Après  les  événements  de  1815,  M.  de  Brigode,  nom- 
mé par  le  dépiartement  du  Nord,  entra  de  nouveau  à  la  Chambre 
des  Députés,  et  choisit  sa  place  à  la  Chambre  sur  les  bancs  du 


en  vers.  —  Le  Dnmsseau,  ou  la  i^Mntagme  qui  aeeouehef  folie  en  ao 
acte.  —  La  Croix  de  Saint-André,  vaudeville  en  2  actes.  —  Lei  Fous- 
fairee,  drame  eo  5  actes  et  en  prose.  —  La  vimUe,  ou  le  Geai,  etc,  pa- 
rade en  un  acte.  —  Une  mauvaise  éducation^  corn,  un  acte  el  en  vers. 
—  La  Confirmation,  ou  60  et  quelques  anniee,  scèi>e  bvrlesque  en  pa- 
tois duHainaut.  — Monstrueux  péché  à  ajouter  aux  sept  péchés  capi- 
taux,  confession  dlaloguée  en  vers.  —  La  Clique  i$êfemaie.  ou  beidê 
de  gueux  ixndex  vous  danser  *f  baUel-paaiominie  en  2  actes.—  L^fi^ 
mer  couvert  déneige,  com  nn  a.  en  v.  —  fja  rume  de  St-PanUsn,  dé- 
mêlé de  chant,  on  2  actes.  —  Aux  quatre  e(fn9olée$,  gimande  pièce  en 
$  actes  et  en  9  Jourpées. 
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centre  ^uche  les  plu$  rapprochés  de  la  gauobe.  La  nuance  de 
ses  opinions  était  celle  que  représenta  Casimir  Périeren  1830. 

En  janvier  1847,  il  prononça,  ^r  la  liberté  de  la  presse,  uq 
discours  que  toutes  les  opinion^ s'accordèrent  à  reconnaître 
comme  un  des  pli;s  remarquables  oui  aient  été  entendus  sur 
cette  question  encore  neuve  à  cette  époque. 

11  se  montra  zélé  défenseur  des  principes  constitutionnels, 
s'opposa  au  monopole  du  tabac  dans  les  mains  du  gouverne- 
ment, parla  dans  toutes  les  occasions  en  faveur  des  intérêts  gé- 
néraux du  commerce,  soutint  la  loi  du  recrutement  et  se  fil 
constamment  remarquer  parmi  les  défenseurs  de  nos  libertés 
avec  lesquels  il  ne  cessa  de  voter.  Dans  la  session  de  4818  à 
1819^  il  combattit  avec  force  Tarticle  du  projet  de  loi  qui  établis- 
sait la  censure  des  joumaux  ;  et  jusqu'en  1829,  qu'il  continua 
de  représenter  le  département  du  Nord,  il  justifia  ce  que  l'auteur 
de  la  biographie  pittoresque  de  la  Chambre  des  Députés  écrivait 
de  lui  :  <  fil.  le  baron  deBrigode,  est-il  dit  dans  cette  biographie, 
siège  sur  les  hauts  bancs  du  côté  gauche;  il  n'en  descend  pour 
monter  i  la  tribune  qu'armé  d'un  cahier  où  ses  opinions,  sol* 
gneusement  élaborées,  ont  toute  la  précision  du  travail,  toute  la 
méthode  de  longues  réflexions»  toute  la  netteté  qu'y  mettent  ces 
caractère^  qui  ne  transigent  jamais  avec  la  conscience.  L'assem- 
blée IV^ttte  avec  une  vive  attention  ;  elle  saisit  avec  plaisir  ses 
épigrammes  de  bon  goût  contre  nos  hommes  d'État,  ses  piquan- 
tes ironies,  toujours  assaisonnées  de  sel,  de  malice  et  de  raison,  t 
M.  de  Brigode  ayant  échoué  aux  élections  qui  eurent  lieu  pduf 
la  Chambre  septennale,  se  relira  à  Ânnâppes,  commune  dont  il 
était  maire,  et  dans  laquelle  il  possédait  des  propriétés  oonsidé* 
rabies,  un  magnifique  château,  et  où  il  a  fonoé  un  établissemenl 
pour  l'instruction  des  enfants  pauvres. 

En  t8t7,  les  grands  collège»  du  N0rd  et  de  la  Gironde  ayant 
nommé  M.  Ravez,  qui  opta  pour  ce  dernier  département,  les 
électeurs  du  Nord,  asseronlés  en  avril  4828,  élurent  pour  la  ctn-« 
quiéme  fois  II.  le  baron  de  Brigode^  qui  reprit  son  ancienne 
place  au  centre  gauche  de  la  Chambre.  Il  s'y  montra  fidèle  à  la 
cause  qu'il  avait  toujours  soutenue,  vota  l'adresse  des  221  et  ao- 
cepta  les  conséquences  de  la  révolution  de  juillet. 

En  4834,  M.  de  Brigode  fut  encore  envoyé  à  la  Chambre  par 
les  électeurs  du  département  du  Nord,  et  la  loi  relative  à  Tné- 
redite  de  la  pairie  lui  fournit  l'occasion  de  défendre  le  pnp.eipe 
de  la  souveraineté  nationale,  et  de  s'élever  contre  tou^  arrière- 
pensée  que  pourrait  avoir  le  gouvernement  de  reconstituer  unf 
aristocratie. 

M.  de  Brigode  insistait  pour  que  les  électeurs,  seuls,  eussent 
le  droit  de  nommer  les  pairs,  qu'ils  ne  fussent  pointa  vie  et  que 
la  durée  de  leur  mandat  fût  limitée  à  dix  années.  11  dit  dans 
l'un  de  ses  discours  (le  !•'  octobre  1831^  qu'en  se  bornant  h 
remplacer  l'hérédité  par  le  système  des  catégories,  on  ne  faisait 
qu'empirer  la  situation  de  la  Chambre  des  Pairs.  «  Vous  n'au- 

>  riez  qu'une  chambre  unique,  jointe  au  vain  simulacre  d'une 

>  autre  chambre.  Tout  se  concentrerait  dans  la  Chambre  des 

>  Députés.  9 


L*aUUude  respective  des  deux  chambres,  prouva  qu'il  avait 
judicieusement  apprécié  tes  conséquences  de  La  loi  qu'il  com- 
]>attait. 

Le^  jugement  qu'ont  très-légèrement  publié  sur  sa  oonduite 
politique  quelques  biographies,  lors  de  son  entrée  à  la  Chambre 
des  Pairs  (en  ISS'?)  donne  lieu  a  une  ol^ervation  importante. 

On  lui  demanda  comment  il  avaft  pu  consentir  à  faire  partie 
de  celte  chambre,  dont  il  ainiU  si  hauUmerU  désapprouvé  Vorgcmi- 
taUon;  l'on  crut  voir  dans  cet  acte  l'abandon  des  principes  qu'il 
avait  constamment  professés.  Ces  reproches  nous  semblent  à  la 
fois  peu  fondés,  car  la  défectuosité  d'un  corps  politique,  organisé 
contrairement  aux  opinions  d'un  homme  qui  réunit  les  oondi* 
lions  nécessaires  pour  y  être  admis,,  ne  nous  paraît  pas  un  mo- 
tif  raisonnable  pour  qu'il  s'en  interdise  l'entrée. 

M.  de  Brigode  a  été  plusieurs  fois  élu  député  sous  l'empire  de 
la  loi  du  double  vote  qu'il  avait  combattue  avec  non  moins  d'ar- 
deur que  la  loi  des  catégories.  Personne  ne  lui  a  reproché,  ce- 
pendant, d'avoir  accepté  son  mandat  de  député  et  d'en  exercer 
les  fonctions  dans  une  chambre  dont  U  atxUt  si  hautémmU  désap^ 
prouvé  Vot gamsation.  Les  deux  cas  sont  identiques. 

Sur  les  bancs  de  la  pairie,  M.  de  Brigode  n'en  resta  pas  moins 
fidèle  à  ses  honorables  antécédents  L^  discours  qu'il  a  pronon- 
cés en  1840  sur  les  dépenses  secrètes,  en  1841  sur  les  rortifica- 
lions  de  Paris^  en  1842  sur  les  opérations  du  recensement,  en 
1843  sur  le  droit  de  visite  et  sur  les  fonds  secrets,  sont  là  pour  en 
témoigner.  Dans  ces  deux  derniers  discours,  la  politique  de 
M.  Guizot  a  été  attaquée  avec  une  vivacité  et  une  foroe  de  rai- 
sonnement, à  laquelle  la  presse  constitutionnelle  a  donné  de 
justes  éloges  (1}. 

La  révolution  de  1848  fit  rentrer  M.  de  Brigode  dans  !a  vie 
privée.  Inébranlable  dans  ses  convictions  politiques,  il  vit  arri- 
ver les  plus  mauvais  jours  de  celte  révolution  sans  frayeur,  sans 
désespmr  du  salut  de  la  France.  Au-dessus  de  toutetj  les  varia- 
tions, de  toutes  les  influences  de  partis,  il  trouva  toujours  dans 
sa  conscience  un  guide  équitable,  et  s'il  existait  encore  aujour- 
d'hui, il  apnlaudirait  comme  nous,  comme  toute  la  nation,  au 
succès  des  armes  de  la  France,  au  courage  que  ses  héroïques 
enfants  déploient  dans  la  Baltique  et  sur  le  sol  ottoman. 

M.  le  baron  de  Brigode  a  succombé  è  la  suite  d'une  courte 
maladie  aux  eaux  d'Enghien,  près  Paris,  le  5  du  mois  d'août 
1854.  Alex.  Lblbitx. 


(I)  Voir  le  SiècU.  le  ComiiMiioniMly  le  C^mmerçê^  la  UgialaUtre^  etc* 
de«  SS  Janvleret  St  mars  1843 
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Ittn  liore  tuttnbAqnt. 


U  amateurs  de  livres  singuliers  font  fiôche  Ue  tout  bois  :  un 
mauiacfue  qui  ne  sait  pas  sa  langue  et  veut  réformer  l'orlogra- 
pbe,  un  utopiste  qui  met  en  avant  le  système  social  le  plus  bi- 
zarre, un  pauvre  fou  qui  fait  un  traité  sur  ce  qu'il  ignore  com* 
plétement,  tels  sont  quelquefois  les  auteurs  dont  on  recherche 
plus  les-œuvres  excentriques  que  ceux  dont  le  bon  sens  et  le 
lugement  guident  la  plume.  Il  existe  plusieurs  ouvrages  doni 
les  producteurs  auraient  dû  être  logés  à  Gharenton  qui  sont 
convoités  par  maints  bibliophiles,-— disons  plutôt  BibUomane$, — 
et  payés  fort  cher  dans  les  ventes. 

Ces  livres  existent  dans  tous  les  pays  :  la  Belgique,  si  fertile 
6D  toutes  choses,  n'est  pas  déshéritée  de  ce  produit.  Un  de  ses 
enfants  a  mis  au  jour  un  gros  in-8*  qui  réunit  tous  les  genres 
d'excentricités.  Il  a  pour  titre  :  Charles  Van  Schorêl  de  Wilryck, 
ou  le  Fvaldèê  belge,  Londres,  impr.  par  G.  Sehulze,  4833,  in-8« 
dé  3  f««  lim'^  et  441  pp.  avec  lithogr.  et  portraits. 

L'auteur,  né  à  Anvers  le  %3  mars  4752,  d'un  père  qui  y  avait 
exercé  d'hoTiorables  fonctions^  où  il  était  l'un  des  membres  prin- 
cipaux de  l'académie  des  peintres,  vécut  au  château  de  Mtddel- 
heim,  dit  de  Wilryck^  à  une  lieue  d'Anvers.  C'est  dans  ce  lieu 
que  le  44  mars  4812,  M.  Ch.  Van  Schorel  Tut  sollicité  par  son 
neveu  de  garantir  un  prêt  de  90,000  fr.  qu'on  voulait  bien  lui 
&fre  sous  la  condition  d'engager  le  châte<iu  de  Wilryck.  L'oncle 
y  consentit  et  fit  signer  sa  femme  :  la  forme  donnée  à  cette  ga* 
rantie  fût  assez  spécieuse  :  M.  Van  Schorel  reconnaissait  avoir 
touché  les  90,000  fr.,  puis  on  devait  plus  tard  régulariser  les 
choses  et  faire  porter  le  prêt  sur  son  neveu.  Après  les  signatures 
données,  le  neveu  se  refusa  à  prendre  le  prêt  à  son  compte  bien 
qu'il  eut  réellen(ient  touché  l'argent.  Le  tiers  porteur  de  la  re- 
connaissance de  Van  Schorel  n'hésita  pas  è  prêter  serment  qu'il 
loi  avait  bien  versé  les  90,000  fr.  Delà  une  foule  de  procès  et 
d'iucidenttf  qui  minèrent  beaucoup  la  fortune  de  Van  Schorel  et 
un  peu  son  esprit.  Il  se  monta  la  tête  contre  sa  partie  adverse, 
contre  les  juges,  les  avocats,  et  même  contre  le  sien.  M.  /.  Tarte 
cadet,  et  tout  cela  lui  fit  enfanter  le  volume  mentionné  plus 
haut,  auquel  il  avait  voulu  d'abord  donner  le  titre  de  :  La  loyauté 
en  désarroi,  ou,  VinviolabilUé  et  IHnfaillibUUé  des  ministres  souve- 
raifiement  conwcrées  et  scellées  du  sang  d'un  royaliste,  et  que 
des  circonstances  particulières,  dit-il,  lui  firent  changer  en  celui 
de  :  Ch.  Van  Schorel  de  Vl'ilryck,  ou  le  Fualdès  belge. 

Cet  ouvrage  est  tout  aussi  politique  que  salyrique  et  judiciaire. 
L'auteur  y  raconte  les  moindres  parlioularilés  de  sa  vie,  mal- 
heureusement d'une  manière  confuse  et  dans  un  style  qui  n'est 
ni  français,  ni  flamand,  et  il  y  fait  figurer  les  empereurs  d'Au- 
triche Joseph  et  François^  le  ministre  de  Metternich  et  d'autres 
hommes  d'État,  les  événements  du  siège  de  Valenciennes  en 
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4793,  de  l'invasion  de  la  Belgique  par  les  français,  etc.  etc.  etc.» 
le  tout  fondu  dans  un  déluge  de  réoriminatious,  de  détails,  et 
farci  des  noms  de  tous  les  belges  qui  lui  oîil  passé  sous  les 
yeux. 

Charles  Van  Schorel  de  Wilryck  est  auteur  de  la  brochure  : 
L'Aurore  de  la  félicité  des  Belges  etc.  de  celle  intitulée  :  DroUs 
(FingraUkide  et  de  perfidie  smu  exemple  dans  Vhistoire  des  famiUes 
etc.  1806.  Et  il  en  annonce  une  autre  à  laquelle  il  travaillait  en 
4833,  et  qu'il  intitulait  ainsi  :  Abrégé  historique  de  mon  séjour  à 
La  liage,  aux  années  4789  et  4790,  ei  de  mes  rapports  avec  S.  M. 
Vempereur  (jP Autriche  François  II,  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  Ferdi- 
nand de  Wurtemberg,  les  ministres  princes  de  Kauaitz,  de  Trautt- 
ikansdorff,  de  Meitermch,  messeigneurs  les  États  de  Brahani  et  les 
Alliés  lors  du  siège  de  la  ville  d'Anvers  «n  4844.  Nous  ne  savons  si 
cet  écrit  a  paru. 

Gh.  Van  Schorel  a  illustré  son  livre  de  son  portrait,  de  œlni 
de  son  frère  d'Egmont  de  Schorel,  et  de  la  représenlation  de  son 
château  de  Wilryck.  Sa  devise  était  nec  minis,  nec  blanditiis, 
mallem  mori  quam  mutare.  Sou  îrère,  ancien  premier  bourgmes^ 
tre  d'Anvers,  né  en  cette  ville  «n  4748  et  mort  à  Vienne  le%5 
avril  1805  eut  pour  devise  :  exoriare  aliq^is,  ex  ossibus  nosÊris 
ultor. 

On  veut  bien,  en  Belgique,  attacher  quelque  prix  au  singulier 
livre  du  seigneur  de  Wilryck  ;  nous  croyons  que  cela  lient  moins 
h  ^excentricité  de  l'œuvre,  à  l'irrégularité  du  style,  qu'au  grand 
nombre  de  noms  du  pays  cités  dans  l'ouvrage  avec  une  foule  de 
détails  pleins  d'une  franchise  et  même  d'une  rudesse  nées  de  la 
colère  de  cet  auteur  poussé  à  bout.  C'est  là,  nous  le  pensons  du 
moins,  la  cause  qui  a  £ait  quelquefois  recberdier  Venfant  Ju 
Fualdès  belge.  A.  D. 


tt»  Cmttrs  it  tttttt 

Les  CrieursdcnuU,  dont  le  nom  indique  assez  bien  l'emploi, 
appartiennent  k  une  ancienne  institution  qui  n'est  pourtant  pas 
originaire  de  nos  provinces.  Cette  corporation,  telle  qu'elle  exis- 
tait dans  les  villes  des  Pays-Bas  avant  la  Révolution  et  même 
dans  les  gouvernements  de  Hainaut  et  Cambrésis,  de  Flandre  et 
Arlois,  est  un  emprunt  fait  aux  communes  allemandes  qui  en 
possédaient  de  tout  temps  en  remontant  jusqu es  dans  le  moyen- 
âge,  sous  le  nom  de  Watch-man.  Les  Anglais  ont  emprunté  de 
nom  et  de  fait  cette  institution  qui  existe  encore  aujourd'hui  cher 
eux  et  assure  la  sécurité  dans  Londres  durant  la  nuit. 

Pour  montrer  qu'ils  veillaient  attentivement  a  la  sûreté  pu- 
blique, les  gardes  de  nuit  avaient  la  mission  de  parcourir  les 
rues  de  la  ville  et  de  crier  de  temps  à  autre  :  RéveUles-vous  gens 
qui  dormez,  priez  Dieu  pour  les  trespassés  :  il  est,.,  telle  heure  ! 

En  1626,  le  Magistrat  de  lions,    a  l'occasion  de  plusieurs  lar- 
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cfns  BuoceflBifs  qui  se  oonunireat  de  ouït  dans  la  cité,  iiislituèreiit 
ou  peut-être  rétablirent  des  gardes  uocturnes  qu'on  appela  ^- 
fdquenetKc;  ils  répétèrent  le  vieil  avertissemoat  :  Réveillez-vous^ 
etc.,  et  ils  furent  maintenus  dans  leur  emploi  de  crieurs  de  nuit 
jusqu'à  la  fin  dusièele  dernier. 

A  Vslenciemies,  ils  existèrent  officiellement  jusqu'à  la  pre- 
mière RéTolutîon,  mais  même  après  leur  suppression,  et  tant 
que  les  anciens  titulaires  vécurent,  ils  se  présentèrent  à  chaque 
renouvellement  de  Tannée  dans  les  demeures  des  habitants  pour 
en  obtenir  des  étreuf  tes.  en  s'appuvanl  sur  leurs  services  passés. 
Ils  donnaient,  pour  se  recommander,  une  petite  image  repré- 
sentant un  crieur  de  nuit,  trarteur  d'une  hallebarde  danslaçiuelle 
était  passée  rame  d'une  lanterne,  ei  accompagné  d'un  chien  de 
défense  ;  ces  deux  gardes  nocturnes  saisissaient  un  voleur  au 
moment  oà  il  forçait  une  habitation.  Ces  petites  images  gros- 
sières, gravées  dans  le  pays,  se  trouvent  encore  chez  les  domino- 
tiers  de  Vaienciennes. 

A  Douai,  en  1789,  Tinstltution  àescrtêurê  de  nuU  existait  en- 
core dans  toute  sa  force.  On  eu  comptait  six,  c'estnà*d ire  autant 
qu'il  y  avait  de  paroisses  ;  chacun  d'eux  avait  la  mission  de  veii- 
ter  dans  le  ressort  de  la  paroisse  qui  le  nommait  :  on  connaissait 
donc  le  crieurde  nuit  de  S.  Pierre,  S.  Albin,  9.  Jacques,  Noire- 
Dame,  S.  Amé,  et  5.  Nicolas.  C'est  peut-être  l'attache  de  l'église, 
dont  relevait  chaque  crieur  et  le  cri  religieux  qu'ils  proféraient 
è  chaque  lieure  de  la  nuit,  qui  ont  fait  supprimer  cette  utile  et 
ancienne  institution  à  l'époque  de  la  première  révolution  ^ 

L'Espagne,  si  elle  ne  nous  a  'p$B  donné. les  x^rieurs  de  nuit, 
nous  les  a  empruntés  pendant  Tère  de  sa  dominatioa  sur  les 
provinces  unies  des  Pays-Bas.  Cette  institution  existe  enoore 
aujourd'hui  dans  les  villes  de  la  Péninsule  sous  le  nom  de  Mre- 
no8.  A  Saint-Sébastien  et  dans  d'autres  viiics  des  pays  basques, 
on  rencontre  la  nuit  dans  les  rues  un  homme  couvert  d'un  ffûan- 
teau  noir,  coiflé  d'Une  perruque  à  la  Louis  XV  et  armé  d'une 

Srande  ianlarae.  Ce  asrmo  remplit  ooiiscieCKsieusement  l'emploi 
eeHeiir<deiiiii<;ildit  l'heureaux  habitants  de  Sain t-Sébastiéo. 
1)  paraît  qote  Espagne  il  est  rare  .d'entendre  deux  horloges  aoju- 
nant  ensemble  ;  et  ce  sont  des  terenog  qui  sont  chargés  d'annoi;|- 
œr  rheure  aiuz  naturels  du  pays.  Tel  est  leur  principal  emploi, 
auquel  ilsajoulentoelui  de  veiller  à' la  propriété  d'autrui  ;  maisle 
feu  de  leur  chandelle  Jnflue  sur  les  voleurs  autrement  que  sur  ks 
papiHonB  :  les  premiers  Véloigtient  et  ont  ttM^ourssoin  d'opérer 
èdiataneedeceaoïnbreBdeDiogène,.  ,  .    A.  D.  . 


La  chapelle  du  Grand -Séminaire  de  Cambrai  d'aujourd'hui 
est  Tancienne  église  des  Jésuites  de  la  même  ville.  Ce  monument 


a  subi  tant  de  vicissitudes  dans  une  courte  existence,  qu'il  mé-^ 
rite  bien  d'obtenir  une  place  dans  nos  Arekioes. 

Les  Jésuites  furent  appelés  à  Cambrai  en  456i  par  l'arche- 
vêque Maximilien  de  Berghes,  au  moment  où  l'on  fondait  de 
nouvelles  universités  dans  les  Pays-Bas  et  où  l'on  créait  des 
évècbés  et  des  archevêchés  pour  opposer  une  digue  à  rinvasioa 
dés  récentes  doctrines  de  la  Réforme  qui  oommeûcaie^t  à  ga^o^r 
du  terrain  dans  nos  provinces.  Les  pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  s'établirent  à  Cambrai  sur  l'emplacement  de  l'bdlel  de 
Jacques  d'Anneux  et  n'eurent  d'abord  que  des  écoles  peu  consi- 
dérables, mais  le  vénérable  Yao  der  Burch  leur  donna  30,000 
florins  et  ils  bâtirent  un  grand  corpB-de*logis  pour  augmenter  leur 
maison.  Le  même  archevêque  leur  lé§<ua  une  forte  somme  pour 
élever  une  église.  Elle  fut  achevée  en  169%.  C'est  le  même  éaiûee 

3ui  a  été  restauré  pour  servir  de  cbapelie  au  Grand'-Séinioaire 
iocésaln. 

Lorsque  les  Jésuites  quittèrent  la  France,  leur  maison  fut  ooa- 
sacrée  à  l'éducation  de  la  jeunesse  sous  des.  professeurs  laïcs. 
La  Révolution  abolit  le  privilège  de  l'éducation. comme  tous  les 
autres,  et  l'ancienne  maison  des  Jésuites  fut  convertie  par  Joseph 
Lebon  en  tribunal  révolutionnaire.  L'église  devint  le  lieu  où  les 
-accusés  attendaient,  leur  tour  de  guillotine.  Pendant  longtemps 
on  vit  des  traces  d'inscriptions  révolutionnaires  et  des  trophées 
républicains  sur  ce8  murs  jadis  consacrés  par  la  religion. 

Vendu  comme  domaine  national,  la  maison  des  Jésuites  subit 
une  douvelle  transformation  ;  on  la  destina  à  recevoir  la  poste 
aux  chevaux.  L'église  fut  mélamorphoeée  en  remise  et  en  gre- 
nier à  fourrage.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  'Mgr  Belmas,  évêque  de 
Cambrai,  flt  l'acquisition  de  ce  vaste  local  qu'il  destinait  à  son 
Grand-Séminaire,  et  l'ancienne  église  est  ainsi  devenue  la  cha- 
pelle de  cet  établissement,  un  des  plus  l>eaux  du  même  genre 
qu'il  y  ait  en  France. 

Cette  église,  d^un  style  grave  et  sévère,  a  le  csfractêre  religieux 
qui  convient  à  sa  destination.  Douze  colooj^es  d'ordre  eompD- 
site,  dont  deux  engagées,  ftoutieunent  lés  arceaux  des  voûtes  ; 
elles  correspondent  h  autant  de  pilastres  de  même  ordre.  De 
chaque  c6té  de  la  tief;  des  bas-reliefiâ  en  médaillons  décorent  le 
dessus  des  colonnes.  D'un  côté,  ils  rclprésenteni  Jésus^ChrisU 
stimt  Géry,  sairU  Ignace,  saint  JFrançois  Borgia,  8aint  SUmisku 
Kôstka,  et  le  bienheureux  /.  Goto,  martyr  au  Japon.  De  l'autre, 
on  voit  la  sotnte  Vûtrge,  saint  Aubert,  saint  FrançoU^XafÀer^  tamt 
Louis  de  Gonzague,  le  bienheureux  Pouj  MHd  et  le.  bienheureux 
Jacques  Gkiasi,  missionnaires  Jésuites. 

Le  chœur  et  les  chapelles  latérales  sont  ornés  de  sculptures  de 
bon  goût;  la  chapelle  de  gauche,  dédiée  à  saint  Ignace,  était 
jadis  enrichie  d'un  tableau  représentajat  le  ,saint  foudroyant., 
l'erreui'  et  le  vice  ^,  if  a  été  Transféré  à  rhdpitdl^St- Juïiep  (1);  les 


■  ■  I 


(1)  Les  autres  tableaux  qui  décoraieiii  jadis  l'église  dés  Jésuites  sciit 
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bas-reliefs  entourant  son  encadrement  (offœnt  les  figures  de  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  La  chapelle  de  droite,  consacrée  à 
l'apôtre  des  Indes,  saint  François-Xavier,  a  pour  décoration  un 
bas-relief  où  l'on  voit  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'ÂQiérique 
rendant  hommage  à  la  religion  catholique.  Le  chœur,  éclairé 
par  quatre  grandes  croisées,  est  riche  d'ornements  sculptés.  La 
voûte  est  soutenue  par  des  Séraphins.  Des  fruits  et  des  végétaux, 
rappelant  les  espèces  du  saint  Sacrifire.  y  figurent  ;  au  haut,  on 
▼oit  les  armes  de  larchevèque  Van  der  Burch,  dont  le  manteau 
ducal  est  soutenu  par  un  ange  ;  dans  les  quartiers  de  son  blason 
on  lit  :  Schoore^{Burck,  Diacetio,  Hinck. 

Dans  lechœur^  une  porte  conduit  a  fa  sacristîe  et  l'autre  aux 
caveaux  où  l'on  enterrait  les  pères  Jésuites.  Ces  tombeaux  ont 
été  profanés,  comme  bien  d'autres,  en  1793.  Les  fragments 
d^une  pierre  tombale  laissaieat  encore  lire  les  inscriptions  sui- 
vantes : 

Ici  repose  1/. . . . 

Magdeleine  Desmaret, 

Veuve  du  sieur  Jeçm-Jéràme  Désormeaua;, 

Mère  du  Père  Mathias  Dësormeaux, 
Agée  fie  74  an9,  mortelle  28  août  17. . .  , 

31  P. 

Malhias  Désormeaux 

ObiU  13  octohrîs  1737,  œtaUs  61, 

Religionis  11. 

K.  L  P. 

La  m^^  du  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus  avait  partagé  la  tombe 
de  son  fils  ;  d'autres  fours,  d^t  les  ouv^ertures  avaient  é^  for* 
cées,  recelaient  encore  des  ossements  qu'on  a  rendus  rçligjeuse» 
ment  à  la  terre  au  moment  de  la  restauraUon  de  la  chapelTe. 

Cette  restauration  a  été  faite  avec  intelUgehoe  et  bonheur  par 
M.  Ftiûfiez,  jeune  sculpteur  lilleisqui  y  a  travaillé  longtaiftpe  ei 
avec  conscience.  Il  a  réparé  les  atteintes  du  vandalisme  peiidant 
près  de  cinq  mois.  MM.  Dupùtil,  4^noine  de  la  éathédrato  et 
LagaHe,  éoMiomle  du  Grand-Sérainaire;  ont  présidé  à.to«$  les 
travaux  avec  uii  soin  et  un  zèle  remarquables.  Le  l^novombre 
1840,  fôto  de  saint  Charles,  sous  le  patronage  duquel  rôdifioe 
était  placé  (f ) ,  1*ancienne  église  des  Jésuitesv  deveniie  chapelle 
du  Orand-Seminaire,  a  été  bénie  par  Mgr  Belntas,  évè(|iie  de 
Cambrai, •  et  purifiée  de  toutes  les  souillures  que  des  tenip^ttal** 
heureul  avaient  accumulées  dani^  ce  lieu  jadis  sanetifié.  '  Ai  cause 
du  mauvais  tomps,  M.  iklautre,  vicaiiie-général,  suppléa  le  pr^ 


.j  ' 


aujourd'hui  en  celle  de  Saint-Géry,  «Dcienne  égîise  dé'fàbbaye  âé 
Salni-Ânbert  A  Cambrai. 

(i)  Il  est  aoBëi  sons  le  patronage  de  la  Vierge  et  de  Saint-YiDcent- 
de-Paul. 


•  il»      !.>'  •      'I      •        I     <  1        ■         •  ■  !•  <  '  I      r 
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lat  oclogénaire,  dans  toutes  les  cérémonies  extérieures  eiigéeâ 
par  le  rttuel.  mais  le  vénérable  pasteur  ne  voulut  réder  à  per- 
sonne Thonneur  d'officier  à  Tinténeur  et  surtout  celui  de  monter 
en  Chàfre  et  d'adresser  la  parole  h  tout  son  chapitre,  son  clergé, 
ses  jeunes  lévites,  et  la  multitude  de  citoyens  fidèles  qui  empli»- 
saierît  la  basilique  restaurée .  A.  D. 


|lremter  Imt  imimiii^  à  CUU. 


Dans  notre  dernière  livraison  (v.  ci-dessus,  page^Sl),  nous  avons 
rectifié  un  fait  avancé  pat  M.  DfsthillœîU,  dans -sa  BiUioaraphie 
Dmiaisienne,  touchant  Tintroduction  de  l'imprimerie  à  Liiie.  mise 
à  Tannée  1611  suivant  M.  D.,  et  que  nous  avons  reportée  â  l'an 
1595,  en  Tappuyant  sur  le  traité  De  indudgmtiis,  autkore  /.  Capetio, 
in-8«  que  nous  disions  imprimé  à  Lille,  par  Antoine  Tack.  Nous 
pouvons  aujourd'hui  corroborer  notre  assertion  par  une  pièce 
récemment  trouvée  dans  les  anciens  comptes  de  cette  même 
année  1595  ff).  Il  y  est  dit  :  c  A  Anthoine  Jaque,  imprimeur, 
•  que  accordé  luy  at  esté  sur  requesle  par  luy  présentée  à  Me»- 
»  sieurs,  pour  les  vins  de  ce  qu'il  est  ie  preimer  qy^il  al  imprimé 
»  en  eeste  ville,  comme  appert  folfo  xliiu  v^,  la  somme  de 
1  XXXVI  Liv.  »  Seulement  ici  ràrgentier  lillois,  soit  par  faute 
de  lecture,  soit  pour  avoir  mai  entendu,  a  dénaturé  le  nom  de 
rin^primeur  :  d'AnMneTaek  il  a  ftdt  Anthoine  Jaque.  Il  esl  donc 
maintenant  certain  que  cette  date  de  1595  eei  œUe  de  l'iatr»» 
dnction  de  rimprKtterie  à  Lille. 

Voici  te  titre  exact  du  premier  tivre  cofinti  photenant  des  pnasues 
ItllpiBM  :  Jh  MvlgeiUik  iraekiiva  brevi$,  ctortu^  «(  «rvmo9,  et 
aoœaHotiibvg,  quea  cm»  est  movert  9olent*  Aotheve  /oofin^  Capsfio, 
fhéologi»  licehtialo,  losoiMsi  Ctaonico.  fnsuUs,  exeudehat 
àntotHUiTadi,  Jf .  D.  X/QV*  Peiit  iii-«%. La  marqua. typograii^iqHe 
du  premier  imprimeur  liUots. est  twie  fleur  de Lyeoouroonée 
(blènon  de  Lille),  6ûviroQoéed'ié|)«cie&,  ny^G  /oet^  devise  :  Stcui 
UKùmint&r  smnae.  Le  rooieettrépineuv  embrassant  la  fleur  de 
Lyvesi  uam  uluiion  au  nom  de  l'imprimeur,  te  moi  flamand  tak 
•ignifle  branek»,  roméott.  Ge  traité  n'est  pas  paginé;  ;  le  titre.,  la  dédi* 
eaoe  à  Mtitkieu  Mouhrt^  ^vèque d'Arratt,  le. sommaire  des  cha|^» 
4Nset  lepronmiim  remplissent  une  £auilie liminwe*  Uà  traité 
eMIerj  ta  0nraia  et  Ui  table  )méthodique  des  n^atières  formant 
dix  feuilles  d'impression  signaturées  A^K.  La  censure  du  livre 
a  été  laite  par  |e  doyen  de  St-Étienne  de  Lille  qui  a  donné  son 
approbation  en  ces  termes  :  c  Hic  libellus  Joânis  Capetij  de  In- 
1)^  ^ul^jentiis,  nihil  oontinet  repugoans  fidei  aut  bonis  moribus, 


.<  I.  Il 


T^:- 


(1)  Gommaniquée  par  M.  le  barun  de  la  Fom-MeUcocq. 


•tea 

i  qliare  tulè  imprimi  posse  censeo  pastor  eoclesiœ  pairrochialid 
»  SaDCti  Stephani  Insuien.  Tbeologi»  lioentiatus,  Joannês  Re- 
»  gnart.  »  Ce  volume,  qui  peut  être  cité  pour  sa  correction  et  là 
beauté  du  caractère,  est  rare  ;  un  exemplaire  en  a  paru  à  la  vente 
t^cente  des  livres  de  M.  Van  den  Zande:  il  repose  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  publique  de  Lille  où  il  est,  en  e£fet,  fort  bien 
placé  (1). 

Maïs  bien  avant  qu'il  y  eut  des  imprimeurs  à  Lille,  on  y  coih 
naissait  des  libraires,  et  même  des  libraires-éditeurs.  En  t53ii 
plus  de  soixante  ans  avant  l'installation  d'Antoine  Tack,  Miehiel 
Willem,  libraire  demewanl  à  Lille,  ienarU  son  bauUcle  auprès  du 
Beau-mgard,  fajsait  imprimer  à  Anvers,  par  Martin  Lemperew^ 
les  CousUdmes  et  Usaiges  de  la  ville,  taille,  banUeuwe  et  eschwinaige 
de  Lille,  confirmez  et  approuvez  par  UimpériaUe  Majesté,  petit  in- 
io  de  30  feuillets  .chiffrés  et  %  non  cotés.  Ces  coutumes  avaient 
été  publiées  aux  plaids  de  Lille  le  13  janvier  1533.  Le  dernier 
feuillet  montre  bien  l'alliance  de  l'imprimeur  d'Anvers  avec  le 
libraire-éditeur  lillois  :  au  recto  on  voit  la  figure  des.  armoiries 
de  la  ville  d'Anvers,  et  le  verso  présente  le  mot  Lille  en  lettres 
gothiques,  coupé  nar  un  écu  échancré  à  l'allemande  et  portant 
une  grande  fleur  oie  Lys,  armes  de  la  cité  lilloise.         A.  Di 


tts  'SitrluptuB  en  JPlanfere. 


Le  25  mars  1420,  des  hérétiques  nommés  TYiWupins,  sont  ar- 
rêtés à  Douai,  ils  se  réunissaient  hprs  la  porte  Morel  (route  de 
Lille)  e^  allaient  fait  venir  un  prédicateur  de  Valenciennes. 

L'évèque  d'Ârras  instruisit  leur  procès. 

Le  prédicateur  et  six  hérétic|ues  firent  condamnés  à  être  brû- 
lés avec  leurs  livres.  L'exécution  eut  lieu  sur  la  place  d'Armes. 
On  y  avait  dressé  deux  amphithéâtres  pour  les  assistants  :  celui 
qui  supportait  les  gens  d'église  s'écroula  pendant  la  triste  céré- 
monie et  plusieurs  personnes  furent  blesses,  ce  qui  fit  alors  beau- 
coup jaser.  L'exécution  se  termina  sans  autre  encombre. 

Les  Turlupine  étaient  des  hérétiques  ou  plutôt  une  secte  de 
gens  faisant  publiquement  profession  dMmpudeuce,  et  qui,  per- 
suadés qu'on  ne  devait  avoir  honte  de  rien  de  ce  qui  est  naturel, 
marchaient  nus  par  les  rues  et  avaient  publiquement  commerça 
avec  les  femmes,  comme  les  cyniques.  Ils  se  nommaient  publi  - 
Gains  et  appelaient  leur  secte  la  fraternité^  ou  société  des  pauvres. 
On  croit  que  le  nom  de  Turlupine  vient  de  ce  qu'ils  habitaient 
ou  fréquentaient  des  lieux  exposés  aux  loups. 


(1)  Noos  devons  ces  renseignemcms  à  1  obligeance  de  II.  PàeUe, 
biMiolbécalre  de  LiUe. 

(3*  i^rie,  t  4).      ^4 
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lis  se  répandirent  en  Angleterre  ;  ils  voulurent  aussi  s'établir 
et  dogmatiser  à  Paris  en  1372,  mais  on  en  brûla  plusieurs  avec 
leurs  livres.  Les  autres  disparurent. 

Twrlupinades  vient  de  Turlupin  acteur  bouflbn  et  populaire 
gui  eut  une  grande  vogue  à  Paris  au  xvii«  siècle  \'\\  donna  de  la 
jalousie  aux  acteurs  de  FHôlel  de  Bourgogne  qui  se  plaignirent 
de  leur  concurrence  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre  voulut 
juger  lui-même  le  mérite  de  cette  réclamation  et  il  appela  au 
Palais-Cardinal  Turlupin  et  ses  deux  acolytes  Gaultier  et  GtUl^ 
laume.  On  leur  dit  de  jouer  dans  une  alcôve  qui  leur  servit  de 
théâtre  improvisé.  Ils  se  piquèrent  d'honneur  et  se  surpassèrent 
eux-mêmes.  Jamais  scènes  plus  plaisantes,  plus  animées  ne 
furent  représentées  devant  un  tel  auditoire.  Le  caroinal  avait 
ri,  il  était  désarmé  Bien  plus,  il  fit  venir  les  comédiens  plai- 
gnants et  leur  dit  :  c  On  sort  fort  triste  de  la  représentation  de 
B  vos  pièces,  associez-vous  ces  trois  acteurs  comiques,  le  parterre 
»  y  gagnera  et  vous  n*v  perdrez  rien.  »  C^est  ainsi  que  grandit 
Turlupin  dont  le  nom  devint  appellatif  et  signifia  bouffon,  mau^ 
vais  plaisant. 

Dans  le  parler  wallon,  à  Cambrai,  à  Vaienclennès,  à  Mens,  le 
populaire  emploie  le  mot  turlupiner  pour,  dire  contrarier  quel- 
quun,  s*en  moquer,  le  tourner  en  ridicule.  Il  dérive,  selon 
nous,  beaucoup  plus  directement  du  baladin  dont  les  lauriers 
populaires  empêchèrent  les  acteurs  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  de 
dormir,  que  des  sectateurs  hérétiques  qui  à  la  fin  du  xiv«  et  au 
commencement  du  xve  siècle  voulurent  amener  à  Valencienne» 
et  à  Douai  la  mode  de  satisfaire  à. tous  les  besoins  de  la  nature, 
y  compris  ceux  de  la  reproduction  de  l'espèce,  dans  les  place» 
publiques  et  les  carrefours.  A.  D. 


nTi'iTiTm»' 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


350.  '—  Catàlogub  méthodique  de  la  bibliothèque  de  Bruges, 
suivi  de  la  table  alphabétique  de  noms  d'auteurs  et  des  ou- 
vrages anonymes,  précédé  d'une  notice  historique  sur  cette 
bibliothèque  et  de  la  table  méthodique  des  matières,  par 
P,  /.  Laude,  bibliothécaire.  Bruges,  Alphowe  Bogaert,  ÏSW, 
gr.  in-8*  de  xliii,  669  et  lui  pages. 

Noos  sommés  eu  retard  avec  cette  pablicatlon  ;  c'est  qu'aussi ,  eu 
dépH  du  boa  voisinage,  il  arrive  souvent  qu'uue  barrière  s'élève  entre 
la  Belgique  et  nous  et  qu'il  devient  parfois  plus  difficile  d'obtenir  nu 
livre  publié  outre-Quiévrain  qu'un  produit  des  presses  américaines. 
Cependant  mieux  vaut  tard  que  jamais,  ei  nous  n'hésitons  pas  à  réparer 
un  tort  involontaire. 

La  bibliothèque  de  Bruges,  formée  en  premier  lieu  de  ceUes  des  mai- 
sons religieuses  de  cette  ville  et  des  environs,  a  été  d'abord  installée  à 
l'ancienne  abbaye  des  Dunes  ;  le  27  juin  1798,  42,000  volumes  s'y  trou- 
vaient entassés.  Le  22  septembre  suivant  elle  fut  ouverte  au  public, 
mais  les  neuf-dixièmes  des  ouvrages  eu  avalent  été  écaHés,  sous  pré- 
texte d'inutilité  comme  appartenant  à  la  théologie.  Depuis  le  2  décem- 
bre 1819,  elle  est  définitivement  établie  dans  les  salles  supérieures  de 
rhôtel-de-ville,  et  régie  par  un  règlement  municipal.  Son  premier  con- 
servateur fut  W.-F.  Edwards,  jeune  anglais  fort  savant,  mais  qui  eut 
peutr-étrele  tortd'èlre  trop  épurat$ur.  H  eut  pour  successeur  M.  Scou- 
rion  mort  en  1838.  M.  /.-Ô^  Delepierrê,  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
vint  après  lui  et  résigna  ces  fonctions  à  la  fin  de  1842  pour  entrer  dans 
la  carrière  diplomatique  et  suivre  M.  S.  Van  de  Weyer.  Il  fut  remplacé 
le  7  janvier  1845  par  M.  P.-J.  Laude,  auteur  du  catalogue. que  nous 
annonçons. 

Qu'où  né  s'étonne  pas  de  voir  le  mol  méthodique  deux  fols  répété  sur 
le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Laude.  L'auteur  a  eu  ses  raisons  pour  cela  : 
c'est  qu  il  a  adopté  une  mélhode  de  classement  des  livres  qui  n  est  pas 
celle  de  tout  le  monde.  Il  commence  psr  où  les  bibliographes  flniss*)nt 
d'ordinaire.  Sa  première  division  est  l'Histoire  lilUrcUre  et  il  termine 
son  outrage  par  les  incunables,  c  est-à-dire  par  les  premiers  essais  de 
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l'art  typographique.  La  théologie,  les  llTres  diTins,  ne  LienDént  que  la 
septième  place,  entre  les  sciences  écoDomiques  et  les  mathématiqaes. 
C'est  assurément  là  un  singulier  système  qui  ne  trouvera  sans  doute  pas 
beaucoup  d'imitateurs.  Heureusement  l'ouvrage  de  M.  Laude  est  ao* 
compagne  de  bonnes  tables  qui  faciliteront  les  recherches  et  permeltront 
de  trouver  ce  qu'on  veut  dans  les  3,881  numéros  dont  se  compose  la 
bibliothèque  de  Bruges.  Beaucoup  de  notules  suivent  les  Indications  des 
titres  des  livres  ;  elles  sont  judicieuses  et  courtes.  Les  manuscrits  oe 
flgurenl  pas  dans  cette  nomenclature;  l'exécution  typographique  est 
très-soiguée  et  fait  honneur  à  la  ville  qui  a  produit  Colard  Maukm, 

A.   ]>. 


354 .  —  Recherches  sur  les  monnaies  de»  comtes  de  Hainaot, 
par  Renier  ChaUm,  oorrespondanl  de  l'académie  royale  de 
Belgique.  Deuxième  supplément.  Avec  les  planches  i  et  5. 
Bruxelles,  Aug,  Deckp  185i,  in-4o,  p.  lv-lxxxi,  69-88,  flg. 

Nous  savions  bien  que  M.  Renier  Chalon  compléterait  ses  recherches 
sur  les  monnaies  de  Hainaut  et  comblerait  autant  que  possible  les  lacu- 
nes de  son  premier  labeur.  Voici  le  second  supplément  publié  sur 
l'Histoire  numismatique  de  Hainaut.  Deux  nouvelles  planches  de  pièces, 
porteut  à  41  les  additions  apportées  à  la  publication  première  ;  desex- 
pUcalions  satislaisaptes  les  accompagnent  et  des  pièces  iustiflcatives  de 
XVII  à  xxvtii  les  appuient.  Nous  remarquons  que  la  plupart  des  additions 
portent  sur  des  pièces  Valenciennoises  :  la  forge  de  la  monnaie  deValea- 
ciennes  a  beaucoup  travaillé  au  moyeo-âge ,  et  gréce  à  M.  Renier 
Chalon  les  mystères  de  cette  numismatique  communale  et  pruvlociale 
nous  seront  tous  dévoilés. .  Sou  ouvrage  est  dès  a«\)ourd'btti,  une  des 
plus  complètes  monographies  du  monnayage  de  nos  provinces.    A.  »• 


352.  ~  Analyse  du  Roman  du  Hem,  du  trouvère  Sarrazin,  par 
M.  Peiffné'Delacourt,  membre  de  la  société  des  antiquaires 
de  Picardie.  Arras,  A.  Brisgy,  185i,  in-8*  de  48  pages. 

II.  Francisque  Michel  publia,  en  1840,  dans  la  collection  de  la  So- 
eiété  drt  V Histoire  de  France,  in»8s  ^0  Boman  de  Ham,  d'après  le  ma- 
nuscrit n»  7609  de  la  bibliothèque  impériale,  manuscrit  n'offirant  qu'un 
texte,  incomplet  mais  curieux,  d'une  relation  d'un  tournoi  qui  eut  lieu 
sur  les  rives  de  la  Somme  et  où  figurèrent  les  chevaliers  les  plus  illus- 
tres du  Nord  de  la  France  et  des  provinces  des  Pays-Bas.  M.  Peigné- 
Delacourt.  qui  habite  Ourscamp  ^t  qui  a  restauré  les  antiquités  et  les 
souvenirs  glorieux  de  la  vieille  abbaye  où  il  ne  se  contente  pas  seule* 
ment  de  diriger  une  superbe  manufacture,  BI.  Peigné-Delacourt,  disons- 
nou.«,  a  fait  de  consciencieuses  études  sur  le  cantilèoe  du  trouvère  Sar- 
rasin et  il  a  trouvé  d'abord  que  le  lieu  où  le  tournoi  fut  donné  n'était 
pas  Ham,  mais  bien  //ism-sur-Sorome,  et  il  le  prouve  d'une  manière 
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* 

qui  D6  louflh)  pas  de  réplique.  11  analyse  ce  curieux  poème  ;  il  a'oo- 
cope  de  cbaque  faroiUe  dont  le  oom  s'y  trouve  cit6,  il  en  donoe  uue 
courte  généalogie  et  même  les  monuments  sépulcraux  lorsqu'il  a  pu 
les  découvrir.  C'est  ainsi  qu'il  a  tait  figurer  dans  son  précieux  opuscule 
ta  pierre  tombale  de  Bohtrt  Fauœl  da  Susannet  chevalier,  roi  d'armes, 
qui  se  trouvait  au  Mont -St- Quentin  près  Péronne.  Le  travail  dev 
M  Petgné-Uelacourt  a  été  lu  au  congrès  scienliûque  d'Arras  en  août 
1853  et  a  été  chaudement  applaudi.  L'auteur  avait  en  vue,  en  le  pU'* 
bliant,  de  (aire  appel  aux  érudits  des  provinces  du  Nord,  pour  obtenir 
d'eux  des  renseignements  historiques  ou  héraldiques  sur  les  person7 
nages  cités  dana  le  poème  Picaid -Artésien  dont  il  prépare  une  grande 
et  belle  édition,  qui  sera  attendue  avec  impatience  par  tous  les  amateurs 
de  la  poésie  romane  et  des  traditions  du  moyen-ége.  ▲.  d. 


3>1.  —  COfiGftès  BGiBNTiPiQns  DB  Francb.  Vingtième  session, 
ouverte  à  Arras  le  ^  août  1853.  A  Àrras,  chez  Topino  et 
Paris,  Déroche,  (typogr.  d'A.  Brissy,  à  Arras),  1854,  9  vol. 
in-8'>  de  xii,  394  et  424  pages,  fig. 

Les  Congrès  scientifiques  de  France,  introduits  par  M.  de  Cawnont, 
ont  commencé  è  Caen,  patrie  du  fondateur,  en  1835  ;  depuis  lors,  ils 
ont  eu  lieu  chaque  année  (excepté  en  1848  année  de  malheur  et  de 
misère  pour  les  lettres  comme  pour  le  reste)  dans  les  principales  villes 
de  France.  La  3*^  session  se  réunit  à  Douai  en  1835  ;  la  13«  ft  Rheims 
dix  ans  plus  tard,  la  20*  s'assembla  à  Arras  en  1853.  Le  Nor^  de  la 
France  eut  ainsi  sa  part  dans  cette  répartition  scientifique.  La  collection 
deecompftes^rendus  des  Congrès  contient  aujourd'hui  irente-et-un  volu- 
mes parmi  lesquels  figurent  honorablement  les  deux  volumes  qui  viennent 
de  paraître  à  Arras.  Le  Congrès  tenu  en  cette  antique  capitale  de  l'Ar- 
tois a  été  en  eCTet  on  des  plus  remarquables  que  nous  ayions  vus.  Il  a 
été  brillamment  préparé  par  M.  le  comte  A.  d*Héricowrt  qui  y  a  déve- 
loppé un  talent  et  une  variété  de  connaissances  qu'on  ne  peut  comparer 
qu'à  son  zèle  et  son  activité.  Le  Congrès  fut  présidé  par  M.  le  baron 
de  Siassarl  que  la  Belgique  pleurera  longtemps  et  que  ses  amis  regret- 
teront loigours.  Cette  scientifique  réunion  compta  plus  de  450  adhé- 
sions parmi  lesquels  on  pourrait  nommer  beaucoup  de  membres  de 
l'Institut  et  des  notabilités  littéraires  du  premier  mérite.  Le  Congrès  eut 
encore  Tavantage  de  siéger  à  l'ombre  de  deux  puissants  protecteurs, 
Ifgr  Parisis,  évéque  d'Arras,  et  M.  le  comte /HiAome^.  préfetdu  Pas-de- 
Calais,  qui  ne  dédaignèrent  pas  de  prendre  la  parole  dans  le  Congrès  et 
d*y  faire  briller  le  mérite  littéraire  qui  vient  s'ajouter  aux  belles  qualités 
qu'exige  leur  haute  position. 

Il  y  a  beaucoup  de  matières  dont  le  Congrès  s'est  occupé  qui  sortent 
da  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  nous  n'en  parlerons  pas.  Il  s'y 
Ironve  déjA,  en  fait  d  histoire  et  de  littérature,  trop  de  pièces  à  citer 
Uour  l'étendue  qui  nous  est  réservée.  Nous  ne  saunons  néanmoins  pas  ■ 
«er  sans  mention  les  beaux  vers  de  II.  On^ma  Seurê,  qui  bien  plus 
jeune  que  11.  deStassarl,  l'a  encore  précédé  dans  la  tombe  ;  ceux  de 
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MM.  D'Hêrbigny,  A.  PItckonf  V.  Robart,  A.  de  Hautecîoque  et  de  ma^ 
dame  Panny  Déno'X.  Citone  ensuite  parmi  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
la  litlératura  et  de  l'histoire,  MM.  Le  Qltiy,  Harbaville,  Kervyn  de  Let- 
tenhovo,  Bouthors,  Poreuly,  RigoUot,  HeigHé-Dalacourt,  Dumortler,  Per- 
not,  de  Linas,  Vincent,  le  P.  Martin,  Dom  Lacombe,  Wiibert.  Souqueit 
Lamort,  Destombes,  de  Mérode,  Dancoiane,  Van  Drivai,  Bniu-Lavainne, 
Lecesne,  Billet,  Labourt,  Didron,  Répécaud,  Lacurie,  i'igauli-de-Beau* 
pré,  et  tuiU  quanti  qui  ont  pris  la  parole  dans  cet  aréopage  énidit.  Le 
Gongiès  a  duré  dix  jours  ;  le  compte-rendu  occupe  deux  volumes  in-S«: 
on  aurait  pu  en  publier  vingt  si  on  avait  voulu  être  uiolos.bref  et  moins 
discret.  L'impreaslou  de  cet  ouvrage  a  duré  plus  d'uv  an,  on  a  eu  le 
temps  d'être  court.  a.  a. 


354.  —  Notice  sur  les  rues  d'Abbeville  et  sur  les  faubourgs^  par 
Ernest  Prarond,  2«  édition.  AbbevilU,  T.  Jeunei,  J8ô0,  in-lt 
de  4  f""  lim*^«'  Qt  322  pages. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  do  M.  É.  Prarond  à-propoa 
de  ses  charmantes  fables  et  d'auire^^  productions  sorties  de  sa  plunae 
facile  et  féconde.  Aujourd'hui  il  a  bien  voulu  descendre  des  hauteurs 
du  Parnasse  jusques  dans  les  rues  de  ta  ville  qu'il  habite,  pour  en  dé- 
crire les  curiosités  et  l'histoire.  Il  n'y  a  rien  de  minime,  de  plat,  nr 
dMnflme,  en  tel  sujet  que  ce  soit,  lorsqu'il  est  traité  par  un  habile  homme. 
C'est  ce  qui  se  voit  parfaitement  dans  la  notice  que  nous  annonçons. 
M.  Prarond  nous  conduit  par  la  main  dans  tous  les  coins  et  recoin» 
d'AbbevUle  :  Ici,  Il  nous  montre  l'hôtel  de  la  Gruthuse,  résidence  de 
cette  noble  famille  flamande  dont  la  chapollè  élégante  et  gothique  eai 
une  des  curiosités  de  Gand  ;  plus  loin,  ce  sont  les  cabinets  d'objets  d'art 
précieux  de  MM  Boucher  de  Perthes  et  Pérache^  deux  amateurs  dletin* 
gués  d'Abbeville;  telle  rue  a  donné  l'hospitalité  au  czar  Pierre  1«*  en 
1708  ;  telle  autre  vit  Sedaine  en  t'7'îO.  Ce  poète  se  crut  obligé  de  la 
chanter  en  vers  très-médiocres  et  fit  paraître  la  même  année  :  Bagatelle 
ou  description  anacréontique  d*une  maison  de  campagne  dans  un  des 
faubourgs  dAbbeville^  avec  cette  épigraphe  : 

c  Sous  ces  paisibles  toits  un  mortel  vertueux 

B  Fait  le  bien,  suit  les  lois  et  respecte  les  Dieux.  » 

M.  Prarond  nous  fait  visiter  les  maisons  où  sont  nés  MM.  de  Ponger^ 
ville,  de  l'Académie  française,  lotus  Cordier»  de  llDstilui  et  le  vaude- 
villiste Demautort;  celles  où  ont  été  élevés  lo  célèbre  antiquaire  Fau~ 
vel,  ancien  consul  à  Athènes,  elle  non  moins  savant  M.  Prisse,  d'Avesues, 
qui  a  doté  la  France  d'un  des  monuments  les  plus  précieux  de  l'ancienne 
Egypte,  la  Chambre-des-RoiSt  qui  se  voit  à  la  bibliothèque  impôriaie. 
Enfin  notre  guide  érudit  nous  montre  lesbcrcenux  des  fameux  graveurs 
d'Abbeville.  les  C.  Mellon,  les  Daulli,  les  PoiUyi  et  Aliame^  dont  les 
descendants  vivent  encore. 

Pour  compléter  son  ouvrage  et  remonter  le  cours  des  âge?,  rauleu** 
a  consulte  les  manuscrits  des  bofis  annalistes  abhevilSois,  ceux  do' 
TratUlé,  Siffaii  et  Maqueron,  dont  le  nom  se  porpéiuo  «'nçorp  oujour^ 
d'hui  honorublcment.  * 
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Déjà  on  a  fait  à  Cambrai  ot  à  Arras  un  travail  de  môme  nature  sur 
les  rnes  de  ces  antiques  cités  ;  M  E.  Prarond  a  perfectionné  la  mé- 
thode de  traiter  ce  sujet  qui  peut  paraître  ingrat  d  la  première  vue, 
mats  dont  il  a  montré  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'amusement  et 
llnstruciion  du  lecteur.  Nous  émettons  le  vœu  que  d'autres  fassent  pour 
les  villes  de  Lille,  Douai,  Tournai,  Mons  et  Valenciennes,  ce  qui  a  été 
ti  bien  exécuté  pour  Abbevllle  ;  ce  sera  un  grand  service  rendu  à  l'his* 
foire  locale.  ▲.  d. 


355.  —  Le  Siégb  de  Dunkerque  par  le  duc  dTorck,  en  1793 
par  y. -fi.  Berteché.  Cambrai,  PéneUm  DeUgne,  1854,  gr.  in<-8,, 
22  pages. 

M.  Bertêché  père,  artiste  dramatique  d'un  talent  incontestable,  no 
s*eo  est  pas  tonjo^^s  tenu  à  réciter  les  OBuvres  des  autres;  il  a  produit 
par  lui-mérae  et  nous  lui  oonnaiasons,  pour  notre  part,  une  tragédie  de 
Marié  de  Lalaing,  imprimée  à  Tournai  vers  1826  ;  un  petit  poôme  Inti- 
tulé Le  quart  de  siècle  qui  résume  assez  vivement  la  situation  et  las  évé- 
nements des  25  premières  années  du  z.ix«  siècle  ;  uu  autre  poème  faisant 
l'éloge  de  Dmie  P<q>iin,  inventeur  de  la  marmite  à  la  Papmqui  a  conduit 
à  rappUcAtioû  de  la  vapeur.  Aujourd'hui,  M.  Berteché  entonne  la  Irom» 
peUe  héroïque  et  chante  les  succès  des  armes  françaises  dans  la  glo- 
rieuse défense  de  Dunkerque  en  HQS.  Non-seulement  ce  chant  est  d  un 
bon  citoyen,  mais  il  est  aussi  d'un  bon  poète.  Nous  y  avons  remarqué 
de  1»  verve,  des  tours  heureux,  une  bonne  disposition  de  la  matière,  et 
de  l'entente  dans  l'arrangement  des  épisodes.  M.  Befteché  ne  devrait 
p«8  s'en  tenir  là  ;  noua  pensons  qu'il  pourrait  aborder  avec  succès  un 
si^et de  plus  longue  Jialeine.  a.  d. 


356,  —  Ablbvx,  ses  hommes  remarquables,  le  forestel»  TégUse 
paroissiale,  etc.  Douât,  veuve  Lemale,  in-S"*,  16  pages,  fig.  — 
BÉNÉDICTION  de  réglise  collégiale  et  paroissiale  de  St-Pierre 
à  Douai  (100«  anniversaire) .  2^*  édition.  Douai,  1850,  iii-8o, 
16  pages,  fig.  —  Pbocession  religieuse  faite  à  Douai  les  24  et 
2)  août  1652,  des  corps  des  SS.  Guy  et  Quintillian,  in-8", 
16  pages.  —  Entrée  solennelle  de  Mgr  Régnier,  archevêque 
de  Cambrai,  dans  la  ville  de  Douai,  le  2  janvier  1852.  2«  édi- 
tion. Douai,  veuve  Lemah,  1851,  iu-8'',  16  pages,  fig. 

Tontes  ces  brochures  sont  sorties  des  presses  de  If.  V.  Adam  d'An- 
bers,  imprimeur  ft  Doqal,  et  furent  composées  par  M.  h.  Dechrieté, 
sacristain  de  la  belle  église  de  St-Pierre  de  la  même  ville,  qui  a  mo- 
destement gardé  l'anonyme.  Cet  estimable  investigateur  s'est  complu  à 
publier  des  renseignements  sur  la  roagniflque  église  h  laqueNe  il  est 
attaché.  Nous  trouvons  dan»  fsa  notice  une  liste  complAlp  des  prévAls, 
f 
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doyeos  et  corés  de  cette  collégiale  et  un  catalogue  des  tableaux  et  an- 
tres objets  d'art  qui  la  décorent.  Nous  aurions  désiré,  par  exemple, 
que  les  noms  des  peintres  eussent  été  onographiés  plus  correciemeot. 
Les  noms  propres  ordinaires  n  ont  pas  d'ortographe,  c'est  vrai,  mais 
les  noms  célèbres  en  ont  une  qui  doit  dire  respectée.  Le  peintre  Àr- 
nould  de  Vuex  ne  signait  pas  Dewex  qui  est  le  nom  d^un  historien  de  la 
Belgique  ;  le  peintre  £tsen  est  trop  déguisé  sous  le  nom  £»am;  etc.  etc. 
Nous  recommandons  ces  petites  observations  de  détail  &  M.  Dec^risté 
pour  les  éditions  postérieures  de  ses  opuscules.  a.  h. 


357.  ^  LbsGosaqvcs  de  la  Bourse  ou  le  Jeu  du  Diable,  par 
F.  de  Groiseilliez.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1854,  iu-li  de 
346  pa^es. 

I 

M.  F.  d»  QrouêUUeg  est  un  liuératenr  do  département  du  Nord  qu 

s'est  déjà  fait  honorablemeol  connaître  à  Paris  par  la  publication  de 
VArt  de  dmfmir  Député  tous  un  Bégims  Uhrs  et  par  Y  Histoire  de  la  <MU 
de  Loms" Philippe,  Aujourd'hui,  laissant  de  côté  la  poUtIque,  H  attaque 
un  vice  de  notre  époque  par  la  composition  d'un  roman  moral  sur  les 
misères  et  les  dangers  attachés  aux  jeux  de  bourse.  Ne  dût-Il  préser- 
ver de  sa  perte  qu'un  seul  père  de  famille,  l'auteur  aurait  déjà  bleu 
mérité  du  pays  ;  mais  il  aura  eu  un  autre  mérite  celui  d'amuser  des 
lecteurs  et  surtout  des  lectrices  qui  n*ont  heureusement  aucunes  rela  • 
tloQs  avec  le  marché  à  la  monnaie  de  Paris.  Le  livre  que  nous  annon- 
çons n'est,  à  proprement  parlai,  qu'une  esquisse,  bien  touchée,  mais 
non  terminée.  M.  de  Groiseilliez  s'est  renfermé  dans  son  titre;  il  a 
peint  les  Cosaques  de  la  Bourse,  les  troupes  inégulières  et  légères  qnl 
pillent,  dévastent  et  ruinent  ;  mais  le  corps  d'armée  solide  et  réguher, 
qui  fait  la  force  de  l'Ëtat,  est  en  dehors  de  ce  tableau  et  n'a  pas  été 
traité.  Gela  pourra  fournir  à  notre  spirituel  compatriote  une  nouvelle 
composition  peut-être  plus  sérieuse,  plus,  profonde  et  non  moins  utile. 
Nous  convions  l'auteur  des  Coseujues  à  l'entreprendre  et  nous  lui  pré- 
disons un  beau  succès.  k.  h. 


358 .  —  MÉLANGES  numismatiques,  par  le  comte  M.  de  Rohiano. 
N<*  1.  Bruxelles,  Em,  Devroye,  1853,  in-S'^deSl  pages,  fig. 

On  s'occupe  en  Belgique  d'études  numismatiques  sérieuses  ;  on  y 
publie  une  Revue  spéciale  déjà  arrivée  à  sa  seconde  série  et  qui  con- 
tient d'excellents  articles  de  MM.  Renier  Chalon,  A.  Perreau,  6.-J.-C. 
Plot,  M.  de  Robiano,  J.  Petit  de  Rosen  et  tuUi  quanH,  M.  de  Robiano 
a  eu  l'idée  de  réunir  ses  articles  sous  le  titre  de  MHanges  numisma» 
tiques  et  nous  en  avons,  soua  les  yeux,  le  premier  numéro  qui  traite 
des  monnaies  de  Tournai,  —  Sceau  de  Louis  XU  pour  le  Aiikmeg.  — • 
Pied- fort  d'une  monnaie  de  Louis  de  Crécy  comte  de  Flandre.  —  Abbaife 
d^Brotfns,  •-  Demi-écu  de  Thorn,  —  Florin  d  or  du  prince  Charles  de 
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Lotramê,  Ces  petites  dissertstions  sont  appuyées  de  joHes  figures  très 
floement  ezécntées  par  /.  Vandendaelên,  et  de  cUatioas  tirées  aux  bon- 
nes sources,  telles  que  Mirodus,  Moréri,  GnUioi^  et  autres.  Nous  ne 
pouvons  qu'engager  M.  le  comie  li.  de  Robiaoo  à  coiiliuuer  sa  publi- 
cation et  ws  recbercbes  ;  c'est  faire  un  noble  usage  de  son  temps  et  de 
sa  fortune.  a.  a. 


359.  —  Pbiuppb  Cospsau,  pommé  cd  France  Philippe  de  Cou- 
péan,  sa  vie  et  ses  œuvres.  t57l-i646.  Par  Ch.-L.  lÀvet. 
Faris,  Alvarès,  I85i.  (Nantes,  impr.  A.  Gueraud  et  0>),  !a-tt 
de  199  pages. 

M.  Ch.^L  lÀvet  a  ^nvisaçô  PkUippe  Cospéau,  comme  évoque  d*Aire, 
de  Nantes,  de  L'isleux  ;  Il  a  éclairé  l'ortographe  du  nom  de  cet  illustre 
montois,  qui  a  été  si  controversée  ;  il  reste  a^jourd  hui  b  en  prouvé  par 
un  acte  de  naissance  recherché  et  découvert  ft  Moos  par  M.  l'archi- 
viste Lacroix,  sur  la  demande  do  M  de  Stassart,  que  ie  panégyriste  du 
roi  Henri  IV  s'appelait  bien  Cospéau  et  qu'il  a  vu  le  jour  dans  la  capitale 
du  Hainani  le  15  février  1571.  Après  avoir  parlé  de  sa  vie,  et  de  ses 
écrits,  M.  Livet  a  donné  une  réimpressioUi  eu  fac-similé^  de  l'Oraison 
fÉnèbre  de  Henry-le-Graod,  devenue  très-rare.  On  est  heureux  de 
trouTer  là  cet  échantillon  de  l'éloquence  dç  l'orateur  montois;  elle 
prouve  que  la  réputation  dont  il  Jouissait  de  son  vivant  n'était  pas  usur- 
pée. A.  D. 


360.  —  ButLSHN  de  la  société  scientifique  et  littéraire  du  Lim- 
Jbourg.  Tome  IL—  !•'  fascicule.  Tongres,  veuve /.-P.  Collée' 
1854-1855.  in-8o  de  141  pages. 

Ce  bulletin  pourault  sa  course  utile  :  nous  remarquons  dsns  ce  pre- 
mier fsacloule  du  tome  3,  un  large  extrait  d'un  manuscrit  aur  rhistoire 
de  la  viKe  de  Tongtes,  de  167t  à  16X0.  Ce  loauuscrit  retrouvé  par 
M.  dé  Pastré^  avocat,  a  été  égaré  depuis  ;  mais  le  numismate  II.  Van- 
detmetr  en  avaH  heureusement  pris  une  copie  qui  a  servi  à  cette  publia 
cation.  II.  7.- T.  Pettf  a  traduit  du  latin  une  note  sur  une  viUa  carhûin* 
gienns  à  Gothem,  prés>  de  Looz.  II.  Th.  Fuss  a  fourni  une  notice  sur 
ThêToigne  de  Méncaurt,  dit  ia  Bette  Uégeois$,  dont  11  reste  un  peu  en-^ 
goué.  M.  A,  Perreau  continue  ses  instructives  recherches  sur  les  fy- 
muU,  M.  A.  Perreau  est  un  savant  numismate,  qui  nous  a  été  utile  et 
agréable  par  ses  publications  sur  la  vHIe  de  Maastricht,  ses  monnaies, 
les  corf^ontions  des  métiers,  et  leurs  méraox.  Enfin,  dans  cette  même 
brochure,  M •  /.  Jaminé  a  inséré  des  notes  biographiques  sur  M.  Th: 
Weusienraad,  notes  qu'il  doit  continuer  de  publier  dans  les  fascicules 
iaivasts.  a.  i».       ' 
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361 .  —  MÉMOiBES  et  publications  de  la  société  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres  du  Hainaut.  Année  185^1853  Mans,  Mas- 
quillier  et  Lamir,  f  853,  in-8''  de  xxxvi  et  ^4  i)ages,  fig. 

Voici  le  toroe  1*^'  de  la  seconde  série  des  mémoires  et  publicatiODS 
de  la  société  des  scienceâ,  des  arts  et  des  lettres  du  HaiDaui,  l'ane  des 
compagnies  littéraires  provinciales  qui  ont  le  mieux  mérité  des  amis  d« 
Tbistoire  locale.  Le  volume  que  nous  annonçons  cal  riche  de  poésie, 
de  bibliographie  et  de  recherches  biographiques.  Pour  la  première 
partie  noos  voyons  que  Mil.  Antoine  CUst$,  de  Stassart,  AgathonMoT' 
iigny.  Léon  Paukt  et  Benoii  Quinet,  ont  apporté  leur  contlogeot; 
M.  Bip.  HousseUSt  outre  sa  Bibliographie  montoise  dont  nous  avons 
parlé  autrepart,  a  fourni  un  excellent  rapport  sur  ie  monument  élevé 
au  célèbre  musicien  Rolcmd  de  Lassus  au  centre  d'une  des  places  de  Blons; 
les'nollce.o  biographiques  .«^ur  le  géomètre  Le  Poivre  ei  le  grammalicien 
Jehan  Gillet,  deux  illuslratlonsi  montoises,  appartiennent  ^  M.  Camille 
IVyns,  avocat,  ôt  l'un  des  dignitaires  de  la  société.  MM.  Troyo,  d9 
Thuin,  Adrien  Le  Tellier,  V.  Wéry,  l'abbé  Miçhot,  Uhon.  Bouzeau  et 
Goffint-Deîrue,  remplissent  par  leurs  discours,  leurs  rapports  et  leurs 
recherches,  les  autres  parties  du  volume.  Voilà  assurément  un  recueil 
aussi  varié  que  nourri  de  faits  :  ajoutons  qu'il  est  illustré  d'une  belle 
figure  de  la  statue  de  Roland  de  Lassue,  due  au  ciseau  de  M.  Friton^ 
lilhographiée  par  M.  Labargé  à  Bruxelles,  et  l'on  restera  convaincu  que 
le  premier  volume  de  la  %*  série  des  mémoires  de  la  société  du  Hai- 
oaot  ne  déparera  pas  ses  devanciers  de  la  U*  série.  a.'  o. 


362.  —  BoLLRiN  de  Tlûsti  lut  archéologique  Liégeois.  Tome  H. 
I'-  rivniisoD.  Liège,  J.-G.  Carmanne-Claeys;  r854,  10-8*  de 
181  pages. 

La  pièce  capitale  de  çeUe  livraison  est  celle  publiée. par  M.  Ad.  Bor- 
gnei  soua  le  titre  de  Jean  de  Beinsberg.  C'était  le  Hom  d'uâ  évèqae  de 
Liège  qui  siégea  de  1419  à  1455  en  subissant  des  ohmoen  diverses. 
On  sait  que  ce  fragment,  traiié  avec  le  talent  qui  distingue  M.  Berghet, 
est  extrait  d'une  Histoire  inédite  des  institutions  poliiiques  de  lancienpayi 
de  Liège.  Le  même  recueil  renferme  deux  ariiclesde  M.  Ulysse  C'dpilains, 
tous  deux  intéressants  ;  lun  est  Le  Chant  national  Uégeois^  l'autre  seoit- 
ble  un  extrait  d'un  journal  du  dernier  chroniqueur  liégeois.  Ce.demur 
annaliste  (dans  Tordre  chronologique  s'entend),  est  un  sieor  J.-B  ^tfoii- 
hin,  né  à  Liège  en  1752,  typographe  et  chantre  de  paroisse,  qvit  ^ 
dater  de  1762  jusqu'en  1815,  consigna  par  écrit  les  porlicutorUé»  q«i 
lui  semblaient  dignes  de  mémoire.  Il  mourut  A  Liège  le  1 5  mM»A842  à 
l'âge  de  90  ans.  Le  fait  le  plus  remarquable  annoté  par  Mouhlu  est  sane 
contredit  la  rébellion  des  saxons  contre  Blucher,  qui  voulut  leur  faira 
prêter  serment  au  roi  de  Prusse  et  changer  leur  uniforme,  le  S  losi 
1^15  à  Liège.  Le  tumulte  fut  tel  que  le  général  en  chef  prussien  et  le 
colonel  saxon  durent  quitter  Liège  et  se  retirer  vers  Loncin.  Nous  n'a- 
vons vu  cet  incideiii  raconté  nullepart. 
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Le  Bulletin  de  l'InslHat  Liégeois  contient  encore  une  noiice  Mir  la 
PoUm  de  l'mprmerie  et  de  la  librairie  dans  Vahckn  pays  de  Liège,  par^ 
le  savant  H.  L  Polain,  ft  qui  rien  de  tout  ce  qui  touche  l'histoire  de 
aon  pays  n'est  étranger.  a.  d 


363.  —  Catalogue  des  livres  luanusorils  et  imprimés  compo- 
sant ia  bibliothèque  de  la  vflle  de  Boulogne-sar^Mer.-- 
Première  partie.  —  Manitscrits.  —  Catalogue  descriptif  et 
raisonné.  Rédigé  en  1838  — -  révisé  en  1844.  (Boulogne,  sanfe 
date  ni  nom  d'imprimeur),  in-8°,  214  pages. 

L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage,  que  tout  le  monde  devinera  puis-, 
qu'une  seule  personne  était  en  position  de  l'entreprendre,  a  eu  la  mo* 
deslie  de  ne  pas  livrer  k  la  publicité  son  travail,  du  reste  aussi  conscien* 
deux  qu'exact.  Nous  commettons  peut-être  môme  une  indiscrétion  en 
parlant,  avant  l'heure,  d'un  enCant  que  son  père  a  jusqu'ici  voué  6  une. 
fAcbeose  réclusion.  Mais,  comme  nous  ne  voyons  jamais  un  catalogue 
de  manuscrits  sans  un  plai>ir  extrême,  il  nous  est  devenu  par  trop  diffi- 
cile de  ne  pas  communiquer  à  nos  lecteurs  une  partie  de  nos  jouis- 
sances. C'eBt  qu'une  liste  raisoonée  de  manuscrits  indique,  en  effet,  une 
multitude  «le  découvertes  littéraires,  historiques,  archéologiques.  11  y  a 
toqjours  du  nouveau  quoique  tout  y  soit  ancien.  C'est  une  révélation 
pour  la  science,  c'est  souvent  une  sorte  de  contrôle  et  de  preuve  des 
choses  déjÀ  lancées  dans  le  domaine  public. 

La  bibliothèque  communale  de  Boulogne  compreud201  manuscrits  et 
56  plans,  cartes  et  vues.  Ces  richesses  proviennent  en  grande  partie  de 
l'abbaye  de  Sl-Bertin  de  Saint-Oroer,  puis  de  St-Vaast  et  de  Notre-Dame 
d'Ârras,  du  Mont-St-Ëloi,  des  Capucins  de  Boulogne  et  de  la  société 
littéraire  d'Ârras.  Les  véritables  archives  de  cette  compagnie  savante 
résident  en  ce  moment  è  la  bibliothèque  de  Boulogne,  il  faut  ajouter 
à  ces  diverses  provenances  quelques  dons  particulier?  et  un  petit  nom- 
bre d'acquisitions.  L'auteur  du  catalogue  a  eu  grand  soin,  el  uons  l'en 
remercions,  d'indiquer  toujours  l'origine  de  chaque  manuscrit  de  son 
catalogue. 

La  bibliothèque  de  Boulogne  possède  un  seul  roman  de  gesie  en 
langue  romane  ;  c'est  celui  û'Aimery  de  Narbonne,  de  Rainoarl  et  de 
Guillaume  d'Orange  au  court  nez;  il  est  écrit  sur  vètiu  en  1259  et 
contient  63,A40  vers,  on  y  voit  55  miniatures.  En  livres  latins  elle  est 
plus  riche  :  nous  remarquons  :  le  no  10*7,  comprenant  une  vie  de  saint 
Bertin  et  des  premiers  apôtres  de  la  Morinie,  écrit  à  la  Qn  du  xi»  siècle 
par  Foiquin,  abbé  de  Lobbes  ;  lo  n"  116,  écrit  An  du  xiie,  contenant  les 
œuvres  d'Isidore  Mercatorei  plusieurs  annexes  curieuses;  le  n**  I3t, 
ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais  qu'a  fait  richement  exécuter,  en  1297, 
£ustache  Gomer,  de  Lille,  abbé  de  St-Bertin;  n**  149,  tomes  1  et  5  de 
Jacques  de  Guyse,  avec  66  miniatures  d'une  telle  beauté  qu'on  va  jus- 
qu'à les  attribuera  Memling  comme  colles  de  l'exemplaifo  de  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne  à  Bruxelles;  n»  150,  Mémoires  de  /.  Lefébwe 
f  de  Saint'  ffraiy ,  très-complet,   exemplaire  d' Eusiacbe    de   Groy  ; 
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a'  l^l.atmipoiitaitadi  Ltfibvrtd'Orval.  oaDMlllartDouii  ;  d°  15.', 
Uittoir»  dei  Ptst/t-Bat  par  Bmom  dt  Frana,  (eigaeur  de  Noyellw, 
préaideal  U'Arlolp,  dcrivaio  de  Douai,  oublié  par  H.  Dulhillceal  qui  ■>« 
parle  que  de  son  pare  moins  célébra  que  lui  ;  n'  159.  TroubUi  A'Arr»; 
Q"  160,  Lu  Doû  d«  {(ipwUt  aïanl  ippanena  k  Jehan  Lalou  (eL  non 
Laitm)  lalencieiiauli,  grand  arnaleurdu  liTrer  doni  le  bibliopblle  Loua 
itttob  parle  dam  aon  iraiié  ds«  plus  bullee  blbllotbeqa^a. 

Outre  ces  rarelàs  aocleDiies,  on  trouve  parmi  les  Rianiiscrlui  de  Bou- 
logne qaelqnea  (Bimes  locales  mndemea,  letlea  que  les  produoUooa 
dramailque*  •(  auirsi  de  M.  Matânu  Mathortt,  anciee  notaire  à  Duii' 
fcerque,  mort  t  Boulogie  en  18311  eldea  mémoire*  Intéreiianu  'Vtikt- 
tola  provenant  de  la  société  IlllAralre  d'&rras. 

BuQa,  au  milieu  d'une  série  d'ouvrages  iheoluigiquos  curieux  on  Vuit 
encore  k  Baulosue  un  beau  maouscrll  de  la  CM  de  Dùu  de  Sl-AugusUa, 
traduction  de  Raoul  dePresles  faite  pour  le  roi  Charles  V  de  13TI  tlSIU. 
Ce  maouscrll  compcose  la  deiecluoillâ  da  l'eiamplalre  Imprine  mi 
ItSS  t  Abberllle  (1"  livre  sorti  dea  presses  de  celle  vllte  repoisat 
dsDJ  la  même  bibliothèque,  exemplaire  Incomplet  du  i"  voleine, 
aumme  celui  de  la  biblioibèqae  d'Âmlang  auquel  le  mâme  vo'uitie  maïk- 
qae.  Il  parait  qua  la  coadIUon  de  celle  CM  A»  Dim  est  d'être  souvsol 
Impartalle,  car.  nous  aussi,  nous  ne  possédons  qn'uu  de  ces  deai  ma- 
gptUqaea  toiumes,  c'est  celui  que  Boulogne  et  Amiens  n'ont  pas. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  La  Belgique  vleni  de  perdre  un  de 'set  plus  dignes  et  de  ses  plus 
illnsires  citoyens,  et  nous  un  de  nos  meilleurs  correspondants  et  amis  lit- . 
tèraires.  M.  U  baran  de  Stassart,  ministre  plénlpotenltaire,  ancien  vio»- 
président  du  Congrès  belge,  ancien  président  du  Sénat,  ex-gouverneur 
des  provinces  de  Namur  et  de  Brabant,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  correspondant  de  llnstiiut  de  France,  grand  officier  de  la 
Légion-d'Honnenr  et  décoré  de  plusieurs  ordres,  est  décédé,  après  une 
maladie  de  quelques  heures,  en  son  bétel  è  Bruxelles  à  l'ége  de  74  sua, 
i  mois  et  8  jours.  Tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  politiques  ou  Ut- 
téraires  avec  cet  bomme  d  élite,  qui  se  distinguait  autant  par  lés  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit»  le  regretteront  vivement.  Sa 
verte  vieillesse,  son  imagination  encore  jeune  et  brillante,  son  amabi- 
lité vIto  et  spirituelle  semblaient  promettre  de  plus  longs  jours  è  cel 
écrivain  distingué.  Les  lettres  ue  le  pleureront  pas  seulement  en  Bel- 
gique ;  toutes  les  compagnies  littéraires  de  la  France  et  de  l'Italie  qui 
ravalent  compté  parmi  leurs  membres,  pofteront  son  deuil.  Ses  ob- 
sèques ont  eu  lieu  le  15  octobre  è  SaInt-Josse-ten-Noode  avec  une 
grande  pompe.  Le  devH  était  conduit  par  M.  le  marqiiis  F.  de  Mail- 
Im,  cousia  et  légataire  universel  du  défunt.  Le  corps  a  été  inhumé  au 
cimetière  de  Laelcsn,  dans  le  caveau  qui  contenait  la  dépouille  mortelle 
de  madame  de  Stassart,  née  cpmtesse  du  Mas  de  PeysaOj  décédée  à 
Uége  en  1849. 

Par  son  testament,  H.  de  Siassart  a  légué  sa  bibliothèque  qui  est 
considérable  et  qui  contient  la  plus  nombreuse  collection  de  fabulistes 
que  l'on  connaisse,  a  l'Académie  royale  de  Bruxelles  dont  il  a  éié  long- 
temps le  directeur.  Il  laisse  à  la  même  compagnie  sa  riche  réunion  de 
tettres  autographes  trés-augmeotée  depuis  la  vente  de  M.  de  Trémont. 
Il  a  fondé  un  prix  triennal  pour  l'encouragement  des  recherches  histo- 
riques, et  d'autres  legs  à  l'école  militaire,  aux  pauvres  de  Namnr  etc. 
L'Académie  de  Bruxelles  a  provoqué  Téxécution  de  son  buste  en  mar- 
tyre et  d'nne  médaille  à  son  efBgie.  L'Académie  d' Arras,  dont  M.  de  Stas- 
sart était  membre,  a  décidé  qu'une  notice  biographique  serait  écrite  et 
Insérée  dêXM  a^  mémoires,  ei  elle  a  chargé  M.  le  comte  AchÊnetD'Hé' 
rkomi  de  la  rédiger. 

— Le  l«r  juillet  1854,  on  a  procédé  solennellement,  à  Lille,  ft  la  pose 
de  la  première  pierre  de  l'église  future  de  Notre- Dame-de^a-Treittê; 
le  procès-verbal  de  la  cérémonie  fut  déposé  dans  une  botte  de  plomb, 
eux  armes  de  Mgr  de  Cambrai,  renfennaot  des  monnaies  Je  diverses 
valeurs  et  une  médaille  commémorative  en  argent;  cette  bolie  fut  scel- 
lée dans  la  pierre  qui  marquera  la  place  du  sanctuaire.  Void  la  copie 
du  procès-verbal  : 
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Anno  reparatœ  Salutis  1854,  Mensisjulii  die  la. 

In  vigilià  soUmniiatis  jubikri  sœcularis  m  honorem  BmUb  Mariœ 
Virgmis  CdncêlkUœ  coneem, 

Bomœ, 

Régnante  Pio,  Papa  IX, 

Francorum 

Iny^atore,  L.-Napoleone  III^ 

Impératrice  EugeniA, 

Sqitentrionalis  districtûs 

Prœfecto  D,  Joanne  Besson. 

Cimtatis  majore  D.  Augusto  BichM^ 

Ilhutrissmus  ac  Beverendissimus  Benatus-Franàscvu,  Bêgnwr,  Ca- 

meraoemis  ArchiepiscopuSj 

Asiistentibus  Bis,  ac  BB.  Episcopis 

Luâov.  Poilu  du  Parc  Btesens^. 

P.  Lud,  Parisis,  Atrebat,  —  Delebecquet  Gandao.  —  P.  ilrni.  ign. 

Cardon  de  Garsignies,  Suessession.  et  leodun.  —  J.-B.  Mahu,  Brig. 

^  Th.  de  Montpdlier  de  Verdrm,  Leodiens.  —  Yicart  Par.  Juliemi.  et 

Tokm,  —  d»  Salmis  Lud.  Ant.  Âmbianus. 

Bem  autem  promqventil>us  electis  cwibus  : 
Kolb-Bemard,  presid.,  —  Cte  de  Caulaincourt,  à  secret,,  —  Tùiltiar, 
à  secret.,  —  H.  Bernard- ,  —  Pc^ot^  —  OUivier  Charvet,  —  L.  Defim- 
iame,  —  Pel.  Détum,  —  De  la  Chaussée^  —  Agache,  —  CT^de  Germm^i 
—  Cte  de  Melun,  —  Moroou^Moillet,  —  Charvet- Barrois. 
in  ipsa  ûmUA  undè  originem  et  nomen  duosU  cwitas, 
Prinarimn  Icqndem  h^jus  tempU  m  monumenkunjvbiUm,  et  ti»  homh 
rem  Beaiœ  Virgims  Mariœ  CanceUatœ  dtcto, 

Née  non,  mce  antiquœ  coUegialis  ecdesim,  oUm  evorsm,  m  laudem 
Beati  Peêri  Apostolorum  principis  erigendi, 

Tota  plauiente  civitate  ac  opibus  juoant» 
Benediœit  ac  posuit. 
En  voici  la  traduction  : 

c  L'an  de  rédemption  mille  huit  cent  cinqu'ante-quatre,  le  premier 
Jour  du  mois  de  juillet  ; 

I-  La  veille  de  la  solennité  du  Jubilé  séculaire  accordé  en  rbonneur 
dé  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de  la  Treille  ; 
»  Le  pape  Pie  IX  régnant  à  Rome  ; 

»  Napoléon  lit,  Empereur  des  Français;  Eugénie.  Impératrice; 
»  D.  Jean-Baptiste  Besson,  préfet  du  département  du  Nord  ;  D.  Au- 
guste Richebé,  maire  de  la  ville  ; 

>  L'illustrissime  et  lévérendissime  Réné-François  Régnier,  arcbe^ 
véque  de  Cambrai  ; 

»  Présents  :  L'éminentissime  cardinal  Gousset,  archevêque  de 
Reims  ;  les  illustrissimes  et  révérendissimes  évéques  :  P.-Arm.-Anad.- 
Ign.  de  Garbignies,  de  Soissons  et  Laon  ;  P.-Louis  Parisis,  d'Ârras  et 
Saiot^mer;  Dufôtre,  de  Nevers;  Th.  PaUu  du  Parc,  de  Blois;  deSa- 
linis,  d'Amiens;  J.-B.  Malou,  de  Bruges  ;  Th.  de  Monspellier  de  Ver- 
dren,  de  Liège;  Delebecque,  de  Gand  ;  Wicart,  de  Fréjus  et  Toulon; 
Dépres  de  l'Ue  Bourbon  ;  Labis,  de  Tournai. 

,9  Et  M  membres  de  la  commission  :  Kolb-Rornard,  présideol; 
comte  Anatole  de  Gaulaincourt,  Henri  Bernard,  Jules  MourcoUj  Léopold 
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de  la  Chaussée,  comte  Léon  de  Genuiny,  Agache,  Looia  Tailliar,  Tho- 
mas CHIiTier. 

»  A  béui  et  posé  daos  cette  Ile  d'où  la  ville  a  pris  son  origioe  et  aoo 
nom.  la  première  pierre  de  cette  église  érigée,  aux  applaudissements  et 
à  la  joie  de  toute  la  ciié,  en  mémoire  du  Jubilé  et  en  l'honneur  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie  de  la  Treille  renversée  autrefois  avec  Tan- 
tique  église  collégiale  dédiée  au  bienheureux  Pierre,  prieur  des  apiV- 
trea.  a 

—  La  classe  des  lettres  de  TAcadémie  de  Belgique  vient  d'ouvrir  ua 
ooocoors  extraordin&ire  pour  la  composlliou  d'une  s  HUioire  de  la  Ut- 
tiraiure  ftanpaite  en  i^sit/fgtMCPays-Bas  méridionaux  et  pays  de  Liège), 
depuis  et  y  compris  le  moyen-Age  jusqu'à  la  fin  du  IS"  siècle,  s  L'ou* 
vrage  devra  former  la  matière  de  2  volumes  in-8<^  en  y  comprenaDt  uo 
choix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  des  meilleurs  écrlvaina.  Un  prix 
de  2,000  franua,  fondé  par  le  gouvernement,  sera  décerné  au  travail 
couronné  par  la  classe  des  lettres.  Les  mi^nuscrits  devront  être  adressés 
fhmeo,  avant  le  i'^"  février  1856,  à  M.  QwteUt,  secrétaire  perpétuel 
de  TAcadémie,  à  Bruxelles. 

—  11.  DuthUlœul,  le  laborieux  bibliothécaire  de  Douai,  vient  de 
découvrir,  dana  un  manuscrit  du  siècle  dernier,  un  récit  du  sacre  de 
Louis  JXV,  beaucoup  plus  détaillé  que  tous  ceux  publiés  jusqu'ici.  Il 
est  incoium  au  bibliothécaire  de  Rheims  et  il  ne  se  retrouve  pas  dana , 
les  archivea  du  chapitre  de  Saint-Denis  qui  possédaient  tontes  les  rela-  * 
tiens  de  ce  genre.  Voici  le  titre  de  cet  opuscule  intéressant  pour  This» 
toire  du  grand  roi  :  Le  pompeux  $t  magnifique  sacre  du  roi  Ums  XlIIl, 
dans  sa  vUle  de  Bheims  le  7  juin  1664.  ei  les  cérémonies  observées  en  tos- 
luy.  11.  Duthillœul  se  propose  de  publier  cette  relation  inédite. 

—  On  se  dispose  à  créer  prochainement  A  Amiens  une  Revue  qui 
s'occupera  de  littérature,  d  hialoire,  de  scienhes,  arts  et  industrie,  au 
point  de  vue  de'ia  Picardie.  C'est  M.  Ja^iMer^  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Picardie,  qui  est  chargé  de  réunir  les  éléments  pré- 
paratoires de  cette  entreprise.  Nous  ne  saurions  trop  encourager  un  tel 
projet.  Depuis  bientôt  trente  ana  nous  avoua  toujours  donné  une  main 
secourable  et  prèle  notre  publicité  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
et  d'intelligence  qui  ont  cherché  A  éclairer  leurs  conciloyena  :  nous  sa- 
luons de  même  Taurore  de  la  Bavue  d>  Amiens;  puisse -t-elle  vivre  plus 
lODgteBips  que  tant  d'autres. feuilles  lUtéraires  que  nous  avons  vu  éclore, 
puis  tomber  I 

—  On  fait  paraître  A  Lille  un  album  musical  intitulé  Sous  les 
Saules;  il  est  composé  de  douze  romances  dont  la  musique  appariient 
an  gai  chanaonnier  Desrousseàux  et  les  paroles  ont  pour  auteur 
M.  Casimir  Faucomprét  petit-neveu  du  poète  Fromantel,  de  Lille,  et 
souvent  inspiré  comme  lui.  Cet  album  paraissant  sous  Tégide  de  tels 
noms  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  bon  accueil  du  public. 

<  —  L'auteur  de  joliea  fables  imprimées  A  Lille  vient  de  mettre  an 
jour,  dana  la  même  yllie-,  A  Talde  des  presses  de  L.  Danelt  une  i'Mé- 
dOaiifmfdigieuse,  moitié  prose  et  moitié  vers,  sur  la  pensée  de  SaloBK>n  : 
Vamté  des  vaniàs,  et  tout  est  vamté.  Cette  composition ,  toute  morale, 
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reapîro  la  fol  la  plus  pure  et  la  plus  ontiodoxe.  Let  vent  «ont  libres  »l 
faciles,  el  dônulent  un  écrivain  qui  n«n  est  point  à  son  coup  d*ea8rt< 
Ceue  méditation,  bous  le  supposons,  ne  sera  pas  la  dernière. 

—  M.  de  Lvnoi,  demeurant  à  Arraa,  membre  de  l'Académie  de  celi« 
yllle  et  de  la  commission  des  antiquités  départementales  du  Pas-de- 
Calais,  vient  de  présenter  à  cette  commission  la  ccple,  trés-flaemenl 
exécutée  d  l'aquaretle,  d'un  curieux  portrait  de  l'annaliste  Nicaue  Lof* 
dam,  de  Bétbune.  L'original,  qui  date  de  plusieurs  siècles,  est  conservé 
ebes  M.  D'Bagerue  de  Loteugbem.  On  y  lit  rinaoriptioo  snrvante  : 
PourtraU  de  NiocMe  Ladam,  roy  d*{irmês  d$  i'mnp.  Cha,  K«,  airtsrW  à 
Stnfêon  01»  RonuUU  à  ArroB,  Ton  1547.'Oiialrfp<0  ûymd  en  ligne  oèU»* 
téraUê  dû  Léonor  Le  Franco»,  etcf.  s*-  de  BigamàUe.  —  On  espère  que 
la  beHe  copte  de  M.  de  LInas  sert  confiée  è  un  artiste  btMIe  pour  être 
reproduite  et  llTtée  aux  amatevrs  de  l'biMoire  locale. 

—  Une  Iconographie  lacnioUe  doit  bientôt  paraître  sçus  le  patronage 
(}e  la  Société  dee  science»,  des  arts  eS  des  Mires  dut  H^in^ut,  Les  meoi-» 
bres  do  la  société  sont  seuls  sppelés  à  coopérer  à  çetia  eotreiprise, 
Gbaque  lithographie,  confiée  à  un  des  meilleurs  artistes  de  la  Belgique, 
sera  ècoompagnée  d'une  cevrte  notice  de  S  è  i  pages  in-4o  dan»  1«»- 
queHes  <m  s'efTorcera,  eu  ne  reprodvisant  pas  les  biograpbiesoomiueè,  de 
fournir  an  lecteur  dcis  remelgiienieats  suffisants,  d'tine  leeuire  agréable, 
sans  trop  d'érudition  et  sans  citfttions.  On  dott  puiser  «ux  inetlletirM 
sources  poor  enrichir  V konograj^ùe  numioise  de  portraits  aatbèotiquet 
et  de  nature  à  donner  du  relief  è  Voutragé  projeté. 

—  Vers  satyrlques  d'un  religieux  de  Sl-^Bectin,  trouvée  s«r  le  recio 
de  la  première  feuille  4'un  compte  de  1525. 

Jus,  décréta  Choron  delet  (1)  sorbetque,  premeique. 
SubQlo  divorum  tempUs  primarius  bestis  : 
Quem  javat  et  tàllat*  adhamanU  iifdustrta  nigri. 
«  •  Cèfberos  hune  perdat,-  quem  mox  et  ^luu»  Chtàronê 
Oiscal  Iniérno  loges,  qaem  spemit  olnn. 
Par  «ng  CarondeJet  et  noir 
L'église  desfanlt  de  povolr, 
Efgrlflée  au-Tif  en  bref  terme, 
Et  se  n  en  est  gecUes  Pedermo, 
-^  Mèrallté  d'un  reKgièute  de  Lens  (xvtl«  siècle)  : 
<  Parons  Havs  erals  ;  amis  sans  profit  ;  profit  sttns  eOM  ;  éllbl  aesm  ver' 
tus  :  tout  cela  ne  vault  pas  un  festu.  »  Dn  là  FoHs-Htuoooo. 


(i)  Jean  de  Carondeleit  élu  baut-doyeu  de  la  métropole  de  Besançon^ 
fui  depuis  prévôt  de  Satnl-Donat,  à  Bruges,  et,  en  cette  qualité  chan- 
celier perpétuel  de  Flandre,  ensuite  archevêque  de  Paierme  et  primat 
de  Sicile,  président  du  conseil  privé  des  Pays-Bas  et  de  celui  de» 
finances,  eto  Uort  le  1  février  i54é,  vienx  style.  (Voy.  M.  le  doetesr 
Le  Glay,  lettres  de  Maximilien  et  de  Marguerite,  passim,  —  Parmi  tes 
S7.  portraits  peints  par  ftapbaèl  d'Uibin,  seton  Gamolli,  ott  raman|«« 
celui  d'nn  CSanindelet. 


CORRËSPOi\DAv\GL 


LETTRES  SUR  LE  PATOIS. 

(SBPTlàMB  LBTTBB.)' 


Douai,  10  novembre  1854, 


Mon  gheb  Dinaux, 


Encore  un  coup  le  patois  n*est  pas  un  bâtard  produit  de  la 
corruption  du  langage.  Ce  qu'on  appelle  maintenant  patois 
n^est  autre  que  la  langue  telle  que  la  parlaient  nos  ancêtres;  et 
si  corruption  il  y  a,  c'est  le  français  qui  se  pratique  actuellement 
qui  est  une  altération,  une  transformation  si  l'on  veut,  pour 
parler  poliment,  de  cette  langue  primitive  à  laquelle  on  a  fait 
perdre  son  originaire  simplcsse,  ses  natives  vertus  ou  propriétés. 
Cette  vérité,  je  pense,  n'a  plus  besoin  de  démonstration,  elle  ré- 
sulte de  Texamen  comparatif  que  chacun  peut  faire  du  langage 
ancien  avec  le  langage  parlé  de  nos  jours.  —  Assurément  nous 
n'aspîroDS  pas  à  une  réforme  rétroactive,  nous  ue  prétendons 
pas  revendiquer  pour  notre  patois  des  droits  et  privilèges  de 
primogéniture,  et  nous  ne  songeons  pas  à  établir  une  précellence 
logique  et  pratique  d'un  langage  sur  l'autre.  Ces  vœux  et  pré- 
tentions seraient  absurdes;  d'ailleurs  comme  disent  les  légistes, 
il  y  a  prescription;  et  puis  dans  ce  bas  monde,  rien  ne  ressus- 
cite, mais  tout  est  développement  et  métamorphose  (1),  c'est  ce 


(i)  Lnorèce  :  tfe  ntUura  rerum, 

(3*  série,  t.  4).      25 
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que  nos  philosophes  du  jour,  appellent  progrès;  progrès  soit,  Je 
le  veux  bien  pourvu  qu'on  s'en  tienne  à  la  signification  du  mot, 
c'est-à-dire  :  «  avancement,  marche  en  avant  (3)  »,  bien  entendu 
relativement  au  point  d'où  l'on  part,  que  ce  soit  du  Midi,  du 
Nord,  du  Levant  ou  du  Couchant,  et  à  la  réserve  aussi  du  droit 
qua  chacun  a  d'examiner  après  le  voyage,  si  la  ligne  suivie  a 
rapproché  ou  éloigné  du  but.  Quant  à  uous^  il  nous  suffit  de  met- 
tre en  évidence  des  fails  qui  font  voir  que  parce  que  Ton  s'ex- 
prime aujourd'hui  autrement  qu'on  parlait  autrefois,  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  que  la  langue  primitive,  soit  un  langage 
corrompu  :  autrement^  ne  veut  pas  dire  mieux  ni  pire. 

Avant  de  terminer  ou  du  moins  de  suspendre  ce  bavardage 
épistolaire  auquel  vous  voulez  bien  donner  place  dans  vos  Ar- 
chives,  je  veux  rappeler  encore  quelques  exemples  qui  viendront 
pour  la  plupart  à  l'appui  de  ma  thèse  :  qu'il  n'y  a  presque  pas 
de  mot,  d'expression  de  tournure  de  phrase  appartenant  au  pa- 
tois véritable,  qui  n'ait  sa  raison  d'être  légitimée  par  la  saine 
logique  et  ses  titres  d'élat-civil  inscrits  aux  monuments  de  la 
vieille  langue. 

Adobbr,  adouber  ou  adauber,  se  dit  à  Douai,  comme  chez  vous 
sans  doute,  mon  cher  Dinaux,  pour  signifier  rhabiller  quelqu'un 
de  toutes  pièces,  lui  dire  son  fait,  le  rendre  penaud  et  embar- 
rassé ;  cette  expression  que  nous  employons  en  manière  de  déri- 
sion et  par  figure  ou  métaphore,  se  retrouve  chez  les  anciens 
écrivains  avec  sa  signification  sérieuse  et  directe  de  revêtir  de 
toutes  armes  offensives  et  défensives,  exemple  :  c  trente  compa- 
9  gnons  bien  armés  et  adoubés  se  portèrent  à  cette  entreprise.  » 

(Froiss.  chron.). 

Et  avant  Froissart  : 


« 


Quant  il  (Désiré)  est  venuz  en  âge 


»  Li  reis  Tama  et  tint  mult  cher  ; 

»  Puis  Yadoba  a  chevaler  (l'arma  chevalier) 

»  Quant  chevaler  feu  Desirez 

1  Haslivement  est  mer  passez,  etc.  > 

Le  Lai  del  Désiré  (xii«  siède). 


(S)  DicUoDDaire  de  rÂcadéiule. 


C'est'iHlire  i  qinand  Désiré  fut  veau  en  âge,  le  roî  l'aima  et 
>  le  tint  en  grwxde  aŒecUon,  puis  Tarma  chevalier.  Qi^and  Dé- 
»  eifé  fui  chevalier,  sans  plus  attendre)  il  passa  la  mer»  » 

Les  quatre Hfo  Aymon  envoyés  par  leur  père,  se  présentent  à 
la  oour  de  GhaHemagne;  et  Richard  le  plus  hardi  des  quatre 
demande  au  graed  empereur  de  tes  équiper  et  de  les  armer  oke- 
valiers.  CharieiBagne  enchanlé  de  leur  bonne  mine  et  de  leur 
tournure  y  consent  : 

c  A  un  lundi  en  bel  eslablisson, 

9  Les  aâo'ubale  roy  de  France  et  de  Laon.  » 

Rom.  des  quatre  fils  Aymon. 

«  Un  lundi  en  bel  apparreil,  le  ro!  de  France  et  de  Laon  ies 
»  arma,  t 

En  notre  patois  aussi,  de  quelqu'un  qui  est  dans  une  malbeu* 
reuse  position  et  qui  n'a  pu  réparer  les  dommages  de  la  foriupe, 
on  dit  :  «  Le  voilà  bien  aétsuLé.  i  On  appelle  étbulr  fsUpula) 
le  chaume>  1a  paille  ;  on  en  avait  fait  les  verbes  èskgleb  qui  si*  • 
gniûait  ramasser  de  là  paille,  couvrir  en  chaume,  et  béteulea 
raccommoder  un  toit,  une  couverture  de  paille.  Delà  la  signifi* 
cation  de  notre  mot  bétbuler,  employé  dans  le  sens  que  nous 
avons  dit ,  parlant  de  celui  qui  est  mal  accommodé  des  biens  de 
la  fortune  et  quia  employé  des  remèdes  pires  que  le  mal. 

Chez  nousenoote,  ehfabdeiJ,  être  enfàbdel^,  est  une laçon 
de  dire  qu'une  personne  a  la  tournure  ou  la  démarche  embarras^ 
sée  et  empêchée  comme  si  elle  était  empaquetée  ou  qu'elle  fût 
ÉOûs  le  poids  dMn  faït,  d'une  charge.  Enfàrdelé  eèX  formé  évi- 
demment du  stfbfetotitff  fàrdely  fhhieau,  qui  signifie  €barge«  faixi 
On  a  Conservé  éi/f  raidis  le  mot  farde  ;  on  dit  en  terme  de  pro-« 
céduré  une  /^ds 'de  papiers  de  titres  etc.  Nos  anciens  avaient  le 
verbe  enfardhler,  qui  signifiait  mettre  en  paquet  ou  charger  en 
fardeau  : 

a  Et  firent  trousser  et  enfardtkr  draps,  robes  etc.  » 

(Froiss.  chron  ]. 

Au  nombre  des  mots  que  la  langue  française  a  perdus,  est  le 
verbe  subtilbb.  On  a  bien  les  mots  subtil,  subtilité  et  même 
subtiliser,  mais  subtilbb  n'est  plus  que  dans  le  patofs  et  chez  les 
anciens  écrivains  ;  il  signifie  autre  chose  que  subtiliser,  lequel 
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comme  verbe  actif,  veut  dire  rendre  menu,  subtil,  délié,  péné- 
trant, et  comme  verbe  neutre^  raflner^  cberoher,  trop  de  flnesBe, 
8t  aussi  selon  le  sens  actif,  tromper,  soustraire  malignement.  Ma» 
suBTiLBR  signifie  simplement  chercher  des  moyens,  mettre  les 
ressources  de  son  esprit  el  de  sa  réflexion  à  trouver  des  combi^ 
naisons,  exemple  :  a  Encore  subUloU  et  imagiuoil  Içt  roi  de  France 
»  nuit  et  jour,  comme  il  se  pourroit  venger  de  8ei9  ennemis.  » 

(Froiss.  chron  ).       ^ 

9 

é  ■ 

Tout  le  monde,  académicien  ou  ignorant  est  en  droit  de  dire  : 
j  ai  des  engelures,  mais  il  n'y  a  plus  qu'en  patois  qu'on  puisse  se 
permettre  l'eiuploi  du  verbe  engelbr.  Être  engelé,  Est  être  pns 
de  la  gelée.  Votre  Froissart  dit  :  «  Il  avoit  si  fort  gelé,  qu'on  pou- 
»  voit  bien  venir  jusquesaux  murs  sur  les  fossés  tous  .^M^el^.  » 

(Chron.). 

Dans  nos  villages,  on  appelle  abrouchb,  ùesi^mmcheSt  la  Allasse 
de  lin  ou  de  chanvre  qui  a  été  peignée  et  dont  on  garnît  la  qne- 
nouille.  On  dit  de  queiqu*un  qui  a  beaucoup  à  faire  pour  démê- 
ler des  difficultés  et  arriver  à  ses  fins  :  «  Il  a  ^«mm^n^  d'abbou- 
»  CHES  as^  quenouille.  »  —  Ce  mol  abrouche  s'écrivait  abroche 
(on  sait  que  Vo  se  prononçait  comme  la  diphtongue  ou),  abroehê 
est  formé  de  la  particule  a,  ad,  et  du  substantif  broche.  Une 
broche  est  une  sorte  de  cheville  ou  de  bâton  pointu  qui  forme  la- 
qu6nouille.  On  appelle  aussi  broche  ou  fyroque  le  fil  de  fer  dont 
on  se  sert  quand  on  file  au  rouet.  Vous  savez  bien  qu'à  Lille  en 
Flandre,  la  fêle  du  Broquelet  est  la  fête  des  fileuses  et  des  dente- 
lieres. 

Or,  les  éperons,  il  y  a  quelques  siècles,  n'avaient  pas  de  ce  que 
l'oa  appelle  molettes  ;  iû  étaient  simplement  garnis  ou  armés 
d'une  pointe  ou  broche  et  pour  dire  éperonxier\in  cheval,  on  di- 
sait ABftOGBSB.  Exemples  :  t  Les  chevaacbeurs  chrestiens  yin- 

»  rentodrocAafw  jusque  là.  ». 

(Froiss.  chron.}. 

G'est-à->dire  :  Les  cavaliers  chrétiens  vinrent  éperonnant  fré- 
quemment f  piquant  des  deux)  jusques  là.  —  On  disait  aussi  selon 
le  même  sens  brocher  :  «  Adonc  brochèrent  des  éperons  cette  part.» 
—  c  Et  commencèrent  a  brocher  chevaux  des  éperons.  > 

(Froiss.  ibid.). 
Dans  la  petite  phrase  patoise  :    c  II  a  grammem  d'abrouches 


s 
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as'quénomlle,  »  J'ai  à  dessein  sonUgné  radverbe^amfiMfUqui  ce 
retrouve  chez  les  anciens  écrivains,  noUmoienl  dans  Frdîssart  ; 
en  notre  patois  on  dit  grammerU  pour  beaucoup^  en  grand  nom^ 
bre.  Il  ne  /aat  pas  que  Ton  croie  qne  ce  mot  ait  précisément  la 
fiignificatîon  de  i'advecbe  français  grandemefU:  celui-ci  s'applique 
à  l'étendue,  à  la  capacité^  et  gramment  est  relatif  au'nombre  ou  à 
la  quantité  ;  nous  disons  :  <  Quand  on  a  grammerU  de  richesses 

•  on  peut  vifre  gnmdemenL  »  —  1 11  s'est  logé  grandement  parce 
9  qu'il  a  granunent  d'enfans  etc.  » 

En  patois,  on  dit  encore  brondblbr,  pour  chanceler,  avoir  une 
démarche  mal  assurée  comme  un  homme  ivre  ou  comme 
celui  qui  a  peur  et  qui  n'est  pas  ferme  à  son  poste.  Au  XlVe 
siècle  on  écrivait  hrandeler.  Votre  Froissart  dit  :  <  Et  les  seigneurs 
>  auglois  avoient  mis  une  autre  bataille  (un  autre  bataillon)  sur 
»  aile,  dont  le  comte  de  Warvich  et  le  comte  Penneberocb/le 
»  sire  de  Berkeier,  le  sire  de  Milleton  et  plusieurs  autres  bons 
»  chevaliers  étoient  chefs,  et  se  tenoient  cils  (ceux.-ci]  a  cheval 
t  pour  reconforter  les  batailles  (les  bataillons]  qui  brandele- 
9  roienl^  etc.  » 

Dans  nos  cantons  de  Douai,  dans  votre  Hainaut  ;  k  Lille,  à 
Cambraif  dans  l'Artois,  dans  la  Picardie  etc.,  on  dit,  /atrekNUAA- 
VOTER,  pour  signiOer  faire  endéver,  impatienter,  faire  perdre  la 
tramontane.  Marvoyer  ou  maruoyer  est  un  ancien  verbe  neutre 
qui  signifiait  endéver,  extravaguer,  s'égarer  dans  ses  paroles  ou 
sa  conduite,  être  hors  de  la  voie,  hors  du  bon  sens  [maie  viare  des 
latins,  c'est  un  exemple  de  transformation  de  VI  en  r,  comme  on 
en  rencontre  assez  fréquemment). 

Dans  le  roman  de  Gérard  de  Nevers  noua  lisons  :  •  Quant  ils 
9  virent  que  par  ung  seul  homme  eulx  dix  estoient  desconfit, 
»  et  les  autres  qui  devant  la  porte  estoient,  cuidcrent  tous  ma- 

•  ruayer,  sans  plus  attendre  vinrent  a  secours.  » 

Dans  le  dict  du  Barisel,  on  trouve  le  participe  passé  marvoié 
(mole  viatus), 

«  Très  dous  pères,  pour  Diu  merchi, 
»  Hui  a  un  an  que  je  fui  chi, 
»  Si  marvoiez  et  si  dervez 
»  Très  dous  pères  que  vous  savez. 
»  Si  vous  contai  tous  mes  pechies 
B  A  mon  grant  ire  et  courchies.  » 
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On  a  encore  en  français  le  rerbe  neutre  endever  qui  a  è  pea 
près  la  même  signification  que  enmarvoyer  ou  marwyer.  On  dit 
endéver,  faire  endéver  pour  se  tourmenter,  s'impatienter —  faire 
impatienter  e(o  ,  c'est  l'ancien  derver  ou  enderver.  Dans  la  chro- 
nique de  6t-Denis  on  rencontre  avec  celte  signification  derver  ou 
(299iN>ier  indifféremment. 

Dans  les  vocabulaires  latin-français  des  XIII*  et  XIV^  siècles, 
en  lit  :  a  Deviare,  exorbUare  mmvsB.  ^  Insama  dbsvrkié.  — 
9  AmerUia  DBavERLés.  —  Deviare,  kinc  vox  vulgaris  sndbsveb.  » 

En  confirmation  de  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué,  on  voit 
combien  l'existence  ou  la  position  sociale  de  la  lettre  R  a  été 
précaire  et  éventuelle. 

Dans  nos  contrées  peuplées  de  moulins,  on  appelle  etaqve  ou 
ailaqne,  la  maîtresse  pièce  de  la  charpente  d'un  moulin  et  à  la- 
quelle aboutissent,  s'attachent  ou  s'appuient  les  autres  pièces. 
C'est  comme  qui  dirait  Vépingle  qui  fixe  et  soutient  l'ajustement. 
Etaqub  est  le  stacha  des  latins,  slaca  des  italiens,  qui  signifie 
épingle,  agrafe,  fibule,  ce  que  dans  d'autres  pays  on  appelle  es- 
toque,  c  Stacha,  acicula  italis  staca  idest  quo  vestis  constringitur. 
9  Provincialibus  aliis  que  estaque.  »  (V.  Ducange  gloss.  au  mot 
stacha).  Dans  un  inventaire  rapporté  par  Murator,  il  est  parlé 
d'une  épingle  ou  agrafe  d'or  qui  servait  à  attacher  le  manteau  : 
<  Stacha  una  auri  pro  atlachendo  mantellum.  »  Ce  bijou  était 
orné  de  onze  rubis  ou  balais,  de  onze  saphirs  et  de  9^  perles  etc. 
—  Il  faut  convenir  que  noire  patois  a  des  '  métaphores  un  peu 
bien  robustes  ;  d'une  épingle,  d'une  fibule  ou  d'une  agrafe  fus- 
sent-elles d'or  et  tout  et  incelantes  de  pierres  précieuses,  à  une 
éiaque  de  moulin  quelque  mignonne  qu'on  -la  suppose,  il  y  a 
loin.  —  Après  tout  si  des  obélisques  sont  des  aigmÙts  de  Cleo* 
pâtre,  des  Aaque»  peuvent. bien  être  des^ngksàe  moulin. 

En  français  moderne,  affliger,  affligé,  affliction  ne  se  disent  plus 
guère  qu'en  parlant  des  peines  de  l'âme  ou  du  cœur.  Dans  nos 
contrées  cela  se  dit  encore  relativement  aux  maux  physiques; 
d'une  personne  qui  aqnelqu'infirmitéou  difformité  des  membres 
ou  du  corps,  d'un  boiteux,  d'un  bossu,  d'un  aveugle,  d'un  man- 
chot, de  celui  qui  est  estropié^  on  dit  qu'il  est  affligé.  De  celui 
qui  a  reçu  une  blessure  ou  subi  une  maladie  par  l'eflet  ou  suite 
desquelles  il  a  perdu  l'usage  de  quelque  partie  du  corps  on  dit 
qu'il  est  devenu  ou  qu'il  est  resté  affligée  —  En  terme  de  juris- 
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prudence  criminelle,  les  peines  afpugtitbs  sont  les  peines  ou 
châtiments  corporels  et  physiques  qui  frappent  directement  la 
personne  du  condamné.  Au  demeurant,  je  trouve  dans  un  YtyeA- 
bakire  latin-français  du  HV«  siècle  muUa  traduit  par  aflUions. 

En  patois  déclaqubh  une  arme,  un  fusil,  un  canon,  c'est  le 
foire  partir.  Au  XIV**  siècle  on  disait  ou  du  moins  on  écrivait 
decliquer  :  c  Ils  escarmoucherent  un  petit  devant  les  barrières, 
9  mais  on  les  fit  retraire,  car  ceux  du  Quesnoy  décUquérent  ca- 
»  nons  et  bombardes  qui  jetoient  grands  carreaux.  »  —  «  Sitôt 
»  quils  virent  les  canons  décliquer  etc.  »         (Froiss.  cbron.). 

HAMnsE  est  un  mot  de  la  vieille  langue  qui  répond  à  peu  près 
au  mot  français  plus  moderne  sans  en  être  meilleur  fréquentation. 
Tout  vieux  qu'il  soit  cependant  on  le  trouve  encore  dans  le  dic- 
tionnaire de  rAcadémie.  Mais  concevez-vous,  mon  cher  ami,  la 
colère  dénigrante  de  M.  Gattel  qui  le  signale  comme  étant  vieux^ 
BAS,  el  populaire.  Malgré  cet  arrêt  il  n'en  fait  pas  moins  bonne 
figure  dans  notre  dicton  proverbial  que  je  rencontre  dans  Frois- 
sart  :  c  La  Hantise  fait  Tamour.  » 

Eclipse,  éclipser,  s*éclipser,  se  disaient  et  s'écrivaient  autre- 
fois, comme  ils  se  disent  encore  en  notre  patois  esclipb,  escliper, 
s^êscHper.  Nous  lisons  dans  notre  providentiel  Froissart  :  c  Ils 
i^escHpèreni  en  mer  et  cinglèrent  à  pouvoir.  »  C'est-à-dire  :  Ils 
s'échappèrent  et  se  cachèrent  en  mer  et  cinglèrent  tant  qu'ils 
purent.  —  Esclipe  est  formé  du  latin  clypsus^  le  bouclier  qui  ser- 
vait à  se  garantir  dans  le  combat. 

'TouDis  qui  est  employé  chez  nous  pour  l'adverbe  toujours  se 
rencontre  fk^uemment  chez  les  vieux  écrivains.  Il  a  subsisté 
jusque  bien  avant,  dans  le  XVI«  siècle.  Rabelais  nous  raconte 
que  dans  le  royaume  de  Dypsodie,  les  habitants  natifs  du  pays 
avaient  sucé  dès  leur  naissance,  avec  le  lait  de  leurs  mères  nour- 
rices, la  douceur  et  la  débonnaireté  du  règne  de  leur  seigneur , 
c  et  en  icelle  etoient  toudis  confits  et  nourris.  » 

Le  pouce,  le  plus  gros  et  le  plus  court  des  doigts  de  la  main  ou 
du  pied,  se  nomme  au  village  pogbb,  polsche,  selon  la  prononcia- 
tion wallonne  du  vieux  mol  po^z  qui  vient  du  latin  polleœ  :  c  Une 
»  grosse  planche  épaisse  de  quatre  pois.  »  (Froiss.  chron}. 


De  même  que  nous  appelons  poche  le  ponoe,  nous  disons  pocher 
pour  signifier  presser  avec  le  pouœ.  Pocher  une  poire ,  une 
pomme,  une  pèclie,  des  olives,  c'est  presser  ces  fruits  avec  le  pouœ 
de  manière  à  les  meurtrir  en  y  imprimant  l'empreinte  du  pouce. 
En  français  on  dit  un  œil  poché,  une  figure  pochée,  dans  le  sens 
de  meurtri,  de  froissé.  Par  métaphore  en  patois  on  dît  de  quel- 
qu'un qui  est  dans  l'affliction,  qu'il  a  le  cœur  poché,  comme  qui 
dirait  le  cœur  navré. 

Souvent  aussi  en  patois  pour  les  pouces,  on  dit  les  pinces  ou 
peins  ainsi  que  je  trouve  écrit  dans  une  ancienne  traduction 
française  du  Lévitique.  au  chapitre  XIV,  versets  44  et  25,  où  est 
décrit  le  procédé  employé  par  le  prêtre  pour  purifier  un  cou- 
pable. 

Voici  d'abord  le  texte  latin  :  c  Assumensque  sacerdos  de  san- 
»  guine  hostiœ  qu»  immolata  est  pro  delicto,  ponet  super  extre- 
>  mum  auriculœ  dextne  ejus  qui  mundatur  et  super  poHioes 
•  manus  dextrœ  et  pedis  etc.  »  — t  Notre  traducteur  du  XIII*  siè- 
cle s'exprime  ainsi  :  <  Et  le  aignel  (l'agneau)  sacrifié,  de  son 
9  saunk  (de  son  sang]  mettra-t-il  (le  prêtre)  sur  le  derrein  (l'ex- 
»  trémité)  del  oreille  destre  de  cil  (celui)  qui  est  moundé  (purifié) 
»  et  sur  les  psins  de  sa  main  et  de  son  pes  (pied)  destre.  » 

La  traduction  de  M .  Lemaistre  de  Sacy  porte  :  c  Et  ayant  sa- 
h  crifié  l'agneau,  le  prêtre  en  prendra  du  sang,  qu'il  mettra  sur 
»  Textrémilé  de  l'oreille  droite  de  celui  qui  se  purifie,  et  sur  les 
»  pouces  de  sa  main  droite  et  de  son  pied  droit.  » 

Notre  verbe  français  pincer  en  provient  ;  n'est-ce  pas  avec  le 
pouce  que  l'on  pince^  que  l'on  fait  un  pinçon  ?  Le  bout  du  fer  ou 
du  pied  du  cheval  se  dit  pince  :  on  sait  ce  que  c'est  que  les  pinces 
d'une  écrevisse,  d'un  crabe,  d'un  homar. 

A  ce^  propos,  je  me  rappelle  la  boutade  assez  divertissante  d'un 
philosophe  de  campagne.  Je  crois  mon  cher  Dinauxque  ce  sage 
était  de  vos  contrées,  c'était  si  je  ne  me  trompe  un  juge-de-paix 
ou  un  adjoint  à  la  mairie  de  quelque  village  des  environs  de 
Valenciennes,  Bruais  je  pense?  —  N'importe,  il  dit  comment  il 
se  défend  contre  les  atteintes  de  la  mort,  j'en  ai  retenu  cette 
phrase  :  «  Quand  la  cruelle  meurtrière  me  veut  saisir  par  la 
»  PINCE  des  pieds,  je  me  remue,  je  me  secoue,  je  me  regimbe... 
»  Oh!  ohl  fait  la  camarde,  comme  le  gaillard  frétille,  il  n'est 
>  pas  commode  à  emporter,  je  reviendrai  une  autre  fois.  * 
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Je  le  répète, mon  cherIHnaux,  il  n'y  a  pas  d'expression  de 
mots  du  patois,  je  dis  du  vrai  patoiSi  dont  l'usage  ne  puisse  être 
légalisé  d'après  des  titres  écrits  et  justifié  par  une  déduction  lo- 
gique. 

Mabghandbr,  autrefois,  signifiait  tout  simplement  commercer, 
faire  le  commerce,  être  marchand  ;  et  marchander  selon  le  sens 
exclusif  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  de  balancer,  hésiter  pour 
faire  une  chose,  débattre  les  conditions  d'un  marché,  se  disait 
comme  il  se  dit  encore  en  patois  bargaigner  :  «  On  ne  peut  pas, 

>  dit  Froissart,  bargaigner  et  achapter  tout  sur  un  jour.  » 

ÂMAifiÂRÉ,  signifie  en  patois  qui  a  la  manière,  qui  a  la  pra- 
tique, qui  sait  comment  s'y  prendre.  Nous  ayions  autrefois  le 
rerbe  manbribr  pour  signifier  connaître  la  manière  ;  c'est  dans 
ce  sens  que  Froissart  remploie. 

Au  village  la  iiéquainb  est  la  servante  de  ferme,  la  maritorne, 
la  fille  de  service  qui  fait  les  gros  ouvrages  du  ménage.  On  trouve 
dans  les  vieux  écrivains  meschine  avec  la  signification  de  notre 
mot  méquaine  :  c  N'y  a  voit  dedans  fors  meous  gens  meschines  et 

>  varlets.  >  (Froîss.  chron.).  C'est-à-dire  il  n'y  avait  dedans  que 
petites  gens,  servantes  et  valets. 

Ce  mot  avait  son  masculin,  on  appelait  meschin  ou  meskin  un 
domestique,  c'est  delà  que  vient  le  mot  français  mesquin.  On  di- 
sait aussi  meschinage  pour  désigner  le  service,  la  condition  de 
celui  ou  de  celle  qui  sert.  Une  meschinette  était  une  petite  fille, 
une  petite  servante.  Borel  fait  dériver  cette  famille  de  mots  de 
l'hébreu  mechinach. . .? 

En  français  on  a  encore  le  verbe  frayer  dans  le  sens  de  mar- 
quer une  route,  rendre  un  chemin  praticable,  mais  on  n'a  plus 
le  substantif  frai  ou  froi  qui  signifiait  trace  ou  ligne  indiquant 
la  trace.  Les  mots  français  effrayer,  effroi,  effroyable  en  provien- 
nent Yeffroi  est  un  état  de  l'âme  qui  fait  qu'on  perd  le  jugement 
et  qu'on  ne  sait  plus  discerner  le  chemin ,  le  frai  ou  /rot, ,  à 
prendre  ou  h  suivre. 

Une  saquoi,  signifie  chez  nous  une  chose  de  peu  d'importance, 
un  brimborion:  c'est  l'apocope  de  la  phrase  je  ne  sais  ou  on  Tie 
saU  quoi. 
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Le  moi  huveUê  est  un  dimiDUiif  de  huve  qui  slgniOaii,  orne* 
ment  de  tète,  coiffure  de  femme.  Dans  une  pastoureUe  foule 
pleine  de  gràœ  et  de  naïveté  qu'on  Ut  dans  vos  Trouvères  Cam- 
brésieru^  mon  cher  Dinaux,  un  galant  chevalier  demande  à  une 
bergère  si  elle  veut  de  lui  pour  son  ami  : 

€  Belle  votre  ami  serai 

»  Ne  jamais  ne  faudra! 

»  Robe  auroie  de  drap  de  soie 

%  Fermax  d'or,  huves^  corroies.  » 

c  Belle  je  serai  votre  ami,  jamais  ne  vous  serai  infidèle,  vous 
»  aurez  robes  de  drap  de  sole,  boucles  et  bracelets  d'or,  bonnets 
1  et  ceintures.  » 

Toutefois  notre  huvette,  n'a  plus  cette  fleur  de  jeunesse  pim- 
pante qu'elle  avait  au  temps  des  Trouvères.  C'est  pire  que  le 
bonnet  de  coton  qui  du  moins  siège  encore  triomphalement  sur 
le  crâne  juvénile  de  nos  campagnards  et  des  vigoureux  roullers 
de  la  Bourgogne  ;  on  dit  même  qu'il  couronne  encore  le  front 
virginal  des  fraîches  bachelettes  de  la  NormandiOt  tandis  que 
VhuveUe,  chez  nous  du  moins^  n'est  plus  qu'un  symbole  de  cadu- 
cité, une  coiffure  de  nuit  soutenue  par  un  ruban  à  l'usage  des 
vieillards  et  des  infirmes. 

En  patois  de  chez  nous,  on  dit/oe  pour  joue,  et  on  appelle  une 
joe,  un  soufQet  appliqué  sur  la  face.  En  parlant  d'une  personne 
qui  a  perdu  son  embonpoint  et  dont  le  visage  est  amaigri,  on  dit 
qu'elle  est  éjoéb.  Dans  les  lexiques  latin^français  anciens  on 
écrit yo0,  j*y  vois  liranchia,  branchie,  l'ouïe  des  poissons,  traduit 
par  joe, 

Veùr  ou  vire  contraction  du  latin  videre  voir,  se  dit  encore  dans 
uos  contrées  :  c  Allez  vire,  allez  voir  ;  monta  vire,  montre  pour 
»  voir  etc.  >  —  Dans  une  petite  pièce  de  vers  inscrite  en  èpita- 
phe  sur  la  tombe  de  Nicolas  de  Hanin  autrement  dit,  le  poisson- 
nier, on  lisait  : 


c  Jésus  telle  merchy  li  face 

>  Quil  puisse  veir  sa  douche  face.  »  (i) 


(1J  Voyez  au  Camerac.  Christ,  de  II.  Le  61ay,  page  209,  noie  9. 
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Joupper^  ÙAXjpper^  houpper  au  village^  signifie  appeler,  proférer 
un  oertaîD  cri  pour  appeler.  «  On  n'oyoit  jamais,  dit  Froissart, 

>  ni  crier  ni  joupper,  ni  renommer  aucunes  enseignes  ni  aucun 
»  seigneur.  » 

Maintenant  en  français,  on  dit  japper  en  réservant  ce  mot 
pour  désigner  certain  cri,  l'abûiemenl  du  chien.  Et  en  patois,  de 
celui  qui  crie  en  parlant,  on  dit  qu'il  a  une  fière  jappe. 

Enfin  l'exclamatien  oh!  dont  on  use  pour  que  les  chevaux 
s'arrêtent  est  employée  assez  Tréquemment  par  nos  vieux  écri- 
vains comme  suhstanlif  et  il  signifie  temps  d'arrêt  :  €  Il  ny  a 
•  entre  eux  nul  hol  9  (Froiss.  chron.). 

Hue  est  une  autre  exclamation  pour  pousser  en  avant.  On  ap- 
pelait hu^  le  bruit  qui  annonce  une  armée  en  marche;  on  lit  en- 
core dans  votre  Froissart  :  c  I^  bruit  et  le  hu  en  vint  jusques  à 

>  l'ost.  »  (L'Armée). 

Dia  est  l'invite  destinée  k  faire  prendre  la  direction  dia  gonale  ; 
cette  expression  m'a  bien  l'air  d'être  d'origine  grecque. 

De  celui  qui  se  cabre  ou  qui  est  sourd  aux  indications, 
aux  conseils  qu'on  lui  doniie,  on  dit  qu'il  n'entend  ni  a  hue,  ni 
à  dia,  ni  à  ho.  —  Je  ne  voudrais  pas  être  de  ceux-là  mon  cher 
ami:  il  me  semble  que  nos  lecteurs  me  disent  ho  !  et  Je  m'arrête. 
Toutefois  je  ne  dételle  pas  ;  ce  ne  sera>si  vous  le  voulez  bien, 
qu'un  temps  de  relai  ou  plutôt  une  station. 

Adieu,  tout  à  vous,  en  tout,  partout  et  pour  tout. 

ESCALLIBR. 


z^vz^vvTvvrrrj^'Vj^jn'T^Ti'TMrpz^nrr^'^^ 
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Les  Yolames  si  yivement  recherchés  des  bihliophiles  et  dont 
l'impreasion  est  due  aux  divers  membres  de  la  famille  des 
Elsevier,  ont  déjà  été  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  bibliogra- 
phes habiles;  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ce  que 
ÏIM.  Bérard,  Nodier,  J-Gh.  Brunet,  de  Reume ,  etc.,  ont  écrit  sur 
cette  matière.  Un  amateur  parisien,  mort  il  y  a  peu  d'années  et 
qui  en  avait  formé  une  collection  spéciale  très-remarquable, 
Motteley,  a  laissé  d'utiles  remarques,  dans  les  indications  jointes 
aux  catalogues  de  trois  ventes  qu'il  opéra  eu  1824,  1842  et  1844, 
et  dans  un  opuscule  de  40  pages  petit  in- 12:  Aperçu  sur  les  erreurs 
de  la  bibliographie  des  Elsevirs,  Paris,  1847,  tiré  a  246  exemplaires 
seulement  (la  majeure  partie  des  notes  qui  composent  ce  livret 
ont  été  insérées  dans  un  journal  qui  a  cessé  de  paraître,  le  Bul- 
letmdeVAUiance  des  Arts,  1847,  tom.  V,  p.  245,  293  et  322). 

M.  Pieters  de  Gand,  profitant  des  travaux  de  ses  devanciers,  a 
mis  au  jour,  en  1851,  les  Annales  de  la  typographie  elsevirierme, 
gr.  in-80,  420  p.;  c'est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet 
sur  cette  portion  de  la  science  des  livres,  et  cependant,  quelque 
méritoire  qu'il  soit,  cet  ouvrage  laisse  encore  à  désirer.  L'auteur 
n'ayant  pas  eu  sous  les  yeux  tous  les  volumes  dont  il  devait 
parler,  en  a  laissé  un  grand  nombre  sans  les  décrire.  Plusieurs 
suppléments  contenant  des  additions  et  des  corrections  rendent 
les  recherches  difficiles  ;  il  y  a  des  additions  placées  en  forme  de 
notes  jusque  dans  la  table  des  matières. 
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Malgré  toulr  ce  qàî  a  été  fait,  il  resté  donc  tncore  beaucoup  à 
faire  pour  arriver  è  une  oonnaissanoe  parfeite  des  production» 
de  la  typographie  elsevirienne  ;  nous  avons  réuni  quelques  notes 
dans  l'espoir  de  contribuer  à  combler  certaines  lacunes  et  sur- 
tout dans  le  but  d'engager  les  bibliophiles  à  compléter  et  à  éten- 
dre les  recherches  que  nous  avons  entreprises. 

Nous  nous  occuperons  ai^jourdliul  d'une  des  branches  les  plus 
épineuses  des  études  elseviriennes,  c'est-à-dire  des  Hvres  qui  ne 
portent  pas  le  nom  de  ces  imprimeurs  mais  que  les  bîMic^biles 
placent  dans  leur  collection.  Nombre  de  ces  ouvrages  sortent 
incontestablement  des  presses  elseviriennes;  d'autreà  ont  été 
exécutés  chez  des  typographes  hollandais  ou  belges.  Il  en  est- 
qui  offrent  sur  leur  frontispice,  des  noms  réels  ;  très-souvent 
aussi  on  a  forgé  à  plaisir  des  noms  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  rê- 
coonaître  qu'il  s'agit  d'imprimeurs  fantastiques.  Robert  le  Turq, 
Nicolas  l'Enjoué,  Jacques  le  Sincère,  et  tant  d'autres. 

M.  Pieters  a  donné  une  liste  de  224  ouvrages  qui  s'annexent 
aux  Elsevier  et  qui  sont,  on  partie,  Tœuvw  de  quelques  aut^^s 
typographes,  parmi  lesquels  Foppens  de  Bruxelles  tient  le  pre- 
mier nmgv  Il  dit  taLi-inèmoM|u'ii  n  est  point  entré  dans  son  pian 
de  rendre  complète  une  semblable  énumération  :  nous  croyoosi 
ainsi  -ne  {>ae  faire  feuvre  inutile  en  eoregislrant  ici  unaeertaine» 
qumtîté  d'autre&JWfea  qti'on  annexe  «uxElsevien;  des  juges^ 
édairés' voient  dtfis  guek|ues-UBs:  de  oesi  volumes. des iprodiloi» 
tioDSttittaentiiiuesdQeeeimfpnmeiurs  illualfess  quelqu»uiiB  dtf 
ces  ouvrages  ont  obtenu  des  prix  fort  élevés  lors  de  la  vente-atix' 
enchères  à  Paris  de  plusieurs  belles  bibliothèques;  nous  citons 
divers  exemples  de  ces  prix  ;  ces  indioattoto»;  se  cat>p0rtant  à  des 
faits  survenus  après  l'impression  du  Manuel  du  Libraire,  sont 
diMenottteU^etcooiplèleBt'piBlrfoi^  leë  détails  donnés  dans  4et 
excellent  ouvrage..  Sous  n'avons  pas  besém  de  rappeler  qw  1^ 
Manuel  contient,  t.  V,  p.  813,  la  liste  ,(bien  ploft  étendue  qùe^ 
celle  dressée  par  M.  Pieters)  d'un  choix  d'éditions  auxquels  les 
Elsevier  n'ont  pas  mis  Leur  nom. - 

'  Nous  oUÉsonS  tous  Ms  vimAé»  divers  typograpbes^débigiiés 
aux  fnmtisi»oes,i  les  ouvn^ee  que  nous  signalons  ;  nous^  nouer 
bornons  aux  Voïnmos^  de  format  petit  in^12;  les  seuls  qvcles  bi- 
bliophiles voient  aveo  prédileetion  et  nous  nous  arrêtons  à  l'an*^ 
née  1681,  alori  que  finit  la  véritable  imprimerie  elseviriennes 


Nous  avons  placé,  ça  et  là,  quel<|ue6  renseîgoemeDis  biblk>- 
gnphiques  propres  à  diminuer  un  peu  la  monotonie  insépara- 
ble d'une  longue  série  de  -titres  et  de  dates. 

Jacques  le  Jeune. 

M.  Pieters  indique,  p.  254,  864,  967  et  321,  quatre  ouvrages 
portant  le  nom  de  oe  typographe  et  q«'il  regarde  como*e  impri- 
més chez,  les  Elsevier  d'Amsterdam;  en  voici  un  autre  qu'il  ne 
mentionne  pas  : 

« 

Entreliens  d'un  Françoîa  avec  un  HQllandois  sur  les  aflaires 
présente^,  Cologne,  16S3,  à  la  spliôre  (I). 

U  existe  sous  le  nom  de  Pierre  le  Jeune  à  Liège,  un  livret 
devenu  rare  ;  le  Moyen  de  la  France  pour  ruiner  le  commerce  des 
BoUandois,  1671. 

Jean  du  Pais. 
Intérêts  et  Maximes  de^Prihcès  et  des  Eârtats  Souverains. 

11^  Pîeters  signale,  p.  %6e,  une  étNtton  de  1466  qil'il  attribue 
aux  Elsevier  d'A-aasterdam.  Il  existe  «n»  suite 'édition,  même 
date  et  même  tfombre  de  pages,  mais>oArant  cependant  ^dqoea 
déflO^Qneas.. On xx^nafft aussi  dstta  vèimprenlons,  l'une  aveosia 
datede.:467l0,  Tauth»  avec  oelledef6$6,  «ïyant  la  ^hôre  suri»; 
ikrbntîBpiee:  TttnteB  qtuiire  fXMlent  ie  nomr  ^e  lean  du  Paia  i* 
Cologne.'  ' .  .         >      ' 

.  .Ui.:..ChariesdelmViHiA 


•  r 


.  ..RéAasiooa  cuHeUsas-  et  prééaaliiin»  ■éeqBsairos  sur  les  raisons. 
efe  moyens  qui.  peitflreiU-sdrnn  k  la  pâdx-  géfloêcale^  par  un  Fran* 
QoiftdésintéreaBé;  Villéfrandbe,  4676. 


.(i)  C#ite  Hmense  sphère,  si  oomaaides  Wbllopiiilef,  fleure,  il  est 
vtiJ>  sar- quelques  éditioas.  anoajnies.iles/^evier,  aMit  elle  nesl 
peipiunisaigee  qui  leyr  8fl|i(K«9éfl|aU.«MJ0laiibrafares  d'Àaslerdaai  eo 
onlffaii  usage.  Parfois  plie  «si  ffrossiSreotiSil  «sproduiie  oes^me  daas  la 
conueftiçoii  Iffoaçatte  de  l'iiftt<fpa  M  Balibo,  Ldjéè,  i658« 


Réponse  è  la  première  partie  des  dMcaltez  et  opposition^  à  la 
paix  générale,  Yîllefranche,  1676. 

Abrégé  de  la  vie  de  Turenne.  ou  Réflexions  sur  quelques  .af- 
faires du  temps,  Villefranche,  1676  (volume  peu  commun,  im- 
primé eu  gros  caractères elseviriens  ;Je  nom  de  l'auteur  est  ei^i- 
core  ignoré).  II  y  a  une  autre  édition  de  1680. 

Traité  curieux  sur  l'enlèvement  du  prince  'de  ^urslenberg^ 
Villefranche,  1676. 

Louis-François. 

4  • 

Le  Politique  du  temps  ou  le  Conseil  fidèle  sur  les  mouvements . 
delà  France,  Gbarleville,  1671. 

Conférence  infructueuse  de  Windiscliigratz  ou  la  vîolonbe  âe 
la  France  à  retenir  la  Lorraine,  Charleville,  4671.        *  *  • 


Gervinus  Quentel, 


•  ta»        s 


La  Morale  pratic(ne  dés  Jésulték.'Cblogfrïe, 'f  609  ;  lemmtèk  iu 
Libraire,  t.  V,  p.  820^  indique  cet  ouvragé;  mais  fl  fie-^li  "péû' 
qu'il  reparut  en  1684,  avec  un  titre  rajeuni-  Motteley  {Ap,erçu, 
p.  95}  affirme  expressément  qu'il  fut'  iâlprfmé  par  I)ariibl  Ë|âb- 
▼ier  qui  voulut  en  dissimuler  l'origine  par  rabscncé  de  ^  ftgtt-' 
res  d'ornement;  il  tenait  à  ne  pas  s'attirer  l'inimitié  d'une 
société  puissante.  •-   ^ 

Guiïïàumè  dreni^: 
Le  Catéchisme  des  Jésuites,  Villefranche,  4677. 


Jean  Gibaut, 


Le  Divorce  céleste  (pâfr  Ferrante  TaHevfoitio  ),  VIllefrMclJe, 
4649.  ^* 

M.  Pielers  ne  pari»  p«s  de  cette  éditjpn  ;  ^  signaler  P-  t^. 
celle  qui  porte  la  date  de  4644  et  que,  d'a^cecMPd  avec  M.  Moite)efi. 
il  attribue  à  Louis  Elsevier.  Voir  sur  cet  ouvrage  VAnalecta'biblion 
de  M.  Duroure,  t.  Il,  p.  920,  et  VHisknre  liUéraire  ^Italie  de 
Ginguené,  continuée  par  Salfi,  t.  XIV,  p.  M. 

Pierre  de  la  Place. 
M.  Pieters  mentionne,  p.  384,  VBistoire  du  traité  de  paix,  Colo- 


gne,  4665,  Tolumeque  Motteley  attribue  à  Foppeos.  Nonsseriont 
tentés  de  donner  au  même  typographe  les  Bé/lexions  sur  le^*et 
3*  chapitres  de  la  Politique  de  la  France,  par  de  l'Ormegrigny, 
Cologne,  Pierre  de  la  Place,  4671,  que  le  catalogue  Motteley, 
4824,  no  4803,  signale  cdinme  une  production  elsevirienne.  Le 
véritable  nom  de  l'auteur  de  cet  écrit  est  Dumoulin  le  Jeune* 

P.  U  Grasud. 

Voyages  de  M.  Payen,  1648. 

Nous  trouvons  sous  le  nom  de  Jean  Le  Grand,  Villefraiicbe, 
sans  date,  le  Jlotne  técuhrisé. 

Disquisitio  anatomica  de  formalîofie  fœtus,  auihore  Needbam, 
Amstelodami,  1668. 

Carminum  libri  IV  Vincentii  Placcii,  1668,  à  la  sphère. 

.  L'boo^me  de  qualité  ou  les  jnoyens  de  Tiitre  on  homme  de 
bifeuQ  (par  de  Chalesme] ,  1 67 1 . 

li.  Aermannidas,  Novi^imum  Gustavi,  Suec.  régis,  bellum, 
4672,  à  la  sphère. 

•1    , 

/.  Mommarin 

Discours  du  nom  de  philosophe,  par  un  geotilbomme*  Bruiel- 
les,  I6é0. 

Volume  attribué  aux  Elsevier  dans  le  catalogue  Motteley, 
4824,  n»  434. 

.  h  Gersen,  de  imitatione  Christi,  libri  IV,  elegiace  redditi, 
1649. 

M.  Mûtteiéy  observe  que  Mommart  eût  été  le  premier  impri- 
meur belge  si  Foppens  ne  l'eut  surpassé. 

Pierre  Lenclume. 

Traitez  et  lettres  de  feu  M.  de  Gombaud  touchant  la  religion, 
Amsterdam,  1669  (à  la  sphère). 
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Lopes  de  Haro. 

Ce  nom  était  celui  d'une  famille  de  bourgeois  de  Leyde,  et 
liathieu  Elsevier,  mort  en  1640,  avait  épousé  Barbe  Lopes  de 
Haro,  fille  de  Honeste  Lopes  de  Haro. 

On  trouve  divers  volumes  avec  le  nom  de  David  Lopes  de  Haro 
et  quelques  amateurs  les  font  entrer  dans  la  collection  elsevi- 
rien  ne. 

Le  facétieux  resveiUmastin  des  esprils  mélancoliques,  Leyde, 
1644  (I). 

« 

Euslathii  de  Ismenîœ  et  Ismenes  amoribus,  f  644. 

HispanicsQ  dominationis  arcana  per  J.  L.  W.,  1653. 

J.  Baseli,  Sulpitius  belgicus,  Lugd.  Bat.,  1656. 

Tillemanus,  Dissertatio  de  Succession ibus  ascenJentium,  4663. 
Motteley  {AperçUt  p.  39)  attribue  aux  presses  elseviriennes  cette 
superbe  édition;  on  y  trouve,  circonstance  unique  peut-être 
pour  une  époque  aussi  avancée,  le  fleuron  de  VAigle  aux  sept 
flèches, 

Plazzonus,  de  partibus  generationis,  1664. 

On  connaît  aussi  quelques  ouvrages  de  date  moins  ancienne 
avec  lo^  nom  de  Félix  Lopes  de  Haro. 

Lamentationes  obscurorum  virorum,  1664,  volume  que  Motte- 
ley attribue  aux  Elsevier. 


(i)  Un  exemplaire,  relié  en  maroquin  vert,  de  ce  joli  volume,  exé- 
cuté avec  les  types  des  Elsevier,  s'est  payé  85  fr.  à  la  vente  Millot,  en 
1846.  Son  titre  nous  rappelle  un  autre  écrit  du  même  genre  que  les 
bibliographes  ont,  ce  nous  semble,  passé  sous  silence  :  le  facétieux  et 
agréable  chasse-chagrin,  fournissant  un  très-bon  moyen  aux  mélanco- 
liques, etc.  Gaillardeville,  Urbain  le  Joyeux,  1679,  petltin-fS. 

On  Joint  aussi  à  la  collection  elsevirienne  une  édition  du  Facétieux 
reoeU-matm,  Utrecbt,  Théodore  d'Ackersdyck  et  Gisb.  de  Zylln,  1654:. 
59  fr.  Nodier,  n»  950. 

(.V  sërîe,  t.  4  )      26 
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G.  Hornii  orbis  politicus,  1667. 

Levius  Lemntus,  de  termino  Yitae  liber,  1679. 

Pierre  Marteau. 

Lo  nom  de  ce  typographe  imaginaire,  demeurant  à  Cologne, 
est  celui  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  au  frontispfce  des  livres 
d'origine  hollandaise  dont  les  véritables  éditeurs  voulaient  rester 
ignorés.  Nous  connafssons  plus  de  cent  vingt  ouvrages  mis  sur 
son  compte»  mais  ils  appartiennent  presque  tous  aux  vingt  der- 
nières années  du  dix-septième  siècle  ou  aux  premières  du  dix- 
huitième  ;  ils  sortent  par  conséquent  de  la  période  où  fleurit  la 
typographie  elsevirienne ,  et  nous  nous  arrêterons  à  1681 . 

Dès  1660,  il  avait  paru  un  Recueil  de  pièces  diverses  senxaUà 
l'histoire  de  Henry  III;  M.  Pieters,  p.  259,  le  croit  sorti  des  pres- 
ses elseviriennes  d'Amsterdam  ;  il  en  fut  donné  des  réimpres- 
sions en  1662,  1663  et  1666.  On  vit  surgir  en  4665,  les  Mémoires 
de  Bassompierre;  en  1669  ceux  du  duc  de  Guise  le  Traité  de  la 
politique  de  la  France  (par  de  Ghastelet) .  N'oublions  pas  les  Mé- 
moires de  la  duchesse  de  Mazarin  (1  ],  1676,  et  la  Carte  de  la  Cour  (2), 
1668  ;  tous  ces  ouvrages,  portant  le  nom  de  Pierre  Marteau, 
sont  attribués  par  de  bons  juges  aux  presses  elseviriennes. 

Voici  la  note  de  quelques  livres  dont  il  n'est  point  question 
dans  les  Annales  de  M.  Pieters  : 

La  Boussole  des  Amants,  1668. 


(1)  Barbier  croit  que  ces  Mémoires  sont  l'œuvre  de  la  duchesse  elle- 
même  ;  le  judicieux  biographe  de  madame  de  Sevigné,  Walckenaer, 
les  regarde  comme  évidemment  supposés.  Des  détails  curieux  et  éten- 
dus sur  cet  écrit  se  trouvent  à  la  page  560  des  Notes  que  M.  Léon  de 
Laborde  a  jointes  à  son  livre  si  curieux,  si  difficile  à  trouver  et  devenu 
si  cber  :  U  Palais  Masarin, 

(S)  <  Volume  curieux  et  fort  rare,  vendu  jusqu'à  50  fr.  mais  il  n'est 
>  pas  certain  que  Bus^y  en  soli  l'auteur.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Pieters: 
en  1846,  à  la  vente  Millot,  un  exemplaire  se  paya  59  f.  Ce  livret  est  de 
la  composition  du  prince  de  Conti  ;  Bussy  le  dit  expressément,  et  M.  Ba- 
zin observe  que  les  bibliographes  l'auraient  su,  si,  contrôleur  habitude, 
Us  avaient  regardé  jusqu'au  feuillet  au-delft  du  frontispice. 


< 
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Relation  de  l'estat  et  république  de  Pologne,  166$. 

Le  chien  de  Boulogne  ou  Tamant  fidelle,  nouvelle  galante  (par 
Tabbé  de  Torches),  1669. 

Onguent  pour  la  brûlure  (par  Barbier  d*Auoour),  4669,  à  la 
sphère. 

Ce  titre  cache  un  poème  burlesque  dirigé  contre  les  Jésuites. 

Catéchisme  des  courtisans,  ou  les  questions  de  la  cour  et  au- 
tres galanteries,  f  669.  Pièce  rare  et  hardie,  réimprimée  en  par- 
tie dans  ['Histoire  amoureuse  des  Gaules  (4). 

Roger  Bontemps  en  belle  humeur  donnant  aux  tristes  et  aux 
afiSigez  le  moyen  de  chasser  leurs  ennuis,  1670. 

Ce  volume  rare  se  compose  de  i  feuillets  liminaires  y  compris 
le  premier  titre  gravé  et  496  pages.  A  la  vente  Millot,  à  Paris,  en 
4846,  un  exemplaire  relié  en  velin  fut  porté  à  40  fr.  50.  Un  autre, 
relié  en  maroquin,  51  fr.  Nodier,  n*  936. 

Le  Calvaire  profané  ou  le  moi^t  Valérien  usurpé  par  les  Jaco- 
bins réformez,  (po'éme  par  Pierre  Duval],  4670.  Volume  rare, 
l'édition  originale  est  de  Paris,  1664,  4o. 

Pasquin  ressuscité  ou  dialogue  entre  Pasquin  et  Marforio, 
Villefrancbe.  4670. 

Le  Cardinal  Mazarin  joué  par  un  Flamand,  ou  relation  de  ce 
qui  se  passa  à  Ostendo  le  44  de  mars  de  l'an  4658,  4674,  à  la 
sphère. 

L'auteur  dit  avoir  écrit  cette  relation  à  Bruxelles  d'après  des 
renseignements  fournis  par  Don  Juan  d'Autriche  et  le  marquis 
de  Coraoene.  Il  est  nommé  F.  de  Bock  au  catalogue  Van  Hul- 
tbem.  On  peut  oonsuUer  une  note  du  catalogue  Leber,  n»  4524, 
au  sujet  de  ce  livret  que  le  Manuel  du  lÂbraire  signale  comme 
curieux  et  assez  rare. 


>«*iMa«^.^^aa» 


(1)  Un  exemplaire  37  fr.  50,  vente  Millot,  en  1847;  un  autre,  avec 
deux  opusculea  du  m6me  genre,  50  fr.  vente  Nodier  en  1844,  n«  il 66. 
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Dialogues  où  les  CablQs  les  plus  curieuses  de  Tantiquité  sodI 

expliquées,  1671. 

Mémoire  du  roy  très-chrétien  à  4'abbé  de  Grovel,  4673. 

Journal  de  M.  Colier,  résident  à  la  Porte  pour  les  ProTinoes- 
unies,  traduit  du  flamand,  1676,  à  la  sphère. 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  armées  du  Roy  en  Alle- 
magne, 1676. 

Mémoires  amoureuses  contenants  les  amours  des  grands  hom- 
mes  et  dames  illustres  de  ce  temps,  1676,  %  vol. 

(Nous  reproduisons  dans  toute  son  incorrection  le  titre  de  cet 
ouvrage  qui  contient  l'histoire  du  marquis  de  Fresne  et  de  ma- 
dame du  Thillait.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  analogie  avec  les 
Amours  des  grands  hommes  par  madame  de  Villedieu). 

Les  Lettres  sincères  d^un  gentilhomme  français^  Cologne,  1681, 
volume  que  le  catalogue  Motteley,  1824 ,  n<*  1814 ,  signale 
comme  offrant  les  caractères  et  les  vignettes  des  Elsevier  ;  il  en 
existe  une  suile  avec  la  rubrique  de  Strasbourg  et  la  date  de 

1682. 

Procès  de  Guillaume,  vicomte  de  Stafford,  1681. 

Le  nom  de  Pierre  Marteau  s'est  maintenu  à  une  époque  assez 
avancée  du  dix-huitième  siècle,  et  lorsque  tous  les  autres  pseu- 
donymes bataves  ou  flamands  étaient  tombés  dans  le  plus  parlait 
oubli  ;  on  le  retrouve,  toujours  sous  la  rubrique  de  Cologne,  sur 
le  Momus  françois,  1731 ,  sur  V Accord  parfait  de  la  nature  et  de  la 
raison,  1753^  sur  la  Sybilla  trig^arûiriana  de  U.  Kornmann, 
1765,  etc. 

On  a  d'ailleurs  varié  de  bien  des  façons  le  nom  du  fantastique 
typographe  de  Co.logne  ;  nous  connaissons  les  LameniaUons  des 
dames  de  Saint^Cyr  sur  la  prise  de  Naimur,  chez  les  héritiers  de 
P.  Marteau,  1696,  le  Siècle  u'or  de  Cupidon,  Cologne,  Piere  de 
Marteau  (sic)  sans  date;  .les  Partisans  démasquez^  chez  Adrien 
l'Enclume,  gendre  d'Antoine  Marteau. 

N.  Selon. 
Véron  ou  le  hibou  des  jésuites  opposé  à  la  corneille  de  Charen- 


—  405  — 

fOD,  Villefrancfae,  cet^  année  [i&IH).  Livre  de  controyerfie  reli- 
gieuse; il  est  dirigé  contre  le  jésuite  Yéron  qui,  en  1646,  avait 
donné  une  édition  du  Nouveau  Testament  où  un  passage  des 
Actes  des  Apôtres  (XIIT,  2]  était  traduit  par  :  a  eux  (lisant  la  messe 
au  Seigneur.  > 

Henry  et  Théodore  Boom. 

• 

On  joint  à  la  collection  elsevirienne  divers  volumes  portant 
le  nom  de  ces  typographes;  M.  Pielers  indique,  p.  367,  les  Mé- 
moires du  marquis  de  Ville,  1671;  voici  divers  ouvrages  dont  il 
n'a  pas  fait  mention,  ce  nous  semble  :  , 

Histoire  du  ministère  du  cardinal  Mazarin  par  Galeazzo  Gual- 
do,  1671,  2  vol.  in-12. 

Acta  societatis  regise  in  Anglia,  1671,  (attribué  aux  Elsevier, 
catalogue  Motteley,  4844,  n«  8). 

Mémoires  du  procez  contre  la  dame  de  Brinvilliers,  Amster- 
dam, 1676.  Un  exemplaire,  relié  en  maroquin,  s'est  payé60rfr. 
vente  La  Bédoyère  en  1839,  n»  93. 

Histoire  des  Amours  de  Lysandre  et  de  Caliste,  par  Daudiguier, 
4679. 

La  Science  et  l'École  des  Amants,  par  d'Âlquié,  1 679. 

Un  autre  typographe  de  la  même  famille,  Arnold  Boom  à 
Delft,  a  signé  V Antidote  d'amour  par  Jean  Âubery,  4663,  volume 
qu'on  place  dans  les  collections  elsevirlennes.  On  a  payé  25  et 
26  fr.  ventes  Duriez  et  Chabrol,  de  beaux  exemplaires  de  ce 
traité  singulier  où  une  érudition  immense  se  mêle  à  beaucoup 
de  crédulité. 

Jean  de  Ravenstein, 

Les  deux  éditions  des  Amours  de  Lysandre,  par  Daudiguier, 
4657  et  4663,  qui  offrent  le  nom  de  cet  imprimeur,  s'annexent  à 
la  collection  elsevirienne  (Pieters,  p.  356).  Quelques  amateurs  y 
placent  aussi  les  volumes  suivants  : 

H.  Rorarius,  quod  auimalia  bruta  ratione  utantur,  4654. 

Examen  de  ingénies  para  las  sciencias,  por  el  doctor  Juan 
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Huarte  (i),  1669,  et  11  iradudicm  de  cet  ouvrage  par  P.  SaTînien 
d'Alquié,  4672. 

PinsBÎ  de  integritalis  et  corruptionis  virginum  nolis,  AmsteL, 
4663. 

La  voix  de  Dieu  qui  appelle  les  pécheurs  à  repentanoe,  par 
Baxter,  4666. 

La  Rhétorique  française,  par  René  Barry,  1669. 

Epicteti  Enchiridion.  4670,  in-24. 

H.  Grotîi  poemata  omnla,  I670.  (On  trouve  de  longs  détails 
sur  les  poésies  de  Grotius  dans  l'ouvrage  de  Budik,  Lateinischê 
mehter,  II,  312-373. 

Adrien  Wyngardm, 

Idea  8BConom1C8d  et  politicœdoclrinœ,  auctorePr.  Burgersdicio, 
Lugd.  Bat.  4649.  Le  catalogue  Motteley,  4824,  n»  446,  attribue 
celte  édition  aux  Elsevier;  la  chose  est  possible  ;  ils  ont  imprimé 
maintes  fois  des  ouvrages  de  cet  auteur* 

P.  Baconî  de  augmenUs  scientiarum,  4645. 

Ethices  historicœ  spécimen,  J.  Brochmand,  1653. 

Les  Colloques  d'Érasme,  traduits  en  français ,  Leyde,  Adrian 
Vaingart,  1653,  se  joignent  à  la  collection  elsevirienne. 

Berman  Blinda 

Amours  du  prince  Charles,  duc  de  Lorraine  et  de  l'impératrice 
douairière,  Bruxelles,  1678. 


(I)  Hoarte  fut  un  pensear  très-remarquable  pour  son  époque;  acn 
livre  renferme  des  vues  d'une  Justesse  et  d'une  profondeur  frappantes. 
EUes  avaient  attiré  TattenUon  du  célèbre  Lessing,  et  fl  traduisit  r£.«a- 
fMn  en  allemand.  Voir  \' Anatecia-bihlion  de  If.  Du  Roure,  t.  IT,  p.  49, 
et  une  notice  de  M.  Reveillé-Parise,  insérée  dans  la  Gaxette  médicale, 
i"  janvier  1842  et  reproduite  dans  le  Recudil  des  travauao  de  la  Société 
du  département  de  tEure^  1843,  p.  153. 
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Comelhu  ab  Egmand, 

On  a  dit  que  les  Elsevier  avaient  mis  sous  ce  nom^  avec  la 
rubrique  de  Cologne,  les  livres  qu'ils  publiaient  à  Tusage  de$ 
catboliques;  on  cite  des  fiibles  latines  avec  le  nom  d'£gmond, 
1666, 1670, 168iB;  le  savant  auteur  du  i/ontiei du  Lt6ratre  observe 
qu'en  général  elles  ressemblent  plutôt  aux  éditions  de  fiiaeu  ; 
l'édition  de  1670  est  d'ailleurs  assez  jolie  pour  tenir  dans  une 
collection  elsevirieune  un  rang  distingué. 

Nous  pouvons  citer  aussi  : 

Zodiacus^hrlstianus,  ab  H.  Drexelio,  1638. 

Summatottus  tbeologi»  S.  Thomœ  Âquinatis,  1639,  5  vol. 

B.  Rîkel,  de  vita  et  moribus  canonicorum,  1670. 

Le  Bourguignon  intéressé,  Cologne,  sans  date,  167i.  Écrit  po- 
litique dans  un  sens  boslile  à  la  France. 

Le  nom  de  Corneille  Egmont  se  trouve  sur  des  ouvrages  d'une 
date  postérieure  à  la  mort  de  Daniel  Elsevier  ;  il  figure  sur  VHis- 
toire  de  la  guerre  de  Guyenne,  par  Baltbazar,  1694.  Parfois  le  pré- 
nom de  Corneille  fait  place  à  un  autre. 

Lettres  d'une  dame  de  qualité  sur  sa  vie  mondaine  et  sa  vie 
privée  à  son  directeur,  Cologne.  Baltazar  d'Egmont,  sans  date, 
à  la  sphère. 

Méditations  chrétiennes  (par  Malebranche),  Cologne,  Baltazar. 
d'Egmond,  1683. 

Mémoires  du  chancelier  de  l'Hospital,  Cologne,  Pierre  ab  Eg- 
mont, 1672}  attribué  aux  Elsevier,  catalogue  Motteley,  4824, 
n«  1792. 

Histoire  du  ministère  du  comte-duc,  Cologne,  4673,  à  la 
sphère. 

Le  Télémaque  moderne,  Cologne,  Antoine  d'Egmond,  (à  la 
sphère)  1701,  livret  à  l'égard  duquel  une  note  se  trouve  au  cata- 
logue Pixerécourt,  n»  1317,  est  d'une  date  qui  l'exclut  de  la  col- 
lection elsevirienne. 
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>  Jean  d'Escnmerie. 

L Espadon  satyriqtte,  par  te  sieur  d*£sternod,  Cologne,  1680. 
On  fait  entrer  ce  joli  volume  dans  la  collection  des  Elsevier, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  démontré  qu'ils  l'aient  imprimé.  Aux  ad- 
judications mentionnées  au  Manuel  du  Libraire^  t.  II,  p.  66,  joi- 
gnez celle-ci  :  55  fr.  vente  Nodier  en  <844,  91  fr.  Sainl-Morysen 
4849^  6f  fr.  Baudelocque  en  1851,  exemplaires  reliés  en  maro- 
quin. 

Dierick  Braessem. 

Factum  pour  les  religieuses  de  Saînle-Catberine-Iez-ProviDS 
(par  A.  Varet),  Doregnal,  1679. 

Cette  édition  hollandaise  reproduit  un  volume  Imprimé  en 
France;  le  nom  de  Doregnal  est  l'anagramme  de  Vange  (far, 
marque  du  premier  imprimeur. 

Pierre  Bon-temps, 

Le  Jaloux  par  force,  et  le  bonheur  des  femmes  qui  ont  des 
maris  jaloux,  Fribourch,  1668,  à  la  sphère. 

Simon  l'Africain. 

Hattigé,  ou  les  amours  du  roi  de  Tamaran,  nouvelle,  Cologne, 
1676.  (L'exemplaire  de  Nodier,  vendu  15  fr.  50  en  1830,  renfer- 
mait une  clé  plus  complète  que  celle  qui  a  été  insérée  dans  le 
Dictionnaire  des  Anonymes  de  Barbier.  Voir  les  Mélanges  d'une 
petite  bibliothèque,  p.  95).  Ce  petit  roman  satyrique  est  relatif 
aux  intrigues  de  la  cour  Je  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  On  voit 
au  frontispice  la  sphère  portée  par  une  main.  Il  en  existe  une 
traduction  italienne,  Venezia,  4679. 

C'est  aussi  sous  le  nom  de  Simon  l'Africain,  qu'ont  paru,  en 
1676,  deux  ouvrages  de  Corneille  Blessebois,  le  Lion  d*Angélie,  et 
le  Temple  de  Marsyaa.  Un  extrait  du  premier  de  ces  petits  ro- 
mans est  dans  la  Bibliothèque  des  Romans,  avril  1682,  p.  190.  Ils 
se  payent  des  prix  fort  élevés  ;  408  fr.  les  deux  enseoible  vente 
Millot  en  1847;  434  fr.  Nodier  en  4844,  exempt,  revendu  473  fr. 
ventefi.  D.  C.  en4847. 
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Jwn  Sambix. 

On  trouvera  dans  l^AnAole»  de  M.  Pieters,  p.  458,  l'indicatioa 
de  divers  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  ce  typographe  et  qui 
•  sont  reconnus  pour  de  véritables  Elsevier  de  Leyde.  Dans  ce 
nombre  figurent  les  Odes  dH Horace  en  vers  burlesques  (par  H.  de 
Picou,  1653  (1)  et  le  Testament  ou  Conseils  fidèles  d*un  bon  père  à 
ses  enfants,  par  Fortin  de  la  Hoguette,  1655;  livre  du. vieux 
temps,  trop  oublié,  c'est  la  conversation  d'un  preux  gentilhom'* 
me  nourrie  de  saines  doctrines  et  assaisonnée  d'anecdotes  (  note 
de  l'édition  de  Tallemant  des  Réaux,  10  vol.  in-18,  t.  YI,p.63). 
Citons  aussi  ÏHistaite  des. amours  de  Henri  IV,  1664,  ouvrage  at- 
tribué à  tort  à  mademoiselle  de  Guise  et  à  l'égard  duquel  M.  Piu- 
lin  Paris  a  publié  une  curieuse  nolice  dans  le  Bulletin  du  biblio- 
phile, 1852,  (tO<'  série,  p.  812  et  suiv  ). 

Tous  les  volumes  avec  le  nom  de  Sambix  ne  sont  pas  dignes 
d'entrer  dans  une  bibliothèque  elsevirienne;  VAhric  de  Scudé^y, 
1654^  à  la  sphère,  est  une  fort  mauvaise  édition  qui  parait  avoir 
.  été  exécutée  à  Rouen. 

Toici  quelques  livres  plus  dignes  d'être  recherchés  : 

La  Sempiicita  ingannuta  de  Galarena  Baratotti,  Leida,  1654« 
Cet  écrit  peu  commun  et  intéressant  est  dû  h  une  religieuse  vé- 
nitienne dont  le  vrai  nom  était  Arcangela  Tarabotti.  Le  Manuel 
du  Libraire  l'attribue  aux  presses  des  Elsevier,  mais  il  ne  faudrait 


I 


(1)  M.  Renouard  {Catalogue  dim  amateur,  II,  268),  dit  qu'un  biblio- 
phUe  parisien  trouva  daas  un  vieux  magasin  de  Lyon,  trois  ou  quatre 
exemplaires  de  ce  livret,  a  Tous  étaient  un  peu  rongés  par  les  vers  qui 
auraient  bien  dû  les  dévorer  en  entier.  M.  Daru  a  grandement  raison  de 
dire  de  cette  misérable  traduction  qu'heureusement  elle  n'est  pas  com- 
plète.  » 

Ce  mince  et  sot  volume  est  une  des  raretés  elseviriennes  le^i  plus 
chôres.  Ajoutez  aux  prix  d'adjudication  mentionnés  au  Mainiuél  du  Li- 
braire, 104  fr.  vente  Sensier  en  18S8  ;  1 55  fr.  MiUot  en  1847  \  140,  fr. 
Armand  Bertin  en  1854,  exemplaires  non  rognés. 

Oo  doit  aussi  à  Pierre  Plcou  un  antre  écrk  du  même  genre  également 
publié  chez  J,  Sambix,  Leyde,  1655  ;  t  Odyssée  envers  btÊirlesqaes.  Je  le 
crois  encore  plus  rare  que  THorace  ;  je  ne  le  trouve  sur  aucun  catalogue 
moderne  si  ce  n'est  sur  celui  de  Montaran  (adjugé  ft  61  fr.). 


/ 
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pas  y  voir  un  roman  ;  c'est  une  déclamai  ion  contra  &es  parents 
qui  forcent  leurs  filles  à  se  faire  religieuses;  il  n'y  a  ni  plan 
suivi,  ni  ordre  régulier,  mais  de  la  chaleur,  de  la  franchise,  de 
l'érudition,  des  idées  hardies  pour  l'époque.  Consulter  l'article 
que  la  Biographie  univenelle,  tom.  LXXXIII,  p.  373,  a  Consacré 
à  Arcangela  Baratotti. 

Lettres  et  poésies  de  madame  la  comtesse  de  Bregy,  i668. 
(M.  Pieters,  p.  386,  ne  mentionne  que  l'édition  de  Leyde,  A.  Du- 
val,  16C6).  Consulter  à  l'égard  de  cette  dame  les  Hiiloristteg  de 
Tallemant  des  Réaux,  édtt.  de  1840,  t.  Vil,  p.  1&9,  et  la  NowMe 
Biographie  universelle,  publiée  par  H.  Firmin  Didot,  I.  VU,  col. 
302. 

Bouclier  de  la  France  ou  les  Sentiments  de  Gerson  et  des  cano- 
nistes,  1690,  à  la  sphère. 

Le  nom  de  Sambrix  figure  sur  trois  éditions  des  Contes  de  La 
Fontaine  à  l'égard  desquelles  on  trouve  quelques  détails  au  cata- 
logue Walckenaer  (1854).  Celle  de  1667  est  plus  correcte  que 
celle  de  1669,  mais  celle-ci  est  plus  jolie,  et  elle  est  augmentée  de 
trois  nouveaux  cont<^  et  de  la  dissertation  sur  Joconde  (vendue 
51  fr.V,  l'édition  de  1673  reproduit  celle  de  1669  mais  elle  n'est 
pas  belle. 

NicoUu  SchotUe, 

On  connaît  trois  éditions  des  Provinciales  de  Pascal  avec  le 
nom  de  ce  typographe,  la  rubrique  de  Cologne  et  les  dates  de 
1666, 1669  et  1689  :  elles  ne  sont  ni  chères  ni  belles,  et  bien  qae 
quelques  amateurs  les  placent  dans  une  collection  elsevirienne, 
elles  ont  bien  moins  de  valeur  que  l'édllion  au  nom  de  Pierre  de 
la  Vallée,  1657,  laquelle  est  véritablement  sortie  des  presses  else- 
viriennes* 

Voici  les  titres  de  quelques  autres  volumes  avec  le  nom  de 
Schoute  : 

Traité  des  dispenses,  sans  date. 

L'abbé  commanda  taire,  par  De6tH>îB-Pranc.  (Dom  Delfau), 
1673  ;  volume  attribué  aux  Elsevier,  catalogue  Motteley,  1824, 
mî96.  I 
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Traité  de  la  régale,  1680. 

La  Règle  des  mœurs,  par  D.  G.  P.,  1688. 

Jean  Laurent. 

La  France  déokasquée  ou  les  irrégularitez  dans  sa  conduite, 
La  Haye,  1670,  à  la  sphère 

Jean  Verkœven: 

Contes  de  La  Fontaine,  Amsterdam,  1668. 

Bonne  édition  ;  le  conte  de  9fazet  y  est  mieux  imprimé  et  avee 
moins  de  fautes  que  dans  les  précédentes  ;  l'édition  de  1669  est 
la  même,  on  s'est  contenté  de  changer  le  titre  (catalogue  Walé> 
kenaer,  n»*  1349  et  1350).  D'après  Motteiey,  ces  éditions,  ainsi 
que  celles  de  Sambix,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  dues'é 
F.  Foppens  de  Bruxelles. 

François  Heger. 

Nodier  range  les  livres  qui  portent  ce  nom  et  ]b  rubrique  de 
Leyde,  parmi  les  ouvrages  imprimés  avec  des  caractères  ana- 
logues à  ceux  des  Blsevler,  mais  non  avec  les  mêmes  fleu* 
roDS  (1).  Nous  signalerons  parmi  eux  : 

Pinsus,  de  virginitatis  notis,  4639  ;  il  y  a  une  autre  édition 
plus  complète,  4641. 

D.  Hetnsii  Poemata,  1640. 
ValeriusMaximus,  1640. 

« 

J.  Pastorii  Florus  polonicus,  164t. 

'I 
Brissonii  de  ritu  nuptiarum,  1641.     . 

E.  Lubini,  clavis  grœcœ  llnguœ,  1644.  (Louis  Eîsevier  réim- 
prima cet  ouvrage  en  1651  et  Daniel  en  fit  autant  en  1664). 


(1}  Cette' assertion  n*est  pas  toujours  confirmée  par  les  faits  ;  le  i/a; 
nud  du  Ubraire  observe  qu  on  retrouve  quelques-uns  des  fleurons  des 
Elsevier  sur  le  volume  Disiertationum  luâîcrarum,  f6i4,  recueil  qû- 
rienx  au  so{et  duquel  on  peut  consulter  \' Analecta-biblion  de  M.  Dif 
Roure,  t.  I,  p,  47*9. 
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imprima  en  4639  un  volume  fort  recherché  des  amateurs  :  Bau- 
dii  Amores,  4638.  Voir  sur  ce  livre  le  Catalogue  d^un  atnaitiuT 
(Renouard),  t.  Il,  p.  344.  Des  exemplaires  reliés  en  maroquin 
25  fr.  vente  Chateaugiron  ;  36  fr.  50  Berard  ;  41  fr.  Nodier. 

Jean  Martel, 

L*Évangile  nouveau  du  cardinal  de  Pallavicin,  (par  Jean  Le 
Noir),  Paris  1676. 

Cet  ouvrage  reparut  en  1687|  sous  la  rubrique  de  Cologne, 
P.  Marteau  et  avec  un  autre  titre  :  Les  nouvelles  lumières  poU' 
Uques  pour  le  gouvernement  de  V Église,  L'édition  est  la  mèime  ; 
un  des  acquéreurs  du  fonds  de  Daniel  Elsevier  voulut  rajeunir 
un  livre  qui  ne  se  vendait  pas  en  l'affublant  d'un  nouveau 
frontispice.  D'autres  ouvrages  ont  subi  cette  transformation  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  rencontre  de  très-authentiques  impres- 
sions elseviriennes  portant  des  dates  postérieures  à  la  mort  de 
Daniel  et  à  la  cessation  des  afl^ires  de  sa  veuve.  Quant  à  cette 
production  satirique,  voir  Renouard,  Catalogue  d'un  amateur,  1, 
115,  et  Du  Roure,  Analecta  bibliony  II,  248. 
F,  Du  Bois, 

L'Idée  du  conclave  présent,  1676,^  la  sphère. 

Roger,  souverain  de  la  Calabre,  nouvelle,  1680. 

If.  Motteley  attribué  ces  ouvrages  aux  Elsevier.  La  Ménagerie, 
par  l'abbé  Colin,  La  Haye,  Pierre  Du  Bois,  1666,  est  mentionnée 
par  M.  Pieters,  p.  346,  qui  croit  que  ce  volume  appartient  à 

Wolfgaug  (I). 

L'Ariane  de  Desmarets,  1644,  2  vol. 

On  ignore  au  juste  quels  étaient  les  rapports  de  Heger  avec 
les  Elsevier,  mais  il  est  de  fait  que  ce  fat  partie  pour  son  compte 
et  partie  pour  celui  de  Louis  Elsevier  que  Abraham  Van  der  Mars- 


(1)  Les  bibliophiles  rechercbent  ce  volume  à  cause  du  nom  d*ao  an- 
teor  qae  Boileau  et  Molière  ont  condamné  à  rimmortalité  du  ridicule. 
II  3*estpayé  25  et  51  fr.  ventes  Soleinne  et  Nodier.  Quont  au  point  de 
vue  littéraire^  consultez  la  Bibliothèque  poétique  de  M.  VioUet- Leduc, 
1843,  t.  I,p.  576-579. 
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/.  Leblanc, 
Le  Rappel  des  Jésuites  en  France,  Cologne,  1678. 

Les  Conspirations  d'Angleterre,  ou  Histoire  des  troubles  sus- 
cités dans  ce  royaume,  1680. 

Martin  Lambert, 

L'Orateur  françoîs,  ou  Harangue  de  M.  l'archevêque  d'Ambrun, 
interprétée  par  les  événements  de  notre  temps,  Cologne,  1674,  à 
la  sphère. 

/.  Gelder, 

C.  ab  Hogelande,  oognitiones  quibus  Dei  existencia,  etc.  Lugd. 
Bat.  1676. 

Le  catalogue  Motteley,  1844,  n»  403,  attribue  ce  volume  aux 
Elsevier  ;  ils  ont  mis  leur  nom  à  une  autre  édition  de  cet  ou- 
Trage;  voir  les  Ânnaks  de  M.  Pieters,  p.  193  et  Î97. 

Pierre  François, 

Mémoires  de  la  vie  de  Fr.  Dusson  sur  les  derniers  troubles  de 
France,  Amsterdam,  1677.  Édition  elsevirienne  suivant  le  cata- 
logue Motteley. 

/.  ToUiw. 

Expérimenta  nova  anatomica,  Harderoici,  1651.  Encore  un 
volume  que  le  catalogue  Motteley,  1844,  n»  646,  attribue  aux  El* 
sevier. 

Jean  PeHt. 

Le  Cabinet  des  princes.  Bruxelles,  4672. 

La  France  intrigante,  ou  Responce  aux  manifestes  de  quelques 
princes,  Villefranche,  1676. 

Mauvaise  foy  et  violences  de  la  France,  1677. 

M.  Pieters  mentionne,  p.  374,  lé  JusHn  moderne,  imprimé  éga'' 
lement  à  Villefranche  en  1677,  volume  qui  ressemble  aux  im« 
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pressions  de  Foppens  ;  on  peut  mettre  sur  le  compte  de  la  même 
officine  les  trois  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer.  Nous  y 
joindrons  aussi  le  Pot  aux  roiês  dès  François  découvert^  Cologne, 
Pierre  Petit,  1677. 

Jean  Vlngénu. 

L'Europe  esclave  si  l'Angleterre  ne  rompt  ses  fers,  Cologne, 
<677. 

Le  frontispice  de  ce  curieux  pamphlet  représente  Louis  XIV  le 
pied  appuyé  sur  le  cou  du  taureau  qui  portait  la  nymphe  Eu- 
rope, tenant  dans  sa  main  droite  une  chaîne  et  de  la  gauche 
offrant  une  bourse  pleine  au  roi  d'Angleterre  qui  s'éloigne.  Eu- 
rope étendue  par  terre  pousse  de  grands  cris  (1). 

L'Infraction  supposée,  ou  Discours  sur  le  siège  de  Charleroy, 
1678. 

Nouvelles  de  l'Amérique  ou  le  Mercure  américain,  1678. 

P.  Roullin. 

Les  Réflexions  importantes  ou  Ad  vis  fidèle  d'un  bon  Anglais 
aux  confédérés,  Villefranche,  1675. 

Michel  Baur. 

Les  Amours  de  Mademoiselle  avec  le  comte  de  Laïuzun,  Cologne, 
1673,  in-12,  à  la  sphère. 

Claude  Guibert. 

Le  Mercure  postillon  de  l'un  à  l'autre  monde,  Liège,  sans  date, 

(1677). 


(1)  11  existe  de  ce  pamphlet  une  autre  édition,  1678,  et  il  ea  parut 
une  continuation  sous  le  titre  suivani  :  le  Suisse  désmtàressé  à  Vassett^ 
bUe  deBadm,  Cologne,  Daniel  Tharn,  1678.  On  trouvera  des  détails  a 
ce  sujet  dans  une  note  Insérée  au  feuilleton  du  Mowiltewr  de  la  Librairie^ 
n^  du  1er  mars  1845.  Cette  note  a  été  écrite  par  M.  Moreau,  auquel  on 
doU  une  importante  BUfUogrtqihie  des  MazarinaiisSt  5  vol.  in-8*  publiés 
par  la  Société  de  l'IiistolEe  de  Fraaoe. 
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C*est  la  traduction -d'un  volume  italien,  //  Mercwrio  posUgUone, 
qui  parut  la  même  année,  m  ViHa-franca,  appresso  Claudio  del 
Monte. 

Jdrian  Vlacq. 

La  Comédie  des  proverbes  (par  A.  de  Montluc,  comte  de  Cra- 
mail),  LaHaye,  1654.  Il  existe  une  autre  édition,  1655.  (Voir  au 
sujet  de  ce  volume  curieux  VHistoire  du  théâtre  françois,  par  les 
frères  Parfaict,  t.  III,  p.  213-235  et  VAmlecta-biblion  de  M.  Du 
Roure,  t.  II.  p.  160). 

Al.  Mori,  Fides  publica  contra  calumnias  J.  Miltoni,  1654. 
^nigmatum  libri  très,  1655. 

Ces  volumes  offrent  les  vignettes  et  les  fleurons  des  Elsevier. 

Nie.  Kork. 

Il  Trattato  délia  pace  conclusa  nell'  anno  1659,  descritta  del 
conte  Galeazzo  Gualdo,  Priorato,  Bremen,  1664. 

Jean  Laurens, 

Discours  touchant  la  prétention  de  la  France,  La  Haye,  1670,  à 
la  sphère. 

M.  Frédéric. 
Éclaircissement  sur  les  affaires  de  Lorraine,  Strasbourg,  167t. 

Éverard  Wurtz. 
Défense  des  droits  du  roy  catholique  Charles  II,  Cologne,  1672. 

Nicolas  Hercules, 

On  joint  à  la  collection  elsevirienne  les  Négodaiiom  du  prési- 
dent Jeannin,  jouxte  la  copie,  1659,  2  vol.,  jolie  édition  portant  la 
marque  de  cet  imprimeur,  et  de  bons  juges  lui  ont  attribué  les 
Lettres  de  M.  de  Voiture,  Nyraweghe;  André  Hoogenhuyse,  1660. 
Son  nom  se  trouve  sur  un  ouvrage  assez  peu  commun. 

Bonnefonii  Basia  Imitation  du  latin  de  J.  Bonnefons,  Leyde, 
1659,  2  vol. 
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N.  Hercules  avait  pris  pour  enseigne  parlante  le  dieu  dont  il 
portait  le  nom  avec  la  devise  :  Gloria  merces  virt^iiis.  Il  parait 
avoir  exercé  fort  peu  de  temps. 

Jean  et  Daniel  Steucker. 

Le  Nouveau  Testament,  La  Haye,  1664.  ^  LesPseaumes  mis  en 
rime  françoise  par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze,  1664, 
(vignettes  et  fleurons  desr Elsevier). 

LTmagination  détrompée  ou  la  Phantaisie  débrouillée,  La 
Haye,  1675. 

M.  Pieters  mentionne,  p.  366,  \e  Recueil  de  diverses  pièces  faites 
par  plusieurs  personnages  illustres. 

Ph,  VleugaH. 

Le  Bréviaire  des  courtisans,  par  de  La  Serre,  Bruxelles,  1671. 
Le  Réveille-matin  des  dames,  par  le  même,  1671. 

P.  de  La  Place. 

Traité  politique  louchant  l'importance  du  choix  d'ambassa- 
deurs habiles,  Cologne,  1666,  à  la  sphère. 

M.  Pieters  signale,  p.  368,  la  Chronique  scandaleuse,  ou  Paris 
ridicule,  Cologne,  P.  de  La  Place,  1668.  L'exemplaire  Nodier  s'é- 
leva en  1844  au  prix  de  6C  fr..  n<»  5f  4.  Cet  écrit  satirique  est 
remarquable  de  verve  et  d'audace.  La  réimpression  faite  en 
4743  avec  la  Rome  rtdicule  de  Saint-Amand,  est  tronquée. 

P.  Adrien. 

Le  Ministre  parfait  ou  le  Comte-duc  (d'Olivarès). . .  par  de  Ga- 
lardi,  1672. 

Veuve  de  Dan.  Boxe. 

Relation  du  voyage  de  Brème»  en  vers  burlesques  (par  Clé- 
ment), Leide,  1676.  Ce  volume  a  reparu  en  1705  avec  un  nou- 
veau titre,  Brème,  Cl.  Le  Jeune.  On  trouve  au  catalogue  Monta- 
ran,  1849,  n*"  325,  une  longue  note  de  Ch.  Nodier  jointe  à  un 
exemplaire  adjugé  à  50  fr.;  l'ingénieux  académicien  dit  qu'il 
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faudrait  n'avoir  jamais  eu  d'éditions  elseviriennes  pour  méoon- 
naître  ici  les  types  qui  avaient  servi  en  1666  pour  la  Description 
éP Amsterdam  de  Lejolle  et  depuis,  en  1676  même,  pour  les  nom- 
breux et  méprisables  ouvrages  de  Blessebois. 

Pasquin  ressuscité. 

Le  Rasibus  ou  le  Procès  fait  h  la  barbe  des  capucins,  par  un 
moine  défroqué,  Cologne,  1680.  (Quelques  exemplaires  portent 
le  nom  de  P.  Garancière;  tel  était  celui  de  la  vente  Nodier  en 
t830.  payé  25  fr.). 

P.  Bonard. 

Discours  libre  d'un  anglais  sincère,  Villefranche,  1678. 
-  La  Déclaration  juste  de  la  guerre  déclarée  à  la  France,  1678. 

ToussoirU  Clément, 

Lettre  d'un  gentilhonune  liégeois,  Liège,  1668,  à  la  sphère. 
Écrit  politique  relatif  aux  droits  que  Louis  XIV  affirmait  avoir 
sur  le  Brabant,  du  cbef  de  la  reine. 

Berman  Allard 

Histoire  des  procédures  criminelles  et  de  l'exécution  des  com^ 
tes  Nadasti,  Zérin  et  Francipani .,  Amsterdam,  1672. 

J.  Wagenaar. 

La  Fausse  délie  (par  de  Subligny),  Amsterdam,  1671,  à  la 
sphère. 

Guillaume  de  Haeve. 

Mémoires  de  la  reine  Biarguerite,  Goude,  1649.  Celte  édition 
est  jolie  et  se  fait  remarquer  par  la  finesse  des  caractères.  Un 
exemplaire  payé  32  fr.  vente  Nodier,  s'est  revendu  35  fr.  vente 
Baudelocque. 

On  doit  attribuer  aux  mêmes  presses  le  volume  écrit  par  Pierre 
Jarrige  :  les  Jésuites  mis  sur  reschafaùt,  1677  (sans  nom  de  ville, 
ni  d'imprimeur). 

(3*  sMe,  t.  4).      S7 
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Motteley  [Aperçu,  p.  35),  assigne  une  pareille  origine  h  la  Sa^ 
Ure  Mémj!pée,  édit.  de  1649. 

Abraham  Wolfgang. 

Une  TÎVe  controverse  s'était  élevée  entre  les  bibliographes  au 
sujet  des  éditions  qui  portent  le  nom  de  cet  imprimeur  dont 
rinsigne  habituel  est  un  renard  découvrant  une  ruche  dans  le 
tronc  d'un  arbre  creux  avec  la  devise  :  Quœrendo,  M.  Bérard 
avait  cherché  à  établir  par  des  raisons  plausibles  qu'il  fallait 
regarder  comme  imprimées  chez  les  Elsevier  les  volumes  offrant 
le  nom  de  Wolfgang.  Cette  opinion  a  été  combattue  par  MM.  Bru- 
not  et  Nodier.  «  On  sait  maintenant  >  dit  ce  dernier  a  que  les 
»  charmantes  éditions  au  Quœrendo  ne  sont  pas  elseviriennes 

>  mais  qu'elles  composent  une  collection  qui  ne  le  cède  aux  El- 

>  sérier  ni  en  perfection,  ni  eo  rareté,  b  (Note  jointe  à  un  ezem« 
plaire  du  Racine  de  1682  et  rapportée  catalogue  Soleinne,  n<>  1386). 

On  trouve  dans  le  Manuel,  t.  V,  p.  828,  une  liste  de  29  ouvra- 
ges, qui  sont  les  plus  remarquables  parmi  œux  qui  portent  le 
no:n  de  Wolgang  ;  M.  Pietersen  a,  de  son  côté,  énuméré  36;  il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  pour  les  bibliographes  diavoir  lecalalogue 
bien  complet  de  tous  les  livres  au  Quœrendo;  sans  prétesdre 
faire  ce  travail,  nous  allons  indiquer  quelques  ouvrages  que  ni  le 
Manuel  du  Libraire,  ni  les  Annales  de  M.  Pieters  n'ont  jugé  à 
propos  de  citer  : 

Observationes  et  historise  G.  Harvei  libelle. . . .  1674. 

La  princesse  de  Montferrat,  nouvelle,  16T7. 

Actes  et  mémoires  de  la  négociation  de  la  paix  de  Nimègue, 
<679,  «  vol. 

Marie  d'Anjou,  reine  de  Maiorque,  nouvelle  (par  J.  de  la  Cha- 
pelle], 1680. 

Beughero,  la  France  savante,  1683. 

Jugement  de  Pluton  sur  les  nouveaux  dialogues  des  morls, 
4684. 

Les  Délices  de  la  Hollande,  par  de  Parival,  1685. 

Les  Comparaisons  des  grands  hommes  de  l'antiquité.  —  Les 
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béfleiioDs  sur  l'éloqueuoe,  l'histoire  el  la  philosophie,  par  le 
P.  Rapin.  1686,  2  vol. 

Histoire  de  la  réformation  de  l'église  d'Angleterre,  traduit  de 
Bumet,  1687,  9  vol. 

L'Amérique  angloise  ou  Description  des  lies  et  tertres  du  roi 
d'Angleterre.  1688. 

Art  de  plaire  dans  la  conversation^  1689. 

D.  Abererombiî,  fur  academicus,  1689,  à  la  sphère.  (Volume 
que  le  catalogue  Motteley,  1844,  n"  9,  signale  comme  offrant  les 
vignettes  et  fleurons  de  Daniel  Elsevier). 

Hémoires  de  messire  J.  Chast.  de  Puysegur,  1090,  9  vol. 

Les  Principes  de  la  géographie,  1691 . 

Du  royaume  de  Siam,  par  de  la  Loubere,  1691^  9  vol.  in- 19. 

La  Manière  de  bien  penser»  par  le  P.  Bouhours,  1699. 

Histoire  de  Don  Quichotte,  1699,  A  vol. 

Histoire  des  diables  de  Louduu»  1693. 

Après  la  mort  de  Wolfgang  qui  paraît  être  survenue  en  109^, 
le  Quarendo  fut  adopté  par  des  libraires  qui  lui  succédèrent. 
Nous  le  trouvons  sur  les  Mémoires  du  chevalier  de  Beaujeu,  Am-* 
sterdam,  les  héritiers  Scheltè^  1700,  et  sur  les  Réflexions  de  l'abbé 
de  Bellegarde  sur  Vélégance  et  la  politesse  du  style,  1706. 

6.  Bbunbt» 


fLa  suite  à  un  prochain  oahier.) 


<^V^ 


(CAFiraWiriÈ  ID)E  MMPDiïS  F* 


Maintenant  que  l'on  sait  se  donner  la  peine  de  fouiller  dans 
les  archives,  de  compulser  les  liasses,  de  déchiffrer  les  documents 
originaux,  il  est  plusieurs  points  importants  de  l'histoire  qui, 
jugés  pendant  de  longues  années  sur  le  récit  d'un  écrivain  pai^ 
tial  ou  négligent,  sont  replacés  à  présent  sous  leur  véritable  jour 
et  doivent  aussi  être  appréciés  différemment.  N'avons-nous  pas 
tous  été  bercés  par  ce  conte  qui  nous  faisait  voir  Charles-Quint 
se  dépouillant  solennellement  de  son  manteau  impérial  et  allant 
expier  ses  péchés,  caché  sous  l'humble  robe  d'un  moine  à  Saint- 
Juste?  n'avons -nous  pas  tous  été  obligés  sur  les  bancs  du  col- 
lège de  raconter  pompeusement  l'enterrement  fictif  de  cet  ambi- 
tieux souverain,  et  cependant  tout  ceci  était  une  légende  des 
Mille  6t  une  Nuits  :  MM.  Mignet,  Picbot  et  Gachard  dans  ces 
derniers  temps  nous  l'ont  savamment  piouvé.  Combien  il  y 
a-t-il  encore  de  ces  faits  historiques  qui  ne  reposent  que  sur  des 
bases  aussi  légères,  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  la  fantai- 
sie, si  je  puis  parler  ainsi,  d'un  chroniqueur  peu  consciencieux. 
Il  est  entre  autres  un  épisode  de  noire  histoire  nationale  qui 
n'est  qu'imparfaitement  connu  et  sur  lequel  les  romans  et  le 
théâtre  ont  singulièrement  faussé  l'opinion  :  je  veux  parler  de 
la  captivité  du  roi  François  I«r.  Les  volumineux  et  curieux  do- 
cuments publiés  à  ce  sujet  par  M.  Champollion-Figeac  po*met- 
tent  de  rétablir  véridiquement  ce  chapitre  de  noire  histoire  et 
j'espère  que  les  lecteurs  des  Archives  du  Nord  seront  de  mon  avis 
et  trouveront  en  effet  ce  récit  digne  d'intérêt. 
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I. 


Cbarles-Quint  venail  d'èlre  porté  à  l'Empire  en  1519  malgré 
les  efforts  de  François  I"*^  pour  se  faire  élever  à  cette  suprè.ne  di> 
gnité.  Le  roi  saisit  le  premier  prétexte  pour  déclarer  la  guerre 
à  son  heureux  coacurreut,  et  le  duc  de  Bouillon  ayant  pris  les 
armes  contre  l'empereur,  le  roi  se  prononça  en  faveur  de  Ro- 
bert de  la  Marck  (1521).  Les  premières  campagnes  ne  furent 
pas  couronnées  de  succès  et  nos  troupes  ayant  été  expulsées 
des  Milanais,  François  l**^  résolut  en  1525  de  diriger  lui-môme  son 
armée  pour  reconquérir  ce  duché  à  la  possession  duquel  il  atta- 
chait une  haute  importance. 

Tous  les  historiens  ont  dit  que  le  roi  s'était  engagé  imprudem- 
ment dans  cette  expédition  et  n'avait  pris  aucune  des  précau- 
tions nécessaires  pour  en  assurer  la  réussite;  quelques-uns 
même  ont  prétendu  que  François  I*'  y  avait  été  décidé  par  le 
désir  de  voir  en  Italie  une  femme  dont  l'amiral  Bonnivet  lui 
avait  fait  la  plus  séduisante  peinture.  Rien  n*est  plus  inexact  et 
la  lecture  de  la  conespondance  du  roi  ne  laisse  aucun  doute  à 
ce  sujet.  11  éUût  entouré  de  généraux  habiles  et  intrépides.  Cha- 
bot, le  comte  de  Saint-Pol,  le  maréchal  de  Foix,  la  Trémouille, 
le  maréchal  de  Chabannes  et  d'autres;  l'armée  était  composée 
de  vieilles  bandes  habituées  à  la  guerre  d'Italie  et  de  ces  compa- 
gnies que  les  souverains  alors  prenaient  à  leur  solde  et  qui  so 
donnaient  au  plus  offrant.  L'artillerie  était  plus  nombreuse  et 
plus  soignée  que  d'ordinaire,  la  cavalerie  bien  montée,  le  roi 
enfin  était  suivi  d'une  foule  de  jeunes  et  vaillants  gentilshommes 
qui  ne  demandaient  que  Toocasion  de  se  signaler. 

François  I*"  se  mit  donc  en  campagne  avec  plus  de  40,000 
hommes  à  la  fin  de  l'année  1524  et  malgré  la  rigueur  de  la  sai- 
son et  les  difficultés  de  la  marche,  il  pouvait  s*écrier  dans  son 
épitre  rimée  : 

Et  tant  feismes  que  unze  jours  pour  veoir^ 
Les  champs  lombards  peumes  aperceveoir. 

Milan  fut  promplement  enlevé  et  sauvé  du  pillage  grâce  à  l'in- 
lervention  du  roi.  L'armée  fut  ensuite  dirigée  sur  Pavie  dont  ou 
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commença  Immédiatement  le  siège,  (f)  et  il  fut  d'abord  mené 
avecune)  elle  vigaeur  que  M.  de  Brion  (Chabot)  écrivait  le  4  dé« 
cembreà  la  duchesse  d'Angoulème  que  la  place  ne  pouvait  tar-* 
der  à  se  rendre.  Malheureusement  les  impériaux  qu'aucune 
division  française  ne  tenait  en  respect  purent  se  réunir  et 
donner  d'assez  sérieuses  inquiétudes  au  roi  pour  qu'il  envoyM 
un  corps  commandé  par  le  maréchal  de  Chabannes  leur  offrir 
inutilement  le  combat  à  Belle- Joyeuse  (février  451K5).  Pendant 
ce  temps  François  l^  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  procurer  des 
alliés  :  le  Pape  était  bien  intenlionné,  les  Suisses  lui  envoyaient 
des  renforts  et  la  duchesse  d'Angoulême  entamait  des  négocia* 
tiens  pour  détacher  Henri  VllI  du  parti  de  l'empereur.  Le  roi 
d'ailleurs  ne  doutait  pas  du  succès:  il  en  donne  la  preuve 
dans  une  longue  dépèche  qu'il  expédia  le  8  février  à  la  régente 
de  France  et  qui  est  toute  de  la  main  du  trésorier  Babou.  Babou 
raconte  que  les  impériaux  n'osèrent  pas  tenir  à  Belle- Joyeuse 
devant  la  seule  division  de  Chabannes. 

€  Et  cuydans  nos  diz  ennemys  que  ce  feuct  toute  notre  armée 
»  qui  y  vint  loger,  tournèrent  bride  et  recuUèrent  deux  milles 

>  et  logèrent  en  un  lieu  nommé  Copian,  merveilleusement  fort, 

>  pour  estre  situé  entre  deux  canals  :  et  à  cela  avons  bien  pou 
»  veoir  qu'ils  ne  veullent  pas  manger  de  la  bataille,  puisque  3  ou 
9  400  hommes  d'armes  leur  ont  faict  tourner  le  nez.  »  A  1* heure 
même  où  le  roi  dictait  cette  lettre,  il  fut  obligé  de  l'interrompre 
pour  monter  à  cheval,  ayant  eu  c  à  peine  le  loysir  d'ouir  la 
»  messe  »  et  d'aller  au-devant  d'un  corps  ennemi  <  qui  venait  de 

>  baiser  Milan  »  et  se  retirait  sans  combatte  après  avoir  tenu 
l'armée  française  toute  la  journée  sous  les  armes.  Babou  reprend 
alors  la  plume  pour  assurer  la  duchesse  d'Angoulême  que  le  roi, 
après  cette  alerte,  c  a  dormi  en  homme  de  guerre  »  et  quePavie 
serait  réduite  sous  peu.  Cette  prédiction  malheureusement  fut 
loin  de  se  réaliser  et  Lannoy,  commandant  de  l'armée  impériale, 
donnait  en  même  temps  la  même  assurance  à  Charles-Quint  :  le 
34  février  le  connétable  de  Bourbon  vint  avec  toutes  ses  forces 
attaquer  résolument  les  Français  au  moment  où  les  Grisons,  faute 
de  solde  et  malgré  les  prières  du  roi  qui  leur  demandait  encore 


(1)  Ordre  du  rot  au  maréchal  de  Montmorency  de  rappeler  M.  de 
PoQtbriant  avec  toute  son  artillerie  et  de  l'envoyer  devant  Pavle  ;  de  la 
Chartreuse  de  Pavle,  27  octobre  1524. 
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un  mois  de  patienoe,  quittaient  le  camp  de  Pavie.  C'était  un  ven- 
dredi, par  une  matinée  qu'éclairait  un  spleridide  soleil  d'hiver  : 
au  début  les  Espagnols  furent  repoussés  par  l'artillerie  française, 
c  Le  roi,  estant  à  cheval,  armé,  en  triomphant  ordre,  l'enseigne 

•  de  ses  gentilshommes  de  sa  maison  auprès  de  luy,  armée  et 
»  accoustrée qu'il  n'y  falloit  rien,  avoit  grant  joie  de  veoir  corn- 
»  battre  les  lansquenetz.  »  Mais  tout  d'un  coup  le  connétable  do 
Bourbon  vint  se  jeter  sur  l'escadron  royal.  François  P**  résista 
ratUamment  ;  il  traversa  d'un  coup  de  lance  le  marquis  de  Civi- 
ta-Santo-Ângelo  qui  le  premier  s'avança  sur  lui,  puis  avec  son 
épée  se  défendit  contre  quatre  ou  cinq  officiers  qui  s'étaient  atta- 
chés à  lui.  Les  ordonnances  du  roi  vinrent  alors  à  son  secours, 
mais  les  Es]>agnols  «  avoient  déjà  saisy  le  roi  qui  fait  acte  de 
t  vray  Reliant,  à  pyé  et  h  cheval,  qu'il  n'est  mémoire  de  plus 
»  grand  vaillance  de  prince  n,  et  les  impériaux  répandirent  aus- 
sitôt le  découragement  dans  notre  armée  en  criant  sur  toute  la 
ligne  :  Victoria,  Victoria,  Espaigne,  le  roi  est  prinl  ! 

L'armée  se  débanda  aussitôt  et  cependant  François  I<"^  n'avait 
pas  encore  rendu  son  épée  ;  Charles  de  Lannoy,  sire  de  Maingo- 
val,  vice-roi  de  Naples,  s'adressa  alors  à  lui  :  c  Sire,  lui  dit-il, 

•  nous  vouscongnaissons  bien  :  rendez- vous  affln  de  ne  vous 
1  faire  tuer  :  vous  voyez  bien  que  vous  n'avez  pas  de  suicte  et 

•  que  vos  lens  s'enfuyent  et  voslre  armée  deflbicte.  —  Alors  le 
»  bon  prince  et  vaillant,  après  s'estre  defiéndu  et  avoir  fait  tant 
9  d'armes  dessus  dit,  leva  la  bande  de  son  heaulme,  quasy 
»  n'ayant  plus  de  souffle  ny  d'haleiue  du  fourcement  où  il  s'es- 

>  toit  misa  oombatre,  tira  son  gantelet  et  le  bailla  audit  vice-roi. 

>  Lors  luy  fuct  tiré  son  armet  et  baillé  un  bonnet  de  veloux, 
»  affln  quil  recommença  à  reprendre  son  allayne  (1)  :  *  il  fut 
aussitôt  ctnduit  à  Milan.  Telle  fut  cette  bataille  de  Pavie  qui 
renouvelli  en  France  les  douleurs  causées  deux  siècles  aupara- 
vant par  k  défaite  de  Poitiers  :  de  nombreux  seiî^neurs  périrent 
et  parmi  3ux  François  de  Lorraine,  le  duc  de  Longueville,  les 
marécbaix  de  Chabannes  (1)  et  de  Foix,  Pamiral  de  Bonnivet, 


(I)  lUIatlon  de  la  balaille  de  Pavie.  —  Mémoires  manuscrits  du 
S*  Monau,  référendaire-géoéral  du  duché  de  Milan. 

ft)  Le  maréchal  de  Chabannes  est  ce  M.  de  la  Palisse  devenu  ai 
cédbre  par  ceUe  chanson  populaire  que  louile  monde  connaît.  Mais  ce 
q«  Ton  ne  connaît  pas  ce  sont  les  vérilablea  paroles  de  ce  couple 
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MM.  de  la  Trémouille,  de  Bussy  d'Amboise,  de  Ghaumonl  d'Am* 
boise^  de  Saine-Mesme,  de  Luppé,  de  Saint-Séverin,  grand  écuyer, 
de  Laval,  etc.  Un  plus  grand  nombre  furent  faits  prisonniers,  le 
roi  de  Navarre,  Louis  de  Nevers,  François  de  Salmes,  le  prince 
de  Talmout,  le  niarécbal  de  Montmorency,  MM.  de  Rieux,  d'Au- 
bigny,  de  Tavannes,  de  Saint-Paul,  de  Brion,  de  Bierry,  de 
Bonneval,  de  Lorges,  de  la  Guiche,  de  Saint-Marseaux,  deLave^ 
dan,  d'Annebaut,  de  la  Roche  Aymon,  de  Clermont,  de  Barbe- 
zieux,  de  Boisi,  de  Hontigent  et  tant  d'autres;  Clément  Marot 
lui-même  fut  de  ce  nombre,  après  avoir  été  blessé  grièvement  : 

Là.  fut  percé  tout  auUre  rudement 

Le  bras  de  cil  dont  il  a  de  coustume 

De  manier  ou  la  lance  ou  la  plume. 

Amour  encore  le  te  garde  en  réserve. 

Finalement  avec  le  roi  mon  maître 

Delà  les  monts  se  vit  estre 

Mon  triste  corps  navré  en  grand  souffrance...  (1) 


H.  :45 

François  I'^  après  avoir  été  avec  les  principaux  oScîers  pro- 
mené dans  tout  le  camp  ennemi  fut  mené  au  fort  de  Piszigibitone 
tandis  que  ses  armes  étaient  envoyées  à  Charles-Quirt  et  dépo- 
sées, partie  il  Tolède  et  partie  en  Allemagne.  A  peine  isissé  seul, 
le  roi  écrivit  à  la  régente  cette  lettre  demeurée  célèbre  mais  où 
ne  se  trouve  pas  le  fameux  <  tout  est  perdu  fors  l'hoineur  »  si 
bien  inventé  depuis  (3). 


môme  qui  a  assuré  sa  popularité  :  quand  il  mourut  peu  opes  avoir 
reçu  sa  blessure,  une  complainte  fut  bientôt  inventée  dans  Ucamp  et 
on  y  disait  : 

Monsieur  de  la  Palisse  est  mort, 

Est  mort  devant  Pavie  : 

Un  quart  d'heure  avant  sa  mort. 

Il  faisait  encore  envie. 
Et  non  pas  :  il  était  encore  en  vie, 

(1)  Élégie  de  Cl.  Marot  à  Diane  de  Portiers. 

(8)  Il  en  est  de  ce  mot  comme  de  presque  tous  les  mots  célèbres 
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fl  Madame,  pour  tous  faire  sçavoir  comme  se  porte  le  reste  de 
mon  infortune,  de  toutes  choses  nem*est  demeuré  que  l'honneur 
et  la  vie  qui  est  saulve.  Et  pour  ce  que,  en  vostre  adversité,  ceste 
nouvelle  vous  fera  un  peu  de  reconfort,  j'aye  prié  qu'on  me 
laissast  vous  escripre. ceste  lettre  ;  ce  que  Ton  m'a  aisément  ac- 
cordé, vous  suplianl  ne  vouloir  prendre  l'extrémité  vous  mesmes, 
en  usant  de  vostre  accoustumée  prudence  :  car  j'ay  espérance 
que  à  la  fin  Dieu  ne  me  abandonnera  point,  vous  recommandant 
vos  petits  enfonts  et  les  miens,  et  vous  supliant  faire  donner  le 
passage  à  ce  porteur  pour  aller  et  retourner  en  Espaigne,  car  il 
va  devers  l'empereur,  pour  sçavoir  comme  il  voudra  que  je  sois 
traicté.  —  Et  sur  ce  va  très  humblement  se  recommander  à  vos- 
tre bonne  grâce,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  filz. 

FRANÇOIS.  » 

En  même  temps  le  roi  écrivait  à  Charles-Quint  une  lettre  trop 
humble  ce  semble,  dans  laquelle  il  le  prie  do  le  traiter  comme  il 
le  mérite,  l'assurant  qu'en  agissant  ainsi  il  peut  être  sûr  a  de 
B  faire  un  aquest  au  lieu  d'un  prisonnier  inutile  et  de  rendre 
»  un  roy  à  jamais  son  esclave.  >  François  dût  attendre  assez 
longtemps  la  réponse  de  son  vainqueur  qui  lui  écrivit  seule- 
ment à  la  fin  du  mois  de  mars  : 

c  Monsieur  mon  bon  frère,  j'envoye  don  Hugues  de  Moncade 
en  Italye  pour  mes  affaires,  comme  il  vous  les  dyra.  Je  luy  ai 
commandé  d'an  passant  vous  visiter  de  ma  part  et  me  faire  sça- 
voir de  vostre  bon  portement.  Par  luy  scaurez  au  surplus  de  mes 
nouvelles,  et  pour  ce  ne  vous  feray  ceste  plus  longues,  sinon  de 
vous  ramentevoir  et  prier  mestre  à  effèct  de  vostre  cousté  le 
promis  entre  nous  deux.  Et  tousjours  me  trouvères  vostre  bon 
frère  et  vray  amy,  CHARLES.  » 

Dès  le  premier  jour,  François  I«',  quoique  blessé  et  abattu  par 
les  plus  grandes  douleurs  qui  puissent  atteindre  un  roi,  se  montra 
digne  et  résigné  :  tout  lui  manquait  cependant  et  avant  que  la 
duchesse  d'Angoulème  ait  eu  le  temps  de  lui  envoyer  de  l'argent 
et  de  la  vaisselle,  il  lui  fallut  emprunter  une  somme  de  231  livres 


le  tout  est  perdu  fors  l'honneur  n'a  jamais  été  dit,  non  plus  que  le 
Pends  kdf  brave  CriUon^  attendu  que  Henri  IV  ne  tutoyait  pas  ses 
lieutenants;  non  plus  que 'la  belle  réponse  de  Cambrunne. 


/S 
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8  sol»  à  M.  de  Linnoy  ;  gardé  aévèremeni  par  le  captUioe  Alar- 
çon,  François  !•'  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  oei  officier  qui  lui 
témoigna  toujours  le  plus  grand  respect  ;  du  reste  le  prince  pas- 
sait ses  journées  dans  des  exercices  pieux,  ne  mangeant  abso- 
lument que  des  poissons  et  jeûnant  plusieurs  jours  par  semaine, 
malgré  la  recommandation  que  lui  faisait  Marguerite  d'Alençon 
à  ce  sujet  :  il  pouvait  causer  librement  avec  des  compagnons  de 
captivité,  recevait  des  lettres  et  en  écrivait  (1)  :  le  comte  de  Nas- 
sau, le  duc  de  Savoie,  le  roi  de  Hongrie,  la  reine  douairière  de 
Portugal  lui  mandèrent  qu'ils  s'emploieront  de  tout  leur  pouvoir 
pour  obtenir  sa  liberté.  François  I<*^  cependant  ne  se  laissa  pas 
abattre  par  le  prolongement  de  son  séjour  dans  sa  triste  forte- 
resse de  Pi2zighitone  :  un  de  ses  premiers  actes  fut  d'adresser  aux 
grands  de  son  royaume  et  aux  compagnies  souveraines  une  dé- 
pèche dans  laquelle  il  donnait  de  bonnes  nouvelles  de  sa  santé, 
ordonnait  à  ses  sujets  d'obéir  fidèlement  à  la  régente,  leur  recom- 
mandait ses  jeunes  enfaols  et  leur  donnait  avis  que  l'empereur 
lui  avaitdéjà  fait  quelques  ouvertures  pour  un  traité  de  paix;  il 
terminait  en  disant:  «Mais  seurs  que  pour  mon  honneur  et  oelluy 
»  de  ma  naissance,  j'é  plutôt  esleu  i'onnesle  prison  que  Tonteuse 
»  fuite,  ne  sera  jamet  dyt  que  sy  je  n'é  esté  sy  eureulx  de  fayre 
»  bien  k  mon  royaulme,  que  pour  envye  d'estre  delyvré  je  y 

9  face  mal,  se  estimant  bien  eureulx  que  pour  la  liberté  de  son 
»  pays  toute  sa  vye  demeure  en  pryson  vostre  roi,  Françoys.  > 

Charles-Quint,  ce  prince  ambitieux  et  dissimulé,  espérait  que 
quelques  semaines  à  Pizzighitone  suffiraient  pour  donner  à  Fran- 
çois I«r  un  désir  de  recouvrer  sa  liberté  tel  qu'il  passerait  par 
dessus  toutes  les  propositions,  pourvu  seulement  que  les  portes 
delà  forteresse  puissent  s'ouvrir  devant  lui  ;  mais  dans  cette  cir- 
constance difficile  le  roi  fit  preuve  d'une  élévation  de  sentiments 
qu'on  aurait  pu  craindre  de  ne  pas  trouver  en  lui  après  avoir  lu 
sa  première  lettre  à  l'empereur.  Ce  fut  à  la  fin  de  mars  que 
Charles- Quints'occupa  des  conditions  auxquelles  il  rendrait  le  roi 
à  son  royaume  ;  mais  dans  ces  propositions,  loin  d'écouter  les 
sentiments  de  bonté,  d'honneur  et  de  magnanimité  auxquels  son 
prisonnier  avait  fait  appel,  il  se  laissa  guider  par  la  plus  froide 
politique,  voulant  obtenir  le  plus  possible  :  c'est  dans  cette 


(1)  Ses  dépèctaoB  sont  contresignées  à  ce  moment  par  M.  de  U 
Barre,  bailli  de  Paris. 
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pensée  qu'il  chargea  le  comte  d'Aultrement  et  M.  de  Reulx  de 
s'entendre  avec  les  ambassadeurs  de  la  Régente  et  qu'il  enToya 
M.  de  Beulx  à  Pizzighitone  avec  une  note  des  conditions  :  elles 
étaient  nombreuses  et  vraiment  inadmissibles.  François  devait 
s'engager  à  rendre  la  Bourgogne,  la  vicomte  d'Âuxerre,  le  ressort 
de  Saint-Laurent,  le  Gharollais,  Noyon  et  Château-Chinon  ;  et 
abandonner  ses  droits  de  souveraineté  sur  les  Flandres,  TArtols, 
Gènes,  Milan,  Ast,  Naples;  épouser  sans  doi  la  reine  Éléonore  de 
Portugal,  donner  le  dauphin  à  l'infante  de  Portugal;  admettre  en 
grâce  le  connétable  de  Bourbon»  lui  laisser  revendiquer  la  Pro^ 
vence,  suspendre  pendant  sa  vie  le  procès  de  Madame,  aider  l'em*- 
pereur  dans  ses  dépenses  pour  son  voyage  de  couronnement  en 
Italie  et  enfin  payer  2,009,000  d'écus  d*or.  François  I*^  comprit  de 
suite  que  son  ennemi  voulait  ou  le  conserver  en  prison  on  le 
desceiMlre  au  dernier  rang  aux  yeux  des  souverains  :  il  consen- 
tit cependant  à  tout  ce  que  décemment  il  pouvait  céder,  ne  dis- 
cutant que  peu  ou  point  sur  la  somme  d'argent,  mais  il  refusa  net- 
tement la  cession  de  la  Bourgogne,  du  Gharollais,  de  Noyon,  etc., 
et,  en  ce  qui  touchait  le  connétable  de  Bourbon,  ce  traîtie  qui 
n'avait  pas  rougi  de  venir  lui  offrir  ses  services  dans  sa  prisov, 
François  écrivit  de  sa  main  sur  la  note  impériale  :  c  FaciUe, 
j»  mais  qu'on  ne  le  voye  jamais,  v  François  I"  demeurait  donc 
homme  d'honneur  et  tenait  la  promesse  qu'il  avait  de  ne  rien 
faire  qui  pût  nuire  à  sou  royaume  ;  il  refusa  de  le  démembrer  ; 
de  plus  il  prévint  Charles  des  difficultés  que  les  Élals  apporte- 
raient probablement  à  la  ratiOcalion  du  traité.  L'empereur  ap- 
prit avec  chagrin  l'attitude  noble  et  résigné  de  son  royal  captif; 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'en  plaindre  à  la  Régente,  tout  en  osant 
la  prier  de  mettre  en  liberté  le  prince  d'Orange  qui  était  gardé 
assez  sévèrement  en  France,  et  lui  dire  :  a  11  me  desplait  que 
»  d'heure  vostre  fils  n'a  voulu  entendre  au  traicté  de  la  paix 
»  d'entre  luy  et  moy ,  et  conséquentement  de  toute  la  chrétienté, 
»  laquelle,  comme  vous  sçavez  mieulx  que  moi  j'ay  pourchassée 
»  de  tout  mon  povoir,  sans  avoir  esté  ouy  de  voslredit  fils.  > 
Le  roi  cependant  avait  remis  à  M.  de  Reulx  un  projet  de  condi- 
tions très-raison nablC;  puisqu'en  résumé  il  admettait  toutes  les 
demandes  de  l'empereur,  s'en  remettant  à  la  justice  pour  déci* 
der  au  sujet  de  la  Bourgogne  ;  seulement  en  cas  de  perte  du  pro- 
cès, François  demandait  que  ce  duché  fut  donné  en  dot  à  la  reine 
de  Portugal  qu'il  devait  épouser  et  que  leur  fils  puisse  y  succé- 
der :  il  consentait  même  à  donner  une  de  ses  filles  en  mariage 
au  connétable  de  Bourbon.  Charles-Quint  refusa  et  songea  dès 
œ  jour  à  faire  venir  son  prisonnier  en  Espagne,  étant  inquiet  à 
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cause  de  quelques  manifestations  faites  autour  de  Pizsigfaitone 
dans  ie  but  de  délivrer  le  roi. 

Marguerite  de  Navarre  avait  découvert  un  moyen  beaucoup 
plus  facile  de  rendre  la  liberté  à  son  frère  :  a  U  y  a  quelque  re- 
i  cluse  fort  dévote,  écrivait-elle  au  maréchal  de  Montmorency 
»  qui,  trois  ans  a,  n'a  fait  que  inviter  ung  homme  que  je  oon- 
>  gnoys  à  prier  Dieu  pour  le  roy  et  lui  faire  service,  ce  qu'il  a 
•  faict,  et  m'a  mandé  qu'il  est  aaseuré  que,  sy  plaict  au  roi,  par 
»  manière  d'oraison,  tous  les  jours,  quand  il  sera  retiré,  lire  les 
»  épistres  de  Saiot-Pol,  il  sera  asseuré  qu'il  sera  délivré  à  la 
9  gloire  de  Dieu  et  honneur  de  luy  ;  car  il  promect  dans  son 
»  Evangile  que  qui  aime  la  vérité,  la  vérité  le  délivrera.  Et  pour 
»  oe  que  je  pense  qu'il  ne  les  a  point,  je  vous  envoyé  les  mien- 
»  nés,  vous  priant  le  supplier  de^  ma  part  qu'il  les  veuille  lire, 
9  et  je  crois  fermement  que  le  Saint-l^prit,  qui  est  demouré  en 
9  la  lectre^  fera  chouseainsy  grande  comme  il  a  faiçt  pour  oeulx 
9  qui  les  ont  escriptes  (1).  » 

•  L'empereur  songea  d'abord  à  envoyer  Erançois  à  Naples  et  dès 
que  le  roi  le  sut,  il  écrivit  k  la  duchesse  d'AngouIème  un  bille- 
qu'il  lui  fit  parvenir  secrètement  :  il  la  prévint  que  quatorze  ga- 
lères seulement  Tescorteraient  et  qu'elle  peut  le  faire  enlever 
c  an  tout  il  n'y  a  que  dylyganse,  ajoute-t41,  car,  sy  ele  est 
»  faicte,  j*é  espérance  que  byentaut  me  pourès  revoyr  (9).  » 
M.  d'Ormezan  de  Saint-Blancart,  général  des  galères  et  le  maré- 
chal de  Montmorency  se  tinrent  cachés  auprès  de  Gènes,  mais 
le  roi  y  demeura  trop  longtemps  pour  que  ce  hardi  coup  de 
main  put  être  pratiqué  ;  Lannoy  du  reste  eut  l'habileté  de  per- 
suader à  François  l"  qu'il  lui  suffirait  de  voir  Charles-Quint 
pour  aplanir  toutes  les  difficultés  et  ce  prince  chevaleresque,  qui 
jugeait  tous  les  hommes  d'après  lui,  se  laissa  leurrer  par  ce  vain 
espoir  et  bientôt  il  écrivit  lui-même  à  la  Régente,  pour  qu'elle 
équipât  dix  galères  commandées  par  Montmorency  qui  devaient 
transporter  François  en  Espagne,  donnant  ainsi  le  singulier  spec- 
tacle d'un  roi  de  France  prisonnier  conduit  par  ses  propres  vais- 
seaux en  captivité.  La  duchesse  d'Ângoulème  accepta  cette  pro- 
position avec  joie,  heureuse  de  voir  son  fils  mené  dans  un  pays 
où  il  serait  moins  sévèrement  gardé  et  espérant  peut-être  aussi 


(1)  Lettres  de  Marguerite  de  Navarre,  l'*"  recueil,  page  177. 

(2)  De  Pizzighitoae;  tS  mai  1525. 
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quelque  heureux  hazard  durant  le  voyage,  mais  François  I«'  était 
trop  fidèle  à  sa  parole  pour  songer  à  s'échapper  de  la  sorte. 
Le  parlement  ayant  hésité  un  moment  h  souscrire  à  Tenvoi  des 
galères,  Lannoy  fit  embarquer  son  prisonnier  à  Gènes  pour  Na- 
ples  n'osant  lui  faire  traverser  la  Méditcrrannée,  maisTcscadre 
fut  bientôt  rejointe  en  mer  par  la  division  française  où  le  roi 
eut  un  vif  plaisir  en  revoyant  son  fidèle  Montmorency  a  et  sur 
»  Teure  fut  tourné  le  nez  des  galères  »  et  l'on  mit  à  la  voile 
pour  Barcelone  où  la  flotte  jeta  l'ancre  le  ti  juin. 

François  !•'  avait  quitté  avec  joie  ce  sombre  château  de  Plzzi- 
ghitone  où  il  était  tenu  étroitement  enfermé;  comme  je  l'ai  dit 
il  passait  de  nombreuses  heures  dans  des  exercices  de  piété  et  le 
reste  du  temps  il  aimait  à  composer  des  poésies  dont  on  peut 
lire  de  nombreux  morceaux  dans  les  manuscrits  de  Cangé  à  la 
bibliothèque  impériale  ;  on  y  apprécie  l'abattement  contre  lequel 
il  se  raidissait,  ses  luttes  avec  le  désir  de  redevenir  libre^  ses 
douleurs;  il  y  a  laissé  déborder  la  tristesse  qui  remplissait  son 
corar  : 

En  ma  prison  m'est  nyé  le  povoir  ; 

I^  penser  prompt  travaille  mon  vouUoir, 

Qui  me  fait  dire  en  mon  adversité 

0  fort  désir,  o  iufélicité 

Tu  rends  mes  yeux  fontaine  pour  tout  veoir. 

Dans  une  longue  pièce  intitulée  :  Églogue  du  pasteur  Adme- 
lus  en  vers  libres,  il  rappelle  les  malheurs  de  son  royaume  : 

Rhône,  Seine,  Garonne,  aussi  Marne  et  Charante 

Et  autres  fleuves  tous  qu'alentour  environne 

L'Océan  et  le  Rhin,  l'Alpe  et  les  Pyrénées, 

Où  est  vostre  seigneur  que  tant  fort  vous  aymez  ? 

Où  est  ce  bon  seigneur  dont  les  plaisants  troupeaux 

Aloient  en  seureté  sans  point  craindre  la  nuict, 

Le  nocturne  laron,  ni  le  jour  le  fier  loup  ? 

Où  est  le  laboureur  qui  au  plus  grand  yver 

Aucunes  fois  a  peu  avec  sa  seuUe  veiie 

Les  bleds  faire  espier  et  floYr  la  campagne? 

Il  n'est  pas  avec  vous,  hélas  !  comme  il  soùloit  ; 

Non  avec  vous,  hélas  î  non,  car  soubs  force  estrange, 

Entre  l'Adde,  Thésîn  et  le  Pô  vit  captif. 

Ha^  malheureux  Thésin,  qui  au  jour  misérable 

Présent  fut^  et  voisin  et  si  vis  la  victoire 
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S*enfouye  de  vainqueurs  au  giron  des  vainque  ;    . 
Combien  de  pleurs  alors  tu  gectas  et  de  lermes. 
Quels  furent  tes  soupirs,  tant  que  tes  rives  claires 
Deviendront  alentour  obscures,  desbrouées. 
Mais  il  espère  un  temps  meilleur  : 
Le  mouton  n'a  toujours  mouiltiée  sa  toison i 
Ne  tousjours  le  buisson  n'est  sans  fleurs  ne  sans  roeesi 
Ne  la  berbissans  laict  a  tout  beure  se  treuve  ; 
Non  sans  ventz  au  soleil  tousjours  le  ciel  demeuroi 
Ne  la  campagne  et  boys  sans  herbes  ne  verdure, 
N'en  tourmente  la  mer,  ne  fleuves  ne  fontaines 
Sont  troublées  sans  cesser,  ne  toutes  èaues  glacées. 
Mais  puisqu'au  monde  apvril  et  primevère  tourne. 
Au  blanc  mouton  revient  sa  cotte  et  necte  et  pure  ; 
Le  pomier  a  couronne  autour  do  mille  gemmes; 
Les  bardes  et  trouppeaulx  à  leurs  fans  le  laict  rendent  ; 
Les  fleurs  Zéphire  cueille  et  Pbébus  les  écbaufle. 
Le  beau  monde  se  pare  et  les  bois  se  revestent; 
Tranquille  est  NeptuQus,  et  tous  ruisseaulx  et  fleuves, 
Fonduz  de  leur  cristal,  tiennent  cours  argentins. 
J'espère  que  bientost  nôstre  pasteur  verrons 
Encore  trouppeaulz  mener 


m. 


François  I*'  fut  aussitôt  son  débarquement  enfermé  dans  le 
chftteau  de  Yenyssolo  prés  de  Valence,  sous  la  garde  toujours  du 
capitaine  Alarçon  et  de  deux  bataillons  d'infanterie  :  on  lui  lais- 
sait cependant  un  peu  plus  de  liberté  qu'à  Pizzigbitone  ;  il  pou-* 
vait  aller  entendre  les  oflloes  dans  une  des  églises  de  la  ville  et 
s'y  rendre  à  cheval.  C'est  dans  ces  courtes  excursions  que  la  po- 
pulation se  pressait  sur  les  pas  du  roi  vaincu  non  pour  l'insul- 
ter, mais  pour  lui  témoigner  la  plus  respectueuse  sympathie  ;  les 
gardes  espagnoles  avaient  quelquefois  peine  à  écarter  la  foule 
des  malheureux  qui  couvert  d'écrouelles  venaient  demander  au 
roi  la  grâce  de  les  toucher  pour  être  guéris.  De  plus  François  W 
recevait  assez  facilement  des  nouvelles  de  France  ;  la  duchesse 
d'Angoulàme  se  tenait  exactement  au  courant  des  événements  et 
s'encourageait  dans  chacune  de  ses  lettres  à  prendre  patienosi 
lans  pouvoir  cependant  lui  dissimuler  la  gravité  de  la  situation 
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du  royaume.  François  h^  comprenait  bien  que,  lui  retenu  dans 
la  tour  deVenyssolo,  la  France  tombait  aux  mains  d'un  souve- 
rain enfant,  c'est-à-dire  d'une  Régence,  gouvernement  qui  ne 
porta  jam&is  bonbeur  à  notre  pays  et  dont  il  comprenait  lui' 
même  toutes  les  conséquences  :  en  présence  d'un  pouvoir  aussi 
mal  affermi,  les  ennemis  se  trouveraient  forts  et  enbardis  :  enfin 
François  I*''  n'ignorait  pas  les  menées  des  parlementsqui  voulaient 
tourner  à  leur  profit  ce  concours  de  circonstances  fâcheuses  et 
accroître  par  là  une  autorité  qui  leur  semblait  insuffisante.  Voilà 
ce  qui  affaiblissait  parfois  le  courage  du  roi  dans  la  chambre 
obscure  et  grillée  qui  lui  servait  de  prison,  mais  quand  il  fallait 
agir,  l'énergie  lui  revenait  et  rien  ne  pouvait  le  décider  à  humi- 
lier par  un  acte  quelconque  ce  qu'il  appellait  l'honneur  de  Ja 
monarchie  et  de  sa  famille.  Durant  toute  cette  période,  la  con- 
duite de  Charles-Quint  fut  peu  digne  et  encore  moins  généreuse  : 
tandis  que  madame  la  duchesse  d'Angoulême  recommandait  à 
son  ffls  de  ne  négliger  aucun  moyen  de  voir  l'empereur,  ce  der- 
nier écartait  les  occasions,  mais  en  revanche  multipliait  dans 
ses  lettres  ses  assurances  d'affection,  d'intérêt  et  d'amitié  «  au  roi 

>  trèscbrestien  son  bien  bon  frère  »  :  à  peine  le  sait-il  débarqué 
qu'il  lui  écrit  pour  lui  exprimer  «  le  plaisir  qu'il  a  à  sçavoir  sa 

>  venue  par  deçà  «  et  l'informer  qu'il  donne  des  ordres  pour 
qu'il  soit  traité  avec  les  plus  grands  égards  ;  et  il  adresse  les 
mêmes  protestations  à  la  duchesse  d'Ângoulême.  Le  roi  envoya 
aussitôt  Montmorency  auprès  de  Charles  pour  solliciter  une  en- 
trevue et  un  sauf -conduit  pour  la  duchesse  Marguerite  d'Alençon 
qui  se  préparait  à  venir  voir  son  frère.  Charles  satisfit  è  la  se- 
conde demande,  mais  il  éluda  la  première  :  en  même  temps  on 
èoncluait  une  trêve  pour  tout  le  temps  que  Marguerite  passerait 
en  Espagne. 

Sur  ces  entrefaites  l'archevêque  d'Embrun  et  le  président  de 
Selves,  chargés  par  la  Régente  de  traiter  de  la  rançon  du  roi,  arri- 
vaient à  Madrid  et  se  présentaient  aussitôt  à  la  cour  (juillet). 
L'empereur  les  recevait  avec  courtoisie,  mais  il  ne  put  s'empê- 
cher de  répondre  au  président  de  Selves  qui,  dans  un  long  dis- 
cours, lui  avait  parlé  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de 
Charlemagne,  «  qu'il  avoit  bien  entendu  ce  q^i  luy  avoit  esté  dit 

>  et  qu'il  ne  pourroit  réciter  tant  d'istories  et  de  bons  exemples  > 
(19  juillet).  Aussitôt  après  commencèrent  les  longues  et  inutiles 
conférences  de  Tolède  qui  ne  décidèrent  rien  ;  Tempereur  s'en 
tenait  aux  propositions  qu'il  avait  faites  au  prisopnier  de  Pizzi- 
gbitone,  et  le  roi  avait  expressément  défendu  à  ses  plénipoten- 
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.dires  de  rien  céder  sur  la  Bourgogne,  trouvant  qu'il  ne  pouvait 
faire  plus  que  déférer  h  ses  pairs  le  jugement  de  ce  différent  : 
on  en  arriva  promptemenl  dans  ces  conférences  à  des  discussions 
assez  aigres,  «  aux  paroles  qui  piquent,  »  mais,  comme  l'ajoute 
le  président  de  Selves  dans  une  de  ses  dé|)èches  au  chancelier 
du  Prat  <  ils  [les/ninistres  espagnols)  nous  ont  donné  grant  occa- 
9  sîon  d'en  dire  davantage  >  (12  ao\!itj.  Les  négociations  en  res- 
tèrent là  a\\L  grand  contentement  de  Charles-Quint  qui  n'avait 
garde  cependant  de  cesser  d'écrire  au  roi  des  lettres  de  plus  en 
plus  gracieuses;  il  se  décida  enfin  b  le  retirer  du  triste  séjour  de 
Venyssolo  et  à  le  loger  au  château  de  Madrid.  C'est  la  que  Fran- 
çois V^  comprenant  les  intentions  de  l'empereur,  fît  écrire  par 
Gilbert  Bayart,  en  présence  de  François  de  Tournon,  archevêque 
d'Embrun,  de  Philippe  Chabot  et  de  la  Barré,  sa  protestation  con- 
tre la  négociation  de  Tolède*,  il  y  déclare  que,  considérant  qu'une 
plus  longue  détention  de  sa  personne  deviendrait  très-nuisible  à 
son  royaume  et  à  ses  enfants,  Si,  par  la  menace  d'une  plus  sévère 
détention,  il  était  contraint  k  abandonner  le  duché  de  Bourgogne 
ou  quelqu'autre  droit  de  la  couronne  de  France,  cet  acte  demeu- 
rerait nul,  comme  arraché  par  la  violence  ainsi  qu'il  l'avait  déjà 
signifié  en  Italie  à  Lannoy,  au  marquis  de  Pescaire,  à  Antoine 
de  Lêve^  à  Alarcon,  à  l'abbé  de  Nagère,  à  Hugue  de  Moncade 
c  chevaliers  d'honneur  qui  en  pourront  répondre  t  (^  août). 

François  I*'  n'espérait  plus  qu'en  l'habileté  de  sa  sœur  bien 
aimée  ;  Marguerite  d'Âlençon  possédait  au  plus  haut  degré  l'af- 
fection et  l'estime  de  son  frère,  elle  était,  comme  elle  leditelle- 
m.ème  :€  Ung  petit  point  dece  parfait  triangle  »  dont  François  l"^  et 
la  duche^  d'Angoulème  étaient  les  deux  autres  angles.  C'était 
une  femme  très-supérieure,  fine,  séduisante,  lettrée  et  contre 
laquelle  Brantôme  n'a  rien  trouvé  de  mordant  à  écrire.  C'était 
vers  elle  que  François,  dès  le  début  de  sa  captivité,  aimait  à  se 
reporter  ;  son  image  seule  pouvait  écarter  les  sombres  nuages 
qui  chargeaient  son  front  et  plus  d'une  des  poésies  rimées  à 
Pizzighitone  lui  sont  adressées  :  aussi  était-ce  pour  lui  une 
grande  consolation  que  de  songer  que  bientôt  elle  viendrait 
égayer  sa  longue  captivité.  Marguerite  s'embarqua  au  commen- 
cement de  septembre  à  Aigues-Mortes  et  fut  reçue  en  Espagne 
avec  les  plus  grands  honneurs  ;  elle  en  informe  le  roi  de  Barce- 
lone même  a  le  suppliant  de  fère  bonne  chère  et  ne  se  fâcher  de 
»  rien  »  et  aussi  de  la  <  tenir  en  sa  bonne  grâce  en  despit  de 
1  Montmorency  qui  en  est  jaloux.  »  Le  18  septembre  la  duchesse 
arrivait  au  château  de  Madrid  et  y  voyait  le  roi  mourant  et  ron- 
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damné  par  tous  los  médecins  de  la  cour  :  elle  ne  s'occupe  dès- 
lors  que  des  soins  de  son  âme,  fait  célébrer  la  messe  dans  la 
«liambre  mèmedci  malade  et  tous  deux  reçoivent  la  communion 
de  Tarchevèque  d'Embrun  qui  parlage  entre  eux  une  même 
hoslie.  Le  président  de  Selves  dans  son  rapport  au  Parlement 
de  Paris  dit  «  que  de  cette  henre-là  le  roy  est  totijours  allé  en 
9  amendant  ;  la  (lèvre  qui  lui  avoit  duré  XXIII  jours  sans  re- 
t  lascher  le  laissa,  tellement  qu'il  est  hors  de  tout  danger,  qui 
V  est  œuvre  de  Dieu  miraculeuse,  ainsy  que  les  Espagnols  et 
»  François  qui  ont  esté  allenlour  de  luy,  ont  rhascun  jugé  » 
(\^  octobre).  L'empereur  ^'était  cependant  décidé  le  19  septem- 
bre h  se  rendre  mx  château  dé  Madrid  ;  il  déclara  au  roi  a  qu'il  ne 
«  se  souciait  de  sa  guérison  el  santé,  car  quand  S  M.  T.  G.  vou- 
»  drait  demeurer  prisonnière,  il  ne  le  voudroit  pas  et  lui  promet^ 

•  toit  qu'elle  seroit  délivrée  à  son  graut  honneur  et  contentement; 

•  et  après  que  la  duchesse  d'Âlençon  sera  venue  h  Tolède,  ajou- 
»  ta-t-il,  nous  ferons  chose  pour  vostre  délivrance  dont  vous 
»  eeree  joyeux  et  content  (il.  »  L'état  du  roi  était  trop  grave 
alors  pour  que  Ton  put  ajouter  la  moindre  Importance  à  ces  pa- 
roles de  Charles^uint.  Le  1*'  octobre ,  la  duchesse  d'Alençon 
partit  pour  Tolède  et  eut  au  début  à  se  féliciter  de  l'accueil 
que  lui  fit  fempereur  :  dès  la  première  entrevue  i(  voutut  cau- 
ser seul  avec  elle  et  Marguerite  augura  bien  de  sa  mission,  maïs 
elle  recommande  à  son  frère  de  9  fère  devant  le  sieurAlarçon  con- 
»  tenanoe  foible  el  ennuyée,  car  vostre  débileté  me  fortifiera  et 
»  advancera  ma  despéche.  »  Bientôt  elle  put  s'apercevoir  des 
difficultés  qu'elle  éprouverait ,  et  elle  ne  put  s'en  cacher  au  roi* 
Voici  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  h  ce  sujet  : 

t  Monseigneur,  sy  je  ne  vous  ay  plus  toust  escript,  c'est  l'a- 
tante  que  j'ay  de  vous  mander  chose  mîlleure  que  jusques  yd 
je  n'ay  veue  ;  mes,  considérant  la  longueur  où  l'on  me  remet  et 
les  fassons  que  l'on  me  tient,  suis  délibérée  ceste  après-dîner 
m'en  ater  devers  l'empereur,  et  savoir  de  luy  une  conclusion  et 
l'en  presser  de  tout  ma  pouvoir,  et  incontinent  ne  fauldray  vous 
en  advertîr.  Monseigneur,  arsoir  vint  le  vis- roy  me  voir,  fort 
ennuyé  de  ne  povotr  fere  le  service  qu'il  désire  :  el  pour  vous  en 
dire  ma  fantaisie,  il  me  samble  que  tous  sont  fort  empeschés.  Je 
luy  tins  des  propous  de  douleur  et  pitié  en  mecourrousant  tant  de 

1 

(1)  DetMtème  proleMaUoii  du  roi. 

(3o  série,  t.  4).       *8 
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la  lelrc  de  ia  royiie,  que  de  n'avoir  deux  jours  tbu  Tempereur, 
jusques  è  luy  dire  qu'il  y  avoit  en  eux  peu  d'onneur  ou  beau- 
ooulp  de  mauvais  vouloir;  et  que  je  voyais  bien  qu'ils  esloient 
empêchés  de  moy,  rae  voulant  rendre  contante  san  rien  vouloir 
faire  de  la  raison»  et  que  je  luy  pryoys  qu'ilz  ne  me  tiennent  plus 
cete  dissiniulacion,  mes  franchement  me  dire  la  résolution  :  ce 
qu'il  est  bien  d'opinion.  Je  voyrai  ce  qu'ilz  auront  fait  à  ce  malin, 
et  selon  leur  '»onclusion  je  parleray,  et  ce  soir  vous  escripray  ce 
qu'il  m'en  samble,  vous  asseurant,  monseigneur,  que  en  corn- 
paignie  sy  déraisonnable  trouve  l'ofice  de  solliciteur  plus  péni- 
ble que  de  médecin  à  vous  veiller.  9  La  princesse  n'exécuta  pas 
son  projet  :  Lannoy  lui  conseillait  en  effet  de  voir  Charles-Quint, 
mais  l'empereur  montrait  un  bien  moindre  empressement  à  re- 
cevoir la  sœur  de  François  1^"  et  celle-ci  mande  à  son  frère  qu'elle 
ne  veut  pas  solliciter  une  entrevue  commo  une  aumône  :  du 
reste  elle  parcourait  Tolède  pour  bien  prouver  qu'elle  n'allait  pas 
trouver  Charles  parce  que  ce  dernier  ne  la  faisait  pas  demander: 
<  Voysy  desjâ  trois  jours  que  je  n'ay  guère  esté  hors  des  monas- 
»  tères,  dit-ellci  ce  que  je  dysau  vis-roy  que  je  le  faysoys  pour 
»  donner  h  connoistre  quesy  je  ne  parle  à  l'empereur,  c'est  que 
»  mon  estât  ne  requiert  point  de  faire  isy  la  court  ne  praticquer 
•  les  serviteurs  du  mestre  qui  vous  a  promis  que  avecque  lay 
>  seul  je  parle  roys  de  vos  a  Oit  ires.  »  L'entrevue  cependant  eut  lieu 
et  Marguerite  proposa  les  conditions  de  son  frère  dont  les  princi- 
pales étaient  désormais  :  la  Bourgogne  considérée  comme  dot  de 
la  reine  de  Portugal  en  épousant  François  ou  le  différent  déféré 
aux  psiirs,  l'abandon  du  Milanais,  de  Gènes,  Hesdin,  Tournay, 
des  droits  sur  Naples  et  l'Aragon,  la  cession  viagère  à  l'empereur 
de  la  Flan  ire  et  de  l'Artois  et  une  rançon  quelconque  en  argent. 
Charle^-Quint  refusa  nettement  tout  en  écrivant  a^i  roi  que  la 
paix  était  toujours  son  seul  désir  ;  cette  fois  la  patience  échap 
pa  au  prisonnier  et  François  T''  adressa  à  son  déloyal  vain- 
queur une  lettre  également  remarquable  par  l'expression  et  la 
hauteur  des  pensées. 

<  Monsieur  mou  frère,  j'ay  entendu  par  i'arcbevecque  d'Am- 
brun  et  par  mon  premier  président  de  Paris  la  résolution  que 
leur  avez  dicte  sur  le  faicl  de  ma  délivrance,  et  me  desplayl  de 
quoy  ce  que  me  demandez  n'est  en  ipon  possible  :  car  vous  con- 
gnoistriez  qu'il  ne  tiendroit  à  moy  que  je  ne  feusse  et  demeu- 
rasse vostre  amy.  Mais  congnoissant  que  plus  honnestement 
vous  ne  me  pouvez  dire  que  vous  me  voulez  tousjours  tenir 
prisonnier,  que  de  me  demander  chose  impossible,  de  ma  part 
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je  me  suis  résolu  prendre  ma  prys.in  en  gré  estant  seur  que 
Dieu  qui  congnoist  que  je  ne  l'ay  mérité  longue,  estant  prison- 
nier de  bonne  ^erre,  me  donnera  la  force  de  la  porter  patiem- 
ment. Et  n'ay  regret  synon  que  le  faict  de  vos  honnestes  parol- 
les  qu'il  vous  pleusl  me  tenir  en  ma  maladye  n'ayent  sorti  leur 
effect,  ayant  peur  que  le  bien  de  la  chrestienté  ne  soit  désormais 
sy  bien  conduit  au  service  de  Dieu  qu'il  eus!  esté,  moy  demeu- 
rant par  sang  et  par  mariaige  vostre  bon  frère  et  amy.  • 

FRANÇOYS. 

Marguerite  n'avait  pas  si  mauvais  espoir  et  elle  écrivait  en- 
core dans  les  premiers  jours  de  novembre  qu'en  allant  deman- 
der son  congé  à  l'empereur,  elle  le  trouva  si  gracieux  qu'elle 
crut  h  son  désir  de  la  conserver  auprès  de  lui:  on  sait  en  effet  que 
Char1es-Qui.it  avait  dû  antérieurement  l'épouser  et  il  n'y  a  rien 
d'étonnanià  ce  que  ceUe  femme  jeune  et  spirituelle  ait  produit 
une  oeruine  impression  sur  l'ambitieux  souverain.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  ces  odieuses  accusations  portées  par  de  grands  his- 
toriens contre  la  duchesse  d'Âlençon  :  rien  dans  les  lettres  ne 
peut  la  faire  soupçonner  de  s'être  entendue  avec  Charles-Quint, 
encore  moins  d'avoir  prêté  Toreille  à  de  prétendus  doux  propos  : 
tout  au  contraire  témoigne  de  [son  plus  grand  dévouement  à  la 
cause  du  royal  captif. 

C'est  après  cet  échec  que  François  I*"-  signa  ses  lettres  patentes 
pour  faire  couronner  le  jeune  dauphin.  Ce  document  est  d'une 
haute  importance  ^ur  l'histoire  :  le  roi  y  relate  sommairemeixt 
toutes  les  circonstances  de  sa  défaite  de  Pavie  a  où  Dieu  lui  a 
>  sauvé  la  vye  et  TlTonneur  »  et  les  démarches  tentées  auprès 
de  l'empereur;  il  dit  les  conditions  auxquelles  il  s  était  résigné 
pour  obtenir  sa  liberté,  la  situation  que  lui  fait  Charles-Quint  et 
déclare  que  croyant  qu'il  ne  peut  sortir  de  prison  par  honnête 
composition,  il  ordonne  que  son  fils  atné  François  soit  proclamé 
roi  de  France  sous  la  régence  de  la  duchesse  d'Angoulème  ou  à 
son  défaut  de  la  duchesse  d'Âlençon  :  seulement  François  [«"  se 
réservait  le  droit  de  reprendre  le  sceptre  en  cas  qu'il  put  recou- 
vrer sa  liberté.  Cet  acte  fut  tenu  dans  le  plus  grand  secret  et  le 
roi  chargea  le  maréchal  de  Montmorency  de  le  porter  en  France 
tandis  que  Marguerite  s'apprêtait  aussi  à  repasser  les  Pyrénées, 
elle  arriva  à  Montpellier,  le  39  décembre,  laissant  son  frère  bien 
triste  et  plus  sévèrement  détenu  depuis  la  non-réussite  des  né- 
gociations :  ce  prince  avait  repris  ses  occupations^  il  faisait  de 
nouvelles  poésies  et  les  envoyait  à  la  duchesse  d'Alençon  qui  lui 
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répondait  également,  mais  on  voit  aisément  dans  les  vers  du  roi 
l'état  de  son  âme  où  l'espëranœ  germe  avec  moins  de  vigueur 
qu'avant  son  départ  d'Italie. 

Malgré  moy  vis  et  en  vivant  je  meurs  ; 
De  jour  en  jour  s'augmentent  mes  douleurs 
Tant,  qu'en  mourant  trop  longue  m'est  la  vie. 
Le  mourir  crainct  et  le  mourir  m'est  vie  : 
Ainsi  repose  en  peines  et  douleurs. 
Fortune  m'est  trop  douce  en  mes  rigueurs 
Et  rigoureuse  en  ses  fainctes  douleurs, 
En  se  montrant  gracieuse  ennemye 
Malgré  moy. 

Je  suis  heureux  au  fons  de  mes  malheurs, 
Et  malheureux  au  plus  ^^rand  de  mes  heurs  ; 
Estre  ne  peult  ma  pensée  assouvie, 
Fors  qu'à  rebours  de  oe  que  j'ay  envie  : 
Faisant  plaisir  de  larmes  et  de  pleurs 
Malgré  moyl 

Marguerite  tantôt  invoquait  Dieu  : 

Saulvez  le  roy,  ô  seigneur  gratieux. 
Et  exaulcez,  ce  jour,  en  vos  saincts  cyeux, 
Nous  qui  pour  luy  invooquent  voistre  grâce. 
Las,  retournez  vostre  bénigne  face 
Pour  essuyer  les  larmes  de  nos  yenx  1 

Ou  bien  elle  commentait  en  vers  son  v%age  en  Espagne,  déplo- 
rait les  malheurs  du  roi  ou  la  déloyauté  de  Tempereur  ;  mais  le 
morceau  le  plus  remarquable  est  celui  qu'elle  composa  dans  sa 
litière  en  allant  à  Madrid  où  elle  savait  son  frère  mourant;  elle 
s'écrie  alors  : 

0  !  qu  il  sera  le  bien,  venu 
Celluy  qui  frappant  à  ma  porte 
Dira  :  le  roy  est  revenu 
En  santé  très  bonne  et  forte  1 
Alors  la  seur,  plus  mal  que  morte. 
Courra  baisier  le  messaigier 
Qui  telle  nouvelle  apparie, 
Que  son  frère  est  hors  de  dangier. 
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rv. 


L'année  i'^^  commençait  encore  plus  tristement  pour  Fran- 
çois !•'  ;  la  ducbesse  d'Âleoçon  était  rentrée  en  France,  le  6iaré- 
ehal  de  Montmorency  était  parti  en  même  temps  et  le  roi  se 
retrouvait  seul  avec  moins  d'espérance  qu'auparavant  :  il  avait 
peu  vu  sa  sœur  pendant  son  séjour  en  Espagne,  mais  au  moins 
ii  la  savait  près  de  lui,  il  savait  qu'elle  s'occupait  de  lui,  il  avait 
plus  souvent  de  ses  nouvelles  :  sa  santé  d'ailleurs  était  très-mau- 
vaise et  durant  l'hiver  on  le  voit  fréquemment  retenu  au  lit.' 
Charles-Quint  oepeàdant  poursuivait  toujours  son  prisonnier 
avec  ses  éternelles  propositions  et  d'un  autre  côté  la  duchesse 
d'Angoolème  faisait  à  son  Ois  le  plus  triste  (ahleau  de  la  situa- 
tion de  la  Franee^  lui  répétant  sans  cesse  que  puisque  l'empereur 
s^obstînaîl,  la  perte  même  de  la  Bourgogne  serait  moins  préjudi- 
ciable au  pays  que  le  prolongement  de  la  captivité  du  roi. 

Les  nouvelle  conférences  de  Madrid  commencèrent  au  mois 
de  décembre  1525  et  la  cession  dd  la  Bourgogne  se  présentait  tou- 
jours en  première  ligne  dans  les  demandes  de  l'empereur.  C'est 
alors  que  le  roi,  voulant  s'échapper  à  tout  prix,  résolut  déjouer 
un  souverain  qui  faisait  preuve  de  si  peu  de  bon  vouloir  envers 
lui  el  rejettant  OHfin  le  sentiment  généreux  qu'il  avait  fait  voir 
jusque  Ui,  il  ordonna  à  ses  plénipotentiaires  de  signer  le  traité 
de  Madrid  (4  9  décembre)  et  le  13  janvier  I5'26,  veille  du  jour  où 
l'acte  devait  être  solenueliemenldéclaré,  ii  réunit  ses  commissai- 
res, Tournon,  Chabot,  Selve,  leur  fit  jurer  le  secret  et  après  leur 
avoir  révélé  ses  projets  et  ses  griefs^  prêta  le  serment  que  les  con- 
ditions de  ce  traité  lui  ctaientextorquées  par  violence,  qu'il  était 
résolu  do  n'en  exécuter  aucune  et  que,  libre  ,  il  se  contenterait 
d'otTrir  à  Tempereur  une  rançon  considérable  ;  cette  déclaration 
fut  consignée  dans  un  procès-verbal  notarié.  Certes  je  ne  cherche 
pas  à  contester  le  peu  de  grandeur  qu'il  y  avait  à  prendre  la  dé- 
termination à  laquelle  venait  de  se  résoudre  le  roi  dont  on  a  tant 
vanté  le  caractère  loyal  et  chevaleresque  ;  mais,  outre  qu'à  celte 
époque,  les  scrupules  diplomatiques  étaient  assez  rares  et  les 
oonscienccb  très-dociles,  la  conduite  de  Charles-Quint  excusait 
jusqu'à  un  certain  point  la  conduite  de  son  prisonnier.  Jusqu'à 
ce  jour  François  I^r  avait  montre  la  pius  noble  franchise  :  en 
Italie,  il  avait  déjà  fait  connaître  sesscntiments,  ii  avait  bien  vite 
repoussé  la  pensée  de  se  sauver  h  l'aide  des  galères  françaises 
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mises  loyalement  |)arlui  h  la  disposition  de  l'empereur,  et  en  Es- 
pagne il  n'avait  jamais  caché  ses  intentions  :  il  avait  nettement 
fait  connaître  à  l'empereur  que  jamais  il  ne  consentirait  à  la  ces- 
sion de  la  Bourgogne,  ce  qu  il  trouvait  déshonorant  pour  un  roi 
de  France;  les  négociations  avaient  été  franches  et  le  prince  cap- 
tif avait  écrit  lui-même  à  Charles-Quint  qu'il  aimait  mieux  de* 
meurer  prisonnier  que  de  céder  à  la  violence  qu'on  lui  voulait  fai- 
re. On  comprend  donc  qu'attristé  par  le  départ  de  sa  sœur  et  de 
Montmorency,  son  plus  fidèle  compagnon,  al&ihli  par  une  vio- 
lente maladie  dont  au  commencement  de  1536  il  ressentait  en- 
core de  nouvelles  atteintes,  préoccupé  par  les  nouvelles  affli- 
geantes que  la  duchesse  i'Angoulème  lui  donnait  de  son  royaume 
et  dégoûté  aussi,  il  faut  le  dire,  par  la  duplicité  de  l'empereur  et 
la  crainte  d'une  captivité  qui  menaçait  de  devenir  perpétuelle, 
on  comprend,  dis- je,  que  poussé  à  bout  par  tous  ces  motifs,  il 
ail  cédé  au  désir  si  violent  de  recouvrer  la  liberté  et  qu'il  ait 
consenti  à  signer  ce  qu'on  exigeait  de  lui  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  n'exécuter  aucune  des  conditions  qui  lui  étaient  arra- 
chées. Encore  avait-il  la  ferme  intention  une  fois  au-delà  des 
Pyrénées  d'offrir  à  l'empereur  une  rançon  considérable  :  ce  sont 
les  propres  expressions  de  l'acte  de  protestation.  D'ailleurs 
François  le*-  appela  le  pape  à  son  aide  et  Clément  VU  le  dispensa 
solennellement  de  tenir  un  traité  qui  lui  avait  été  arraché  par 
violence. 

Rien  d'ailleurs  ne  vient  excuser  Charles-Quint  :  tandis  que 
François  !«•-  consentait  à  ce  que  lui  était  demandé,  l'empereur 
ne  faisait  adoucir  aucune  des  mesures  rigoureuses  dont  le  roi 
était  l'objet  :  après  la  signature  du  traité,  on  lui  témoigna  même 
moins  d'égards.  Trois  jours  après,  François  !'*'  malade  et  retenu 
au  lit,  vit  brusquement  entrer  dans  sa  chambre  le  vice-roi 
c  tout  troussé  et  esperonné  pour  aller  devers  l'empereur,  lequel 
»  dict  audict  seigneur  roy  que  Tempereur  lui  avoit  mandé  faire 
»  les  fiançailles,  comme  procureur  de  la  dame  Eteonore  de  Por- 

•  tugal  par  parolle  de  présent  avec  le  roy  et  incontinant  s'en 

•  revenir  par  devers  luy.  Par  quoy  incontinant  le  roy  estant 
»  dans  son  lict,  fiança  madite  dame  Eléonore  par  parolle  de 
»  présent,  et  cefaict,  ledit  vice-roy  partit  et  s'en  alla  à  Tolledo 
»  devers  ledict  empereur,  le  roy  demeurant  tousjours  prison- 
»  nier  avec  les  ganles  accoustumées  (0*  >  Presqu 'aussi tôt  le 


(t)  Procès- verbal  du  traitement  fait  au  roi  depuis  la  signature  du 
traicié  de  Modrid  jusqu'à  sa  deilivrance ,  février  1 526. 
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feu  prit  avec  violence  au  château  de  Madrid  et  brûla  Tuue  des 
ailes  :  le  président  de  Selve,  voyant  la  chambre  du  roi  menacée 
et  ce  prince  forcé  h  se  lever,  pria  le  capitaine  Alarçon  de  le  con- 
duire en  lieu  de  sûreté,  ce  que  ce  dernier  ne  voulut  pas  accorder, 
forçant  François  I„r  à  demeurer  dan?  son  appartement  sous  la 
surveillance  de  deux  officiers  espagnols  ;  le  même  procès-verbal 
ajoute  que  c  tant  devant  la  malladie  du  roy,  durant  icelle  et 
V  après,  le  prévosk  de  Paris  fut  conirainct  laisser  entrer  de  nuict 
1  les  gardes  et  gens  du  guet  dedans  la  chambre  du  roy  et  venir 
9  regarder  dedans  le  lict  du  roy  k  l'heure  où  il  dormoit  pour 
»  veoir  s'il  y  estoit.  »  On  avouera  que,  le  roi  prisonnier,  cette 
conduite  était  p.u  moins  indigue  de  l'empereur,  mais  qu'après  la 
signature  du  traité ,  c'était  plus  que  de  la  violence. 

François  I*"'  cependant  était  libre  et  il  se  hàla  d'envoyer  à  sa 
mère  le  président  de  Selve  charge  de  lui  expliquer  ses  intentions: 
M.  de  Selve  n'était  porteur  que  de  ce  simple  billet  : 

«  Le  mauvais  homme,  madame,  s'en  va  par  devers  vous,  du- 
quel ne  vous  escripray  pas  le  service  qu'il  m'a  fait  icy,  espérant 
bientost  le  vous  dire  moy-mesme.  Et  pour  ce  qu'il  est  bien  au 
long  informé  de  toutes  choses  et  de  mon  intention,  ne  vous  en- 
nuyerai  de  ma  mauvaise  lettre,  synon  pour  prier  le  Créateur  de 
vous  vouloir  donner  à  jamais  le  contentement  que  vous  désirez. 
—  Voslre  très  humble  et  très  ohéissan  t  fils.  —  Francoys. 

Gomme  si  la  liberté  lui  avait  rendu  des  forces  nouvelles,  Fran  • 
çois  P'  recouvra  une  robuste  santé  en  quelques  jours,  c  bon  apétit 
9  et  bon  dormyr  »  :  il  visita  beaucoup  les  églises  et  les  abbayes 
et  trouvoit  sans  cesse  sur  son  chemin  des  malheureux  qui  lui 
faisaient  toucher  leurs  écrouelles,  t  cuyJans  tenir  Dieu  par  les 
»  pyés  que  de  le  tenir  céans.  > 

Charles^Quint  se  décida  enfin  à  voir  le  roi  de  France  ^et  à  le 
présentera  la  princesse  Eléonore  ':  il  vint  le  prendre  au  château 
(le  Madrid  et  ils  se  rendirent  h  lllesques  où  la  reine  était  arrivée 
depuis  la  veille  ;  l'empereur  présenta  les  deux  fiancés  l'un  â  l'autre 
«  et  la  royne  voulut  baiser  la  main  du  roy,  (outesfois  après  il  la 
»  baisa.  »  On  s'assit  ensuite  pour  causer  pendant  que  des  danses 
se  formaient  aux  pieds  des  augustes  voyageurs  :  le  lendemain 
ces  fêtes  recommencèrent  et  la  princesse  Eléonore  <  dansa  à  l'es^ 
>  pagnolle  à  la  requeste  de  l'empereur.  »  Le  soir  ils  prirent 
congé  de  la  reine  et  les  deux  souverains  se  séparèrent  à  une  demi 
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lieue  de  Madrid  où  François  i**^  vlut  coucher  Uadis  que  Charles^ 
Quinl  relournait  à  Illesques.  Le  roi  qui  avait  hâte  de  gagner 
Bayonoe  où  sa  mère  devait  L'atteodre,  continua  aussitôt  son 
voyage,  alJant  à  petites  journées,  s'a rrètant  quelques  fois  cepen- 
dant comme  chez  le  duc  de  l'Infantasque  pour  courir  un  cerf  : 
à  mesure  qu'il  s'approchait  de  la  frontière,  il  se  trouvait  mieux 
portant,  «  ayant  grand  ayse  de  commencer  desjà  à  sentir  l'air  de 
»  France  »  :  le  capitaine  Alarçon  le  gardait  néanmoins  encore  sé- 
vèrement et  quand  ou  fut  arrivé  à  Saint-Sébastien  où  la  déli- 
vrance solennelle  devait  se  faire*  Alarçon  osa  encore  garder  le 
roi  c  en  son  logis  sans  luy  pprmettre  qu'il  allât  jusques  à  l'église, 
>  comme  il  avoit  <iGcouslumé  la  semaine  précédente.  »  Le  47  mars 
la  cérémonie  de  la  mise  en  liberté  eut  lieu  dans  une  barque  au 
milieu  de  la  Bidassoa.  el  tandis  que  le  vice-roi  de  Lannoy  regna- 
gnait  avec  les  otages  la  rive  espagnole,  le  roi  montant  à  cheval 
s'élança  tout  d'un  trait  jusqu'à  Bayonne  où  il  arriva  à  trois 
heures  de  Taprès-midi,  heureux  de  Touler  enfin  le  sol  français 
après  une  captivité  d'un  an. 

Avant  de  quitter  l'Espagne,  François  V'  avait  encore  écrit  à 
Charles-Quint  une  lettre  pour  le  rassurer  sur  son  intention  :  je 
crois  utile  de  faire  connaître  ce  document  : 

ff  De  SahotrSébastien.  —  Monsyeur  mon  bon  frère*  je  n'ay  pas 
voulu  layëser  partyr  ce  oouryer  que  mon  cousyn  le  vy-roye  en- 
voyé présentement  devers  vous  sans  vous  escryre  la  présente 
pour  vous  avertyr  comme  hyer  je  arryvay  en  c^  lyeu  de  Saint- 
Sebaslyen,  quy  est  sy  prochain  de  la  frontyère  de  mon  royaume 
que  j'espère  que  dedans  peu  de  jours  estre  delyvré,  pour  après 
mètre  fyn  à  ce  quy  a  esté  trayté  entre  nous  le  plus  tost  qu'y! 
sera  possyble  :  vous  pryanl  estre  contant  d'escryre  au  connes- 
table  quy  conduy t  ma  femme,  qu'yl  no  face  dyficulté  de  la  fayre 
tousjours  approcher  en  deçà,  afyn  que  après  ma  dely  vrance  elle 
puysse  estre  incontynanf  receue  de  la  bonne  compaignye  quy 
sera  par  deçà,  alnsy  que  plut  à  playre  lodyt  vy-roy  oscryra  au- 
dytconnestable,  afyn  que  selon  son  advertysement  toutes  choses 
se  conduysent,  etaussy  que  je  puysse  recouvrer  mady te  femme 
devant  lasemayne  saynte  :  en  quoy  faysant.  je  tyendray  cela  de 
vous  à  très  grande  oblygacyon,  remetant  le  surplus  aux  letres 
de  mondyl  cousyn  le  vy-roy.  —  Vostre  bon  frère,  amy  et  à  ja- 
mais obi  y  gé,  FRANÇOYS.  » 

On  reconnaîtra  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  le  ton  de 
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oeUe  leilre  et  de  ceilee  que  Fraoçc^  In-  écrivait  de  sa  prisoi^  :  ou 
voit  que  le  roi  à.  la  veille  de  recouvrer  sa  liberté  sent  le  pouvoir 
lui  revenir  et  qu'il  y  a  daosson  cœur  une  résolution  bien  arrêtée 
de  recounr  aux  armes  pour  secouer  cette  espèce  de  joug  qu'un 
vainqueur  avait  voulu  lui  imposer.  Charles-Quint  malgré  sa  unes- 
se,  avait  été  complètement  joué  en  cette  circonstance,  mais  aussi 
la  duchesse  d'Ângouléme  avait  bien  préparé  les  choses  en  se  ré- 
signant pour  confirmer  Fempereur  dans  son  erreur^  à  lui  remet- 
tre en  otages  les  deux  enfants  de  France;  Chai  les  les  avait 
demandésou  à  leur  place  quelques-uns  de  nos  principaux  géné- 
raux :  la  régente  n'hésita  pas,  aimant  mieux,  comme  elle  récrit 
elle-même,  envoyer  les  deux  princes  plutôt  que  de  priver  le 
royaume  d'officiers  dont  on  allait  avoir  besoin  puisque  la/guerre 
devait  indubitablement  recommencer.  Pendant  ce  temps,  la  reine 
Éléonore,  auprès  de  laquelle  M.  de  Montmorency  était  envoyé  en 
qualitéde  grand  maître^  résidait  à  Vittoria^  attendant  Texécution 
du  traité  et  la  délivrance  des  enfants  de  France;  el'e  écrivait  sou- 
vent à  son  fiancé  en  se  déclarant  «  la  toute  sienne  «  :  il  y  a  lieu 
de  croire  que  l'empressement  que  témoignait  Françoi.»  1"  pour 
hâter  son  mariage  n'était  encore  qu'un  leurre  destiné  à  abuser 
l'empereur,  car  il  n'avait  vu  que  rarement  la  [^nœssequi,  s'il 
faut  en  croire  une  gravure  du  temps,  n'était  rien  moins  que  belle; 
elle  avait  les  traits  gros,  les  yeux  petits,  le  regard  sérieux  et  ex- 
pressif, la  chevelure  plus  ardente  encore  que  celle  de  Charles- 
Quint,  les  lèvres  saillantes  :  sa  pensée  d'ailleurs  ne  préoccupait 
pas  tellement  le  roi  (]ue  sur  la  fin  de  sa  captivité  il  ne  prit  quel- 
ques adoucissements  h  son  isolement,  grâce  aux  bons  soins  de 
M.  de  la  Barre  qui  avait  amn  d'informer  exactement  la  duche«e 
d'Alençon  du  goût  singulier  dont  François  I^^  Ikisait  preuve  en 
œtle  circortstance. 

L'éteneement  de  l'empereur  dut  être  grand  quand  îl  reçut, 
qtselques  semaines  après  la  délivrance  du  roi,  les  dépêches  de 
Laufioy  rhargé  par  lu!  de  la  ratification  du  traité  de  Madrid  : 
pour  simple  réponse  on  fit  assister  le  vice-roi  â  la  séance  des  Étals 
de  Bourgogne  où  les  députés  du  duché  déclarèrent  qu'ils  ne 
consentiraient  jamais  à  l'abandon  signé  par  le  roi  ;  en  même 
temps  Charles-Quint  apprit  Texistence  de  la  sainte  ligue,  formée 
par  le  pape,  les  princes  d'Italie  et  le  roi  d'Angleterre  dont  la 
duchesse  d'Angoulème  avait  habilement  ménagé  le  rapproche- 
ment: l'objet  de  celte  ligue  était  d  empêcher  rcmpereur  do  s'em- 
parer du  Milanais.  La  guerre  rccommen(;a donc,  mais  il  neutre 
pas  dans  le  cadre  de  ce  récit  d'en  uétailler  les  circonstances  :  je 


me  contenterai  de  rappeler  qu'on  1530  fut  signée,  la  paix  de  Cam- 
bray  qui  mit  6n  aux  boâiilités  et  'était  peu  différente  du  traité  de 
Madrid  :  la  Bourgogne  seulement  demeurait  à  la  Pranoe;  peu 
après  François  I*"*  épousa  Éléonore  de  Portugal. 

François  !«'*  qui  avait  encore  bien  de  fois  rimé  pour  tromper 
ses  ennuis  dans  sa  cbambre  de  Madrid,  ne  put,  redevenu  libre, 
retenir  sa  plume  et  nous  Le  voyons  encore  avant  d'avoir  franchi 
la  Bidassoa,  s'écrier  : 

Heureulx  travail  quand  sa  fin  est  présente. 

Qui  rend  la  force  en  moy  non  suffisante 

De  soustenir  tant  de  félicité, 

Que  je  ne  puis  croire  estre  vérité 

Ce  que  je  scay,  je  voy  et  fault  que  sente. 

Comme  grande  eidl  la  joye  présente  ! 
Doulx  recouvrer  la  joye  bors  d'alencte. 
Content  désir  qui,  en  adversité 
Â  soutenu  la  rude  austérité, 
Guidant  ma  nef  au  fon  de  la  tourmente. 

Dieu  cet  raison  que  le  malheur  consente 
Plus  ue  nommer  ne  mère  ne  seur  absente, 
En  me  rendant  plus  que  n'ay  mérité 
Heureux  travail  ! 

François  I*'  était  réellement  un  poète,  un  poêle  de  l'éoole  de 
Marot  :  ses  vers  sont  faciles,  remplis  d'images,  et  méritent  d'oc- 
cuper une  des  premières  place  parmi  les  poètes  du  xvi«  siècle  : 
il  est  à  regretter  que  l'on  ne  l'ait  pas  encore  étudié  d'une  ma* 
nière  spéciale  à  ce  point  de  vue  ;  c'est  cependant  pour  la  poésie 
française  un  assez  beau  titre  de  noblesse  que  de  voir  un  roi  se 
plier  à  ses  lois  et  se  plaire  heureux  ou  malheureux,  vainqueur 
ou  vaincu,  à  se  placer  au  nombre  de  ses  disciples  (1). 


(I)  Jusqu'il  ce  jour  on  semble  ue  pas  avoir  voulu  savoir  que  Fran- 
çois !*■*  était  poète  et  poète  de  l'école  de  Clément  Marot.  M.  Sainte- 
Beuve  en  a  à  peine  dit  un  mot  ;  ni  La  Harpe,  ni  M.  de  Chateaubriand 
ne  lui  reconnaissent  ce  titre.  M.  Géruzez,  dans  son  excellente  Histoire 
de  la  littérature  française,  dit  bien  que  François  I*''  fut  le  protecteur 
des  lettreSi  mais  ne  dit  pas,  selon  le  langage  d'alors  qu'il  sacrifiât  aux 
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Je  demaiiderat  avant  de  finir  à  faire  remarquer  combien  jus- 
qu'à oe  jour  l'épisode  de  la  captivité  du  roi  François  I«'  a  été  mal 
appréciée  par  la  majorité  de  nos  historiens.  Voltaire  et  après  lui. 


muses.  C'est  pour  cela  que  je  veux  citer  ici  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux  que  nous  ait  laissé  le  roi-poôle  :  il  le  fit  pendant  sa  captivité  à 
Venyssoio  : 

Si  ta  nature  où  la  diverâité 

Se  resjouit,  voyez  Tadversité, 

Eu  trlbrophanl  sur  la  prospérité, 
Estrp  vaincu. 

Voyes  aussy  que  la  vérité  nue 
En  ferme  cœur  n'est  Jamais  aJI)atttte 
Par  trahison,  qui  enfin  est  congaue 
Âvecq  le  temps. 

Donc  je  me  tiens  du  nombre  des  contents 
Bien  que  n'aye  eu  tout  ce  que  je  prétends  ; 
Si  congnois-je  bien  que  j'en  entends 
En  ir.a  pensée. 

Qui  par  prisou  en  riens  n'est  offensé 
Car  estant  libre  elle  est  récompensée 
Faisant  sa  fin  d*estre  recommencée 
Pour  ne  flner. 

Car  on  ne  iieuU  l'espcrit  confiner 
Soubz  nulle  loy,  ny  sans  vouloir  myner  ; 
Mais  par  la  preuve  on  le  peut  aCflner 
En  peine  dure. 

Qui  est  plaisant  à  celui  qui  l'endure» 
Car  la  menace  est  rela  qui  l'asseure, 
Cœur  résolu  d'autre  chose  n'a  cure 
Que  de  l'honneur. 

Le  corps  Vaincu,  le  cœur  reste  vaincueur; 
Le  travail  est  Tétuve  de  son  heur, 
Ce  seul  vouloir  ne  congnoist  nul  malheur 
Qu'il  ne  mesprise* 

Dont  je  concluds  que  heureuse  est  l'entreprise 
Qui  rend  fortune  indigne  de  surprise 
Par  fermeté,  qui  vaull  bien  qu  on  la  prise  : 
Or  en  juges. 
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M.  do  Sismondi  Irouveut  à  peine  assez  d'expresSioiis  inléiiiantes 
pour  nos  soldats  et  le  roi  k  cette  époque  OEialbeureuse.  HéEeray. 
l'un  des  meilleurs  auteurs  à  suivre  dans  cette  période^  a  recueilli 
une  foule  d'anecdotes  erronées;  Garnier  et  le  Père  Daniel  ont 
renchéri  sur  Mézoray,  inventant  des  discours  et  accusant  ta  du- 
chesse d'Angoulème  d'avoir  désorganisé  TÉtat,  tandis  que  la 
Régente  gouverna  la  France  avec  une  rare  prudence  :  en  outre 
Të  Père  Daniel  place  la  bataille  de  Pavie  en  15%.  Gaillard  s*est 
montré  plus  laudatif  pour  le  roi  et  de  plus^  il  est  presque  le  seul 
écrivain  qui  ait  étudié  ses  poésies  ;  At.  Sain^Deuve  lui-même 
dans  sa  Littérature  du  xvi«  siècle  ne  parle  que  de  quelques  vers 
que  le  roi  aurait  composé.  De  nos  jours  quelques  érudits  distin- 
gués se  sont  occupé  du  vaincu  de  Pavie  :  MM.  Gapefigue.  Rey  et 
Le  Glay  ;  ce  dernier  surtout,  déjà  connu  pard'émrnents  travaux 
historiques,  a  apprécié  en  quelques  pages  le  rôle  de  François  I^ 
beaucoup  mieux  que  ne  l'avaient  fait  ses  devanciers. 

J'ai  voulu  réparer  autant  qu'il  était  en  moi  les  erreurs  dont  la 
captivité  de  François  I*"  était  l'objet  :  j'ai  pu  essayer  de  le  faire 
à  l'aide  des  documenis  9ur  la  captivité  du  roi  Frcmçoii  1",  publiés 
il  y  a  quelques  années  déjà  par  M.  Aimé  Champollion-Figeac 
dans  la  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
M.  Champollion  a  étudié  ces  pièces  avec  amour  et  a  été  frappé 
comme  moi  de  l'injustice  avec  laquelle  le  captif  de  Pizzighitone 
et  de  Yenyssolo  a  été  jugé,  mais  comme  il  arrive  souvent,  il  est 
devenu  par  trop  son  panégyriste.  C'est  du  reste  un  peu  le  sort 
des  souverains  qui  ont  occupé  une  place  brillante  dans  Thistoire: 
leurs  actions  sont  accablées  de  bl&me  ou  élevées  au-dessus  de 
tout  éloge  ;  on  sait  rarement  observer  envers  eux  une  exacte 
mesure. 

François  h^  ne  mérite  assurément  aucune  des  accusations 
de  Voltaire  ou  de  M.  de  Sismondi,  qui  vont  j^qu'à  contester  sa 
bravoure  :  certes,  après  avoir  lu  la  relation  contemporaine  de 
cette  déplorable  bataille  de  Pavie,  personne  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'intrépidité  avec  laquelle  le  rot  s'est  défendu;  en 
outre  on  n'a  pas  assez  remarqué  qu'une  des  causes  de  la  mal- 
heureuse issue  de  ce  combat,  fut  la  trahison  des  suisses  auxi- 
liaires, fait  que  M.  de  Sismondi  passe  sous  silence,  préférant  en 
rejetter  la  faute  sur  la  mauvaise  organisation  de  l'armée  et  le 
défaut  de  précautions.  Après  avoir  lu  les  pièces  du  procès,  si  je 
puis  employer  cette  expression,  il  n'est  plus  possible  de  conser- 
ver des  doutes  à  cet  égard  ;  l'armce  était  parfaitement  préparéo 
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et  les  oorrespondanoes  du  iréKH-îer  Babou  et  do  Hoatmorency  le 
prouvent  assez  ;  les  espagnols  eux-mêmes  semblaieDl  désespérer 
du  Buccés.  Quant  h  l'acte  capital  de  cette  histoire,  it  la  violation 
du  traité  de  Madrid,  je  crois  avoir  dit  assez  tes  molir»  d'excuses 
qui  peuvent  être  alléguées  en  faveur  de  François  I".  Bossuet, 
dans  son  diseours  sur  l'Uistoireuiiiverselte,  irbésilepasàdirs  : 
«  to  traité  de  Madrid  était  «i  injuste  que  les  espagnols  eux- 
»  mêmes  jugèrent  qu'il  n'auroit  pas  d'exécution  et  le  chancelier 
>  Gatianara  refusa  de  le  signer.  > 

Francis  I"  ayant  afl^ire  à  un  prince  rusé  et  déloyal  comme 
Charles-Quint,  devait  être  néceesairement  amané  à  user  envers 
lui  de  ruse  pour  recouvrer  la  lit>erl6  ;  en  politique,  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  qu'une  trop  grande  loyauté  amène  souvenlde  re- 
grettables résultats,  et  tout  trie te|qa«  aoit  oetle  vérité,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  la diplomalie  a  mis  en  honneur  cet  adage: 
la  Qd  justifie  les  moyens.  L'importance  alors  en  effet  était  que 
le  roi  put  reprendre  d'une  main  vigoureuse  la  direction  de  son 
royaume  et  qu'il  put  enieaer  son  rival  à  signer  b  son  tour  un 
traité  plus  modeste  et  qui  rachetât  quelque  peu  les  humiliations 
s  par  le  roi  de  France  pendant  sa  captivité. 

Edouard  dr  BAETHâLHKi. 
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M.  DEFOREST  DE  QUARTDEVILLE/ 


CHAMBRE    DES    PAIRS 


6ÉA?rGB  DU  33  MARS  1^40. 


DISCOURS  prononcé  par  M,  le  comU  (THaubersarl,  à  Voccasion 
du  décès  de  M,  Deforesi  de  QuartdeviUe. 

Messieurs, 

Depuis  que  votre  session  est  ouverte,  vous  avez  eatendu  pro- 
noncer dans  cette  enceinte,  par  des  voix  éloquentes,  l'éloge  de 
deux  hommes  que  la  mort  a  moissonnés  dans  vos  rangs,  et  ces 
hommes,  éminents  tous  deux  par  d'éclatants  services,  avaient 
occupé,  soit  dans  TÉtat,  soit  dans  cette  Chambre,  les  positions 


*  Il  y  a  déjà  quinze  ans  que  la  Cour  de  Douai  a  va  mourir  un  de 
sea  plus  vénérée  magistrats,  et  les  Archivée  du  Nofd  qui  ne  manquent 
jamais  de  rendre,  autant  que  cela  est  possible,  un  juste  hommage  ans 
hommes  dignes  de  mémoire  que  le  pays  a  perdus  n'avalent  pas  encore 
en  occasion  de  parler  de  11.  le  premier  Président  Deforest  de  Quarlde- 
ville.  Et  cependant  ce  n'était  pas  seulement  un  haut  fonctionnaire  que 
la  ville  de  Douai  a  vu  disparaître,  elle  perdait  en  môme  temps  un  noble 
représentant  de  T'influence  locale  unie  aux  plus  émlnentea  qualités  du 
magistrat.  C'était  le  digne  successeur  des  de  Polinchove,  des  d'Aubers, 
des  de  Warenghien  et  des  d'Haubersart.  Pour  combler  une  lacune  que 
nous  n'aurions  pas  dû  laisser  subsister  aussi  longtemps,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieuf  faire  que  de  publier  aujourd'hui  lea  toucbantes  paroles 
prononcées  à  la  Chambre  des  Pairs,  suivant  un  pieux  usage,  par  II.  le 
comte  d'Haubersart,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  coilôgue  et  de  son 
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les  plus  élevées;  il  suffisait  de  leur  nom  pour  réveiller  au  plus 
haut  point  tous  vos  regrets,  toutes  vos  sympathies  (2). 

Celui  à  la  mémoire  de  qui  je  viens  rendre  devant  vous  un 
dernier  hommage,  a  honoré  sa  vie  par  des  services  moins 
grands  sans  doute,  mais  qui  cependant  n'ont  pas  été  sans  éclat, 
et  qui  ont  laissé,  dans  les  lieux  où  il  les  a  rendus,  de  heaux 
exemples,  de  profon  Is  et  reconnaissants  souvenirs.  Admis  parmi 
vous  durant  la  session  de  1838,  frappé  par  la  mort  lorsque  celle 
de  1839  venait  de  finir,  M.  Deforest  de  Qiuartdeville  n'a  fait, 
pour  ainsi  dire,  que  passer  dans  cette  Chamhre  :  le  temps  et  la 
santé  lui  ont  manqué  pour  s'y  faire  hien  connaître,  et  c'est  sur- 
tout dans  une  telle  circonstance  que  doit  être  acquitté,  comme 
un  pieux  devoir,  par  lun  de  ceux  qui  ont  observé  sa  vie,  le  tri- 
but d*éloge  consacré,  par  vos  usages,  h  mettre  en  lumière  les 
droits  qu'avaient  h  votre  estime  et  à  vos  regrets  les  collègues 
que  vous  avez  perdus  :  c'est  ce  devoir  que  je  viens  remplir  en- 
vers M.  Deforest. 

Fils  et  petit-fils  de  présidents  à  mortier  au  parlement  de  Douai» 
sa  carrière  était  marquée  dès  son  enfance.  Les  traditions  et  les 
idées  de  cette  époque  le  destinaient  à  la  magistrature.  Après 
avoir  terminé  de  solides  études,  il  fut  appelé  en  1785  aux  fonc- 
tions d'avocat-général  dans  ce  même  parlement,  où  le  nom  qu'il 
portait  était  depuis  un  siècle  honoré  :  il  avait  alors  vingt-trois 
ans. 

Il  est  des  hommes  dont  le  caractère  apparaît  dès  la  jeunesse 
en  traits  pnAioncés,  que  le  temps  et  les  événements  n'altèrent 
point.  Tel  fut  H.  Deforest.  'Des  goûts  studieux  et  paisibles,  le 
sentiment  profond  de  réquilé  et  du  devoir,  Fesprit  de  modéra- 
tion, des  habitudes  graves,  des  penchants  simples  et  modestes 


concitoyen;  cetto  aUocuiion,  d'une  belle  simplicUé,  et  dégagée  de  toute 
phraséologie,  eut  une  oottct»  concise  el  exacte  qui  ne  peut  manquer  d'être 
appréciée  par  nos  lecteurs. 

M.  le  président  BIgant,  un  des  anciens  amis  de  M.  Deforest  de  Quart- 
deville»  a  aussi  rendu  un  juste  bommage  à  sa  mémoire  dans  une  inté- 
ressante brochure  Imprimée  à  Douai,  et  dont  nous  avons  rendu  compte 
dàns  noire  BidleHn,  ▲.  d. 

(9)  M.  le  marquis  de  SémonviHe  et  11.  le  général  baron  Bernard. 
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qui  lui  rendaient  particulicremeni  chère  rinlimité  de  la  famille 
et  de  ramitiô,  toutes  ces  qualités  se  montrèrciU  tout  d'abord  en 
lui,  et,  h  travers  les  vicissitudes  de  sa  fortune,  il  les  conserva 
toutes  jusqu'au  terme  de  sa  vie.  A  ces  qualités  se  joignait  un 
jugement  droit  et  sûr  qui,  dans  les  affaires  les  plus  ardues,  lui 
faisait  discerner  la  vraie  difficullé  â  résoudre,  U!îe  élocullon  fa- 
cile  qui  était  l'expression  toujours  claire  de  ses  pensées  et  de  ses 
convictions. 

Un  magistral  ainsi  doué  ne  pouvait  tarder  à  jeter  un  vif  éclat 
sur  les  fonctions  qu*il  remplissait,  et  le  beau  rcnosn  qu*il  s'acquit 
était  d'autant  plus  flatteur,  que  le  parlement  de  Douai  était  par- 
ticulièrement remarquable  par  une  longue  succession  de  grands 
talents  et  desava^its  magistrats  :  les  ministres  de  Viilodeuil  et  de 
Galonné  étaient  sortis  de  son  sein.  Dans  plusieurs  circonstance 
mémorables,  ses  remontrances  on*  été  célèbres  par  leur  Sagesse 
et  leur  force,  et,  compila  pour  prolonger  le  souvenir  de  sou  exis- 
tence, son  parquet  a  été  le  berceau  de  la  renommée  dç  deux 
hommes  à  qui,  sous  le  régime  nouveau,  les  honneurs  de  la  Pai- 
rie oui  été  décernés  :  ce  furent  mon  père  et  celui  4ont  je  vous 
entretiens, 

M.  Deforest  ne  fut  point  enivré  de  sg&  glorieux  débuts;  je 
vous  Tai  dit,  Messieurs,  il  était  simple  et  modeste,  eit  ces  quali- 
tés, précieuses  pour  le  bonheur  ne  le  sont  pas  moins  pour  le 
succès,  elles  désarment  l'envie.  M.  Deforest  en  fit  l'heureuse 
épreuve. 

Mal$  sa  postiian  si  bette,  m  pleine  d'^dpéranes^,  deraii  èêip^ 
WeatM'bottlevereéa;  la  révolutioo  arriva,  et  les  parlements  dî«'- 
PAfuraat  aflii<H>U9  dans  un  commun  naufrage. 

Arrêté  dans  sa  carrière,  froissé  dans  sa  fortune,  dans  ses  opi- 
nîofis,  dans  l'attachement  qu'il  portait  à  des  Institutions  qu'il 
était  habitué  à  vénérer  et  dont  la  ruine  entraînait  celle  de  son 
état  et  de  son  avenir,  M.  Deforest  ne  pouvait  être  partisan  des 
idées  nonvelles  qui  remuaient  alors  le  pays  ;  mais  l'esprit  de 
modération  et  de  sagesse  dont  son  caractère  était  empreint  le 
préserva  des  écarts  d'une  résistance  violente  ;  rendu,  par  la  sup- 
pression des  parlements,  à  la  vie  privée,  il  s'interdit  tout  langage^ 
toute  manifestation  hostile  au  régime  nouveau  qui  se  fondait; 
soumis  aux  lois,  et  vivant  à  l'écart  des  froissements  d'opinions 
et  des  Ifiiles  de  partis,  il  oonjara  l'orage  rériiylutfonnaire  qui 
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passa  sur  sa  tète  sans  Tatteindre.  ▲  cette  conduite.  Messieurs, 
vous  reconnaissez  toujours  Tbommesage  et  modéré  que  je  vous 
ai  dépeint. 

Oublié  et  heureux  de  l'être,  tant  que  durèrent  les  temps  de 
terreur  et  de  désordre,  M.  Deforesl  devait,  quand  ils  cessèrent, 
sortir  de  cet  oubli.  La  ville  de  Douai  comprit  toute  la  valeur 
d'un  homme  qui  avait  successivement  montré  sous  ses  yeux  une 
haute  capacité  dans  les  affaires  publiques  et  une  conduite  si  sage 
dans  les  temps  orageux  qu'il  venait  de  traverser  ;  elle  le  nomma, 
eu  1800,  membre  du  conseil  municipal,  et,  quatre  ans  après,  le 
vœu  public  l'indiqua  au  Gouvernement  pour  les  fonctions  de 
maire. 

Accepter  ces  fonctions  à  cette  époque  où  les  traces  que  l'anar- 
chie avait  laissées  partout  de  son  passage  n'étaient  pas  encore 
entièrement  efiàoées,  c'était  donner  une  grande  preuve  de  dé-^ 
vouement  au  pays.  M.  Deforest  ne  la  refusa  pas  ;  son  cars^tère 
et  ses  qualités  s'appropriaient  d'ailleurs  très-bien  à  ces  fonc- 
tions; vigilant  et  ferme,  il  s'appliqua  à  perfeetionner  l'ordre  dans 
la  cité,  à  relever  ou  à  fonder  des  établissements  utiles  ;  conci- 
liant et  modéré,  il  sut  rendre  douce  et  bienveillante  l'action  de 
son  administra tiou  et  l'application  des  lois. 

Mais  en  1811,  l'Empereur  qui,  dans  la  vue  de  rendre  i  l'ad** 
ministration  de  la  justice  une  partie  de  son  antique  éclat,  créait 
les  cours  impériales  et  y  recueillait  les  débris  de  la  magistrature 
ancienne,  nomma  M.  Deforest  conseiller  à  la  cour  de  (  ouai. 
Pour  un  homme  qui  avait  exercé  dans  le  parlement  des  fonc- 
tions plus  brillantes,  cet  emploi  pouvait  paraître  au-de^aous  de 
lai  ;  mais,  toujours  modeste,  il  n'hésita  pas,  et  le  même  palais 
de  justice,  où  jadis  avait  retenti  sa  voix  éloquente,  le  revit  ap-* 
portant  à  la  Cour  nouvelle,  où  il  acceptait  un  rang  secondaire, 
le  lustre  d'un  nom  ancitîn  et  honoré,  joint  an  savoir  et  aux  qua- 
lités du  bon  magistrat.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre,  entre  ses  col* 
lègues,  la  place  qu'obtient  toujours  la  supériorité  du  talent;  e^ 
bientôt  il  fut  nommé,  d'abord  en  1813,  Président  de  Chambre, 
et  ensuite,  en  1816,  premier  Président  de  la  même  Cour(t^,  il 


(1)  1!  remplaçait  à  cette  époqae  M.  le  baron  deWarengbîen  que  la 
qualité  dia  membre  de  la  Chambre  des  Reprèsenlanla  pendant  les  IOq 

(3«9^ri«,t.  4.)      98 
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ne  sollicita  pas  ce»  fareurs  qui  vinrent  le  chercher  sur  son  siège; 
et',pour  les  obtenir^  il  n'eut  d'autres  protecteurs  que  la  voix  pu- 
blique et  le  vœu  unanime  de  ses  collègues. 

Son  département  voulut  aussi  lut  donner  un  témoignage  de  sa 
haute  estime;  et,  dans  trois  élections  successives,  11  le  nomma  son 
représentante  la  Chambre  des  Députés,  où  il  siégea  depuis  1315 
jusqu'h  t82î.  Dans  ces  premières  années  de  la  Restauration, 
où  les  passions  et  les  partis  se  heurtaient  avec  violence»  M.  De- 
Ibresl  se  montra  le!  qu'il  s'était  toujours  montré,  sage,  modéré, 
ennemi  des  réactions;  il  se  mngea  dans  la  Chambre  parmi  Ceux 
qui  aspiraient  è  l'affermissement  des  institutions  et  des  libertés 
fondées  par  la  Charte,  et  les  défendit  constamment  par  ses  opi- 
nions et  ses  votes. 

A  l'expiration  de  son  mandat,  il  vint  reprendre  à  Douai  les 
fonctions  de  la  première  présidence,  et,  désormais  exclusivement 
occupé  de  les  remplir,  il  ftionlra  au  pays  tout  ce  que  peuvent, 
|jôur  la  bonne  et  prompte  administration  de  la  justice,  Timpul- 
sion  et  les  exemples  donnés  par  un  chef  habile  et  éclairé.  Un 
grand  savoir,  d^autant  plus  influent  dans  la  Gour^  qu'il  cherchait 
moins  à  imposer  ses  convictions,  une  impassible  équité,  une 
dignité  sans  orgueil,  des  mœurs  pures  et  simples,  une  bienveil- 
lance affectueuse,  qui  tout  à  la  fois  adoucissait  l'amertume  des 
censures  et  encourageait  par  des  éloge»  et  des  con&eHs  les  jeunes 
talents  qui  surgissaient,  soit  dans  la  Cour,  $oit  au  barreau  ;  et 
toutes  0^  qualités  se  montraient  en  lui  saoseioi^»  eomme  si  la 
i>ature  en  eOt  foit  tous  les  frais. 

Depuis  quinze  ans  qu'il  avait  quitté  la  Cbambre  éteotive, 
il.  Deforest  poursuivait,  à  la  tète  de  la  Cour  é%  D<MiiBi,  sa  nobia 
et  utile  oarrière,  entouré  de  la' vénération  et  de  la  roeonoansance 
du  pays,  sans  autre,  ambition  qne  d'en  prolonger  la  durée  aussi 
longtemps  que  le  lui  permettraient  ses  forces;  maia  une  grande 
et  dernière  distinction  lui  était  réservée,  et,  le  3  octobre  1837,  le 
Roi,  voulant  honorer  la  magistrature  dans  Tun  de  ses  plus  dignes 
vétérans,  Tinvestit  de  la  dignité  de  Pair.  Elle  ne  pouvait  être 
plud  justement  déférée  qu'à  celui  qui  depuis  cinquante-deux 


joors  et  soo  dévooemenl  à  TEmpareur  firent  élimioer  de  la  cour  royale 
\0T9  de  8»  rèorgaaisftUoo  en  1816.  à.  ». 


nus,  bri Unit  lia ns  les  premiers  corps  dejustira  de  loules  les  qua- 
lités du  magistral,  de  toutes  les  vertus  du  ciloyea. 

Admis  parmi  nous  dans  la  session  do  1838,  nous  l'avons  vu 
suivre  avec  assiduité  nos  débats,  et  ceu:iqul  ont  eu  l'occasion  de 
l'entretenir,  se  serelenl  sana  doute  élooDès  de  la  netleté  d'idées, 
de  la  solidité  du  raisonnement,  de  l'ëloculion  Tacile  de  ce  vieillard 
presque  octogénaire,  si  nous  n'avions  pas  dans  cette  Cbambre 
plusieurs  exemples  de  ces  rares  et  précieuses  exceptions  à  Ja  loi 
oonuDune  qui  atteint  la  vieillesse  ;  il  semblait  que  la  nalme  se 
compiiU  à  conserver,  sur  la  ligure  vénérable  de  il.  Derureet, 
celle  empreinte  particulière  d'éi>er^  et  de  dignité  qui  siguale 
sur  le  front  du  vieillard  une  imagiiialiou  encore  vive  unie  à  b 
maturité  du  savoir. 

Depuis  quelques  années,  cependant,  il  portait  le  germe  d'une 
maladie  qui,  dès  son  admission  parmi  vous,  St  des  progrés  et 
l'empèt^  de  ffen4n  -une  pvi  acUve  à  vnw  travaux  ;  après  de 
langues  souffrances,  il  y  a  succombé  le  16  août  den'.ier  (1839), 
emportant  dans  la  tombe  les  regrets  d'une  province  qui,  depuis 
plus  d'un  demi-siède,  l'apprcciail  et  le  vénérait.  Honorables 
regrets!  dernier  et  consolant  hommage  rendu  a  une  vie  pleine 
d'Mtiles  travpai,  qu'aucune  lâche a'a  tornse  et  dvn t  la  prospét  ilé 
s'eut  point  denviMiXi  paroa  qn^ile^ul  toujours  )>our  comftaeac* 
Ja  droiture  ol  \i  Dwdesliâl 
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DOCUMENT   HISTORIQUE 

SUR 

LA  COIIUNE  DE  NARËTZ  U  CAIBRCSIS. 


RAPPORT    A    LOUIS   XIV 

Par  le  curé  Claude  de  Berlaimont, 

SUR  L'RORRIBtR   CATASTROiniB    DU    U    lUfLLKT   f7t9. 

In 

Nçmine  Domini 

Amen, 

L'an  de  Jésus-Christ  mil  sept  cent  douze,  le  44  juillet,  le  roi 
de  France  étant  en  guerre  avec  l'Empire,  l'Angleterre,  le  Portu- 
gal et  la  Hollande^  pour  maintenir  Philippe;  son  petit-fils,  sur  le 
trône  d'Espagne,  où  Charles  second  Tavoit  appelé  par  son  testa- 
ment, les  mauvais  succès  des  armes  aîant  atliré  les  ennemis  dans 
ces  quartiers,  le  mi  lord  Jacque  duc  Dormond,  étoit  campé  au 
Gatteau  Cambresis,  à4a  tète  de  vingt-deux  mille  hommes  anglois, 
dont  il  était  le  général.  Quoique  les  anglois  eussent  déjà  Cait 
leur  paix  avec  la  France,  elle  n'étoit  pas  encore  déclarée  par  le 
ménagement  que  les  anglois  étoient  obligés  de  prendre  avec  les 
alliez,  dont  ils  vouloient  se  désunir  et  qui  ne  vouioient  point  eu- 
tendre  parler  de  paix.  Cela  n'empêcha  pas  plusieurs  petits  fou- 
ragements  et  brigandages,  que  ce  village  de  Maretz  fut  obligé 
d'essuiez;  le  dernier  fut  le  15  juillet  dudit  an  t7f2,  quidevoit 
être  fait  par  toutes  les  troupes  des  alliez  ;  mais  la  veille  fut  bien 
plus  triste  que  le  jour.  Cette  nuit  vrayment  malheureuse  et 
grandement  éclairée  par  la  lueur  du  feu  qui  consumoit  tout  le 
village,  ce  fut  une  nuit  de  trouble  et  de  lamentation  pour  les 
pauvres  habitants;  il  n'y  a  point  «ki  plume  assez  habile  pour 
décrire  un  si  grand  malheur.  On  en  peut  voir  quelques  foibles 
traittf  dans  la  requête  suivante,  imprimé  attaché  à  la  fin  de  ce 


-^  463  «- 

registre,  présentée  à  MoDseigneur  François  de  Fénéloo  ators  ar- 
chevêque de  Cambrai,  par  honnête  personne,  M.  Claude  de  Ber- 
laimont  alors  curé  de  Maretz,  pour  obtenir  quelques  aumdnes 
dans  le  diocèse. 

J'ai  cru  à  propos  moy  curé  de  Maretz  cy  dessus  dénommé,  de 
rapporter  icy  au  long  une  histoire  abrégée  de  ce  grand  malheur 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'adresser  ay  B^y  pour  lui  demander  très 
humblement  la  remise  des  tailles  dont  le  village  étoit  redevable 
pour  les  années  antérieures,  et  quelques  exemptions  pour  les 
suivantes;  on  y  voit  en  bref  la  plus  grande  injustice  et  la  plus 
sanglante  tragédie  dont  l'homme  ait  jamais  vu  ny  entendu  par- 
ler ;  nous  prions  ceux  qui  viendront  après  nous  de  ne  pas  s'é- 
pouvanter, mais  de  croire  que  Dieu  étant  infiniment /tifto  (i), 
rien  n'échappe  h  sa  justice  :  qu'on  paie  tôt  ou  lard  les  crime$ 
qu'on  a  commis  contre  sa  sainte  loix,  et  que  ce  fût  pour  l'amen- 
âîcient  et  pour  Texeuiple  des  générations  suivantes  qu'il  permit 
un  si  grand  mal  ;  en  voici  la  copie. 


INCENDIE  DU  VILLAGE  DE  MARETZ  EN  CÂMBRESIS. 
Adresse  au  Roy  par  le  curé  dadU  lim,  * 

La  postérité  sera  âi  jamais  étonnée  des  excès  horribles  que  les 
ennemis  de  Votre  Majesté  ont  commis  au  village  de  Maretz  en 
Cambresis,  les  guerres  Les  plus  animées  n'ont  rien  produit  de  si 
cruel  :  un  grand  nombre  de  soldats  sans  discipline  et  sans  chef, 
poussés  d'une  infâme  avarice,  entrèrent  dans  le  village  le  qua- 
torze juillet  de  cette  présente  année  1742,  sur  le  soir,  poussant 
des  hurlemens  capables  d'effrayer  le  plus  intrépide;  ils  fouil- 
lèrent les  maisons  du  haut  en  bas,  perçant  même  jusqu'aux  en- 
trailles de  la  terre;  ils  prirent  ce  que  la  précipitation  et  la  crainte 
y  avaient  laissé,  ils  mirent  en  pièces  ce  qu'ils  ne  purent  empor- 
ter, ils  voulurent  ensuite  forcer  le  cimetière  pour  enlever  les 
bestiaux  que  l'on  y  avait  réfugiés  :  le  seul  refus  qu'on  leur  fit 
d'en  ouvrir  les  portes,  les  irrita  de  telle  sorte  qu'ils  y  firent  tom- 
ber une  grêle  de  cailloux,  tirèrent  un  grand  nombre  de  coups 
dont  plusieurs  ha bi tans  furent  blessés.  La  chose  ne  réussissant 
pas  à  leur  gré,  ils  brûlèrent  le  portail  de  l'église.  On  les  voyait 


(1)  Las  mois  en  italique  manquaient  lur  la  vleax  manuscrit. 
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au  milieu  des  ténèbres  de  h  nuU  oomtte  des  fnrleiui,  la  torche  à 
la  main,  porter  le  feu  de  maison  eo  maison  et  am  eztrémilei  du 
village  ;  ils  le  mtreni  enfin  à  la  grapdefiorjs  de  l'église;  toute  la 
diligence  qu'on  apporta  pour  Téteindre  fut  inutile;  Il  gatgoade 
l'un  à  l'autre  bout  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  emporte  tout  ce 
qu*il  rencontre  ;  une  grosse  partie  des  habitons  s'était  retirée  dans 
la  voûte  et  au  clocher,  le  feu  alla  les  y  prendre  sans  leur  domer 
ni  le  temps  ni  le  courage  d^  s'échapper;  une  seule  femme  de 
eent  sept  ans  eut  l'adresse  de  prévenir  ce  malheur  fatal  qui  alloil 
les  sacrifier  tous  aux  ardeurs  de  ce  cruel  élément  ;  deux  jeuoes 
hommes  sortirent  du  clocher  au  grand  péril  de  leur  vie  ;  ils  se 
tinrent  exposés  sur  les  arches  à  la  violence  des  flammes  qui  leur 
brûlèrent  les  chapeaux  sur  Ja  tète  et  les  mirent  dans  un  étal 
e£fh)rabie  ;  un  plus  hardy  sauta  du  haut  en  bas  dans  le  feu  dont 
il  mourut  quelques  jours  après  ;  enfin  ce  qui  ne  se  toit  dans 
aucune  histoire,  plus  d'un  père  jetia  ses  enfants  au  feu  poor  se 
sauver  lui  même.  Nous  avons  vu  les  contorsions  violentes  et  les 
vains  efforts  qu'ils  faisoient  pour  se  dérober  aux  flammes  qui  les 
poursui voient.  On  ne  pouvoit  entendre  les  cris  lamentables  et 
les  triâtes  adieux  qu'il  soubaitoient  à  leurs  amis,  sans  sécher  de 
douleur  ;  un  si  cruel  spectacle  qui  suroît  fait  tomber  les  armes 
deâ  mains  aux  plus  envenimez  ennemis,  ne  ralentit  en  rien  la 
fureur  de  ces  malheureux  incendiaires;  ils  rioient,  ils  chan- 
toient,  ils  contrefa isolent  les  cris  de  ces  innocents,  ils  battoicnt 
df6  riiains  en  signe  de  joie  de  ce  que  leur  dessein  d'iniquité 
réussissoit  à  leur  gré.  Enfin  l'église  et  le  clocher  cachèrent  par 
leur  ohûle  ces  victiSMS  de  la  cruauté  sous  leurs  ruines.  Ce  qui 
resloit  du  peuple  après  un  désordre  si  criant  ftit  mis  à  nud,  plu- 
sieurs se  virent  obligez  de  se  couvrir  de  paille  ou  d'herbe  par 
bienséance  ;  on  en  vit  grimper  sur  les  arbres,  y  passer  la  nuit 
pour  ne  point  lomber  dans  les  mains  de  ces  meurtriers;  les  bes» 
tiaux  furent  généralement  enlevez.  Le  soleil  découvrit  à  son  le- 
ver l'borreur  du  pillage  et  du  massacre.  On  se  trouva  dans  le 
même  moment  sans  moisson,  sans  église,  sans  maison,  sans  vè* 
(etnents,  sans  amis,  sans  pains.  Les  maris  cherchoient  leurs 
femmes  qu'ils  ne  potivoicnl  reconnultre  par  la  noirceur  qui  eau- 
vroit  tous  les  corps  brûlez.  Les  femmes  pleuroient  leurs  maris, 
les  pères  et  mères  regrettoient  leurs  enfants  et  les  enfants  déplo. 
roient  la  perte  de  leurs  pères  et  mères. 

On  n'cntendoit  que  pleurs  et  gémissemens,  l'air  retentissoit 
de  cris  lugubres,  il  falloit  avoir  perdu  tout  sentiment  d'humanité 
pour  ne  pas  pleurer  avec  eux  leur  cruelle  disgrâce.  Les  officiers 
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aUinn  par  up  éyénemeiU  «11691  In^iquo»  ne  parent  retenir  leiw. 
larmes  ;  ils  levèrent  les  susiiia  «a  oîel,  oomse  fit  rempereor  Tîte; 
à  la  désolation  de  Jérusalem,  prenant  Dieu  à  témoin  qu'ils  ne 
vouloienl  avoir  part  à  de  si  grandes  cruautez  qu'ils  détestoi^t 
avec*horrear.  Ils  furent  très  vivement  touchez  de  cQmpassion  \ 
les  uns  donnèrent  quelqu'argent  pour  acheter  des  vivreSt  les  au- 
tres se  dépouillèrent  de  leurs  lùibilements  pofir  en  couvrir  la 
nudité  de  ces  misérables  :  les  plus  puissants  enfin  envoyèrent 
du'camp  du  Catte^u  le  |)ain  double  à  ces  p9uvres  gens  qui  mou- 
roientdefaim- 

Les  ennemis  de  Yçlre  majesté  ont  mis  par  ce  grand  homicide 
le  comble  à  leur  mesure  d'injustice  et  d'iniquité  ;  le*sai)g  inpo- 
cent  injustement  répandu  a  crié  vengeance  de  la  terre  au  ciel 
comme  celui  d'Abel  :  aussi  en  a-i-il  fait  descendre  la  crainte,  le 
tremblement  et  répouvante  ;  ils  voulurent  se  faire  un  nom  :  ils 
portoient  la  vanité  de  Jeurs  ccsurs  jusquea  dans  les  cietfx  ;  enflez 
de  quelques  victoires,  ils  se  croyoient  élevez  comme  les  cèdres 
du  Liban,  ils  couroient  à  grands  pas  vers  le  lieu  saint,  la  terre 
retentissoit  de  leurs  menaces  ;  l'idole  de  Terreur  et  du  mensonge 
devoit  être  attachée  sur  la  porte  du  temple;  l'arche  du  Seigneur 
alloit  tomber  dans  leurs  mains,  la  maison  de  Jacob  sembloit 
leur  être  donnée  en  proye  ;  mais  celui  qui  habite  les  cietix,  en- 
vironné d'une  lumière  Inaccessible,  s'est  moqué  d'eux  ;  il  a  parlé 
dans  sa  fureur,  il  a  répandu  sur  eux  dans  sa  colère  un  esprit  de 
vertige  qui  les  a  fait  tomber  dans  le  désordre  et  la  confusion  il  ne 
plus  s'entendre  eux-mêmes.  Le  peuple  choisi  les  a  cherchez  et 
ne  les  a  pas  trouvez  ;  il  ^est  pr&enté  au  nom  du  Dieu  des  ar- 
mées et  les  murs  de  Jéricho  sont  tombez  ;  Isra'él  les  a  poursuivis  . 
et  les  flots  écumans  de  la  mer  rouge  les  ont  engloutis  ;  ils  s'y 
sont  enfoncés  comme  des  pierres,  ils  ont  fui  à  l'arrivée  de  nos 
troupes  de  la  même  force  que  le  vent  emporte  la  poussière  de 
dessus  la  face  de  la  terre. 

Ce  changement,  Sirb,  est  un  coup  de  la  droite  du  Très-Haut 
c'est  le  prix  du  sang  innocent  de  vos  fidèles  sujets,  c'est  la  cou- 
ronne que  Dieu  donne  dès  à  présent  aux  jours  de  patieneeque 
Votre  Majesté  a  apportez  aux  épreuves  dont  elle  a  été  tentée* 
Les  heureux  succez  dont  il  lui  plait  favoriser  vos  armes  font  es- 
pérer h  tous  les  peuples  la  continuation  des  bontés  que  Votre 
Majesté  a  toujours  eues  pour  eux.  Le  village  de  Maretz  tombé 
dans  la  dernière  désolation  demande  très  humblement  la  remise 
de  ce  qu'il  lui  est  redevable  :  il  ose  même  espérer  des  années 
d'exemption  pour  se  rétablir  si  il  est  possible;  sa  misère  est  ex- 
trême; il  n'y  a  que  la  libéralité  du  plus  grand  Roy  du  monde 
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qui  puisée  donner  un  soulagement  proportionné  à  la  grandeur 
du  mal  qu'il  souffre  :  de  cent  soixante  et  une  famille,  il  n'y  en  a 
plus  que  trente  et  une  entières,  les  autres  sont  ou  éteintes  ou 
démembrées.  Trois  cent  trente-neuf  personnes  sont  périespar 
le  feu,  qui  a  aussi  consumé  cent  quarante  huit  édifices  :  il  ne 
reste  plus  que  la  foible  voix  du  pasteur  pour  porter  ces  puiasans 
besoins  jusqu'aux  pieds  de  Votre  Majesté. 

Leur  église  est  entièrement  détruite.  Les  pierres  du  sanc- 
tuaire sont  dispersées  par  toutes  les  rues,  elles  ne  serrent  plus 
qu'à  remplir  les  mauvais  pas.  Tous  les  vieillards  sèchent  de 
douleur.  Le^  vierges  sont  devenus  pâles,  elles  ne  sont  plus  ha- 
billées que  des  habits  de  tristesse  et  de  pauvreté.  Bachei  pleure 
ses  enfants  sans  vouloir  être  consolée  parce  qu'ils  ne  sont  plus- 
Le  pasteur  fut  frappé  et  les  brebis  dispersées.  Le  sacrifice  cessa 
pendant  deux  mois  :  après  quoi  on  ne  put  l'offrir  qu'entre  des 
murs  de  terre  sans  toit  ni  couverture.  Les  voies  de  Sion  pieu- 
roient  de  ce  que  personne  ne  venoit  plus  à  la  solennité. 

NOTA.  Ici  le  manuscrU  est  tellemerU  endommagé  qt^il  demenl 
impossible  de  le  reproduire.  Nous  pouvons  seulement  deviner  que  le 
curé  de  Marelz  termine  son  rapport  par  une  supplique  en  faveur 
des  habUants  de  son  église^  Les  vaux  du  bon  prêtre  furent  exaucés, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  lignes  suivantes  : 

Notre  bon  Roy  Louis  XIV,  surle  bruit  que  fit  dans  le  monde 
un  si  grand  malheur,  ë  la  prière  de  très  hoDorable  personne 
Monseigneur  François  de  Fénélon  Archevêque  de  Cambray,  sol- 
licité par  le  Pasteur,  accorda  la  remise  du  passé  et  une  exemp- 
tion entièie  jusqu'en  l'an  1716.  La  grâce  étoit  faite  avant  que 
cette  histoire  fut  présentée,  elle  fut  cause  qu'on  expédia  les  let- 
tres patentes  du  Conseil  privé  du  Roy  en  faveur  du  village  de 
Marelz  qui  n'avoit  reçu  aucune  nouvelle  des  exemptions  accor- 
dées par  le  Roy  dont  en  voici  la  copie. 

Malheureusement  cette  copie  manque  encore.  Voici  les  dernières 
lignes  du  manuscrit  qui  soient  lisibles  : 

Le  pasteur  de  son  côté  songea  à  celui  de  l'église,  il  avait  obte- 
nu par  ses  poursuites  cinq  cents  pistoles  dn  milord  duc  Dormond 
général  des  anglais,  il  les  employa  à  bâtir  l'église  (comme  elle 
se  comporte}  avec  les  pots  de  vin  des  terres  de  ladite  Eglise,  des- 
quelles la  moitié  passa  pour  neuf  a«s,  et  l'autre  pour  dix-huit; 
il  fjut  troublé  dans  cette  bonne  œuvre  par  quelques  habitans  mu^ 
lias  et  par  des  personnes  dont  il  devoit  espérer  secours  et  aide  : 


il  y  eut  aussi  plusieurs  procès  ï  Routenir  contre  les  entrepre- 
neurs :  mais  il  en  vint  Ji  bnut.  Toulcs  ctioscs  étant  disposées,  on 
travailla  &  l'église  dont  la  première  pierre  fut  mise  le  dernier  du 
mois  d'avril  1715;  au  grand  conléntement  de  tous  leshabilans, 
au  son  des  cloches,  au  bruit  de  la  mousquelerie.  des  tambours, 
violons  et  acclamations  publiques;  elle  fut  poeée  au  nom  de 
l'abbé  de  Si-André  du  Cniteau,  seigneur;  Je  pasteur  posa  la 
sienne  avec  celle  inscri(ii:on  :  Reverendus  Dotninus  Claudiusde 
Berlttimont  Landracmoi  panlor  iri  Maretz  egdilicavU  hanc  eeclaiam 
onno  1715.  Messieurs  Pierre  Basquin,  curédeBusignies,  Mathieu 
Prouveur,  curé  de  Monlignies  el  Coller]',  François  Boulangé,  curé 
de  Vaux  en  Aroise.  le  H.  P.  Cassien,  Recollel  lerminalre  du  Cat- 
leau,  Mademoiselle  Catherine- Jeanne  de  Berlaimont,  Mademoi- 
selle  Narcisse  Hennel,  parente  du  sieur  pasleur,  Jacques  Lucquet 
Mayeur,  posèrent  leurs  pierres  avec  leurs  noms  qui  y  'éloient 
écrits  :  Ces  pierres  reposent  à  la  partie  des  murailles  qui  tient 
au  chœur  et  forme  la  petite  nef  en  entrant  a  main  droite  der- 
rière l'autel  St-Uartin  et  S)-CorneiMe  ;  le  chœur  Tut  bàli  è  même 
temps  par  les  moines  de  St-André  du  Catleau,  collaleurs. 

Depuis  le  malheur  de  l'incendie,  le  sieur  pasteur,  par  dévo- 
tion singulière  pour  les  brillez,  a  chanié  chaque  année  à  pareil 
jour  de  l'incendie,  l'office  entier  des  morts  pour  le  repos  de  leurs 
âmes,  sans  rétribution  quelconque.  Le  quatorze  k  midy,  il  fai- 
soit  sonner  quelque  volée,  pour  avertir  le  peuple.  Sur  les.... 

Le  reat»  du  manuscrit  til  pirdu. 


r^ 


A  UOIMSIEUR  LE   DOCTEUB   ESCàLLIËR, 

ADTSC» 

DE  LUISTOIKE  DE  L'ABBAYE  D'ANCHIN. 


Qa'il  est  doux,  qu'il  est  doux  dTécouter  des  histoires^ 
Des  histoires  du  temps  passé  ! 

Victor  Hooo. 

Ce  printems,  je  lisais,  dans  notre  chère  Flandre, 
Le  gros  livre  oiï  d'Anchio  vous  contez  les  splendeurs. 
Puis  la  chute,  qu*hélas  !  il  faut  toujours  s'attendre 
A  voir  suivre,  ici-bas,  les  plus  fermes  grandeurs. 

L*abbaye  à  mes  yeux  renaissait  dans  vos  pages; 
Je  la  voyais,  d'abord,  comme  un  saint  monument 
Dont  les  hôtes,  fuyant  le  monde  et  ses  orages, 
Priaient  jusqu'au  tombeau,  sur  la  pierre,  humblement. 

Plus  tard,  la  piété  s'unit  à  la  culture 
Des  riches  dons  que  Dieu  fait  à  l'esprit  humain, 
On  lut,  on  s'instruisit,  et  gr&oe  à  l'écriture, 
La  prose  vint  orner  un  rude  parchemin. 

La  prose,  aussi  4e8  vers  ;  car  dans  h  solitude 
La  poésie  aooourt,  comme  chez  une  sœur  : 
De  chacun  des  beaux-arts  on  se  fit  une  étiide 
Et  la  vîe^  oooapée,  en  eut  plus  de  doooeur. 

Ce  fut  un  tems  heureux  ;  oui,  plus  heureux  peut-^èlr^. 
Que  les  siècles  suivants  où  la  eroew  d'Anchin. 
Aux  mains  d'110  fier  abbé  le  faisait  reconnaître 
Et  saluer  en  diefieioaleouTent  prochein  ; 


Où  la  fortune  eolraot  au  eimplo  monaslèrc 
L'agrandit,  l'éleTa  si  h.iut.  qu'aux  alentours 
Rien  ne  l'égalait  plus.  .Mais  quel  bien  ne  s'altère? 
La  gloire  aussi  d'Anchin  dut  avoir  ses  retours. 

La  discorde  changea  les  clotlrcs  en  arène; 
Les  moines,  tes  prieurs  oublièrent  que  Dieu 
Veut  voir  clieï  lui  la  p:iix  régner  en  souveraine, 
Et  qu'où  la  guerre  éclate,  il  dit  à  l'homme  :  adieu  ! 

Après  de  mauvais  jours,  brille  dans  cette  bialoire. 
Comme  un  astre  en  la  nuit,  quelque  nom  pur  enoor, 
Hais  la  masse  n'est  plus  qu'indigne  de  mémoire  : 
L'esprit  religieux  a  panlu  son  esior. 

Vous  l'avez  bien  jugé  l'abandon  de  ces  Ames, 
Qui  n'avaient  pas  besoin  d'un  arrêt  de  la  loi 
Pour  fuir  le  sanciuaire,  et  jeter  dans  les  fUmmsi, 
Comme  un  pesant  fardeau,  les  signes  de  la  Foi. 

Tous  avez  tout  jugé,  fermement,  comme  un  sage, 
Admirateur  du  bien,  sachant  blâmer  le  mal. 
Et  votre  livre  écrit  dans  un  piquant  langage 
Doit  instruire  et  charmer  notre  pays  natal. 

ENVOI. 

Allez,  mes  vers,  mais  apprenez  d'avance. 
Qu'en  abordant  le  savant  chroniqueur, 
It  vous  [audra  réclamer  l'indulgence. 
Pour  vos  défauls,  d'uu  trte-malin  docteur. 

AdAle  Desloge. 


r^ 


HOMMES  ET  CHOSES. 


Cra  6enii0ii0  to  {lire  i^osqaitt. 


Nous  avons  parlé  avec  quelques  détails  dans  la  3*  livraison  de 
ce  volume  (p.  347)  d'un  singulier  recueil  de  sermons  prêches 
par  le  franciscain  Nicolas  Gazet  e(  publié  à  Arras  en  I6l6.  Au- 
jourd'hui nous  nous  arrêterons  à  d'autres  homélies  d'un  genre 
véritablement  incroyable.  Elles  sont  l'œuvre  du  Père  Philippe 
Bosquier.  Voici  les  titres  des  deux  volumes  que  nous  avons  sous 
les  yeux  :  V Académie  des  pécheurs,  bastie  sur  la  parabole  du  pro* 
digue  évangéiie.  Mons,  4596  ;  la  Servitude  des  pécheurs,  tirée  sur  le 
modèle  du  prodigue  évangélic,  Arras  et  Douay,  4600,  in-8*.  L'au- 
teur remaniant  et  amplifiant  son  travail  retendit  à  quatre  vo- 
lumes qui  virent  le  jour  h  Paris,  en  1600  :  SerTnons  sur  la  para- 
bole du  prodique  évangélique.  La  crudité  des  termes,  la  liberté  des 
images  font  de  ces  sermons  un  livre  à  part;  la  naYve  grossièreté 
d'une  époque  oublieuse  de  toute  bienséance  s'y  étale  avec  une 
complète  franchise. 

I^e  bon  père  commence  par  déclamer  contre  c  ces  plmpre- 

>  nelles,  vrayes  clystèred  de  bourses,  vrayes  harpyes  et  sang- 
"»  sues,  vous  rongeant  ces  folastres  et  pauvres  muguets  jusques 
»  aux  os  et  les  réduisant  jusques  à  la  caymanderie,  jusques  à  la 
»  chemise  nouée  sur  le  dos.  i 

Il  s'échauffe  étrangement  lorsqu'il  veut  peindre  les  suites  de 
rinconduite  : 

c  La  teste  de  ces  putiers  chancelle,  comme  le  roseau,  toute 
»  évidée  qu'elle  est  de  son  cerveau.  Leurs  bouches  sentantes 

>  le  bouc  il  pleine  gorge,  l'outil  et  organe  principal  de  ce  péché 
»  justement  châtié  du  mal  françois.  Voire  toute  la  force  et  action 
f  vénérique  n'est  autre  chose  qu'une  maladie  d'épilepsie,  de  mal 

>  royal  ou  mal  caduc.  Albert-le-Gi*and  dit  que  tout  animal  fort 
9  lubric  n'est  de  longue  vie  (de  animal,  passer  una  hora  forte 
»  vigesies  coit).  Pourquoi  fut  Salomon  de  si  petite  durée,  sttost 
•  cassé  et  enviellly .  Ah  1  le  paillard  !  il  avait  dissipé  sa  substance, 
»  vivant  lubriquement  avec  un  tas  de  reines  et  de  concubines» 
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Les  mœurs  corrompues  de  l'antiqnîté  sont  l'objet  d'un  tableau 
qu'il  eut  mieux  valu  laisser  dans  1  ombre  : 

c  Les  temples  les  plus  fameux  des  idolâtres  étoienl  bordeaux 
fameux  comme  celui  de  Gorinthe  dans  lequel  étoient  mille 
putains  à  commandement  des  survenans  à  Thonneur  de  la 
déesse  Vénus.  0  ciel  I  o  terre  I  quet  d'exécrables  étoient  com- 
mises aux  fêtes  de  Bacchus  1  Comme  te  caches- tu  pas  les  yeux, 
o  soleil,  qui  voyais  toutes  ces  ordures.  Là  les  hommes  avoient 
la  meslée  de  nuit  avec  les  femmes  et  quelquerois  avec  petits 
garçons  par  tromperie.  Là»  dit  saint  Augustin,  m  ejtis  honore 
pudenda  virilia  colebantur  ;  quelle  luxure  exécrable  !  Là  cela 
estoit  porté  en  petits  chariots  les  jours  de  festes  de  Bacchus, 
et  durant  que  ce  simulachre  traversoit.le  marché,  la  plus 
chaste  matrone  de  la  ville  lui  devoil  faire  hommage  publi- 
quement d'une  couronne.  » 

<  Je  n'oseroye  déboucher  en  vulgaire  les  impudicitez  des  fes- 
tes de  Faunus,  ify  des  festes  saturnales  et  florales,  solemuisées 
par  putains  toutes  nues  et  par  hommes  enfarinez  de  mesmeu 
Je  ne  pourro^e  déboucher  aux  chastes  oreilles  les  sacrifices  de 
Prtape  sans  aire  fy,  fy.  Si  ne  les  pourroye-je  passer  par  la 
bouche,  sans  les  descracher,  encore  j'ayme  mieux  que  la 
plume  mette  son  bec  que  moy  ma  langue  en  ceste  ordure... 

c  L'idolâtrie  étoit  pure  paillardise  en  ses  fêles  et  sacrifices 
comme  en  ses  dieux  et  déesses  desquels  je  n'en  trouve  nuls 
qui  ne  furent  ou  putiers  ou  putains,  Que  fut  Apollon  autre 
chose  qu'un  sodomi le?  Priapus  guoy  ?  sinon  un  homme  pail- 
lard et  tel  que  je  ne  pourraye  dire  ouvertemeQt  sans  deshour 
neur?  Hercule!  quelle  sorte  de  Dieu?  combien  do  vierges 
violoit-il  en  une  nuit*^  Quelsodomite  fut-il?  Vénus I  quelle 
courrière  impudique?  elle  ne  s'acquitte  jamais  par  autre  vail- 
lance le  titre  de  Déesse  que  pour  enseigner  les  tours  volup- 
tueux des  putains,  par  être  l'amie  (je  n'ose  dire  à  plat)  de  tout 
le  monde;  oe  fut  elle  qui,  première,  institua  les  bordeaux.'»' 

Le  prédicateur  devient  de  plus  en  plus  scabreux  lorsqu'il  re- 
trace tes  débordements  de  l'enfant  prodigue;  il  le  montre  : 

a  Caressant  les  dames  tantôt  de  parolles,  tantôt  de  baisers  oo- 

>  lombins  accrochez  et  Dieu  sait  quelz  ;  Oscula  multa  dédit,  os- 
»  cida  multa  lulit.  » 

Et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'esl  que  ce  libertin  ne  s'arrête  jamais 
dans  le  cours  de  ses  fredaines  : 

€  Ou  il.veut  continuer  plus  que  jamais,  ou  il  vquI  songer  quel- 

>  que  nouveau  tour  d^amour,  ou  il  en  veut  chercher  quelque 
»  plus  gentille;  il  veut  voler  à  tout  gibier,  il  veut  aller  aju 
»  change.  Sans  faute,  sans  faute,  qui  boira  de  cette  eau,  en 
»  boive  qui  veut  (dit Notre  Seigneur  parlant  à  uiie  putain)  il  ne 
»  s'étanchera  pas.  » 

Jl  flnil  cependant  par  s'en  aller  mais  après  avoir  été  bien  ruiné  : 

c  Et  abiit.  Les  milans  ne  nuisent  pas  tant  aux  colombes,  ni 

>  les  loups  aux  brebis,  ni  les  lions  aux  Daniels  que  les  putains. 


/> 
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»  fflilanos,  louves  et  lionnes  cruelles  (^(oietit  pernicieuMs  »  iKrtre 
»  pauvre  prodigue.  Abiil,  abiif.  lo!  lo  !  quelle,  joye!  Or  d'où  s'en 
#  alla  il  ?  De  la  caverne  et  iufame.  baratron  de  ses  byoeiesBes  et 
»  putains  qui  Tavoyenl  io^é  iusqu  alors  ou  plutôt  ravoienteii- 
>  cage  et  tenu  serré  à  grands  frais  si  louguemeutqu'ellesouyroiU 
»  sa  oliquaille  et  uon  une  minute  plus.  U  savoii,  il  savoil  sur  le 
9  doigt  que  telles  garses  caressent  leurs  muguets  tant  qu'argent 
»  dure. 

»  Regardez  les  Mignons  passer 

>  Et  si  vous  voyez  quelque  Sire 

>  Qui  soit  pour  Targent  advanœr 

>  Appeliez  lé,  qu'il  vienne  rire  (disoit  jadis  unei^orrière). 

»  Ces  barpyes  pleines  des  despouilles  de  leni^  amants,  les  dé- 
4  diassenl  honteusement,  vœullent,  non  vœuillent,  de  leur  nid, 
9  et  à  griphcs  et  à  coups  de  bec  et  disent  avec  une  risée  cruetie  : 
V  aux  autres;  ceux-cy  sont  bien  plumés... 

t  It  -ne  se  mit  pas  à  maquerelter  comme  un  las  de  vieilles  ru- 
»  sées  qui,  pauvres  et  enlaidies,  enseignent  les  autres  ceste  gen- 
»  tîHe  etdamnable  pratique;  quelquefois,  ô  horreur  1  les  paréos 
1  leurs  enfants,  i 

Parmi  de  nombreuses  réflexions  morales,  nous  preiMM  oci^e» 
ci  au  hasard  : 

tt  Que  nous  aymions  le  péché,  haïssant  la  vertu  beÙe  ei^gra- 
9  cleuse,  procède  de  je  ne  scay  quel  charme  tel  quel  pâtissent 
i  souvent  les  adultères  qui  laissant  une  belle,  jeune,  cb^fite, 
»  bîen-apprise,  Lucrèce  volontaire  et  à  la  main,  vont  aymant  je 
»  ne  sca  y  quelle  delTaîcte,  plus  ridée  qu'on  champ  nouvellemeat 
»  labouré,  plus  vieille  que  la  lunemèiue^  plus  impudique  qu'une 
9  Messaline,  plus  incivile  qu'une  truie,  plus  rebelle  qu'une 
9  bonne  mule,  plus  repchéne  qu'une  Laïs.  9 

,  .be  digne  récollet  redouble  d'inveolivcs  al  d'^xpressioi»  mal 
sonoautes  lorsqu'il  vient  à  ])arier  des,  herétiqueB;  eitamqvel*- 
ques  passages  à  l'ouverture  du  livre  : 

9  AbiU  Luther  coinjue  l'araignée  de  venin  en  veniD;  abîît 
9  comme  le  vautour  de  cbaroigne  en  charoigae  ;  âbiit  comme 
9  l'escharbot  de  merde  en  merde  [avec  copgd  de  visis  révérences 
9  le  puis-je  dire]  abîit  comme  le  putier  de  pulaln  en  putain  à  la 
9  façon  des  autres  Huguenots  ses  prédécesseurs 

9  le  bec,  la  boudhe  et  Ta  plume  de  Lutber  sont  Xoqjouns  en 
9  privés,  en  merdes  et  en  fiente 

9  En  Ecosse *où  lé  Lutbérisme  domine,  on  co^rl  à  la  paillar- 
9  dise  comme  si  quelque  placard  royal  l'a  voit  'commandé,  d» 
=9  sorte  que  le  vieil  de  quatre-vingts  ans  ne  semble  ne  s'en  pou-' 
9  voit  passer  et  que  presque  xiul  des  miDistrês  est  sans  abuser 
9  àeè  femmes  et  servantes  d'autrui.  9 

Les  usa^  de  quelques  peu^toanAtaDsi^iMUiissMa  ONit^n  à 

.une  érudition  très-déplacée. 

c  Les Stymplialiens  réptMontoeUetfwmetenoiiièl»'^! aété 
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f  addonée  à  plus  d'homiueR.  Les  Massayéres  ne  sont  honteux 
»  d'exercer  sur  les  chemins  Tœuvre  de  mariage.  Les  Sa  aromates 
>  vendent  leurs  filles  entre  les  gobelets  à  la  table.  Les  Corin- 
•  thiens  sont  fort  paillards  comme  déclare  leur  temple  h  mille 
»  putains  et  le  mol  proverbial  Corinihiari  pour  vivre  voluptueu- 
t  sèment  comme  Leshiari  pour  une  espèce  très  infâme  de  la  chair 
»  propre  à  une  Lesbie  ou  à  toute  File  de  Lesbos.  » 

Le  bon  père  accumule  en  ses  volumes  forée  citations  latines  et 
ne  se  fait  nul  scrupule  de  transcrire  les  vêts  les  plus  libres  des 
poètes  romains.  On  a  peine  à  croire  que  ses  auditeurs  sortissent 
fort  édifiés  d'avoir  entendu  pareils  dfsoours,  et  on  est  forcé  de 
reconnaître  que  les  prédications  du  seizième  siècle^  les  Maillard, 
les  Menot  et  autres  orateurs  voués  au  ridicule,  ne  se  sont  jamais 
avisé  des  liberté?  que  la  chaire  tolérait  fort  bien  sous  Je  règne 
d'Henri  IV. 

Le  père  Bosquier  né  à  Mons  en  t56f,  mourut  â  Avesnes  en 
f  636  ;  la  Biographie  Didot  dit  qu'il  «  s'acuqit  la  réputation  de  bon 
prédicateur  quoique- ses  sermons  ne  soient  pas  exempis  de  mau- 
vais goût.  »  Cette  appréciation  est  trop  indulgente,  on  a  pu  en 
juger  par  nos  citations. 

Ce  récollet  ne  se  borna  pas  à  écrire  dès  sermons  ;  îl  composa 
une  tragédie  passablement  étrange  intitulée  :  le  Petit  rasoir  dos 
omemenls  mondains,  en  laquelle  toutes  les  misères  de  ncstre  temps 
sont  attribuées  tant  aux  hérésies  qu'aux  ornements  superflus  du 
corps,  Mons»  4588.  Il  y  a  beaucoup  de  traits  de  satire  et  de  cu- 
rieux détails  sur  les  modes  du  temps  dans  cette  composition  dont 
la  Bibliothèque  du' théâtre  françois ,  Dresde  (Paris)  1768,  t.  I« 
p.  231,  offre  l'analyse.  Elle  a  été  réimprimée  dans  les  QEuvres 
de  Bosquier,  Cologne,  16^1,  3  vol.  in-folio,  mais  on  n'y  retroUve 
plus  la  dédicace  ai^  doc  de  Parme  dans  laquelle  l'auteur  réclOk 
paait  des  édiïs  ou  aullres  moyens  contre  un  tas  de  mondes,  pour 
les  forcer  de  retrancher  leurs  ornements  et  parades  du  corps  trop 
superflues t  maqueréUes  et  courratières  de  mille  pt^iltardises. 

On  possède  aussi  de  Bosquier  plusieurs  reouals  de  sermons 
latins  imprima  è  Arras  «t  à  Douai  ;  iM)uaen  parlerons  paut^tne 
une  autre  fc^s^  G.  BatiNBt. 


l^tc^iùtê  iif$xtmtntaitB  in  CilU» 

Peu  de  dépôts  d*a)rehiTefl  dépaitementales  assurément  sont 
dignes  d'une  notice  historique  :  Lille  ^t  une  exception  heureu* 
se,  grftce  à  laqueRe  on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  Tim- 
poHance  qtre  l'on  atlacèaft  autrefois  à  ces  établissements.  11  ne 
wut  pas  croire  que  lès  archives  de  Lille  se  soient  q^mposées  Jadis 
des  doeumenti  que  l'on  y  peut  consulter  aujourohuf  et  qui  sof« 
pl'ennenl  par  l'ordre  admirable  que  lettr  ^vant  coviservateur, 
M.  Le  Glay,  aiu  y  metti^  ;  il  faut  m  rappeler  qu'avant  la  réto^ 
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lulion  chaque  corps  avait  ses  archives  pari îculiéres  ;  ce  u'esi 
qu'après  la  tourmente  de  1791  que  les  débris  des  charlriers  des 
monastères,  desévèchés,  des  corporations  ont  éié  centralisés  en 
grande  partie  au  chef-lieu  du  département.  Les  archives  ancien- 
nes de  Lille  se  composaient  originairement  en  quelque  sorte  des 
titres  de  Souveraineté  de  la  Flandre  et  pays  voisins. 

Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre,  du 
chef  de  sa  femme  Marguerite,  fille  du  comte  Louis  de  Maie,  in- 
stitua en  t384à  Lille  une  Chambre  des  Comptes  et  dans  la  charte 
d'organisation  il  chargea  les  conseillers  t  quand  ils  en  auront  le 
•  temps  »  de  mettre  en  ordre  les  titres  et  chartes  déjà  sommai'» 
rement  inventorié  en  1358  par  Sohier  de  la  Bèque,  chancelier  de 
Flandre  :  dès  ce  jour  les  archives  du  comté  furent  centralisées  à 
Lille  dans  une  tour  du  château  fermée  par  trois  portes  dont  les 
clefs  étaient  gardées  par  le  président,  un  conseiller  et  le  greffier 
de  la  Cour  des  Coinptes.  Plus  tard  le  duc  de  Bourgogne  sentit 
Ja  nécessité  d'un  omce  spécial  de  garde  de  ces  a  chartes  et  titres 
»  encore  mis  en  plusieurs  et  divers  lieux,  sans  y  avoir  mis  ne 
»  estre  aucun  commis  à  la  garde  de  par  nous  et  paroeque  on 
»  n'y  a  prins  aultrement  garde,  se  pourroit  empirer,  se  ponrveu 
a  n'y  estoit.  >  En  conséquence  il  nomma  son  secrétaire,  Thierry 
Gherbode,  garde  et  gouverneur  des  archives  de  Flandre,  Artois, 
Rethelin,  Limbourg,  pays  d'Outre-Meuse  et  de  Brabant  qui  de- 
vait bientôt  écheoir  à  Philippe-le-Hardi  :  Thierry  eut  300  francs 
de  gages  sans  aucunes  indemnités  pour  les  voyages  qu'il  pourrait 
avoir  à  faire,  reçut  les  clefs  du  charlrier  du  château  de  Lille,  de 
la  Chambre  des  Comptes,  de  Rupelmonde  et  d'Arras;  il  dut  prê- 
ter serment  à  Tévèque  d'Arras,  chancelier  du  comté  et  s'engager 
à  remettre  les  clefs  des  dépôts  aux  conseillers  de  la  Cour  quand 
il  s*absenterait  (30  novembre  1399);  Thierry  avait  déjà,  avec 
Pierre  Blanchet,  rédigé  un  inventaire  général  avant  son  entrée 
en  fonctions.  L'acte  d'installation  comme  garde  de  Bartbéleml 
Trotin  en  1461,  nous  apprend  qu'à  ce  moment  il  y  avait  sept 
clefs  occoup^i^es  du  chartrier  du  château,  quaire  du  chartrterae 
Rupelmonde  et  trois  inventaires  en  double.  Malgré  ces  précau- 
tions les  titres  étaient  encore  mal  rangés;  ceux  de  Rupelmonde 
principalement  étaient  à  peine  inventoriés  et  le  roi  a'Rspagne 
nomma  le  17  septembre  1506  une  commission  de  quatre  mem- 
bres chargés  de  compléter  ce  travail  :  l'un  d'eux,  Jenan  Ruflàut, 
maître  des  comptes,  devait  d'après  la  teneur  des  lettres-patentes 
toujours  être  présent  à  la  rédaction  de  l'iiivieotaire.  Trois  ans 
après  un  incendie  vint  détruire  un  assez  grand  nombre  de  piè- 
ces et  nécessiter  un  nouveau  classement  ;  il  parait  qu'en  outre 
les  chartes  étaient  fréquemqaent  égarées  ou  dérobées  ~  les  vieux 

gircbemins  ont  toujours  tentés  les  amateurs  —  car  Charles- 
uint  en  décidant  que  les  clefis  seraient  désormais  confiées  aux 
membres  de  la  Chambre  des  Comptes,  défendit  qu'un  des  con- 
seillers se  ren(]it  iiux  archives  sans  4tre  accompagnés  de  trois  de 
ses  collègues,  rféanmoins  depuis  Thierry  Gherbode,  il  y  avait 
toijgours  eu  des  gardes  du  chartrier  de  Lille  auquel  demeura  an- 
nexé le  titre  de  celui  de  Rupelmonde,  et  quelques-uns^remplis- 
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SRienl  en  outre  des  fonctions  distinguées;  Jean  de  la  Keyirelie 
(1421-ti33)  et  Charles  Boiset  (4540)  étaient  maîtres  des  requêtes, 
Philippe  Haneton  (1502-4515),  était  trésorier  de  la  Toison-d'Or. 

Quand  les  français  prirent  Lille  en  1667,  les  officiels  de  la 
Chambre  des  Comptes,  malgré  le  texte  de  la  capitulation,  em* 
portèrent  une  grande  partie  des  archives  spéciales  de  leur  corn* 
pagnic,  mais  à  ce  moment  Louis  XIV  mil  à  la  lèle  du  dépôt  un 
savant  éroinent,  Denys  de  Godefroy,  qui  devait  à  celte  époque 
mettre  le  cbartrier  de  Lille  dans  un  ordre  aussi  parfait  que  l'a 
fait  de  nos  jours  son  digne  successeur,  M.  Le  Glay. 

Les  lettres-patentes  du  U  décembre  1668  qui  nomment  M.  de 
Godelroyavecun  traitement  de  3,C 00  livres,  renferment  ce  pas- 
sage :  t  Vous  instruirez  particulièrement  de  ce  qui  regaroe  la 

>  justitjcatron  de  nos  droits  et  domaines  dans  lesPaïs-Bas,  iceux 

>  communiquerez  et  fournirez  à  nos  commissaires  selon  le  be- 
»  soin  qu'ils  en  auront  pour  régler  et  terminer  les  différents 
»  qui  pourraient  survenir  entre  nous  et  mislre  frère  et  beau- 
»  frère  le  roi  catholique  pour  raison  des  limites  de  nos  estats.  s 
Denis  de  Godefroy  et  ses  trois  successeurs,  Jean-Baptiste,  Achille 
et  Denis-Josepli  de  Godefroy  furent  toujours  choisis  pour  faire 

f)artie  des  commissions  chargées  à  diverses  époques  de  régler  les 
imites  du  royaume  de  ce  cOlé. 

Une  particularité  peu  connue  et  qui  fait  mieux  apprécier  en- 
core l'étendue  du  génie  de  Louis  XIV  qui  embrassait  jusqu'aux 
plus  petites  choses,  est  l'intérêt  qu'il  portait  aux  archives  du 
château  de  Lille.  Une  lettre  de  Denis  de  Godefroy  nous  donne  à 
cet  égard  de  curieux  détails  :  quelques  jours  avant  la  Pentecôte 
1679,  le  roi  étant  à  Lille  se  fit  présenter  M.  de  Godefroy  par  Pe- 
liâson  :  je  vais  laisser  p.irler  noire  digne  archiviste  :  «  il  eut  la 
D  bonté  de  me  dire  d'un  œil  bénin  ces  honorables  paroles  en  ces 
V  mesmes  termes  :  —  je  sçais  vos  services  et  j'en  suis  fort  satis- 

>  fait,  —  paroles  royales  si  incomparablement  au-dessus  de 
1  tout  ce  que  je  puis  jamais  avoir  fait  et  pourray  faire  encore 
»  qui  valut  tant  s^it  peu.  »  Louis  XIV  chargea  ensuite  le  duc  de 
Gouffier-Roannais  de  visiter  le  chartrler  et  ce  dernier  en  fut  si 
émerveillé  *  qu'il  en  entretint  le  roi  pendant  tout  un  quart 
t  d'heure  à  son  coucher  le  jour  de  la  Pentecôte,  v  Denis  de  Go- 
defroy fut  ensuite  envoyé  à  Gand  examiner  les  archives  et  quoi- 
qu'il n'en  ait  rapporté  aucune  pièce,  le  bruit  contraire  se  répan- 
dit tellement  qu'on  inséra  dans  le  Traité  de  Nimè.?ue  etiplus  tard 
dans  celui  de  Ryswick  un  article  pour  faire  restituer  les  docu- 
ments enlevés  de  la  citadelle  de  Gand. 

Après  la  réglementation  définitive  des  limites  respectives  de 
la  France  et  des  Pays-Bas  en  t769,  il  fut  convenu  que  l'on  échan- 
gerait réciproquement  les  titres  et  documents  concernant Jes  lo- 
calités attribuées  à  l'une  ou  l'autre  des  deux  puissances. 

Quand  la  Révolution  éclata  M.  Joseph  de  Godefroy  émfgra  et 
les  archives  demeurèrent  confiées  à  l'un  de  ses  commis,  M.  Ropra, 
auquel  on  doit  la  conservation  des  pièces  qui  nous  restent. 

Pendant  le  siège,  le  feu  prit  au  chartrler  plusieurs  Jois  et 
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—  466  — 

Témoi  fut  si  grand  qu'on  jeta  les  liasses  ou  registres  josqoe 
dans  la  rivière  :  quand  l'alarme  fut  passée  on  rassembla  tout  œ 
qui  put  être  retrouvé  et  la  Convention  nomma  deux  commis- 
saires. Leclerc  Saint  Aubin  et  0.  Salmon  qui  examinèrent  som- 
mairement ces  riches  dépouilles  :  les  registres  de  la  Chambre  des 
Comptes  leur  parurent  a  contenir  des  choses  rares  et  précieuses 
»  pour  l'histofre.  »  Mais  le  reste  ne  leur  sembla  pas  digne  d'être 
conservé  :  tous  les  actes  relatifs  à  la  noblesse  furent  impitoya- 
blement lacérés  ou  brûlés  ;  un  grand  nombre  de  parchemins 
vendus  à  la  criée,  et  des  voitures  de  papiers  envoyées  à  l'arsenal. 
C'est  ainsi  que  messieurs  de  la  Convention  et  leurs  agents  com- 
prenaient l'histoire. 

Depuis  cette  triste  époque,  les  archives  de  Lille  eurent  bien 
encore  quelques  jours  néfastes,  comme  quand  en  4794  de 
nouveaux  commissaires  vinrent  tout  bouleverser  dans  la  salle 
où  venait  de  s'installer  un  archiviste,  le  bénédictin  Poret,  sous 
prétexte  de  gratter  les  écussoos  et  chiffres  couronnés  qui  s'y 
trouvaient,  mais  depuis  lors  grâces  aux  soins  d'une  administration 
intelligente  et  soigneuse,  ce  dépôt  a  pu  se  reconstituer  et  devenir 
aujourd'hui  le  plus  riche  et  le  plus  beau  peut-être  de  nos  dépar- 
tements. 

Ed.  de  Barthélémy. 


Confirme  ie  Itotre-'Oaine  in  llu^^ 

A  LILLE,  AUX  XIY*,  XV*  BT  XVI«  SIECLES. 

Harpe  rendant  harmonie  souveraifie  (f). 

Comme  Amiens,  Tournai,  Valenciennes,  Lille  avait  sa  confré- 
rie du  Puy  Nostre  Dame.  Ainsi,  nous  voyons  que,  en  1381,  les 
échevins  lillois  accordent  XXIIII  los  de  vin  de  courtoisie  (le  XI 
aoust)  au  prince  du  Puy  et  à  ses  compaignons,  quand  ils  firent 
leur  feste  et  dînèrent  ensamble  en  le  halle  d'eschevins,  se  y  fu 
mess,  le  gouverneres  (gouverneur)  et  aucun  de  le  loy. 

En  U&O,  XVIII  los  de  vin  sont  présentés,  le  9  août,  à  mess. 
Gilles  Laury,  prince  du  Puy  [i)  pour  ce  que  ledit  jour  il  fist  et 
tint  en  halle  la  solempnité  dud.  Puy,  et  on  lui  alloue  en  outre 
XVI  s.  par  manière  de  récompense,  pour  ce  qu'il  flst  la  solemp- 
nité de  sond.  Puy,  où  avaient  esté  invités  maislre  Jehan  Lesoot 
et  Michiel  de  Merle,  qui,  avoec  certains  eschevins,  furent  aud. 
Puy,  à  le  requeste  et  pour  honneur  de  la  ville.  L'année  suivante, 


(1]  Chanta  royaux  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  prononcés  au  Put 
d'Amiens,  Ms.  n»  6Sli  de  la  hibl.  imp.  —  Voy.  M.  P.  Paris,  les  Mss. 
français,  I.  I,  pp. 297-504. 


(3)  AiUears  :  prince  du  grand  Pu  y 
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on  présente,  le  XIIll  aoust,  XII  los  de  vin  de  Beaune  à  Grard  de 
Hunesez,  prince  du  Puy,  pour  honneur  de  ce  que  ledit  jour  il 
estoit  avoec  pLuiseurs  nolables  personnes  d'icelle  ville  retourné 
de  la  ville  de  Tournay^  d'une  notable  procession,  où  ilz  avoient 
gaignié  et  rapporté  piuiseurs  prix  d'argeni.  On  lui  accordait 
aussi  VI  I.,  en  avancement  des  despens  honnourables  par  lui 
soutenus  en  la  ville  de  Tournay,  le  XI1«  d'aoust,  que  lor^  en  fist 
en  ladite  ville  de  Tourna  y  une  procession  nouvellement  ûnsti-* 
tuée]  de  par  le  roy,  uostre  sire  (1). 

En  1453,  le  messager  de  cette  même  ville  recevait  une  fleur 
de  lis  d'argent,  de  XII  s.,  pour  avoir  présenté  aux  officiers  mu- 
nicipaux de  Lille  lettres  touchant  un  Puy  royal  qui  se  iaisoit 
aud.  Tournay. 

Désireux  de  donner  un  nouvel  éclat  à  cette  célèbre  confrérie, 
les  écbevins  commandaient,  en  1482,  à  Torfèvre  Jfarlin  LeHîeu- 
vre,  dit  le  machon,  une  couronne  et  ung  chappd  d^argent,  pesarU 
V  onches  XVlll  estrelins,  qu'ils  offraient  è  la  principauté  du  Puy, 
qui  se  tint  ceste  année  eu  ceste  ville,  aflin  qu'elle  fût  relevée  et 
remise  sus,  pourtant  que,  l'année  passée,  il  n'y  avoit  point  eu 
de  prince.  De  son  côté,  le  peintre  Jehan  Desbosses  peignait  pour 
cette  fêle  piuiseurs  escuchons  aux  armes  de  la  ville. 

Appauvrie  par  les  guerres  continuelles  des  XV«  et  XV«  siècles, 
la  ville  se  vit  forcée  de  supprimer  de  nouveau  rallocation  de 
LXXII  liv.,  accordée  chaque  année  au  prince  du  Puy.  Nous 
voyons,  en  eflet,  qu'à  la  requête,  présentée  le  IV  mai  4518  par 
Jehan  Gommer  et  HoéX  Desfresne,  ou  nom  de  Germain  Picavet, 
de rrenier  prince  du  Puy,  affin  que  lad.  fesle  du  Puy  fust  relevée 
et  faicte  ceste  année,  et  avoir  l'advanchement  acoustumé,  ils  ré- 
pondent par  la  bouche  de  maistre  Jehan  Art.us,  leur  procureur, 
qu'ilz  consentoient  lad.  feste  estre  faicte  aux  despens  de  princes 
du  Puy,  se  bon  leur  sembloit;  mais,  doresenavant,  ils  ne  vol- 
loient  lad.  somme  de  LXXII  11  v.  estre  prinse  à  la  charge  de  lad. 
ville,  pour  les  grans  affaires  et  ouvrages  d'icelle,  mais  le  avoient 
revocquiée,  et  revocquoyent. 

Ce  ne  fut  même  que,  sur  la  remonstrance  faite  long-temps 
après (45^1)  par  Ms.  labé  de  Los,  M"  Guillaume  le  Blancq,  le 
doien  de  ChreslJenneté,  et  le  bailly  de  Lille,  qui  avoient  remon- 
slré,  comme  ilz  e&toient  délibérez  de  remettre  sups  la  princpaul- 
té  du  Puy,  qui,  de  anchienneté,  s'esloit  maintenue  en  la  ville,  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  que  les  esche- 
vins,  conseil  et  huit  hommes,  à  meure  délibéracion  de  conseil, 
considérant  que  lad.  feste  estoit  belle  et  honnoUrable,  et  de  an- 
cbîenneté,  accordèrent  et  permirent  de  la  remettre  sups  et 
tenir  :  pourveu  que  dans  les  refrains  qU'ilz  bailleront  en  ballades, 
qui,  sur  ce  se  feront,  Von  se  conduise  en  toutte  honnesteté^  sans  tou- 
chier  l'honneur  des  commères  et  sosurs,  et  auUres  particulières  per^ 
sonnes. 


(I)  AUlears  :  pour  les  victoires  du  roy,  nosire  sire,  (Cbariea  VU)* 
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L'année  suivante  (1532),  Mathieu  Mollet,  escringuier,  exiReait 
XL,  pour  avoir  faict  une  kayère  à  cul  de  lampe,  en  la  halle  de 
Lille,  servant  à  lire  les  réloreliens  leurs  billets  le  jour  de  la  feste  du 
Puich(\). 

Le  Puy  de  Douai  était  aussi  en  grande  réputation,  car  nous 
voyons  que,  en  toiO,  on  présente  trois  lois  de  vin,  à  IX.  s.  le  lot, 
à  Gilles  Linssel,  serviteur  de  messieurs,  a  son  retour  de  Douay, 
où  il  avait  gaignée  le  M^  prix  au  grand  puich  de  rétoricque. 

Ces  luttes  littéraires  étaient,  au  reste,  fort  anciennes,  carie 
comptable  de  1397  porte  en  dépense  le  vin  de  courtoisie  offert  à 
pluiseurs  boines  gens  et  compaignons  de  le  ville  de  Biethune,  pour 
honneur  de  ce  qu'ils  avaient  apporté  aux  compaignons  du  Puy  de 
Lille  certain  joyelf  waigniépar  lesdis  compaignons  du  Puy  en  lediU 
ville  de  Biethune. 

Les  grands  seigneurs  tenaient  à  honneur  de  devenir  les  cheis 
de  celte  célèbre  confrérie.  Ainsi,  en  1480,  Tarpenlier  a  grand 
soin  de  porter  en  dépense  les  XXlIIl  lois  de  vin  présentés  le  13 
août,  à  Jehan  Le  Preudomme.  rewartde  Lille,  prince  du  Pur, 
pour  honneur  de  ce  que  ledit  jour  il  fist  et  tint  la  feste  dud.  Puy; 
eu  regard  aussi  que  led.  Jehan  le  Preudomme  est  rewart  de  la 
ville,  et  que  à  lad.  feste  il  y  cubt  grand  nombre  de  chevaliers, 
gentilzhommes  et  notables  personnes.  Parmi  les  grands  sei- 
gneurs qui  devinrent  princes  du  Puy,  nous  remarquons  Ms.  de 
Fiennes  (1479),  Ms.  Despiere  (1485),  capitaine  de  Lille,  depuis 
ambassadeur  à  la  cour  do  France;  Ms.  de  Mollembaix  (4487), 
gouverneur  de  Lille;  Ms.  de  Groisilles  (1491),  ie  bâtard  de 
Brienne  (1498),  l'abbé  de  Ghisoing  (1533),  celui  de  Warneston 
(1538). 

Dr  la  Fons-Mblicoqq. 


Vers  1793.  lors  de  la  dévastation  de  Notre-Dame  de  Saint- 
Onier,  le  gardien  de  cette  église  (Thomas)  sut  adroitement  sous- 
traire de  sa  riche  enveloppe  le  chef  de  saint  Orner  avec  ses 
authentiques,  et,  après  les  avoir  renfermés  dans  un  ancien  buste 
de  pape,  il  les  alla  cacher  sur  la  voûte  de  TédiGce.  Une  malheu- 
reuse perquisition  ayant  mis  à  découvert  ce  irésor,  il  fut  vendu 
à  Tencan  avec  le  reste  du  mobilier.  Un  horloger  de  cette  ville 
(Rolland)  s  en  rendit  acquéreur,  emporta  son  buste  de  pape,  et, 
pour  mieux  conserver  mémoire  de  son  patron,  changea  sa  tiare 
en  mitre  et  inscrivit  au  bas  le  nom  de  saint  Omcr. 


(1)  En  1569,  UQ  aulre  escrignier  (Nicolas  ie  Donch^  obteoaitLX  s., 
powr  avoir  rapointé  h  cul  dé  lampe  d'une  chaire  en  halle  de  devant,  ser- 
vant à  lire  ballades. 
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Lors  du  rétablissement  du  culte,  en  1797,  Tcvêque  constilu- 
lionnel  du  Pas-de-Calais  (Asseiin),  voulant  faire  une  processioQ 
et  se  trouvant  sans  image  de  saint,  emprunta  le  buste  de  Rolland. 
Mais,  comme  on  travaillait  à  le  fixer  sur  un  brancard,  et  qu'à 
cet  effet  on  le  perçait  en-dessous  pour  introduire  la  fiche  de  bois 
qui  Vy  devait  retenir,  on  s'aperçut  qu'il  était  évidé,  et,  en  re- 
cherchant ce  qu'il  contenait,  on  découvrit  le  chef  dé  saint  Omer 
et  Jes  pièces  authentiques  de  cette  précieuse  reliqmo. 

Informé  de  l'aveiilure,  Thorloger  réclama  son  buste;  mais  l'é- 
vèque  Asseiin  prétendit  avoir  droit  sur  les  reliques  et  refusa  de 
les  rendre,  au  point  qu'il  en  fallut  venir  aux  voies  judiciaires. 
Or,  comme  il  était  dans  la  destinée  de  ces  restes  vénérés  d'être 
le  sujet  de  convoitise  et  de  débat,  un  procès  s'entama,  non  com- 
me autrefois  devant  le  clergé,  le  peuple  ou  le  parlement,  mais 
Tîs-à-vislejuge-de-paix  (Dourlens),  devant  lequel  le  prélat  con- 
stitutionnel fut  forcé  de  céJcr. 

L'horloger  emporta  aussitôt  son  buste,  qu'il  alla  soigneuse- 
ment cacher  jusqu'au  retour  du  clergé  déporté.  En  1803,  Rol- 
land fit  offre  de  son  insigne  relique  au  clergé  de  Notre-Dame,  sa 
paroisse.  Au  jour  convenu  pour  la  translation,  le  buste  et.  le 
chef  du  patron  de  la  ville  de  Saint-Omer  furent  exposés  sur  un 
autel  devant  la  demeure  de  l'horloger.  Tout  le  clergé  vint  solen- 
nellement, et  au  milieu  d'un  concours  immense  de  fidèles,  cher- 
cher ce  précieux  trésor,  que  quatre  prêtres  chargèrent  sur  leurs 
épaules  pour  le  reporter  dans  l'oglise  du  saint  pontife,  où  il  fut 
placé  sur  un  autel  dûment  disposé  au  milieu  de  la  grande  nef. 

Bientôt  le  spirituel  abbé  Deron,  alors  vicaire  de  Notre-Dame, 
prononça  un  discours  remarquable,  où.  après  avoir  rappelé  la 
▼ieet  les  miracles  de  saint  Orner,  la  puissance  de  cette  châsse 
que  l'on  promenait  autrerois  par  la  ville,  dans  ses  jours  de  désas- 
tres comme  en  (eux  dos  solennités,  il  compara  la  cérémonie 
nouvelle  à  celle  qui  se  fit  au  temps  de  David,  lorsqu'on  transféra 
Farche  sainte  de  la  demeure  d'Obédcdom  dans  le  tabernacle  qui 
lui  avait  été  préparé.  Iniroduxerunt  arcam  Domini  et  imposuerunt 
eam  in  loco  suo,  in  medio  iabcrnacnli  qxiod  telcndcrat  ci  David  (Reg.) . 
Ce  fut  ce  passage  de  la  sainte  Écriture  que  le  savant  écrivain 
prit  pour  texte  de  son  discours  ;  et  ces  chants,  et  ces  transports 
de  pieuse  allégresse  dont  le  peuple  de  Sainl-Omer  accompagnait 
la  translation  du  chef  de  son  apôtre,  depuis  la  demeure  du  nou- 
vel Obédédom  jusque  dans  le  sanctuaire  de  l'cj^lise  Notre-Dame, 
ce  fut  pour  l'habile  orateur  la  voix  des  lévites,  ce  furent  les  can- 
tiques, les  actions  de  grùces  du  peuple  d'isra'él  qu'il  crut  encore 
entendre  et  dont  il  sut  si  heureusement  réveiller  le  souvenir  en 
cette  occasion. 

Tels  sont,  sur  ce  point,  les  documents  donnés  par  M.  l'abbé 
Deron  lui-même,  que  ses  amis,  nous  n'en  pouvons  douter,  reli- 
ront ayec  plaisir. 

EDOUARD. 
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Ctttre  ht  j^eiirt  IV  ûn%  ISalcncimnot^. 


Après  sa  conversion  au  catholicisme,  Henri  IV  se  fît  sacrer 
roi  de  France  par  l'évèque  de  Chartres  le  27  février  1594,  et 
fit  son  entrée  à  Paris  le  22  mars  suivant.  Une  trêve  suivit  cet 
événement  mémorable.  Bientôt  la  politique  française  qui  avait 
déjà  su  attirer,  moitié  par  force,  moitié  par  surprise,  la  ville  de 
Cambrai  et  le  Cambrésis  sous  la  domination  du  maréchal  de 
Balagny,  chercha  à  pénétrer  dans  le  Hainaut  et  à  profiler  des 
récentes  dissentions  religieuses  pour  s'y  créer  des  partisans. 

Le  21  décembre  1594,  on  vit  arriver  en  la  ville  de  Valencien- 
lies  deux  trompettes  français  qui  délivrèrent  au  Magistrat  de 
cette  ci  lé  une  dépèche  du  roi  de  France  qui  était  ainsi  ocoçue  : 

<  Messieurs, 
A  C'est  l'honneur  et  le  devoir  d'un  prince  généreux  et  vrai- 
ment cbrestien  d'épargner  le  sang  humain  et  empêcher  de  tout 
son  pouvoir  l'oppression  de  l'innocent,  c'est  pourquoy  Dieu  nous 
ayant  fait  naistre  de  la  plus  illustre,  magnanime  et  cbrestienne 
race  de  la  terre  tout  ainsy  que  les  autres  Roys  nos  prédécesseurs 
ont  excédé  en  piété  et  vertu  par  desus  tous  lés  autres,  nous  dési* 
rons  aussy  (les  imitants]  courronner  nos  actions  et  notre  règne 
de  pareille  gloire,  de  quoy  nous  ne  voulons  pas  seulement  ap- 
pelier  à  témoing  (a  divine  Majesté  qui  est  l'unique  scrutateur 
des  cœurs  des  princes^  faiais  sommes  contens  nous  qui  ne  dé- 
pendons que  d'Ëlle  et  de  notre  épée,  en  faire  juge  tout  le  monde 
ensemble,  vous  entre  tous  les  autres  qui  pouvez  et  devez  (comme 
nos  plus  prochains  voisins]  avoir  plus  de  connoissancos  de  la  vé- 
rité des  choses  de  notre  royaume  que  nulles  autres.  Vous  savés 
qu'il  y  at  cinq  ans  passés  que  Dieu,  par  sa  divine  Providence 
nous  aïanl  mis  en  main  le  sceptre  de^françois  par  légitime  suc- 
cession, nous  chargeant  quant  et  quant  de  la  défense  de  la  plus 
juste  querelle  que  Prince  a  jamais  soutenue,  nous  obligeant  à 
poursuivre  la  vengeance  et  punition  du  meurdre  et  paricide  très 
détestable  comis  en  la  personne  du  feu  Roy  .nostre  très  honnoré 
et  souverain  seigneur  et  frère  de  très  cbrestienne  mémoire,  et 
défendre  noire  Royal  patrimoine  contre  l'ambition  et  rébellion 
de  ceux  qui  le  vouloient  usurper  lesquels  n^ont  depuis  espargner 
aucunes  sortes  de  moyens  pour  atteindre  à  leur  but.  et  combien 
que  dès  lors  nous  eussions  eu  avec  le  courage  le  même  pouvoir 
et  droit  que  nous  avons  de  présent,  de  nous  revanger  desu^  le& 
Pays  et  sujets  du  Roy  d'Espagne  (principal  autheur  et  entrepre- 
neur de  cette  guerre)  nous  avons  ayrné  mieux  souffrir  en  nous 
delTendant  seulement,  que  d'assaillir  ceux  auxquels  nous  pou- 
vons à  l'avenir  procurer,  prévenir  et  faire  autant  de  mal  que 
nous  en  avons  reçu  d'eux,  espérant  changer  ou  modérer  enfin, 
par  notre  patience  et  la  justice  de  notre  cause  (approuvée  et 
confirmée  de  Dieu  par  tant  de  grâces  et  avantages  signalés  qu'il 
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fui  a  plu  nous  départir  sur  nos  ennemis)  l'aigreur  et  animosité 
fhulit  Roy  et  de  ses  adhérenS;  même  ment  depuis  notre  inspira- 
tion et  conversion  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, Toïant  les  principales  villes  et  seigneuries  de  notre  royau- 
me qui  nous  Yaisoient  la  guerre,  nous  avoir  depuis  ioellejuré 
toute  fidélité  et  obéissance;  néanlmoins  au  lieu  de  ce  faire  (com- 
me le  devoir  de  la  paix  et  bon  voisinage  contracté  par  nos  prédé- 
cesseurs entre  nos  couronnes,  pays  et  sujets  le  requeroit)  chacun 
sçait  qu'il  a  continué  fomenter  ouvertement  l'obstination  du 
reste  de  nos  places,  rançonner  nos  bons  sujets,  préparé  et  assem- 
blé de  toutes  parts  des  forces  et  armées  pour  entrer  de  nouveau 
en  notre  dit  royaume,  et  pour  notre  seulle  considération  assail- 
lir, incommoder  et  ruiner  la  ville  de  Cambray  et  Pays  de  Cam- 
brésis,  en  exerçant  contre  nos  amis,  serviteurs  et  sujets  tous 
autres  actes  d'ennemis  déclarés. 

»  Quoy  voiant,  et  comme  nous  ne  pouvons  ny  voulons  plus 
longuement  manquer  à  la  protection  que  nous  devons  a  nos  su- 
jets et  à  nous-mesme,  nous  avons  délibéré  de  repousser  les  in- 
jures et  ofifenses  que  nous  en  recevons  par  les  mesmes  voyes  et 
moyens  que  l'on  y  employé,  mais  nous  aiant  été  remémoiré  l'an- 
cienne aflTection  des  Roys  prédécesseurs  envers  vous  et  votre  ob- 
servance et  reconnoissance  en  leur  endroit  et  sur  ce  représenté 
que  encoures  que  vous  soyez  les  moins  coupables  de  cette  guerre, 
il  faudra  toutes  fois  que  vous  en  supportiez  les  premiers  et  plus 
rigoureux  efforts  quand  elle  sera  ouverte;  nous  en  avons  bien 
voulu  déférer  la  déclaration  pour  vostre  seul  respect  en  considé- 
ration de  vous  faire  savoir  par  la  présente  que  si  vous  pouvez 
moyéner  et  obtenir  que  l'armée  assemblée  près  de  vos  frontières 
par  le  commandement  du  Roy  d'Espagne  (de  laduelle  vous  ne 
retirez  pas  moins  d'oppiessions  que  nous  faisons  ae  juste  jalou- 
sie) s'éloigne  de  votre  royaume,  et  nous  asseurer*  et  promettre* 
Qu'elle  n'entreprendra  rien  contre  nous,  nos  sujets,  pays,  ville 
de  Cambray  et  pays  de  Cambraisis^  et  en  faveur  de  nos  rebelles, 
nous  ne  passerons  outre  à  ladite  déclaration,  pourveu  que  nous 
en  voyons  les  effets  dedens  le  premier  jour  de  l'an  prochain  ve- 
nant; mais,  à  faute  de  ce  faire,  nous  serons  contraints,  pour  les 
raisons  susdites  déclarez,  de  faire  ouvertement  la  guerre aud.  Roy 
d'Espagne  et  à  ses  Pays  et  sujets  qui  demeureront  unis  avec  lui 
et  l'assisteront  en  icelle,  tout  ainsy  que  les  Roys  nos  prédéces- 
seurs ont  fait  en  semblables  occasions  ;  Protestant  devant  Dieu 
et  ses  anges  que  ce  sera  à  notre  très  grand  regret  et  déplaisir  pour 
les  maux  que  nous  prévoïons  que  la  chrestienneté  en  recevra 
pour  lesquels  éviter  nous  avons  fait  tout  ce  que  un  bon  prince 
aymani  le  bien  d'icelle  et  la  concorde  avec  ses  voysins  auroit  pu 
faire. 

»  Vous  recevrez  la  présente  par  une  de  mes  trompettes  par 
laquelle,  si  vous  désirés  de  nous  faire  réponse  ou  par  autres, 
en  dedens  le  terme  susdit,  nous  la  tiendrons  pour  reçeu,  a  tant 
nous  prions  Dieu,  Messieurs»  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  Ecrite  à  Amiens,  le  17  décembre  1594.  Signé  Heniit.  o 

Et  plus  bas,  de  Neuf- ville. 
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La  supeiscriplioii  élail  :  A  Messieurs  du  Mafjisirai  et  Bourgeois 
de  la  ville  de  Vatenciennes, 

Cette  lettre  frappa  d'élonnement  les  magistrats  de  YalcncieD- 
nés,  qui,  ilaus  leur  embarras,  ne  irouvèreui  rien  de  ajieux  à 
faire  que  d'envoyer  la  missive  à  S.  A.  l'archiduc  Ernest,  fiouver- 
neur-général  des  Pays-Bas,  et  de  garder  les  deux  irorapcttes  ea 
attendant  sa  réponse.  Elle  ne  se  fil  pas  attendra  :  S.  A.  ordonna 
de  ne  rien  répondre  du  tout  et  de  renvoyer  les  trompettes  com- 
me ils  étaient  venus.  C'est  ce  qui  eut  lieu  après  toutefois  que  le 
Conseil  Particulier  eut  été  réuni  le  2  janvier  4596,  et  en  eut  dé- 
libéré. 

On  s'était  beaucoup  occupéi  sous  la  dernière  monaiclue,  de 
réunir  toutes  les  lettres  missives  de  Henri  IV  et  le  Gouvernement 
en  avait  ordonné  la  publication;  nous  ne  savons  si  la  dé  pèche 
envoyée  aux  Yalenciennois  a  été  connue  des  collecteurs  des  let- 
tres de  Henri  IV  ;  elle  méritait  bien  de  Tèlre  et  d'entrer  dans  le 
recueil,  car  elle  est  fort  remarquable  par  sa  teneur  et  par  le  rôle 
important  qu'on  y  donne  aux  habitants  de  Valouciennes,  choisis 
comme  intermédiaires  entre  les  souverains  de  France  et  d'Es- 
pagne pour  arriver  au  moins  à  une  trêve.  Nous  la  reconmian- 
dons  au  savant  M.  Berger  de  Xivrey,  si  tant  est  qu'elle  ne  soit 
publiée.  A.  D« 


tixtm  ct)fttoait  \^t  00U0BO. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  A.  Lacroix,  archiviste  éclairé 
de  la  province  de  Hainaut.  la  communication  d'un  ancien  dessin 
^  de  l'antique  manoir  de  Boussu  que  nous  nous  sommes  empressé 
de  faire  graver  pour  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec;curs. 

.  "  Nous  avons  publié,  il  y  a  quelque  vin^t  ans,  un  article  sur  le 
château  de  Boussu  (voir  Archives  du  Nord,  r«  série,  tome  2, 
p.  372-384),  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  les  dé- 
tails, mais  alors  nous  n'avions  pas  eu  connaissance  du  vieux 
dessin  que  nous  reproduisons  aujourd'hui.  Cette  vue  ramène  le 
lecteur  à  l'ancienne  architecture  féodale  des  provinces  des  Pays- 
Bas  ;  elle  doit  même  être  antérieure  à  la  relation  que  Loys  Guic- 
ciardin  donne  de  Boussu  dans  les  éditions  de  sa  DesctipUon  des 
Pays-Bas  qui  ont  des  additions.  Voici  comme  il  en  parle. 

t  Le  chasteau  de  Bossu,  œuvre  célèbre,  à  cause  de  sa  rare 
architecture,  la  quatriesme  partie  duquel  ayant  esté  seulement 
achevée  de  bastir,  comprent  un  fort  grant  circuit  en  quarré, 
(mais  à  cause  de  la  mort  du  fondateur,  et  les  troubles  survenuz, 
n'a  pu  parvenir  à  sa  pleine  perfection,  et  jusques  icij  hors  d'es- 
pérance d'y  pouvoir  parvenir)  situé  en  lieu  commode,  l'entrée 
duquel  est  fort  magnifique  :  par  dedans  y  a  une  large  plaine 
quarrée,  au  quarré  un  commencement  d'une  galerie,  dessous 
laquelle  est  une  estable  pour  deux  ou  trois  cents  chevaux  et 
davantage.  Par  cette  galerie  peuvent  monter  à  cheval,  trois  ou 


f'. 
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quatre  ensemble,  à  laquelle  respondent  les  huis  de  diverses 
chambres.  lesquelles  sont  ordonnées  pour  lieu  de  retraite  de 
beaucoup  de  grands  seigneurs  :  chacune  desquelles  chambres  a 
plusieurs  et  singulieîs  ornemens;  en  l'une  y  a  plusieurs  pour- 
traits  des  proches  parents,  en  l'aulre  paintures  artificielles  de 
toutes  sortes  de  chevaux  tirées  au  vif,  qui  y  fun^nl  mises  lors  de 
l'entrco  de  FEmpereur,  et  y  ont  continués  jusques  à  présent. 
Charles  orna  ce  bastimcnt  d'un  Hercules  d'argent  haut  de  12 
pieds,  avec  lequel  ceux  de  Paris  l'avoicnl  ornée  Tan  1539.  Di- 
sons le  chasteau  y  a  un  fort  beau  jardin,  auquel  y  a  une  fort 
belle  maisonnette,  pour  la  récréation  des  jeunes  damoiselles, 
dans  laquelle  sont  trois  fontaines,  voultée  des  trois  parties  du 
monde  Europe,  Asie,  Afrique,  fort  artistement  faites.  Esquelles 
on  peut  veoir  presque  le  trafic  de  chacune  de  ces  parties,  y  a  en 
outre  pourtraiture  des  montaignes  avec  leurs  animaux,  taillées 
ingénieusement,  en  admiration  des  spectateurs.  Dessus  ladite 
maisonnette  y  a  une  petite  chambre  voultée  fort  artistement 
avec  des  coquilles  représentantes  quelques  petits  personages. 
Tout  proche  de  ce  jardin  y  a  un  abrevoir  artificiel  et  piscine,  le 
tout  au  grand  contentement  de  ceux  qui  entendent  l'art.  Toutes 
sortes  d'artisans,  chacun  en  son  art,  y  trouvent  assez  de  qùoy 
s'esmervelller.  Et  tout  ces  ouvrages  sont  faits  par  divers  mais- 
très,  par  l'advis  et  despens  du  noble  seigneur  de  Hennin,  depuis 
le  trespas  duquel  rien  ou  peu  s'y  est  avancé.  Car  Maximilian 
son  sucesseur  étant  occupé  à  la  guerre,  et  gouverneur  de  Hol- 
lande de  la  part  du  roy  d'Espagne,  en  un  temps  plein  de  trou- 
bles; estant  admirai  d'une  armade,  partant  d'Amsterdam,  aban- 
donné au  besoin,  environné  par  les  Nort-Hollandois,  fut  prins 
prisonnier  et  détenu  longtemps  à  Hoorn,  jusques  à  ce  que  re- 
iasché  de  la  prison,  fut  créé  suprême  commandeur  des  garnisons 
du  pays,  et  mourut  tost  après  à  Anvers,  o 

Le  manoir  décrit  par  Gutcciardin  doit  être  celui  que  construi- 
sit un  artiste  illustre,  Jacques  de  Breuok,  sculpteur  et  architecte, 
que  l'historien  Gilles  de  Boussu,  appelle  Du  Bruqtie,  et  que  les 
uns  font  naître  a  Saint-Omer,  tandis  que  d'autres  lui  font  voir 
le  jour  à  Mons,  où,  du  reste,  il  résida  presque  toujours.  Un  por- 
trait peint  par  Antoine  Van-Dyck,  à  un  âge  déjà  mûr,  et  gravé 
Î)ar  Paulus  Pontius,  donne  positivement  à  un  Jacques  de  Breuck 
e  titre  suivant  :  Archileclus  Monlibus  in  Hannonid,  Mais  ce  beau 
portrait  n'est-îl  pas  plutôt  celui  de  J.  de  Breuck  le  jeune,  aue 
celui  de  J  de  Breuck  le  vieux  ;  car  Mons  vit  fleurhr  deux  archi- 
tectes célèbres  du  même  nom. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  notre  premier  article  sur  le  châ- 
teau de  Boussu,  ce  domaine  a  passé,  par  la  mort  de  MM.  de  Ca- 
raman,  dans  les  mains  d'un  nouveau  propriétaire;  il  appartient 
aujourd'hui  à  un  membre  de  la  noble  famille  de  Nédoncheli 
d'une  branche  qui  réside  à  Tournai.  Vers  1840,  lorsque  le  che- 
min de  fer  de  Bruxelles  à  Quiévrain  se  fit,  le  potager  du  château 
fut  un  peu  échancré  pour  former  une  station  ;  le  propriétaire 
reçut  en  indemnité  une  somme  assez  ronde  et  une  superbe  grille 
en  fer  qui  ferme  son  parc  sans  l'attrister,  dans  toute  la  longueur 
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de  la  station  située  en  face  de  l'entrée  de  la  propriété.  Il  est  des 
châtelains  qui  eussent  été  enchantés  d'obtenir  cette  station  si 
bien  placée,  même  sans  indemnité;  on  assure  que  le  nouveau 
seigneur  de  Boussu  n'en  a  pas  été  ravi. 

On  ne  voit  plus  à  Boussu  la  belle  statue  d'Hercule  en  argent 
que  Charles-Quint  reçut  des  parisiens  et  déposa  chez  son  hôte  (<]; 
on  n'y  voit  pas  davantage  le  portrait  de  la  belle  comtesse  de 
Bossu  (Honorée  de  Glyroes)  que  la  gravure  a  reproduit  il  y  a  peu 
d'années;  mais  on  y  remarque  encore  certains  objets  d'art  qui 
valent  bien  la  peine  que  l'on  se  rende  dans  ce  joli  domaine,  l'un 
des  plus  frais,  aes  plus  verdo'^ants  et  des  plus  fertiles  du  Haiuaut. 

A.  D. 


^^éatre  hi  château  it  r^mnitogr* 


On  est  prié  de  ne  pas  confondre  le  théâtre  du  château  de  l'ITer- 
mitage  dont  nous  allons  parler  avec  celui  de  l'Hermilage  de 
Tiropéralrice  Catherine  de  Russie^  théâtre  dont  on  a  imprimé 
tout  ce  qui  pouvait  en  être  livré  au  public»  mais  dont  il  est  resté 
des  mystères  peu  édifiants.  Autant  le  dernier  de  ces  deux  théâ- 
tres de  société  a  été  mondain,  décolleté  et  quelquefois  pis,  autant 
le  premier  resta  pur,  patriarchal  et  de  bonne  société. 

Le  château  de  l'Hermitage  près  de  Condé-sur-P Escaut  appar- 
tenait au  maréchal  duc  de  Croy  qui  venait  de  le  rebâtir  à  neuf 
et  d'en  faire  une  magnifique  résidence.  Voulant  amuser  ses  deux 
fils,  le  prince  de  Solre  et  le  duc  Havre  mariés  récemment, 
et  ses  jeunes  brus  qu'accompagnaient  les  demoiselles  de  Colins 
et  de  ifontigny,  le  maréchal  eut  l'idée  de  faire  construire  dans 
les  grands  communs  de  sa  riche  habitation,  une  fort  jolie  salle 
de  spectacle,  qui  fut  inaugurée  le  12  mai  1766,  par  une  repré- 
sentation du  Siège  de  Calais,  tragédie  de  Du  Belloy  alors  fort  en 
vogue,  précédée  d'un  prologue  intitulé  :  La  Matinée  de  VHermi- 
tage,  composé  par  le  prince  de  Solre,  fils  aîné  du  maréchal  fî). 
Tous  les  maîtres  et  commensaux  du  château  figuraient  et  par- 
laient dans  ce  petit  prologue. 

Ces  divertissements  de  société  parurent  plaire  beaucoup  au 
maréchal  de  Croy  et  aux  jeunes  dames  de  la  maison  ;  on  y  donna 
de  l'extension.  L'année  suivante  (1767)  le  prince  de  Solre  com- 
posa, en  l'honneur  de  son  père,  le  prologue  ayant  pour  titre  : 
Les  délassements  de  fHars;  il  fut  suivi  de  La  mort  de  César,  tragé- 


(1)  Cette  belle  pièce  fut  sculptée  par  Ghevrier,  oaiif  d'Orléaiia  Mir  to 
modèle  conçu  par  ud  italien  nommé  maître  Roux,  ou  le  Bosso, 

(9)  Il  fut  dans  la  suite  membre  de  l'Assemblée  constituante  sous  l<» 
nom  de  Due  de  Croy. 
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die.  Bientôt  la  troupe  de  société  étant  devenue  plus  expérimen- 
tée, se  lança  dans  tous  les  genres,  et  ne  craignit  plus  de  se  pro- 
duire devant  la  noblesse  des  environs  et  les  bourgeois  de 
Vnlenciennes  et  de  Condé  dont  on  remplissait  les  loges  du  théâ- 
tre de  THermitage.  Il  y  eut  des  décorations,  un  magasin  de  cos- 
tumes, des  habilleuses,  un  souffleur  et  toutes  les  dépendances 
d'un  vrai  théâtre;  bien  plus,  on  y  représenta  plusieurs  fois  La 
Partie  de  chasse  de  Henri  IV  avec  une  scène  ajoutée  qu'on  ne 
pouvait  voir  qu'au  château  de  l'Hermitage.  Â  un  moment  donné, 
au  ^<>  acte,  le  théâtre  s'ouvrait  par  le  fond  et  laissait  voir  une 
allée  du  parc  réservé,  richement  illuminée,  dans  la<^uelle  on 
voyait  une  meute,  des  piqueurs,  des  chasseurs,  poursuivant,  au 
son  des  fanfares  du  cor,  un  cerf  que  l'on  forçait  souvent  sous  les 
yeux  d'un  public  que  ce  spectacle  magique  rendait  muet  de  sur- 
prise. Cette  vue  ne  pouvait  être  comparée  qu'à  celle  du  même 
genre  offerte  sur  le  théâtre  San  Carlo,  à  Naples,  où  le  fond  de  la 
scène  s'entr 'ouvrait  aussi  tout-à-coup  pour  montrer  la  mer  et  le 
plus  beau  port  de  Tltalie. 

Le  répertoire  du  théâtre  de  l'Hermitage  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  qui  est  écrit  de  la  main  même  du  mtréchal,  nous 
apprend  qu'on  a  joué  sur  cette  scène  de  société  Sémiramis,  Zel- 
mire,  Alkalie,  Zdire,  le  Légataire,  la  Mélromanie,  VEcossaise,  le 
Médecin  malgré  lui,  le  Cercle  par  Poinsinet,  la  jeune  Indienne,  le 
Somnambule,  les  Mceurs,  V Amant  auteur  et  valet,  les  Plaideurs,  le 
Retour  imprévu,  l'Anglais  à  Bordeaux,  le  Procureur  arbitre,  V Es- 
prit de  contradiction,  Dupuis  et  Desronnais,  le  Français  à  Londres 
et  le  Malade  imaginaire,  avec  le  divertissement  ;  en  1772,  le  prince 
de  Solre  composa  encore  pour  l'ouverture  de  la  saison  des  spec- 
tacles une  pièce  intitulée  :  V Arrivée  de  la  troupe  du  Roman  Co^ 
mique  de  Scarron  à  VHermitage,  prologue  et  divertissement,  joués 
le  samedi  3  octobre  de  cette  année.  Le  marquis  de  Vérac  remplis- 
sait ce  jour-là  le  rôle  de  îa  Rancune  et  débutait  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  de  l'Hermitage.  Les  autres  acteurs  étaient  ceux 
que  nous  avons  cités  plus  haut,  et  MM.  de  Montigny  [\)  ei  de 
Rheims  et  Miie  Mallet.  Les  serviteurs  les  plus  intelligents  avaient 
remploi  des  grandes  utilités  ;  les  gardes  faisaient  l'office  de  la 
force  armée  toutes  les  fois  qu'elle  devait  apparaître  sur  la  scène. 

Les  fêtes  de  l'Hermitage,  la  douce  et  noble  hospitalité  offerte 
par  le  maréchal,  qu'on  avait  surnommé  le  Penthièvre  du  Hainaut, 
attiraient  souvent  dans  ce  magniflque  château  l'élite  de  la  no- 
blesse de  France  et  de  Belgique  et  des  hommes  célèbres  par  leur 
talent  et  leur  esprit.  On  vil  figurer  aux  représentations  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  eurent  lieu  presque  jusqu'à  l'aurore  de 
la  Révolution  française,  les  princes  de  Ligne,  d'Arenberg,  Lam« 
besc  et  de  Yaudemont,  les  marquis  de  Cernay  et  deDesandrouius,. 


(1)  Ce  M.  de  Montigny  fut  le  père  du  culonel  de  la  garde  nationat» 
de  Lille,  mort  receveur  des  hospices  de  cette  ville. 
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le  prince  de  Robèque,  l'abbé  Mauger,  le  physicien  anglais  Need- 
ham,  le  naturaliste  Valmont  de  Bomare,  l'abbé  D'Arvilars  et  l'il- 
lustre ingénieur  Laurent.  Les  réceptions  du  château  de  l'Hermi- 
ta;;e  et  les  divertissements  qui  y  donnaient  lieu  trouvèrent 
naturellement  leur  fin,  à  la  mort  du  bon  maréchal  duc  de  Croy. 
arrivée  presque  subitement  à  Paris  en  1787.  Avec  lui  s'éteignit 
la  véritable  splendeur  du  château  de  l'Hermitage.         A.  D. 


Cea  |lutelUd  ]>f  MaroHUe. 


Le  Diusatiana  prétend  p.  516,  qu'une  Puceîle  de  MaroUes  se  dit 
d'une  ûlle  qui  s'est  laissé  débaucher.  «  Ce  proverbe,  ajoute  le 
savant,  est  vraisemblablement  fondé  sur  ce  qu'a  Maroilles, 
gros  bourg  sur  la  Sambre,  à  deux  lieues  plus  bas  que  Landre* 
cies,  y  ayant,  oomme  on  sait ,  une  abbaye  de  moines  bénédic- 
tins, on  comptepeu  sur  la  pudîcité  des  filles  du  lieu.  » 

Cette  explication  fait  bon  marché,  ce  nous  semble,  de  ta  vertu 
et  des  principes  des  religieux  de  Maroilles,  qui  n'ont  jamais  passé 
dans  le  pays  pour  plus  débordés  que  d'autres:  ne  pourrait-on  pas, 
avec  plus  de  raison,  expliquer  l'ironique  dicton  qu'on  applique 
aux  jeunes  filles  de  Maroilles  par  la  coutume  qu'elles  ont  eu  de 
tous  temps  daller  aux  pâtures  encloses  de  haies,  deux  ou  trois 
fois  le  jour,  et  seules,  pour  traire  leurs  vaches  dont  le  lait  sert  à  la 
fabrication  du  beurre  et  des  fromages,  principaux  produits  du 
pays.  Ces  courses  quotidiennes  dans  des  endroits  ombragés 
ont  pu  fournir  aux  jeunes  filles  beaucoup  plus  d'occasions  de 
faire  des  rencontres  et  des  faux  pas,  que  les  filles  des  autres 
villages  qui  ont  des  occupations  sédentaires.  Ainsi  que  le  dit  la 
chanson  : 

c  II  est  plus  dangereux  de  glisser 
»  Sur  le  gazon  que  sur  la  glace....  • 

Et  les  jeunes  habitantes  de  Maroilles  ont  peut-être  eu  quelque- 
fois le  malheur  de  trébucher  sur  les  vertes  pelouses  qui  garnis- 
sent les  bords  de  la  Sambre  ;  delà  est  venu  le  dicton  proverbial 
auquel  le  savant  Le  Duchat  a  donné  un  certain  retentissement. 
Empressons-nous  d'ajouter  d'ailleurs  que  la  manière  sarcastique 
dont  on  parlait  des  Pucelles  de  MaroiUes  est  fort  ancienne,  et 
qu'aujourd'hui  cette  expression,  avec  le  sens  que  lui  donne  le 
Ducatiana,  n'a  plus  d'application.  11  y  avait  très-longtemps, 
même  avant  la  suppression  de  l'abbaye  des  Bénédictins  fondée 
par  Saint  Humbert,  qu'on  n'avait  plus  rien  à  reprocher  aux 
jeunes  filles  de  Maroilles  :  on  vantait  leur  beauté,  et  l'on  n'atta- 
quait pas  leur  vertu.  A.  D. 
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llremUre  appUrattra  )u  téUgroplK  ^x\vx. 


S'il  faut  en  croire  M.  S.  Perrot  (dans  son  Manuel  de  corresporh' 
dance  télégraphique  prit>ée.  Paris,  1854,  in- 18)  les  premières  ten- 
tatives de  télégrapnie  appartiennent  au  docteur  Hooke,  vivant 
au  xviii>  siècle.  Un  académicien  français^  Amonlons,  y  apporta 
des  perfectionnements;  il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Linguel, 
qui,  détenu  à  la  Bastille,  demandait  la  liberté  pour  prix  d'un 
instrument  destiné  à  correspondre  à  de  grandes  distances.  C'est 
sous  le  régime  de  la  Convention,  et  par  l'industrie  de  l'ingénieur 
Chappe^  que  cette  idée  fut  accueillie,  et  l'on  décida  qu'on  l'ap- 
pliquerait entre  Paris  et  la  frontière  du  Nord,  point  vers  lequel 
l'attention  de  la  République  tout  entière  se  trouvait  concentrée. 
On  éleva  donc  des  télégraphes  aériens  entre  la  capitale  et  la  ville 
de  Lille.  Achevée  yers  la  fin  de  l'année  1794,  la  nouvelle  ligne 
fut  essayée  au  grand  ébahisseroent  des  populations  qui  voyaient 
s'agiter  les  grands  bras  du  télégraphe  sans  y  rien  comprendre. 
Le  début  de  l'Invention  moderne  fut  un  coup  de  maître;  elle 
servit  à  annoncer  une  victoire  ;  un  tel  baptême  la  rendit  popu- 
laire. La  première  dépèche  transmise  à  Paris  était  ainsi  conçue  : 
—  (  Condé  être  rendu  à  la  République.  La  reddition  avoir  lieu 
ce  roatin  à  six  heures.  •  —  On  voit  que  le  style  primitif  de  la 
télégraphie  a'érienne  avait  quelque  chose  de  celui  des  nègres  de 
Saint-Domingue;  il  ne  s'est  guères  amélioré  depuis,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  dès  le  premier  essai  la  rapidité  de 
la  transmission  fut  constatée.  La  Convention  décréta,  séance 
tenante,  que  l'armée  du  Nord  oontinuait  à  bien  mériter  de  la 
patrie  et  ordonna  que  celte  décision  lui  fut  annoncée  immédia- 
tement par  le  télégraphe.  L'Assemblée  apprit  peu  d'instants 
aprte,  que  son  décret  était  arrivé  à  destination.  Ainsi,  en  quel- 
ques heures,  des  dépèches  firent  trois  fois  le  chemin  de  Paris  à 
Lille  ou  de  Lille  à  Paris.  Dès  lors,  l'avenir  de  la  télégraphie 
a'érienne  était  assuré  et  peu-à-peu  on  en  étendit  l'emploi  vers 
toutes  les  extrémités  de  la  France. 

C'est  par"  suite  de  l'événement  qui  servit  dé  premier  essai  au 
télégraphe  aérien,  que  la  Convention  décréla  que  la  ville  de 
Condé,  rendue  à  la  République,  se  dépouillerait  de  son  nom  par 
trop  bourbonien  pour  prendre  désornlais  celui  de  Nord-Libre. 
Cette  nouvelle  dénomination  ne  dura  pas  plus  que  la  République, 
elle  finit  avec  le  xviii*  siècle.  A.  D. 


]Kne  pihe  xiwivAxmtimt  de  0atnt^<HDmer. 

On  conserve  à  Saint-Omer  la  pièce  originale  dont  nous  don" 
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nons  ei-dessous  la  copie.  Ce  texte  rend  toutes  les  réflexions 
superflues  ;  il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  cynisme  révolu- 
tionnaire. 

Lo  société  dite  Montagnabde,  siégeanie  drdevant  à  SanU-Ofner, 
au  représerUarU  du  peuple,  Joseph  Lebon. 

Nous  ne  nous  bornerons  point  à  vous  exposer  les  ravages  du 
fanatisme  de  la  religion  sans  vous  parler  du  fanatisme  de  la 
royauté,  du  fanatisme  des  richesses,  et  enfln  de  tous  les  fanatismes 
qui  ont  ravagé  l'espèce  humaine.  Vous  avez  le  remède  qui  con- 
vient à  ces  maux  épidémiques,  et  ce  remède,  c'est  la  Guillotine; 
elle  encourage  les  faibles,  soutient  ceux  qui  chancellent  et  n'est 
effrayante  que  pour  le  crime;  elle  sera  d'ailleurs  ici  en  pleine 
aclivilé,  et  le  tribunal  d:  notre  district  a  de  quoi  Valimenter  pendant 
quelques  décades  (f  ]. 

Nous  espérons,  citoyen  représentant,  que  vous  nous  enverrez 
sous  peu  une  section  du  tribunal  révolutionnaire,  afin  de  réveil- 
ler les  indifférents  et  imprimer  à  tous  le  caractère  révolution- 
naire. 

Salut  et  fraternité. 

Est  signé,  Toulottb,  Cochet  et  Bëgqcart. 

Extrait  de  la  séance  du  6  messidor,  susdite  société  an  t  de  la 

République, 

Toulotte  (â)  chargé  de  la  rédaction  de  la  lettre  pour  le  repré- 
sentant du  peuple,  Joseph  Lebon,  monte  à  la  tribune  pour  en 
(aire  la  lecture  :  on  l'entend  avec  le  plus  vif  intérêt,  il  n'est  in- 
terrompu que  par  des  applaudissements. 

Séance,  levée  à  onze  heures. 

Est  signé,  Bbgquabt. 

Signé  TOOLOTTB,  CocflTBT  et  Bbgquart. 


(1)  Dans  la  discussion»  il  fat  môme  question  de  ceni  lûtes  par  décade, 
n  parait  que  ne  trouvant  pas  assez  de  fanatiques  de  religion,  encore 
moins  de  lauatiques  de  royauté,  on  aurait  pris  un  à  compte  sur  les  fana- 
tiques dé  richesses.  C'était  pour  détruire  ce  dernier  fanatisme,  que  le 
uommé  Dupuicb  partageait  les  bijoux,  sans  les  acheter. 

(2)  11  y.a  un  registre  de  ce  Toulotle  aa  comité  de  sûreté  générale,  et 
la  correspondance  d'un  nommé  Turlure,  ex-prôtre  et  bean-frère  de 
Joseph  Lebon.  Ces  pièces  ne  sont  pas  encore  jointes  à  celles  remises  au 
rapporteur  qui  fut  nommé  pour  examiner  l'affaire  de  Lebon.  Il  y  a  encore 
une  foule  de  pièces  éparses,  qail  est  imporlaot  de  faire  rejoindre.  Il 
n'y  a  pas  encore  une  seule  pièce  venant  du  secTéiariei.do  oomité  du 
salut  public;  il  doit  pourtant  y  avoir  beaucoup  de  pièces  conire  Leboo 
et  contre  Duquesnoy  (aujourd'hui  29  frimaire).  . . .  depuis  il  y  en  n. 

(Moles  de  Guffroy.) 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


363.  —  Collection  de  chroniques  belges  inédites,  publiée  par 
ordre  du  gouvernement.  —  Monuments  pour  servir  à  Thistoire 
des  provinc80  de  Namur,  de  Hainaut  et  de  Luxembourg.  — 
2*  division.  Légendes  historioo-poétiques.  —  Le  Grbvalibe  au 
Gtgne  et  GoDEFROiD  DE  BouiLLON,  poémo  histoHque,  publié 
pour  la  première  fois  avec  de  nouvelles  recherches  sur  les 
légendes  qui  ont  rapport  à  la  Belgique,  un  travail  et  des  docu- 
ments sur  les  Croisades  ;  par  le  baron  de  Reiffenberg.  (Publioa* 
lion  achevée  par  M.  A.  Bùrgnet).  Tome  I,  II  et  III.  BnuoeUêtf 
M.  Bayez,  1846,  1848  et  4854,  tn-4<*  de  glicxxv-448,  clxxxh 
592,  xcvii-556  pages,  avec  une  Itlhographie  fao-simile  de 
G.  Severeyns. 

La  commUsion  royale  d'histoire  de  Belgique,  qui  se  compose  en  ce 
moment  de  MM.  le  baron  de  Gerlachê,  président  ;  Gachard,  secrétaire 
et  trésorier  ;  de  Bam,  chanoine  ;  de  Smet^  chanoine  -,  Dumortier;  Bor^ 
mans  et  Borgnet,  met  en  lumière  des  ouvrages  de  la  plus  haute  impor- 
tance historique  et  littéraire.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  rendait 
compte  de  la  belle  publication  de  la  Chronique  rimée  de  Philippe  Maut- 
kés^  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  encore  :  Tes  grands  corps  litté- 
raires s'honorent  en  mettant  au  jour  des  documents  inédits  d'nne 
difficile  lecture  et  d'une  dure  défaite,  tels  que  les  chroniques  rimées; 
les  romans  de  geste  et  autres  compositions  que  de  simples  particuliers 
ne  sauraient  publier  sans  s*exposer  à  faire  des  avances  considérables 
et  des  perles  notables  ;  c'est  aux  gouvernements,  c*esi  aux  académies 
royales  qu'il  appartient  de  patronner  de  telles  productions.  Nous  n'avons 
plus  ces  riches  et  nombreuses  abbayes  dont  les  belles  bibliothèques 
s'emparaient  de  suite  des  grands  ouvrages  édités  dsns  les  derniers 
siècles  ;  nous  n'avons  pas  davantage  ces  ordres  studieux  et  éclairés  qui 
remplacèrent  la  vie  contemplative  par  la  vie  laborieuse,  et  qui  n'étan| 
pas  bornés  à  la  durée  d'un  seul  homme,  pouvaient  mener  à  bonne  An  ces 
grandes  entreprises  historiques  et  scientifiques  qui  attireront  rétemelle 
admiration  des  lettrés  et  des  érudits.  A  d'autres  corps  revient  donc 
la  mission  de  remplacer  ceux  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  a  détruits.  ' 
La  commission  d'histoire  de  la  Belgique  s  depuis  plus  de  vingt  ans 
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rempli  noblement  U  tâche  qu'elle  s'était  donnée  ;  le  nombre  et  l'impor- 
tance de  ses  publications  la  mettent  à  la  tête  des  plus  heureux  produc- 
teurs du  siècle;  elle  supplée  les  Bénédictins  d'un  autre  âge;  elle  liyre 
aux  éludes  sérieuses  des  malériaux  précieux  que  Tou  était  obligé,  avant 
elle,  d'aller  péniblement  rechercher  sous  la  poussière  de  manuscrits 
uniques  et  peu  faciles  à  déchiffrer.  En  cela  elle  a  bien  mérité  de  la 
République  des  leures,  la  seule  dont  U  soit  aujourd'hui  permis  de  pro- 
noncer le  nom. 

Les  trois  volumes  que  nous  annonçons  et  qui  viennent  d'être  terminés 
et  de  paraître  sous  le  drapeau  de  la  commission  d'histoire  renferment 
un  poème  historique  iniitulé  :  Le  Chevalier  au  Cygne  et  Godefroid  de 
Bouillon  ;  la  première  partie  contient  la  naissance  du  héros  chrétien  et 
la  seconde  son  triomphe.  Le  tout  comprend  plus  de  35,000  vers  !  Il  a 
fallu  huil  ans  pour  0nir  cette  publication,  taniœ  molis  eratî  \\  est  vrai 
qu'elle  est  entourée  d'introductions,  de  notes,  commentaires  et  appen- 
dices qui  font  plus  que  doubler  le  texte  ordinal  tiré  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  qui  appartint  jadif  à  Mgr  Charles 
de  Groy,  comte  de  Chimay,  grand  amateur  dé  livres,  de  poésies  et  de 
romaps  de  gestes. 

Les  deux  premiers  volumes  ont  été  préparés  et  soignés  par  M.  de 
Reiffenberg^,  de  regrellable  mémoire,  dont  on  connaît  la  vaste  érudition. 
Le  troisième  appartient  à  M.  ^.  Borgnet  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  terminer  celle  publication  considérable.  Toot  en  reconnaissant  l'im- 
mensité des  connaissances  de  feu  M.  de  Reiffenberg,  nous  répéterons 
ici  ce  que  nous  lui  disions  de  son  vivant  à  l'ocoa^ion  de  sa  chronique  de 
Philippe  Mouskés  ;  à  savoir  :  qu'il  a  placé  son  texle  roman  au  milieu  d*un 
océan  d'érudition  parmi  lequel  le  lecteur  qui  ne  sait  pas  nager  dans  la 
science,  court  grand  risque  de  se  noyer.  Noos  préférons  de  beaucoup, 
nous  l'avouons,  et  tout  en  rendant  justice  au  bçau  travail  de  M.  de 
Relffeoberg,  la  raisonnable  sobriété  de  M.  Â.  Borgnel  qui  ne  se  laisse 
pas  aller  aux  excursions  lointaines  et  qui  ne  touche  pus  à  loui  à  Toc/a- 
sion  du  plus  illustre  des  Croisés,  avec  lequel  on  voyage  déjà  beaucoup 
eiD  ne  faisant  que  le  suivre  pas-à-pas.  M.  Borguet  s'excuse  par  trop 
modestement  de  n'avoir  pas  été  aussi  loin  que  sou  prédécesseur;  il  n'a 
besoin  d'aucun  bill  d'indemnité  :  son  introduction  est  lucide  et  nette, 
compacte,  suffisamment  élaborée  et  sall;»faJsaole  en  tous  points.  Nous 
ne  pouvons  que  le  remercier  de  son  labeur,  U  nous  promet  un  glossaire 
dû  à  M.  Emile  GacheU  chef  du  bureau  paléographique  ;  ce  sera  un  vé- 
ritable cadeau  pour  les  amis  de  la  litléralure  du  moyen-âge.  M.  E. 
Gachet  est  l'homme  compétent  pour  traiter  ce  sujet  :  nous  attendrons 
son  (Buvre  avec  impatience. 

Le  poème  du  Chevalier  au  Cygne  et  Godefroid  de  Bouillon,  celui  de 
la  bataille  d'AnUoche  pul)lié  par  M.  Paultn  Paris,  le  Baudouin  de  Se- 
bourg  édité  à  Valencienncs,  le  Gilles  de  Chin  et  le  Philippe  Mouskis 
donnés  par  M.  de  Beiffenberg  et  le  RaoïU  de  Cambrai  que  l'on  doit  ft 
M.  Edward  Le  Glay,  forment  une  série  d'épopées  romanes,  apparte- 
nant au  Nord  de  la  France  et  au  Midi  de  la  Belgique,  de  nature  à  éclair 
rer  beaucoup  ceux  qui  voudront  étudier  les  antiquités  litirraires  de 
notre  contrée,  notre  vieux  langage,  la  forme  cl  le  style,  snon  de  nos 
premiers  poètes  en  idiome  vulgaire,  du  moin^  du'  ceux  qui  les  ont  iru- 
médiatemenl  suivis.  A.  o. 


-  48t   »- 

^4.  ^  BiBLio^jièQUB  des  écrivains  de  la  ComjMignie  de  Jésus, 
ou  notices  bibliographiques  l<>  de  tous  les  ouvrages  publiés 
par  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  la  fonda- 
tion de  rOrdre  jusqu'à  nos  jours  ;  2<>  des  apologies,  des  con- 
troverses religieuses,  des  critiques  littéraires  et  scientifiques 
suscitées  à  leur  sujet.  Par  Augustin  et  Alois  de  Bâcher,  de  la 
même  Compagnie.  4'*  et  :b"  série.  Uége,  L.  Grandmont^^Donderi, 
4853^54,  2  vol.  gr.  in-9»  à  2  colonnes,  de  vii>792  et  zxi-680- 
4i2paged. 

St  nons  avions  pa  douter  de  l*étendae  de  la  science  et  de  la  pai»- 
vance  d'érudition  des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'ouvrage 
dont  nous  annonçons  les  deux  premières  parties,  aurait  recUâé  à  cet 
égard  notre  opinion.  L'Ordre  des  Jésuites  compte  à  peine  trois  siècles 
d'eiistence  ;  il  a  subi  des  malheurs  qui  l'ont  entravé  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  et  durant  ce  laps  de  temps,  il  a  produit  environ  dta;  mUlê 
personnes  qui  ont  illustré  cette  Compagnie.  Une  bibliothèque  qui  con- 
tiendrait tous  les  livres  enfantés  par  les  Jésuites  serait  peut-être  la  pins 
considérable  de  toutes  ceUes  connues  ;  les  PP.  Augustin  et  Alois  d$ 
Back»r  ont  supposé  celle  ooUection  faiie  et  ils  en  donnent  le  catalogue, 
en  réunissant  sofus  le  nom  de  chaque  écrivain  1^  liste  complète  de  ses 
^rits.  L'onvrege  entier  contiendra  an  moins  six  volumes  ;  les  deux 
déjà  parus  comprennent  au  moins  S, 400  notices  sur  des  pères  ayant 
^rit.  On  s'étonne  d'une  telle  richesse  d'hommes  éclairés  et  capables 
dans  un  seul  Ordre  :  c'est  que  le  fondateur  de  cet  Ordre  considérable 
ordonna  &  ses  disciples  de  composer  des  livres  utiles  pour  le  public  ; 
lui-même  donna  te  précepte  et  l'exemple  en  publiant  ses  constitutions 
«t  ses  exercices  spirituels.  Tous  «eux  qui  lui  ont  succéëé  ont  suivi 
celte  recommandation,  et,  chose  étonnante!  ils  ont  ailaqué  tous  les 
points  du  \aste  domaine  de  la  science  sans  en  excepler  un  seul.  Sur 
tous  les  sujets  ils  ont  réussi  ;  c'est  ce  dont  on  peut  se  conyaincre  en 
parcourant  l'immenso  répertoii-e  que  les  PP.  Âugustio  et  Alois  de  Bac- 
icer  viennent  de  livrer  au  pubUc.  On  verra  combien  surtout  nos  pro- 
vinces des  Pays-Bas  ont  fourni  d'hommes  instruits  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui,  d'aiUeors  comptait  des  maisons  et  des  collèges  dans  presque 
toutes  nos  ailles  riches  et  peuplées. 

La  bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  est  bien 
traitée;  les  notices  bibliographiques  sont  fsKes  avec  soin  et  bien  cora^ 
plètes  ;  tous  les  titres  des  livres  sont  donnés  en  enUer  et  dans  la  langue 
en  laquelle  ils  sont  écrits;  cet  ouvrage  était  devenu  nécessaire;  ceux 
de  Ribadeneira,  Alegambe  et  Sonth-well  avaient  vieilli,  il  fallait  lea 
remplacer  par  un  travail  è  la  hauteur  des  connaissances  actuelles  ;  c'est 
ce  que  le^PP.  Augustin  et  Alois  de  Backer  ont  fait  h  la  grande  satis- 
faction des  amis  des  recherches  littéraires  et  bibliographiques,     k.  ». 

365.  —  MÉMOiass  de  la  Société  Impériale  des  sciences  de  l'agri- 
culture et  des  arts  de  Lille.  Année  1853.  LUle  et  Paris,  Déroche, 
1854,  in- 8  de  574  pages,  fig.  et  fac-similé. 

(3«  série,  t.  4).      31 
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Ce  volume  est«  comme  tons  set  aHfés,  rempli  en  grude  partie  4b 
matières  acientiflquee  qui  échappent  è  notre  aDaiyse.  ^<via  y  trouvons 
néanmoins  plusieurs  articles  importants  qui  sont  de  notre  domaine  et  qae 
nous  nous  empressons  de  citer.  En  premier  lieu  nous  lisons  une  bonne 
notice  sur  la  visionnaire  lilloise  Anthoinette  Bourignony  pâi^tt.  DtqnUs, 
avocat.  Ce  sujet,  qui  nous  a  occupé  nous-mèroe  dans  ntfl're  dernière 
livrafsoà,  a  été  traité  co»  amor  par  sou  auteur;  il  lui  a  donné  de  grasids 
déTntnpl^tfttents  et  s'est  étendu  bien  plus  que  nous  sur  les  opinions  reli- 
<8)«qiQ9rde  «ette  dame.  Selon  nous,  M.  D.  a  pent-èlre  un  peu  relevé  son 
héroïne  dont  l'exaltation  est  érigée  par  lui  trop  bellement  en  brillant  gé- 
nie. C'est  là  une  exagération  bien  pardonnable  du  reste  au  biographe  d*utte 
xx^nAiéifêléùé  muMenndée-tft  persécutée.  Nous  tencontrone  ensuit*  nn 
rappott  déjft  Bnéieil',  d»  M.  Jendron  sur  le  moaée  de  Lille  :  omj  Uomf 
tté  bonnes  fndlcations  et  des  conseils,  utile»  sur  la  caltnce  des  bennzr 
nrts  ;  mais  11  ne  liut  pas  que  les  vof  agdun  parisiens  viemnem  déafcéijy 
ter  nos  villes  de  leurs  illustrattons  au  profit  des  cheb-lieux.  Ainsi 
H.  Jeanron  donne  le  peintre  Arnauld  de  Vvêk  «t  le  scnlpieur  Bra,  à  la 
vme  de  Lille  ;  et  cependant  le  premier  appas  tient  à  SainlrOmer  et  le 
iecènè  à  Douai.  LlUe  est  assez  riche  en  homme»  célèbres  pour  raspec» 
Hir  lés  colMittgents  voisins.  Nous  désirerions  aussi  que  le  baron  Dur 
pUmU^;  ailoien  préfet  du  Nord,  ne  ftit  pas  débaptisé  an  wa  oortain 
•Dnplanty  dont  11  -n'a  jamais  été  question  à  LlUe.  La  type^raphie /teiwt^ 
•qui  fut  toujours  atiaohée  à  toutes  les  préfectures  guoncK  mémêt  aurait  dA 
Miré'  Jbsttcb  66  CtUto'Orréur.  Ce  vx>lnme  compie  encore  nn  bon  article 
«ur  les  arehhrëéi  de  Cysoing  comme  M.  Le  Olay  sait  les  faire  ;  noua  en 
'avons  parMr  flMitrè|]latt:'        '  â.  a. 


^66.  -^  B^BLiOTHMiA  ÂNTTettPiBNStSk  CatalogOB  méthodique  de 
'  'Id  biblidih'èqùé  publiqfile  d'Anvers,  suTvi  d'une  table  alpbabé- 
^  liqiie  dès  noms  d'ailleurs  ;'  di  précédé'  d'une  notice  historique 

49  .çett^  bibliothèque,   par   F,- H.  ^ertens ,  bibliothécaire. 

TouA  1  et  II  et  \^^  supplémept. 'wlni;er5,  icqp.-de  veuve  et  Ei. 

mtmd  L.^P.  De  la  Croix,  1 843-1 846<-l8ft2.:Trois  partiesgr.  ia-8< 

de  xxt-530,  u-MS-xoiy,  iiM6d»xxiH  pages,- fig,  (3). 

La  bibliothèque  publique  d'Anvefs  a.nne  noblesse  plus  anoienna  que 
presque  tentes  celles  des  villes  de  née  prAvinces  qui  ne  soni  qae  des 
panreiiuns  récemment  enrichies;  si  elle. ne  date  pas  des  Croisades, 
(snmmd'Ies  phis  illustres  maleonside  te  contrée,  <Ui  moins  peut-elle  rev 
monter  hérdimeàt  à  Tan  iiSl  époque  à  laquelle  le  pensionnaire  Paih 
i0sft  léguait  toussas  livres  «à  la^illedontil  avait  été. l'avocat.  Ces  livre* 
ne  lurent  vralseinblablement  4)as  livrée  au  public  ni  au  %v».ni  au.xvi* 
sièdea.  mais  il  est  œrtaht  qu^Anvers  :avait  .un  dép^t  bibiiographiquf 
ouvert  aux  hommes  d*étude  au  commencement  du  xvii»  siècle,  puisque 
le  chanoine  Aubert  Lemire,  qui  en  était  le  conservateur  et  1«  bienfaiteur, 
a  publié  en  1609,  le  catalogua  d^èC  fort  impoHanl  de  ce  premier  fonds, 
^aquil  las  ^typographes  d'Antars  étaient  forcés  d'envoyer  un  exemplair» 
de  tout  ce  qu'ils  imprimaient. 

En  1645.  la   bibliothèque  avait  pris  tant  d'acrrolssement  qù*oo  (ol 
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obligé  de  lui  cherchei;  un  local,  spécial  et  oiendu  ;  on  la  plaça  au-dessus 
dû  pérystile  de  la  Bourse.  Le  conservateur  en  ètâ!( 'alors ''Fmri  Van' 
Balmate,  mort  éYèque  d'Tpres  en  16^61  Après  des  detfx  proîectéurë.  le  ' 
dépôt  de  livres  fut  négligé,  et  il  diminua,  au  lieu  d'augmenter;  en  1687 
on  en  transporta  les  restes  à  rhôtel-de-ville  ei  on  les  relégua  dans  la 
chambre  de  lapesU,  Pendaht  le  xtili«sIèCl0  on^  Cid  s^occtpa-guèrea  de.l 
la  biblietlièi}iie.  La  Révulution  vint  :  a  la'4uppre8aioa»dei0.'m»i^Q99  rei/- 
gmaea,  on  réutit  las  volumes  de  l'abbaiye  Saint* Bernard,  de  celle  ç^e 
Saint-Michel,  ceux  des  Augustins,  des  Beggards  et  des  Minimes  et  on  en 
forma  la  bibliothèque  de  l'école  centrale  qui  n'exista  que  peu  de  temj^s 
a«  couvent  des  Petits  Carmes.  Eu  1805,  le  gouvernement  céda  à  la 
TlUe  la  bibliothèque  de  l'école  aappriniée  ;  mais  le  bâlime«U  des  Petits- 
Carmes  était  devenu  la  prison,  et  les  livras  y  reaidreut  n'ayant  pour 
toat  bibliothécaire  qu  un  geôlier.  Soua  le  rapport  littéraire  ce  bizarre 
consenrateor  laiasait  peui-élre  à  désirer^  mais  4u  moiAS  il  tenait  tout 
aoaa  clé.  Enfin  il  fallut  que  le  préfet  d'Herbou^iHe  vint  mettre  un  terme 
à  cet  état  de  choses  ;  M.  Sauniet,  Migoard'hvi  juge  ^  Anvers,  fui  nom- 
mé bibliolliécaire,  et  le  dépôt  âevlnl  public  le- SI  novembre  1804. 
GrrAce  a«x  subsides  de  la  ville  la  coUeclion  eon^nnale  a  Cail^d^  rapi-  « 
des  progrès;  on  y  comptait,  en  18SG,.  1  a,530. valûmes; :,iV»».Viin^«\«*  i 
jotnrd'hni  de.  18  k  90,iK)lO.   On  y  remai^ne  la  i>Ql)e  43olkic^iqp  dea„ 
Bêcords  d'Angleterre^  la  colteotion  des  bibles  ^'84i  langnes,(Cel^  t^u^le  . 
moderne  de  le  spotton  du  QSVBmezca,  <|e  Undu^iirle.j^l. d%r ^oi^omle  , 
pelltiqae  ;   on  doit  anssl  citer  les  tivreft  sur  les  beauz-arAf  et  1^  ^nil-  . 
qnités  auxquels  on  s  joint  un  godailler  d^à  trèa<»ooff»plQ^  WwiT'i^.. 
Bhftmu  donne  tena  ses  soins  à  la  conservation  et. à  44Ugio^ip|^tiQ!U  du  , 
dépôt  qui  hii  est  œnllé  et*  il  utlHae,  ^ns  rintéréti  de  \9t  sQ^qf^  lès  . 
5,800  francs  qne-  la  ville  vote  annuellement  pour  L'accroiasemeni  de 
cette  bibliothèque.  . .    ..A^  n.      , 

383.  <—  NécROLooR,  w  une  Oeur  pou^  tçois,  toipbes.  Essai  de  ^ 
tablettes  Hégepisesi»  nouvc^V  iribt^t;  d'faipfn^ai^g^  à  1^  ^iété 
libre  d'Éatulaiion  de  Liège  et  à  i'In^titut  i^rçtiçologig^e  Ué^eoiç. 
Par  AW.  ZK0<r6f^,dA  I^o^m;^^^;.  .Siepféi^^eT^épéral/^e  i'i^p^.  çt 
président  de  l>utre,  43*  livfc^ts^* ,  •Décembre  1854.  liiég^, 
J.-G.  Carmann^Cloeys,  185^,  iu-ti  4^  97  pages. 

'  Les  trois  tombas  dont  il  est  question  dans  cet  intéressant  opuscuTe 
sont  celles'de  fl.  'de  Sîassart,  décédé^l^  10  octobre  1884-;  de  M.'>le 
professeur  ^londean,  mort  en  novembre  dernier  ;  et  de  M.  le  lieutenant- 
général  VOlmvri  inhumé'à  Liégele  6  octobre  fSHI;  toffs  trois  coitipi- 
triotes,  contemporains,  et  amis  â^  l*éuléur,  (jura'voùlil  donA^  tf  leuf  1 
mémoire  un  souvenir  4*afrpctipn  et  un   tëmofgnèi^e  de  vifs  '  regrets.  '■ 
M.  p'Olreppe  deBouvette  Ta  ^ait  ave^  ce  style  {fiera  d'^Bbahdën  ^û'^d '' 
lui  connaît  et  cette  chaleur  de  cœîir  qui  8'ét)ânche  et'  dH  tout  ^  hé  ptïtyTitf  ' 
pi^esqu'iAtime.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  'de  rai'cihéôlbgûe"Héî(ebT8,  ' 
imprimé  à  ïês  frài^^  i^'ést  guères  déstfnè  ({Wk  ses  collègues  déà  d^ux  * 
savanlea  sociétés  de  Llégé  auxquels  il  est  offert  è  tftre  d'hommage  ami-  ' 
cal.  Au  reste,  les  biographes  futurs  trouveront  dans  ce  Nécroîoge  plus 
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d'un  trait  intécessani  à  raitacher  à  la  Tie  des  tcoîs  hommes  recommai»> 
dables  que  la  Belgique  vient  de  perdre.  a.  d. 


3£8»  —  NoncB  des  comptes  en  rouleaux  conservés  aux  archives 
générales  du  royaume  (de  Belgique);  par  M.  Gachard^  archi- 
viste général,  membre  de  TAcaMlémie  et  de  la  Commission 
royale  d'histoire. 

On  sait  mainlenaDi,  grâce  à  des  travaux  récents,  tont  le  parti  qa'o» 
peut  tirer,  pour  l'histoire  des  hommes  et  des  choses  du  moyen-Age,  de» 
comptes  conservés  dans  les  dépôts  d'archives;  or,  il  y  a  peu  de  coUec> 
lions  en  Europe  qui  récèlent  des  documents  aussi  précieux  et  aussi  nom- 
breux que  les  anciennes  chambres  des  confies  des  Pays-Bas.  Avant 
1769,  une  bonne  partie  de  ces  comptesse  trouvaient  dans  le  riohe  dépôt 
de  LiHe  *  ils  furent  rendus  an  gonvemement  des  Pays-Bas  en  vertu  du 
traité  du  16  mai  de  ceUe  annéev  Ce  fut  peut-être  un  iM>nhear,  car  on 
sait  avec  quel  vandalisme  on  livra  à  la  destruction  les-  titres  en  parche- 
mins à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  les  comptes  en  rouleaux  étaient  de 
nature  à  faire  les  plus  belles  gargousses  du  monde.  Quoiqu'il  en  soit, 
lis  furent  conservés  en  Belgique,  mis  en  ordre  et  inventoriés  Tété  der- 
nier par  11.  AlKoandre  Pinchari\  un  des  employés-  les  plua  intelligent» 
des  Archives  Belges,  et  le  tableau  dressé  par  lui,  précédé  d'une  notice- 
de  M.  Gachard,  aété  soumis  récemment,  par  le  safvant  archiviste  géné- 
ral, à  la  commission  royale  d'histoire.  Cette  série  de  comptes  s'élève  au 
chiffte  de  5,200,  et  l'inventaire  que  nous  annonçons  montrera  de  quelle 
utilité  ces  instruments  pourront  être  pour  les  investigateuvs-  de  rhistoire- 
de  nos  provinces  et  de  nos  anciennes  citéa.  a.  ». 


369.  —  BiBUOGRÀPHiE  biograpbrque  unfverselle.  Dictîonnaire- 
des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  vie  publique  et  privée 
des  personnages  célèbres  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos 
jours enrichi  du  répertoire  des  Bio-bibliographies  géné- 
rales, nationales  et  spéciales.  Par  Edouard-Marie  OetUnger. 
Bruœelles,  J.^J,  SUencn,  impr.-éditeur,  4854.  t  vol.  très-grand 
in-S»  à  2  colonnes  chiffrées  ^  de  rv  et  2,492  colonnes. 

Voici  un  des  plus  importants  ouvrages  de  bibliographie  qui  aient  été 
publiés  en  Belgique.  11  a  réellement  fallu  la  constance  et  la  persévé- 
rance d'un  allemand  pour  terminer  un  recueil  qui  ne  contient  pas  moins 
de  45,666  indications  bibliographiques.  M.  E.-M.  Ôettinger,  auteur  d» 
ce  travail  herculéen,  en  avait  déjà  fait  paraître  une  première  édition  à 
Leipsig,  en  1850;  mais  il  ne  contenait  alors  que  26,000  articles.  En 
quatre  années  il  est  parvenu  ft  le  corriger,  le  rectifier  et  le  dovhUr,  Et 
cette  Immense  addition  est  surtout  au  profit  de  la  Belgique  et  de  la 
France.  M.  Oettinger  a  trouvé  à  Bruxelles,  où  son  vaste  recueil  a  paru,, 
un  collaborateur  utile  dans  la  personne  de  M.  le  capitaine  A.  ds  J?i 
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'  ardent  bibliophile,  et  déolcheor  de  brochures,  qui  a  pu  lui  fouroir,  lu^ 
la  partie  belge  et  française,  des  documents  nombreux  et  précieux  ;  les 
vastes  dépôts  publics  de  Bruxelles  et  de  Paris  et  leurs  érudils  conserva- 
teurs MM.  Lùttis  Barbier,  JtfUs  Baotnel  et  E,  de  Mannê,  ont  fait  le 
reste.  Tant  il  y  a  que  cet  hnmense  réperîolre  est  devenu  aussi  complef 
qu'il  a  été  permis  de  le  faire  en  une  vie  d'homme  laborieux.  Un  pre-* 
mier  supplément  a  même  déjà  été  ajouté  è  la  fin  du  aecond  volume,  et 
il  en  paraîtra  d'autres  au  fiir  et  à  mesure  des  nooveUea  découvertes  et 
des  publications  modernes. 

Si  le  savant  et  minutieux  A.  Beuchot,  bibliothécaire  de  la  Chambre 
des  Députés  et  rédacteur  de  la  BiMiographie  de  la  France,  qui  avait 
réuni  une  collection  spéciale  de  notices  biographiques,  avait  pu  voir 
publier  une  œuvre  du  genre  de  celle  de  M.  OeiUnger,  Il  eut  triomphé 
sur  toute  la  ligne,  car  il  rêvait  ce  travail,  mais  il  lui  manquait  la  con- 
naissance des  langues  étrangères  et  des  rapports  littéraires  avec  l'Alle- 
magne, r Angleterre,  la  Suède  et  le  Danemark,  comme  ceux  que  posnède 
l'auteur  du  livre  qui  nous  occupe.  Il  est  parvenu  à  drobser  un  Manuel 
destiné  à  devenir  le  complément  de  tous  les  dictionnaires  historiques,  et 
à  servir  de  guide  Indispensable  à  tous  les  collectionneurs  de  portraits 
et  d'autographes,  qui  voudront  se  rendre  compte  des  objets  de  leur 
passion. 

Pour  donner  une  Idée  de  1«  Bibliographie  biogr<qihique  wnœrseUe  à 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas,  nous  citerons  quelques  noms  pris  au 
hasdrd  en  montrant  l'usage  qu'on  en  peut  faire.  Ainsi,  l'ouvrage  étant 
disposé  par  ordre  alphabétique,  on  cherche,  par  exemple,  à  la  lettre  B, 
le  nom  de  Bocarmé,  qui  a  eu  une  triste  célébrité  dans  ces  derniers 
temps  :  ou  trouve  ce  nom  à  la  colonne  161,  on  y  Ht,  comme  pour  tous 
les  autres  personnages,  les  noms  et  prénoms  du  comte,  les  dates  de  sa 
naissance  et  de  aa  mort,  et  Ton  voit  que  ce  justicié  a  été  l'objet  de  eix 
ouvrages  publiés  sur  aa  personne  ;  c'est  vraiment  trop  d'honneur.  Son 
aimable  épouae  n'a  eu  qu'une  seule  notice  biographique,  mais  comme 
elle  vit  encore,  elle  a  la  chance  d'obtenir  place  dans  les  supplémeuts. 
Pour  passer  de  l'enfer  en  paradis,  nous  sautons  à  la  colonne  635,  et  nous 
voyons  que  le  cardinal  Pierre  Giraud^  le  saint  archevêque  de  Cambrai, 
compte  déjà  quatre  éloges  et  biographies  qui  n'ont  pas  suffi  à  relater 
tontes  ses  qualités  et  vertus  :  on  n'en  restera  pas  là.  —  Voltaire,  co- 
lonne 1854,  a  bien  une  cinquantaine  de  notices  sur  son  compte.  — 
L'article  de  Napoléon  I*'  contient  une  véritable  Bibliographie  Napoléo- 
nienne. — Celui  sur  la  Vierge  Marie  est  un  chef-d'œuvre  de  patience, 
tant  il  comprend  de  renseignement^  aur  l'Iconographie  des  Notre-dames 
et  madones  de  tous  pays.  — -  On  doit  comprendre  de  suite  de  quelle 
utilité  peut  être  un  tel  ouvrage  pour  les  travailleurs  et  les  recbercheurs 
de  sources,  surtout  si  l'on  ajoute  qu'on  y  rencontre  à  la  fin  un  catalogue 
de  toutes  les  biêgraphles  générales,  nationales,  et  spéciales.      a.  d. 


370.  —  Histoire  complète  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  en  4854,  à 
l'occasion  du  jubilé  séculaire  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  pa- 
tronne de  la  Tille  de  Lille,  par  l'abbé  Capelle,  missionnaire 
apostolique.  Lille,  L.  Lefort,  éditeur.  t85i,in-8<»deS%0  pages- 
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*  44  planches  liibogr.  par  Boldoàuo,  un  litre  or  et  couleurs  et  un 
fac-simiie. 

Cet  ouTrage,  un  d«ft  plus  jolis  qi4  aient  été  faits  sur  le  jubilé  de 
Hotr^Dame  de  la  TreilVe,  est  dédié  au  pape  Pie  IX  et  porie  pour  épi- 
graphe ces  mots  tirés  de  saint  Bernard  ;  De  Maria  nunquam  9<UU.  Il 
renferme  tout  ce  ^i  peut  servir  à  conserver  le  souvenir  de  la  magni- 
fique cérémonie  qui  eut  lien  le  2  juillet  1854,  en  présence  de  nombreux 
prélats  venu»  du  centre  et  du  midi  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
la  Belgique,  et  devant  100,006  éttangerF  arrivés  des  campagnes  voi- 
sines et  34,000  voyageurs  amené»  par  le  chemin  de  (er.  Nous  trouvons 
donc  dans  ce  recueil,  écrit  avec  la  chaleur,  l'éloquence  et  la  foi  que 
l'abl^é  Cfpelie  apporte  dans  ses  œuvres,  les  huit  médailles  en  or,  ar- 
gentin broute  el  ivoire,  émises  à  l'occasion  di^  6*  jubilé  de  la  patronue 
de  LUle,  la  décoration  de  l'église  Sainte-Catherine,  te  départ  du  cor- 
tège, son  arrivée  sur  la  place  d'Armes,  les  jeunes  vierges  portant  les 
bannières  et  oriflammes,  les  châsses  des  saints^  les  pages  et  lévites  de 
Notre-Dame  de  la  Treille,  la  décorn^tion  de  la  grand* garde,  le  fac-slmile 
de  ligr  de  Nevers,  les  poésies,  priè;re8  et  cantates  composées  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  et  enfin  la  représentation  même  de  Notre-Dame  de 
la  Treille,  objet  de  vénération  des  habitants  de  lalPlandre  depuis  six 
siècles.  Cette  relation  contient  en  outre  les  détails  de  la  pose  de  la 
première  pierre  de  l'église  qu'on  doit  élever  À  la  patronne  de  la  cité 
liUe>se  et  le  récit  dés  conférences  qui  ont  eu  lieu  pour  donner  suite  à  ce 
pieux  et  patriotique  projet.  Il  làut  espérer  que  bien  avant  le  prochain 
jubilé  le  templi»  qu'un  a  promis  d*édifier  et  dont  la  pierre  fondamentale 
•  été  iniAC^  en  ^rre,  aéra  élevé  et  terminé,  et  dotninera  de  toute  sa  hau- 
teur et  AA  fpleVdeur  le  puissante  cité  qnl  a' est  mise  sous  la  protection 
de  llerie.  a.  ». 


37t .  —  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Ântofue  de  BeaufofneourI, 
,  roi  d'ajTB^.cle  U  Tolspn-d^Or.  Ï550-I564.  Par  fif.  de  Idrias,  de 
l'Aeedémie  o^'Arras,  iQenii]re|.f\oja-ré^4*^nt  du  Comité  histo- 
rique; obrrespondaDt  4e  rA«adéiiiie.d'arobéoiogie  de  Madrid, 
des  Sociétés  Iait)éfiâl6S  de  Li^lé,  des  Antiquaires  de  la  Moriuie 
et  de  la  Picardie,'  etc.|etc.  Sat>t«-Oma^,  Chauvin  fils,  4854, 
io-S»  (Je. ?5 pages. .       .'.  . 

tettê  intéressante  notice  a  été  hie  à  la  séance  généraHs  et  publique 
des  Àntiquaireis  dé  la  îiforioiê  le  20  juin  1854,  et  elle  y  a  été  vivement 
aj^plaudie.  Â.  4p  Bêautaincourt  était  un  personnage  presqu'inconnu  efil 
méritait  bien  cependant  qu'on  le  mentionnât.  M.  de  Linas,  à  qui  l'on 
doii  déjïi  de  bous  trevaiix  historiques  et  archéologiques,  a  donc  bien 
fait  de  rendre  cet  artésien  à  la  vie,  en  lui  donnant  les  honneurs  d'une 
notice  biographique  écrite  pn  bon  style,  qui  deviendra  un  jour  une  ra- 
reté bibliographique,  car  elle  n'a  été  tirée  qu'à  100  exemplaires.  Nous, 
féftclions  l'anteur  sur  ion  travail  et  nous  l'engageons  à  doneer  suiiè^  à 
aon-pnijet  de  publier  une  partie  des  mannscrits  4v  roi  d'ermps  de  la 
Tei#oo*d'Or..  A.  ». 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 
DËCOUVEkTES  0ISTOtUÛUES. 

'  La  vUte  rrÂrdrës  atait,  au  moyon-âge,  une  ImportaDoe  constat^ 
par  les  dôouAieiAi  driginan*,  et  Ma  aef^oears  ocovpfttoaft  «n  raag  dis- 
'rtngaédaas  1«  hiétfardHIe  féodale:  de  iio«  pr»Tmeea  belgeai  Elle  a  de 
-plus  produit,  entre  antiles  bdmme» célôbrea,  on  cèronlqueiir  irè»-€OBnu 
dea  éradits  ei  des  Mstoriena.  M»  LAnberi,  curé  d'Ardrèa  aa  lii^  siècle, 
nous  a  laissé  on  ounnrage  précleui-^  Bèn^seulement  pour  l'hiaieire  lo- 
cale, mais  à  cause  des  renseignenaenta  qu'il  contient  aur  la  aociété  et 
les  mceura  de  cette  époque.  AusbI;  de  nojsbreux  fmgaaenls  de  celte 
chronique  ont^Ua  été  «publfcéa  par  Ducheane  dans  aon  hiatoire  généalo- 
•giqiie  de  «la  maison  de  Gulnçs  ;  pa^  ics  Bénédictins,  dans  le  Recueil  dês 
hiâUriens  des  Gaules;,,  et  par  M.  Periz,  dans  ses  Monumenta  germamc^. 
De  phtt,«tine  académie  all^an()e  l'avait  reproduite  m  eactenso  dans  un 
■  recueil  qoi,  à  ca^ae  de.  son  étendue,  et  de  son  faible,  tip^ge,  e^t  peyn 
répanJuen  Fravoe.-  '  -     t 

M.  lei  maffDuia  de  Qodefroy  Menilglaise,  digne  héritier  de  celte  gé- 
«ératiea  de  savante  auxquels  notre  hislolr^  nationale  est  redevable  de 
si  précieux  documents,  va  publier  la  chronique  de  Lambert  d'Ardres, 
ainsi  que  nous  l'avona  annoncé  plusieurs  fois.  Ài^'ourd'hul  son  travail 
est  terminé  et  lire  :  non-seulement  il  a  controlV  1es\eîiéé  imprimés, 
maia  il  les  a  complétés  par  les  manuscrits  de  cet  auteur,  et  notam- 
ment par  celui  qui  est  déposé  à  la  bibliolhôqoe  du  Vatican  à  Home.  Jl 
.a  enfin  joiot  &  celte  .publication  une  traduction  française  du  xve  siècle, 
.traduction  du  plus  haut  iniérôt  ()pur  les  philologues,  qui  trouveront 
ilans  ces  deux  textes  de  noéve^ux  rapprochements. 

La  Société  des  4^tiqiiaires  de  la  Uorinie,  a  pris  cet  ouvrage  soùs  Isba 
auspices;  c'est  une  double  garantie  de  l'érudiiion  de  l'éditeur  et  (îés 
soins  apportés  à  c^fte  pnbffteatlon  si  Imporlanie  et  si  utflei    • 

(  Avec  la  présente  livralfon  non  leofenrs  reoevrottt  an  prospectus  de 
cet  ouvrage.) 

— «  La  Gommisaton  royale  d'histoire  de  Belgique  va  publier  un  ou- 
vragede  M.  Le  Olay  qni  ae  rattache  h  ce  pays,  ilve  s'agit  de  rien 
moins  que  d'un  voluttid  de  aup^ttient  et  de  reettflcallona  aux  Acta 
diplomaUca  d'Aubert  Le  BAye.  P^ersonme  ne  pouvait  ibieux  que  M.  Le 
Glay,  archiviste-général  du  Nord,  entreprendre  un  tel  labeur,  et  la  Gom- 
misalon  d'histoire  de  Bi»lg^n>^  ^^^  *ci®  do  ^^  >ana  et  d'intelligence  en 
ae  chargeant  de  le  mettre  en  Imière.  Il  y  aura  honneur  pour  elle  et 
profit  pour  tout  le  monde. 

—  Noua  avoua  déjà  dit  un  mot  d'un  ouvrage  entrepris  par  MM.  .IcA- 
met  d^Héricourt  et  GcidiA  sur  les  mes  (tArras;  ce  travail  est  accompli 
et  aujourd'hui  sous  presse.  11  paraîtra  en  juin  prochain  et  formera  un 
volume  in-8°  de  350  pages.  Le  prix  en  est  fiaé  À  4  francs  Jusqu'au 
1er  juin  ;  ce  terme  passé,  Touvroge  coûtera  5  francs. 
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On  BOUBcrit  chei  l'éditeur,  me  Si-Jean-eo-RoD ville,  4,  &.Àms  el  au 
bureau  des  Archives  géoérales  du  département  du  Paa-de-Galais. 

—  M.  le  capftalne  A.  de  Riume,  de  BraxelleB,  aloccupe  d'un  grand 
travail  sur  tous  les  lieux  de  la  Belgique  consacrés  à  la  Vierge-Marie, 
80U8  une  appellation  quelconque.  Il  a  réuni  toutes  les  Noire- Damês  vé» 
nérées  dans  nos  contrées  et  consacrées  par  des  légendes  populaires,  des 
miracles  et  des  pèlerinages.  Cet  ouvrage,  qui  se  rattache  nécessaire- 
ment à  Thlstolre  des  mœurs  et  k  la  chronique  des  lieux ,  ne  peut  man-*- 
quer  d'avoir  un  grand  intérêt  dans  la  Belgique  surtout  que  l'on  à  vul- 
gairement surnommée  depuis  longtemps  le  Pays  de  la  Vierge. 

—  Dans  sa  séance  publique  du  15  juin  1854,  la  Société  Impériale 
des  sciences,  de  l'agricullure  et  des  arts  de  Lille  couronna  un  travail  de 
M.  Ch.  Roussel-Defontaine  sur  \' Gloire  de  Tourcoing.  Cette  histoire, 
qui  formera  un  fort  volume  ln-8«  imprimé  avec  luxe,  urne  de  plans  et 
gravures,  ainsi  que  de  vignettes  gravées  exprès  pour  être  placées  dans 
le  texte,  va  paraître  à  Lille,  ches  M.  Ernest  Vanackere,  éditeur,  Grand'- 
Place,  n**  7,  qui  reçoit  les  souscriptions  au  prix  de  5  francs. 

—  On  vient  de  publier  chez  Muquardi,  à  Bruxelles,  un  ouvrage  de 
luxe  en  deux  formats,  grand  in-folio  et  petit  In-follo,  sous  le  litre  Tun  : 
Le  Brabant  et  les  Fkmdres,  l'autre  :  Anvers,  liège,  Namur,  le  HahunU. 
Ces  volumes  sont  illustrés  de  nombreuses  liiographies  en  plusieurs 
teintes,  reproductions  d'aquarelles  d'après  nature  par  M.  Stroobant, 
accompagnées  de  notices  historiques  et  archéologiques  par  M.  Stap- 
paerls.  Un  autre  ouvrage  qui  y  fait  suite,  le  Bhm  movumeniai  êlpiUo- 
resqWt  est  en  cours  de  publication. 

—  M.  Eugène  Botdy,  auteur  de  \*Histoire  de  Cambrai,  met  en  ce 
moment  la  dernière  main  à  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  qu'il  inti- 
iule  DicUonnaire  historique  de  Cambrai  et  du  Cambrésis.  Celle  partie 
contiendra  tous  les  faits  isolés  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  qui 
n'ont  pu  trouver  place  dans  l'histoire  de  Cambrai  ou  qui  auraient  inter- 
rompu la  marche  des  événements  historiqdes  de  celte  cité.  L'ouvrage 
de  11.  Bouly  est  attendu  avec  Impatience  par  les  amis  des  annales  do 
pays  et  nous  pouvons  lui  prédire  un  légitime  succès. 

^  ËpiTAPiit  inédite  d'Antoine  de  Beaulaincourt. 

Sonbz  ceste  tombe  gist  en  bière 
Feu  Anihoine  de  la  Platiére; 
Noble  homme  fui  et  éohanason 
De  Charles  le  duc  Bourguignon, 
Lequel  tenolt  pour  lors  son  siège 
A  Salntron  en  pays  de  Liège. 
Lediot  Anthome  irespassa 
La,  dung  trait  qui  le  oulirepassa, 
Lequel  fut  tire  dune  tour 
De  novembre  le  darain  jour 
En  lan  qui  fut  mil  quatre  cens 
Soixante  sept,  quil  fit  lait  temps  : 
Vaillant  homme  fut  de  son  corps, 
Pries  pour  lui  et  pour  les  mors. 

(Communiquée  par  M.  de  Linas]. 
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RECHERCHES  ET  DOCUMENTS 

POUR  L'HISTOIRE 

M  LA 

DU  NORD  DE  LA  FRANCE. 


Le  COSHTÂ  DE  LA  LANGUB  DB  L'HISTOIBB  BT  DES  ARTS  DE  LA  FRANCE 

élabli  au  miaistére  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  à 
ses  correspondants  des  savantes  instructions  destinées  à  les  di- 
riger dans  la  recherche  des  plus  anciens  ouvrages  et  documents 
divers  rédigés  en  langue  française. 

Le  paragraphes  de  ces  instructions  recommande  de  recueillir 
les  chartest  les  coutumes,  les  traites,  les  contrats  et  autres  actes 
publics  et  privés. 

Quoique  plus  aride  en  apparence,  cette  branche  de  la  philo- 
logie offre  aussi  son  intérêt.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
ici  en  ce  qui  la  concerne  les  investigations  auxquelles  je  me  suis 
livré,  à  l'occasion  de  mes  travaux  snr  nos  anciennes  institutions. 

Chargé  plus  spécialement  en  septembre  1836,  sous  le  minis- 
tère de  Ai.  Guizot  de  rechercher  les  premiers  actes  publics  et 
privés  rédigés  en  langue  vulgaire,  je  n'ai  cessé  depuis  lors  de 
ooUiger  tous  les  documents  de  ce  genre  que  j'ai  pu  rencontrer. 
Mes  explorations  ont  embrassé  toute  la  zone  du  Nord  de  la 
France  dans  laquelle  l'idiome  wallon  était  en  usage,  c'est-à-dire 
les  deux  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Cette  cir- 
conscription comprenait  autrefois  une  partie  de  la  Flandre  ma- 

(3*  i^rie,  t.  4).       32 
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riiime,  la  Flandre  wallonDe,  ie  Tournésis  français,  le  Haynanl 
français,  le  Gambrésis,  TArtois  avec  ses  annexes.  C'est  dans  ces 
contrées  septentrionales  que  le  roman  reçut  d'abord  de  pLos 
amples  déyeloppements>  par  cela  même  que  celles-ci  étalait 
plus  éloignées  des  régions  du  Midi  où  la  langue  latine  s'enracina 
davantage  et  subsista  plus  longtemps.  , 

Le  ^  juin  1839  j'eus  Tbonneur  de  transmettre  à  M.  Villemain, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique,  mon  premier  travail  sur 
la  langue  romane  d*oYl  et  sur  son  état  aux  xir  et  xnie  siècles 
dans  le  Nord  de  la  France.  Le  99  du  même  mois  te  ministre  me 
répondit  :  a  Je  vous  remercie  t6ul  particulièrement  de  cet  envoi, 
i  Je  m'empresserai  d'en  donner  communication  au  Comité  bis- 
»  torique  de  la  langue  et  de. la  littérature  française  (I).  Les  dé- 

>  tails  instructifs  et  curieux  qui  se  trouvent  dans  votre  notice 
»  me  paraissent  dignes  de  toute  Fattention  et  de  tout  l'intérêt 

>  du  Comité.  —  Il  est  à  désirer  qu'un  écrit  qui  est  le  résultat 
9  de  recbercbes  si  consciencieuses  et  si  éclairées  ne  reste  point 
9  enfoui  dans  les  cartons  de  mon  ministère  ;  il  mérite  à  tous 
t  égards  la  publicité  (2).  » 


(1]  Ce  Comité  dont  J'étais  membre  non  résidant,  .a  été  réuni  plus 
tard  au  Comité  d»$  monuments  écriU,  qui  est  remplacé  aujourd'hui  par 
le  Comité  de  la  langw.  de  Vhistoire  et  des  arts. 

(2)  GeUe  Notice  sur  la  langue  romane  d^dil  a  été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  Douai,  volume 
de  1839-1S40,  p.  395-472.  50  exemplaires  ont  été  tirés  séparément. 
Voici  l'indication  des  chapitres  qui  ont  pins  particulièrement  irait  à 
notre  idiéme  : 

c  Le  latin  qui  a^ait  supplanté  le  celtique  dans  la  Gaule  s'y  corrompt 
à  son  tour.  —  Décomposition  toujours  croissante  du  latin  dans  la  Gaule. 
—  Diplémes  latins  du  yii^  siècle.  —  L'idiéme  germanique  n'y  subsiste 
pas  davantage.  —  État  du  latin  rustique.  —  Naissance  et  développe- 
ments de  la  langue  romane.  Ses  premiers  monuments.  — ■  Division  da 
roman  en  langue  d'oc  et  en  langue  d'oïl.  —  Formation  définitive  de  la 
langue  romane  d'oïl  de  1180  à  1210.  —  Dialectes  et  patois  de  cette 
langue.  —  Plan  limité  des  recherches  qui  vont  suivre.  —  Syntaxe  de 
la  langue  romane  wallonne  :  l.  Des  noms  substantiEi.  —  11.  De  1  arUde. 
— >  m.  Du  pronom.  —  IV.  De  Tadjectif.  —  V.  Du  verbe  et  de  se* 
modes.  —  Observations  générales.  —  Indication  et  fragmenta  d'actes 
romans.  —  Pièces  justificatives  :  texte  de  XH  titres  on  actes  inédits 
rédigés  en  langue  romane  wallonne  du  xiii^  siècle.  » 


Soutenu  dans  ee  travail  aasez  ingrat  par  des  encouragements 
descendus  de  si  haut,  je  me  r^^mls  h  l'œuvre  avec  une  nouvelle 
ardeur.  En  janvier  4840  je  transmis  une  seconde  Indication 
d'actes  en  langue  romane  wallonne  à  M.  le  ministre,  qui  en 
m'aocusant  réoeptian  de  cet  envoi  me  répondît  le  10  février  : 
c  Je  vous  remercie  particulièrement  du  zèle  éclairé  avec  lequel 
»  voos  voulez  bien  seconder  les  recherches  entreprises  par  les 
1  Comités  historiques,  et  je  wus  engage  vmmenl  à  leur  continuer 
»-  votre-iMe  pottaboraUtm.  * 

H  uni  de  ces  instructions  je  n'ai  rien  négligé  afin  de  répondre 
dignement  à  l'attente  du  ministre. 

J'ai  parcouru  successivement  et  à  plusieurs  reprises,  les  di- 
vers dépôts  d'archives  départementales  et  municipales  dans  les- 
(piels  j'avais  Tespoir  de  rencontrer  des  actes  romans  de  la  fin  du 
XII*  et  du  commencement  du  xiir  siècle.  J'ai  écrit  à  toutes  les 
personnes  qui  pouvaient  me  mettre  sur  la  trace  d'actes  sem- 
blables. 

Les  riches  archives  du  département  du  Nord  à  Lille  devaient 
d'abord  attirer  tonte  mon  attention.  Secondé  par  le  savant  ar- 
chiviste général,  M.  Le  Glay,  au  zèle  et  à  l'obligeance  duquel  je 
ne  saurais  rendre  trop  d'hommages,  j'ai  exploré  dans  le  vaste 
local  confié  à  sa  garde,  tous  les  dépôts  d'actes  ou  fonds  particu. 
liera  des  anciens  établissements  religieux  de  nos  contrées,  ceux 
des  cathédrales  et  des  collégiales  comme  ceux  des  abbayes  des 
divers  ordres.  Je  n'ai  eu  garde  d'omettre  les  layettes  des  monas- 
tères de  femmes  où  le  latin  était  moins  cultivé  et  le  roman 
presqu'exclusivement  employé  pour  les  actes.  J'ai  examiné  à 
leur  tour  avec  l'autorisation  de  M.  le  préfet,  les  cartulaires  de 
Flandre,  d'Artois  et  de  Haynaut. 

Aux  archives  départementales  du  Pas-de-Calais  à  Arras  j'ai 
procédé  de  la  même  manière,  grâce  au  bienveillant  concours  de 
l'administralion  et  è  celui  de  M.  le  conservateur  Godin,  dont  la 
complaisance  ne  m'a  jamais  fait  défaut. 

J'ai  exploré  dans  le  même  but  les  archives  municipales  et  les 
oabinets  des  bibliothèques  publiques  de  Lille,  Douai,  Valen- 
cieimes,  Cambrai,  Arras,  Saint-Omer  et  Calais. 


s 
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J'ai  aussi  fail  des  recherches  dans  des  oommunes  de  moiiu^re 
importance  qui  m'étaient  signalées  comme  possédant  de  vieux 
titres. 

Enfin  j'ai  pris  des  renseignements  dans  les  archives  àê&  ho»* 
pires. 

Par  Teftet  de  ces  investigations  persévéraolw,  je  suis  parvenu 
à  réunir  un  assez  grand  nombre  de  ces  documents  originaux  du 
xiir  siècle  qui  sont  pour  ainsi  dire  la  première  manifestation  de 
la  vie  de  nos  pères,  le  point  de  départ  de  la  langue  et  de  la  na- 
tionalité françaises. 

En  1Si6  j'ai  communiqué  à  notre  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  de  Douai  ce  que  j'avais  rassemblé  jusque  là.  Mes  col- 
lègues ont  pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  publier  ne 
fut-ce  qu'a  titre  de  spécimen  cette  première  ébauche  d'une  plus 
ample  collection.  Sous  des  régimes  politiques  différents,  Mes- 
sieurs les  ministres  de  l'instruction  pubhque  de  Salvandy  et  Car- 
net ont  bien  voulu  allouer  des  fonds  pour  cette  publication 
première  (t). 

Le  volume  imprimé  par  notre  Société  a  reçn  tant  dans  le  Nord 
de  la  France  que  dans  la  Belgique  le  meilleur  accueil  (9).  fl  a 
déjà  été  utile  à  plusieurs  savants  pour  leurs  travaux  sur  diverees 
branches  de  l'archéologie  et  de  l'histoire. 

Depuis  que  ce  volume  a  paru  j^ai  continué  de  recueillir  tout 
ce  que  j'ai  pu  trouver.  De  nouveaux  matériaux  assez  abondants 
sont  venus  se  joindre  aux  anciens. 


(1)  Elle  forme  un  volume  iD-8«  de  GCGXXVHl  et  M^S  pages  qui  a 
pour  titre  Rectml  d*acUB  des  Xlh  et  XllU  sièdes  m  langue  ronum$ 
tocdlonne.  Douai,  Adan  d'Âubers,  1S49. 

(2)  y.  QotamiBeat  séance  publique  de  la  Société  de  la  Marne  séuii 
a  ChaloDs,  année  1850;  —  Rapport  spécial  de  M.  Maupassaot»  p.  IIS- 
i53;  —  Bulletin  de  la  commission  royale  d'histoire  Belge,  t.  XVI, 
p.  69  -,  T-  Messager  des  sciences  historiques  de  Gand,  1849,  p.  i64  : 
—  Archives  historiq.  du  Nord  de  la  France,  2«  série,  t.  Y\,  p.  357. 
Nous  avons  dû  être  d'autant  plus  sensibles  aux  éloges  donnés  a  notre 
Recueil,  qu'ils  ont  été  entièrement  spontanés. 
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Cette  colleclion  dans  son  ensemble  peut  comprendre  aujour- 
d'hui la  matière  de  deux  volumes  in-i". 

Pour  juger  de  Timporlance  ou  de  l'intérêt  que  peuvent  pré- 
senter les  documents  contenus  dans  ce  Recueil,  sans  précédent 
jusqu'ici,  il  est  indispensable  de  décomposer  par  l'analyse  cette 
Société  du  moyen  âge  dont  les  actes  retracent  ou  expriment 
rétatet  les  besoins,  de  recherchera  quels  personnages,  à  quelles 
classes  d'individus  ils  s'appliquent  plus  spécialement. 

Or,  si  l'on  porte  ses  regards  sur  la  Société  des  xn«  et  xiir 
siècles  telle  qu'elle  existait  dans  nos  contrées  du  Nord  de  la 
France,  on  aperçoit  sous  l'autorité  des  princes  âou^eraîins  ou 
hauts  fcudataires  les  trois  éléments  qui  constituent  le  corps  so- 
cial, le  clergé,  la  féodalité,  les  communes. 


PaiNQitt  SOUVERAINS,  HAUTS  FsuoATAiBES  Eu  première  ligoe  el 
au*dedstis  de  la  Société  dont  ils  sont  les  cbe&,  apparaissent  de 
btuls  feudalaires,  princes  souverains  dans  leurs  provinces,  ea-« 
tourés  soit  des  coDseillors  ecclésiastiques  ou  laïques  qui  oom- 
posent  leur  gouvernemeat,  soit  des  officiers  de  leur  cour  ou  d«s 
pairs  leurs  vassaux. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  ces  hauts  feudalaires  sont  : 

Sur  le  premier  plan,  le  comte  de  Flandre,  et  après  le  démem- 
brement de  la  Flandre,  le  comte  d'Artois.  Ces  deux  princes  re- 
lèvent de  la  couronne  de  France  ; 

Au  second  plan,  le  comte  de  Haynaut,  1  évèque  de  Cambrai 
comte  de  Cambrésis;  le  comte  de  Haynaut  relève  de  Févèque  de 
Liège,  révèque  de  Cambrai  est  vassal  de  l'Allemagne. 

Sous  l'autorité  de  ces  princes  ou  hauts  feudalaires,  investis  de 
presque  toutes  les  prérogatives  de  la  souveraineté,  se  meut  un 
triple  monde  :  le  monde  ecclésiastique  ou  religieux,  le  monde 
féodal,' et  le  monde  plébéien  ou  roturier  comprenant  les  bour- 
geois et  les  paysans. 


m 
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CLKtLoi.  A  la  force  que  lui  prèto  la  religion,  le  clergé  joitil  le 
pouvoir  temporel,  les  richesses,  toul-ce  qui  donne  la  considéra- 
tion et  le  crédit.  Il  se  divise  en  deux  grandes  branches  :  le  clergé 
séculier  et  le  clergé  régulier.  Aux  établissements  ecclésiastiques 
se  rattachent  les  hôpitaux  et  maisons  de  charité. 

Clergé  séculier.  —  Évéchés.  —  Églises  cathédrales  et  cotlégialei. 
Dans  les  anciennes  cités  gallo-romaines  de  Térouane,  d'Arras, 
de  Tournai  et  de  Cambrai  apparaissent  des  prélats  chefs  des 
diocèses,  éminents  personnages,  puissants  et  révérés ,  auprè» 
d'eux,  les  chapitres  des  cathédrales,  les  offîcialités  ou  tribunaux 
ecclésiastiques,  les  écoles,  les  séminaires  placés  sous  la  direction 
du  haut  clergé. 

Dans  un  rang  moins  élevé  figurent  d'autres  églises  qui,  quoique 
dépourvues  d'un  siège  épiscopal,  possèdent  des  chapitres  de 
chanoines  constitués  à  l'imitation  du  chapitre  de  l'évèché.  Dans 
kfs  quatre  diocèses  du  Nord,  on  compte  Ireixede  ces  collégiales- 
Fresque  toutes  sont  riches.  Quelques-tines  enU^tiennvnt  jusqu'à 
trente  et  quarante  chanoines  Biles  ont  sens  leur  tatelle  des 
succursales  et'  des  cures,  possèdent  des  domaines  féodaux  et 
même  dee  villages  dont  elles  nomment  les  éobevins. 

Clergé  régulier,  — Abbayes  des  deux  sexes.  Tandis  que  le  clergé 
séculier  s'organise  de  te  sorla,  en  voit  naître  ei  saisir  un  autre 
ordre  ecclésiastique  qui  doit  fournir  à  la  religion  une  active 
coopération  ;  oe  sont  les  ooiigrégalîons  monastiques.  D'abord 
humbles  ei  pauvres,  ces  ooogi'égotions  ocoupent  par  degrés  une 
plus  large  place.  Dans  le  principe  elles  ne  nous  montrent  que 
des  moines  austères,  travaillant  de  leurs  mains,  défrichant  les 
landes  d'alentour,  des^hant  les  marais,  ou  encore,  renfermés 
dans  leurs  mai^MHiai  pratiquant  des  arts  utiles  ou  copiant  des 
manuscrits*  Les  vertus  dont  ils  donnent  le  salutaire  exemple, 
les  résultats  qu'obtiennent  leurs  efforts,  prouvent  au  monde  tout 
ce  que  peuvent  produire  de  merveilleux  la  persévérance,  l'ab- 
négation et  la  discipline.  Pluç  lard,  ces  religieux  enrichis  de- 
viennent des  seigneurs  féodaut  ;  et  dans  de  magnifiques  monas- 
tères apparaissent  des  abbés  crosses  et  mitres  marchant  presque 
les  égaux  des  princes. 

Ces  abbayes  appartiennent  en  général  aux  cinq  principaux 
ordres  de  St-Benott,  de  Gtteaux,  de  Gluny,  de  St-Auguatin  et  de 
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Préfflontré.  Des  oouyente  de  femmes  oaisseot  el  se  déveioppent 
paralièlement  aux  monastères-  d'hommes.  Toutes  ces  maisons 
reHgieuses  des  deux  sexes  sont  riches,  florissantes  et  Jouissent 
de  nombreux  privilèges. 

Les  grandes  fortunes  territoriales  que  possèdent  les  établisse- 
ments eoclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  la  puissance  féodale 
dont  ils  sont  investis  donnent  lieu  b  une  multitude  de  relations 
de  leur  part  soit  avec  les  princes  et  les  seigneurs,  avec  les  com- 
munes, les  bourgeois  et  les  paysans,  soit  des  évècbés  avec  les 
abbayes.  Delà  une  quantité  d'actes  de  tous  genres  qu'on  re- 
trouve dans  les  archives. 

H(^pUaua},  Fondations  accessoires,  le  plus  souvent  attachées 
aux  grandes  institutions  religieuses,  les  hôpitaux  sont  aunetéft 
aux  cathédrales,  aux  collégiales,  aux  abbayes.  Enrichies  par  les 
libéralités  des  princes,  des  prêtres,  des  seigneurs,  des  bourgecÂs, 
ces  maisons  possèdent  des  domaines  et  des  revenus  pins  ou 
moins  considérables.  D'autres  sont  essentiellement  laïques, 
créées  par  des  lalifques  et  administrées  sous  le  patronage  des  ma- 
gistrats communaux.  La  plupart  de  nos  hospices  actuels  ont 
hérité  des  archives  de  ces  anciens  établissements.  On  y  remar- 
que des  actes  fort  anciens. 


ImriTUTioNS  rsonALBS.  Ici  la  scène  change  d'aspect.  A  diffé- 
rentes distanœs  de. ces  pieux  asiles,  de  la  méditation,  de  la 
prièfe  et  du  travail,  de  ces  saintes  maisons  consacrées  à  la  cha- 
rité, on  distingue  des  forteresses  féodales,  hérissées  d'ouvragies 
de  défense,  garnies  de  remparts,  de  fossés,  de  ponts-levis  el  de 
massifis  donjons.  Là  au  lieu  des  hymnes  et  des  cantiques  reten- 
tissent les  sons  du  clairon,  le  cliquetis  des  armes,  et  au  lieu  des 
solennités  religieuses  se  déploie  l'appareil  de  la  guerre.  Le  sei- 
gneur redouté,  qui  habite  le  château-fort,  s'occqpe  le  plus  sou" 
vent  d'exploits  et  d'expéditions  militaires.  Parfois  aussi  il  réunit 
à  la  porte  de  son  manoir  les  pairs  de  son  flçf  pour  juger  avec  eux; 
ou  bien,  assis  à  son  foyer  dans  une  vaste  salle  confère  avec  son 
bailli  ou  ses  échevins. 

Caractère  ei  but  de  la  féodalité-hierarchie  féodale.  Depuis  l'in- 
vasion des  Normands,  les  aecessilés  pour  les  faibles  de  recher- 
cher la  protection  des  forts  a  produit  Torganisation  féodale.  On 


^  496  — 

a  vu  s'élerer  ce  régime  éirange,  monstrueux  même  si  l'on  reaV 
mais  qui  dans  ce  monde  boaleversé  est  venu  au  moins  rétablir 
un  peu  d'ordre  et  de  stabilité  en  rattachant  au  soL  immobife, 
toutes  les  conditions  sociales,  toutes  les  fooclions  politiques  et 
militaires.  Une  vigoureuse  hiérarchie  féodale  a  englobé  à  la  fois 
les  personnes  et  les  terres  ;  mais  l'homme  n*est  que  le  représen- 
tant de  la  terre  à  laquelle  il  demeure  fixé,  dont  il  reçoit  son  nom 
et  sa  puissance.  Dans  nos  contrées  du  Nord  comme  ailleurs, 
cette  hiérarchie  descend  du  suzerain  aux  hommes  liges  par  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  degrés.  Ites  usages,  des  loi«  règlent  la  trans- 
mission des  6efs,  déterminent  les  droits  et  les  devoirs  des  sei* 
gneurs  et  des  vassaux. 

Juitiee,  La  justice  qui  n'esl  qu'une  portion  de  la  puissance 
pubSîique'Cst  dévolue  aux  seigneurs  féodaux  au  même  titre  que 
leurs  flefb  dentelle  devient  l'attribut  inséparable.  Les  fonctions, 
démembrées  de  la  souveraineté  et  rendue^  héréditaires  empor- 
tent avec  elles  le  droit  de  justice  qui  y  était  inhérent.  Delà  sui- 
vant Tordre  des  fonctions  et  la  qualité  des  ftefs  trois  espèces  de 
juridictions  féodales  :  la  haute,  la  moyenne  et  la  l)asse  justice. 


Institutions  communales.  —  Communautés  d'habitants.  Sur 
d'autres  points  du  territoire,  en  dehors  des  clasttes  privilégiées 
se  présentent  de  puissantes  communes,  défendues  par  de  hautes 
murailles  que  domine  un  beffroi  symbole  de  liberté,  ayanlieur 
constitution  presque  républicaine,  leurs  éohevins  à  la  fois  chefs 
militaires  et  civils,  juges  souverains  et  premiers  administrateurs, 
leur  milice  bourgeoise  tout  armée  ;  et  dans  leur  sein  une  im- 
mense population  industrielle,  de  nombreuses  corporations  de 
métiers  avec  leurs  doyens  et  feurs  bannières. 

Les  origines  des  communes  sont  diverses  sans  doute,  mais  par- 
tout le  but  est  le  même.  Quelles  que  soient  leurs  combinaisons, 
les  institutions  communales  ont  constamment  pour  objet  d'as- 
surer aux  villes  et  aux  bourgeois  qui  les  habitent  leur  sûreté, 
leur  liberté,  leur  bien-être. 

• 

Au  XIII*  siècle  les  communes  sont  définitivement  organisées. 
Toutefois  le  degré  d'indépendance  dont  elles  jouissent  n'est  pas 
dans  tous  les  lieux  complètement  identique.  Les  unes  presqu'en- 
tièremont  affranchies  ne  restent  attachées  au  prince  que  par  un 
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faible  lien.  D*aulros  dcmeupeni  souriHses  Si  6on  autorité.  et;8e 
bornent  &  obtenir  des  privilèges  et  des  franchises. 

Les  droits  plus  ou  moins  étendus,  les  privilèges,  lesliranchises 
des  villes  sont  oonsigriés  par  écrit  et  conservés  sur  des  parobe- 
mins.  Dans  nos  contrées  l'ombrageuse  précaution  des  habitante 
est  même  poussée  plus  loin  qu'ailleurs  à  cause xle  l'origine  étraTf- 
gère  des  princes,  venus  d'Âlsaoe,  d'Allemagne  ou  de  France. 

Dans  l'intérieur  des  villes  se  presse  une  population  compacte 
formée  en  majeure  partie  de  bourgeois  et  de  oorporationé  de 
métiers. 

'  Bourgeois-  Â  une  époque  où  la  qualité  de  bourgeois  ooinporte 
avec  elle  tant  de  pri§cteux  avaiifages,  il  n'est  point  étonnant 
qtfeHe  soit  recbferchée  avec  empressement/ sauvegardée  avec 
sollicitudd.  Les  lois  déterminent  la  manière  de  l'acquérir  et  die 
la  perdre.  La  bourgeoisie  se  constate  du  s'acquiert  par  la  nais- 
sance, par  le  mariage,  par  le  domicile  suivi  d'une  réception  offi- 
cielle et  d'un  serment.  Elle  se  perd  par  l'émigralion  et  par  des 
condamnations  infamantes. 

Corporations  de  métiers.  Subordonnées  comme  chez  les  Ro- 
mains à  l'autorité  municipale  qui  -les'instftue  et' dont  elles  dépen- 
dent, ces  associations  sont  régies  par  deux  espèces  de  statuts  : 
les  uns  dHin  ordre  plus  élevé,  qui  émanent  -du  prince  ou  du 
nMgistrat,  les  aui>«s  portés  dans  les  corporations  oomme  àu^- 
plès  règlements  do  police  Intérieure  et  de  dlsctpiiae.^ 

Le^étifÉrtes,  les  privilèges  dés  vlHessoni  rédigés  en' roman,  ou 
si-leur  teltte  eâl  ItfKn,  il  est  traduit  fmtnédfatèment  dans  le  lan- 
gage de  ré^yoqne.'  Tl  faut  bien  que  leurs  dispositions  soient  lâlses 
à  la  portée 'du  peuple  auquel  ïe  latin  est  étranger.  Quant  aux 
statuts  et  réglementa  municipaux  ils  sont,  de  mém&que  les  dctes 
publies  et  prité^,  conçus  en  roman.  Ibut  ce  qui  concerne  la  vie 
usuelle  doit  nécessairement  s'exprimer  dans  l'idiome  populaire. 

•       »  i  I 

r 

Communautés  rurales.  Hors  des  villes,  au  milieu  des  cam- 
pagnes, dans  des  bourgades  dépendantes  des  -r bateaux  ou  de^ 
abbayes,  l'œil  entrevoit  des  serfs  tantôt  voués  àf  l'agricullure,  vi- 
vant de  leur  travail  des  champs,  s'abritant-dans  leurs  cabanes 
de  terre  et  de  paille,  tantôt  artisans  laborieux,  pratiquant  des 
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«élie»  ou  lenHuI  de»  boutiques  rangeas  «d  file  dans  une  rue 
qui  porte  le  nom  delà  profeesion  qu'on  y  eieree.  Des  Goiiimuoe» 
urbaines  l'esprit  de  liberté  souffle  et  se  propage  dans  tes  viliages 
qui,  à  leur  tour,  obtiennent  de  leurs  seigneurs  lalérassésà  les 
voir  prospérer,  des  affraucbiaâeineals,  des  conceasioas,  des  ga- 
ranties. ProgressîYeinent  émancipés,  ces  serfe  aveo  leurs  familiçs 
travailleuses  et  intelii^nles,  constituent  plus  tard  le  fond  4e 
la  bourgeoisie,  et  (ormeot  l'élément  rénovateur  des  populalioiis 
urbaines,  dégénérées  ou  épuisées. 


Âicksi,  princes  souverains  ou  grands  feudataires,  —  dergé 
culier  et  régulier,  —  seigneurs  et  vassaux,  —  communes,  classe 
bourgeoise,  corporations  des  métiers,  —  serb  des  bourgades  et 
des  eampagoes,  tels  senties  principaux  éléments  delà  société  du 
moyen*âge  auxquels  se  rapïwrtent  les  actes  en  langue  romane 
wallonne  qui  forment  notre  collection.  Nous  avons  maintenant 
à  faire  voir  par  des  exemples  comment  ils  se  réfèrent  à  ces  di- 
vers éléments  sociaux,  comment  ils  en  expriment  l'état  et  les 
besoins. 


I.  AGTBS  ÉMANÉS  DES  PRINCES  SOUVERAINS 
OU  DES  GRANDS  FEUDATAJIRES. 

Cette  prefQière  oatégane  comprend  tas  aetes  émanés  de  ess 
pa<Bonnages  en  leur  triple  qoetilé  :  lo  d^  aouverains;  t"  ée  sei- 
gneurs suzeraine;  3*»  de  ridies  partleuliers. 

Parmi  les  £V(M  d99  ^r^fioM  «n  9iia(«^  d«  «9tM»nia9M;  figOTO^ 
jçn^x  qui  ont  traii  aa  gouvememeni«  à  la  b«Mte  administration 
d«  l'État,  les  règlements  de  police  sur  les  cours  d'eau,  le^  insti- 
tutions des  foires  et  marobés,  les  perceptions  Qscales  et  les  M>Q- 
Ueux,  les  privilèges,  de  commeroe,  les  concessions  au  oLerg^  les 
autorisations  dent  it  a  bflsoin  pour  acquérir  et  aliéner,  .tout  ce 
qui  concerne  l^  oomraui^es,  leurs  magistratures,  leuns  fran- 
ciiises,  les  charges  qui  leur  sont  imposées. 

les  «otes  des  ftHncet  ou  eomtêi  en  qualUé  de  seigneurs  maeram, 
comprennent  tous  les  documents  qui  se  rattacbeut  au  système 
féodal,  à  la  transmission,  à  l'accroissement  ouaudémembremeat 
des  fiefs,  aux  devoirs  respectif  du  prince  et  des  vassaux. 


«  499  — 

Ao  nombre  des  aett^ê  des  princes  comme  riehe$  partieuiierB  se 
rangent  les  tfires  ef  pièces  qui  oonoernent  la  fortune  privée  des 
princes,  les  diTerses  espèces  de  biens  qu'ils  possèdent,  leur  mode 
de  Iransinîssion,  entre  vife  ou  testamentaire,  les  modifioatieos  de 
la  propriété,  les  engagements,  \w  emprunts. 

Les  actes  en  langue  romane  wallonne,  qui  dans  notre  oollec- 
tion  forment  cette  première  catégorie,  rentrent  dans  l'une  ou 
l'autre  dé  ces  trois  classes. 

Ainsi  que  nous  favens  dit,  les  princes  sbuverains  oo  grands 
isudalafres  du  Nord  de  fa  Pranoe,  ^nt  : 

D'une  part  les  comtes  de  Flandre  et  d'Artois; 

De  l'autre  leeofflUe  de  Hayoaul  et  l'évèque  de  Canibrai. 


L  Qmttm  ns  PtaifiiRii.  A  partir  de  Bawi^in  V  dit  de  LiUe  qib 
gouverna  la  Flandie  de  I0>&à  iOÎO  et  auquel  la  vUie  de  tiUe 
dutsa  fondatîùD,  l'idiome  wallea  forapé  de  la  déoQcnpositioD  du 
latin,  du  iiQdesque  et  de  l'anoienue  langue  eelto^belg»^  prédoN- 
mina' dans  aoa  oontréas. 

» 

Arras,  capitale  du  comté,  Lille.  Douai  et  Orehiaa,  Titlea' essen- 
tiellement wallonnes,  sont  tour  h  tour  habitées  ou  fréquentées 
par  les  eomtee-de  Pkfidre.  Ces-  quatre  locâtités  aroc  leurs  chàtel- 
Unies  peuTent  être  regardées  oecme  les  prinoipatti  sièges  de 
ridiome  roman  wallon  sur  les  rives  de  la  Scarpe  et  de  la  Deule. 

Cet  idiome  est  celui  des  eorartea»  dé  leur  famille,  de  leur  osur, 
de  leura  officiers,  de  eaux  de  léura  vassaux  qut-  ne  sont  pas  de 
faoe  tudesque. 

Il  prend  surtout  l'essor  è  partir  de  Philippe  d'Alsace,  et  de  ses 
aucoesseure.  A  la  mort  de  ce  prlnœ  qui  décède  sans  enfants  en 
f  191 ,  le  eomié  de  Flandre  eut  réuni  à  osTui  du  Haynaut  par  reflbt 
du  mariage  de  sa  sesur  Marguerite  avec  le  Comte  de  Haynaut 
Bauduin  V  le  courageux.  Ce  dernier  comte  a  pour  bériHer  l'îl* 
lustre  Bauduin  VI.  auteur  de  lois  célèbres  portées  en  1200  contre 
l'homicide  et  sur  la  succession  des  fiefs,  plus  tord  empereur  de 
ConStantinople. 
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A  Bauduhi  VI  succèdent  tour  à  tour  ses  deux  fiilcs  :  la  com- 
Unàse  Jeanue,  mariée  d'abord  à  Ferrand  de  Portugal,  fait  prison- 
nier à  Bouvioes,  puis  à  Thomas  de  Savoie  ;  —  la  comtesse  Mar- 
^;uerlte«i^pou6e  en  première  nooes  du  célèbre  Bouchard  d'Âvesnes, 
dont  le  mariage  fut  aoaulé  pour  engagement  dans  les  ordres,  et 
en  secondes  noces,  femme  de  Gui  de  Dampierre. 

fl 

Sous  les  longs  règnes  de  ces  deux  femmes  de  1206  ài  1^78  le 
roman  wallon  reçut  une  immense  impulsion. 

Toutefois  dans  ia  première  moitié  du  xiii*  «iéde,  et  même  jus- 
qu'en 1267,  le  latin  est  encore  beaucoup  plus  fréquenunenl 
employé  comme  langue  officielle. 

Mais  par  intervalles  apparaissent  des  actes  romans,  émanés 
soit  des.cotntes  et' comtesses,  soit  de  leurs  officiers. 

Ainsi,  en  1209,  interviennent  des  lettres  en  roman  de  Pierre 
de  Douai,  par  lesquelles  41  déclare  qu'il  a  été  préeenl  eomme 
fcaiHi  de  la  reine  fifahaut,  femme  de  défunt  Philippe  d'Alsace, 
jadis  comte  de  Flandre,  lorsque  Wautier,  châtelain  de  Douai", 
son  neveu,  a  acootdé  eri  doiiaire  à  Agnès,  fille  du  châtelain  de 
Bapaume,  toute  la  chàtellenie  de  Douai,  la  vieille  tour  de  Douai 
et  les  rentes  y  appartenant;  et  qu'il  lui  donna  en  outre  la  terre 
de  Briliod  av9e  ses  dépendances. 

■  ■         ■ 

Ba  t^4 .  Jeanne,  oomlesae  de  Flandre,  deone  aux,  rebgîeuaes 
dfe  Tabbayedes  Pré»  learDouif,  un  maraieeentigu  à  leur  maison. 

i  

En  4240,  Thomas,  comte  de  Flandre  et  de.Haynaut,  et  la  oom- 
lease  Jeanne,  sa  femme^  pr&ooaoeni  eomme  arbitres  sur  une 
oonlestalien  élevée  entre  Araoul  d'AudeaardQ  el  sa  fille  Marie 
d'une  part,  et  Bauduin  d'Aire  et  sa  femme  d'autre  part,  au  sv^et 
de  la  terre  de  Fenain. 

.  .  .  •  •   '»  -  •  • 

.*.  En  4244,  Marguerite,  dame  de  Dampierre,  sœqr  et  héritière 
de  k^  comtesse  Jeanne,  concède,  les  marais  de  Flines  à  plusieurs 
paroisses  d'aleatour.  Devenue  .oomteese  de  Flandre  en  1245, 
elle  confirme  cette  concession <(l). 


(ij  Tous  cei*  actes  sont  inédits.  Voici  U   chartre  de  la  comtesse 
Jeanne,  de  l^iil  : 
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11/  Sbignccrs  Bt  gomtbb  d*Abtdis.  En  rt80,  parsuiiè  de  cet 
étrange  préjugé  qui  porte  les  princes  et  seigneurs  du  inayen- 
àge  à  considérer  leurs  états  et  leurs  sujets  comme  une  sorte  de 
domaine  patrimonial,  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre^  en 
mariant  sa  nièce  Isabelle  au  jeune  roi  de  France,  Pbilippe-Au- 
goste  lui  constitue  en  dot  une  partie  de  TArtois  et  lui  assigne, 
sous  réserve  d'usufruit  viager,  les  villes  d'Arras,  deSainl*Omer, 
Aire,  Hesdin,  Bapaume,  Lens,  et  de  plus  l'avouerie  de  Bélbune 
avec  les  hommages  ou  suzerainetés  de  Boulogne,  Saint-Pol, 
Guines,  Lillers.  Ardreâ,,  Rict\el)oyrg  et  La  Gorgue. 

Au  trépas  de  .la  jeune  reine  Isabelle,  morte  en  couches  en 
4490,  l'Artois  est  dévolu  à  son  flls  en  bas-âge,  le  prince  Louis 
(plus  tard  Louis  VIIIU 

Ce  prince,  placé  d'abord  sous  la  garde  et  tutelle  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste, est  investi  à  sa  majorité  de  la  sieigneurie  d'Artois 
qu'il  tenait  de  sa  mère.  Il  manifeste  successivement  sa  puissance 
piar  plusieurs  actes  officiels  rédigés  en  roman,  en  dates  de  1^10» 
I24letl2i5{2). 

■ 
Par  son  testament -du  mois  de  juin  1225,  Louis  VIII  (mort  en 
4926),  avait  assigné  5  son  second  flls  Robert,  encore  enfant,  la 
terre  d'Artois  (  terram  cUrêbalensemJ  qui  lui  était  échue  du  chef 
de  sa  mère  Isabelle.  En  423*4,  le  roi  Saint-Louis  réalisant  cette 
suprême  volonté  de  9on  ^pére,  institua,  au  profit  de  son  frère 
Roèert,  le  comté  d'Artois  pour  lequel  ce  dernier  lui  fit  hommage 
au  mois  de  Juin  de  la  même  année. 


Ll  cartre  le  contesse  da  Flandre  dou  mares  qaele  dona  as  nounains 
(OÊta^réigieusês)  del  abele  des  Prés. 

Joo  Jehane  contesse  de  Flandre  et  de  Bainau  fac  a  savoir  a  tous 

oeans  kl  sont  et  k\  avenir  sont  ko  jai  dounet  et  okryet  frankement  as 

nonnains  des  ^rés  selope  Dowal  le  mares  kl  est  entre  leur  maison  et  le 

tare  arable  pour  Iqou  ke  il  leur  estoit  moui  nécessaire.  Et  pour  çou  ké 

qe  fnîst  ferme  chose  et  estable  J^enforçai  ceste  présente  cartre  dou 

muniment  de  no  sayel.  Ce  fut  fait  a  Courtrai  le  seconde  tere  (ftrUJ  en 

'e  vigUe  Saint  BertresmUiea,   lan  del  incarnation  nostre    Siegnenr 

M.  GG  et  XXI. 

(Arehéoei  du  éUparImmi  du  Nord  à  lîUs,  fimds  de  Vabbaye  de$  Prés). 

(S)  V.  notre  Recueil  d'actes  en  langue  ^timane,  p.  31 ,  56^  et  45. 


Les  premtars  actes  en  roman  qui  oonoerneni  Robert  !•',  oomte 
d'Artois,  portent  la  date  de  1^9.  Ce  soni  : 

l"*  Une  enquête  touchant  les  limites  respectives  du  comté 
d'Artois  et  du  comté  de  Ponthieu  sur  les  rives  de  l'Authie; 

T  Deux  contrats  par  lesquels  les  seigneurs  d^ArerdoIng  et  de 
Neuville  se  constituent  cautions  de  Gilles  de  Reaumelz,  enven 
le  comte  d* Artois. 

A  des  dates  ultérieures  dans  le  cours  du  iin«  siècle  se  rencon- 
trent beaucoup  d'actes  romans  relatifs  à  l'Artois.  Nous  nous 
bornons  h  signaler  ici  un  relevé  ou  dénombrement  des  flefe  tenus 
du  comté  d'Artois  (1). 

Non-seulement  le  roman  wallon  est  l'idiome  officiel  de  ce 
prince  ;  mais  il  l'est  aussi  des  vassaux  qui  relèvent  de  sa  terre, 
tels  que  les  ch&telains  d'Arras,  de  Bapaume,  de  Lens,  les  avoués 
de  Béthuue  et  autres.  H  est  aussi  l'idiome  qu'em^rfoient  ordi- 
nairement dans  leurs  actes  les  puissants  feudataires  dont  les 
bommages  forment  des  annexes  du  comté  d'Artois,  notamment 
les  comtes  de  Boulogne^  de  Saint- Pol  et  de  Guines.  Dans  les  flefe 
de  ceux-ci  le  roman  wallon  est  également  en  pleine  vigueur. 


(I)  DsM  ce  déooiBbremeni  fsédit  se  lit  la  meotioa  tuivaaie  de  fsUf» 
éê  ehtmgêurs  établiea  sur  la  petite  place  d'Arraa  :  «  Cheat  ohoa  que 
(o'itt  €9  fHê)  Pierres  Piesdargeai  coq  elayme  Marlart  tient  de  aaoïial- 
|heur  le  conte  d'Artois,  cbesi  asaavoir  nne  taule  n  cange  ($me  tabU  o» 
eJumçêJ  à  Arraa  tenant  a  le  capelle  a  le  candelle  (à  la  ehapéUê  da  le 
famtusê  chanddle)  et  iij  hommes  liges  qui  tiennent  de  loi  iii}  taalea  en 
ehe  meisme  cange.  Premièrement  si  estolt  Pieres  Camais  11  nns  et  en 
tenoit  ij  taules  ;  or  est  mors  et  nont  ml  si  enfant  relevé  ffait  U  réUffJ; 
char  il  sont  desagié  fcarUs$(mtfnin$uin),  /«amJean  Pafele  est  il 
autres;  t(am  Lambers  Wikare  de  Monchl  le  Perrés  *.  Bl  de  diele 
taule  et  des  lij  hommes  et  de  telle  drt>iture  que  ses  Perrea  et  ai  m- 
cessenr  ont  tenu  et  manilet  dédens  le  cange,  et  'de  le  dreHure  que  si 
aneblaseur  et  si  homme  ont  eu  et  manilet  en  faire  mounote  i  Arraa.  eai 
M  dis  Pierres  (Pleédargent)  hom  liges  monslgneur  d'Artofa.  Et  se  plus 
a'eateadoU  11  fies,  aï  lavéue  (l'avoue)  fl  ma  Pierres  a  teOIr  de  oonsi- 
gieur  le  conte  d'Artoia.  » 

*  MonQhMe-PienDeux  fMotu  Patrofoo/  aujeuid'bul  Monchi-Preu, 
arrondiaaement  d' Arraa. 
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fil.  CoMTBS  »B  Hatnaut.  Dans  oe  comté,  c'est  principalement 
à  daler  de  Bauduin  V  dit  le  courageux,  fameux  par  la  répression 
énergique  qu'il  déploie  contre  les  malfaiteurs,  par  ses  aventures 
dans  les  tournois,  et  par  ses  guerres  contre  les  seigneurs  d'alen- 
tour que  ridiome  wallon  prend  un  large  développement.  En 
1191,  le  comte  de  Flandre  passe  sous  le  sceptre  de  Bauduin  V 
par  Teffet  de  son  mariage  avec  Marguerite,  sœur  et  héritière  du 
comte  Philippe  d'Alsace.  Sous  Bauduin  VI,  son  fils  à  la  fois  comte 
de  Flandre  et  de  Haynaut,  et  sous  les  filles  de  celui-ci,  Jeapne  et 
Marguerite,  le  wallon  n*est  pas  moins  cultivé  en  Haynaut  que 
dans  la  Flandre  waitonne. 

En  4200  sont  publiées  les  lois  de  la  cour  et  comté  de  Haynaut 
qui  d'une  pari  règlent  la  transmission  des  fiels  et  de  l'autre  pro- 
noncent des  peines  sévères  contre  l'bomicide  et  les  attentats 
envers  les  personnes  (4). 

En  1238  (mars)  Wautier,  sire  d'Avesnes,  donne  et  octroie  à 
Bouchard,  son  frère  et  à  ses  héritiers  la  terre  d'Estrun,  les  vinages 
d^Avesnes,  de  Guise,  de  Laudrecies,  de  Boulogne  et  la  terre  que 
messire  Gui  d'Avesnes  tenait  au-delà  de  la  haie  d'Avesnes. 

Dans  le  cours  du  même  mois,  Hugues  de  Chatillon,  comte  de 
Saint-Pol  et  de  Blois,  et  Marie,  sa  femme,  approuvent  la  donation 
précédente  faite  à  leur  frère  et  beau-frère  par  Wautier,  seigneur 
d'Avesnes. 

A  la  même  date,  Thomas,  comte  de  Flandre  et  de  Haynaut,  et 
la  comtesse  Jeanne,  sa  femme,  agréent  le  partage  opéré  devant 
eux  entre  Wautier  d'Avesnes  et  Bouchard^  son  frère. 

Ce  Bouchard  d'Avesnes  devait  acquérir  dans  le  monde  une 
triste  célébrité.  Ses  dispositions  remarquables,  son  inlelligenee 
précoce,  les  charmes  de  sa  personne  lui  avaient  attiré,  jeune  en- 
core, la  bienveillance  du  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace, 
par  le  crédit  duquel  plusieurs  prébendes  lui  avaient  été  allouées 


(1)  Ces  lois  toDl  transcrites  dans  Tan  des  «nolens  caitvlaires  en  vélin 
de  U  mairie  de  Douai.  V.  au  surplus  notre  Recueil  d'actes  romans  déjà 
cité,  p.  10  et  Sâurt-Gweis,  ItdnuniMts  sheleiii  de  Blverses  f>rorvine^, 

p.  Cl», 
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en  diverses  églises.  Pour  en  conserver  la  jouissance,  le  brillant 
jeune  hooime  avait  dû,  quoiqu'avec  un  serrement  de  oœur,  con- 
sentir à  être  ordonné  sous-diacre.  Puis  oubliant  la  prêtrise  il 
avait  fréquenté  le  naonde,  était  allé  en  Angleterre  où  le  roi  Bi- 
chard  l'avait  reçu  chevalier.  Admis  ensuite  dans  Tintimité  des 
deux  jeunes  filles  de  Bauduin  VI,  Jeanne  et  Marguerite,  il  s'était 
épris  de  celle-ci  et  n'avait  pas  tardé  à  lui  plaire.  Grâce  à  de  hautes 
protections  leur  mariage  s'accomplit  sans  qu'on  soupçonnât  la 
fatale  qualité  de  sous-diacre  qui  imprimait  à  Bouchard  une  in- 
capacité ipdéléhile.  L'affreuse  vérité  connue  plus  tard  vint  Tac- 
cabler  de  chagrins  et  d'amertumes.  Quoique  trois  enfants  fussent 
nés  de  son  union  avec  Marguerite,  il  en  fut  séparé  violemment 
et  frappé  d'an^thème.  Quelque  temps  après  la^  jeune  femme, 
pliant  sous  les  foudres  de  l'église,  fut  cbème  entraînée  à  contrac- 
ter un  second  mariage  avec  Gui  de  Dam  pierre  dont  elle  eut  aussi 
plusieurs  rejetons.  Quand  ces  enfants  des  deux  lits  furent  deve- 
nus grands,  une  implacable  inimitié  éclata  entre  eux  au  sujet  de 
la  succession  aux  comtés  de  Flandre  et  de  Haynaut.  Bnfin  ils  s'en 
référèrent  â  l'arbitrage  du  roi  Saint-Louis  et  du  légat  du  Pape 
qui,  par  transaction,  adjugèrent  le  Haynaut  aux  fils  de  Bouchard 
et  la  Flandre  â  ceux  de  Gui  de  Dan^pief  re. 

Par  une  heureuse  circonstance  nous  avons  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Lille  la  traduction  contemporaine 
eh  langue  romdne  des  princi)>ales  pièces  de  cette  mémorable 
contestation.  Voici  l'indication  de  ces  documents  au  nombre  de 
neuf.  Ils  portent  les  dates  de  1346.  1248  et  4256. 

G'efli  11  copie  de  le  lettre  le  conte  de  Flandres  et  monseigneur  Jeban 
de  Dompierre  donée  a  monseigneur  Jehan  d'Avesnes  kl  fti  sour  le  pais 
faite  entre  eaus,  translatée  du  latin  en  ronmanch  ; 

Ll  laneare  dou  dit  le  roy  et  le  légat, 

Li  dis  dou  roy  ei  don  légat  a  Paris, 

Li  reclamatious  après  le  dit, 

LI  quilUUon, 

Li  autre  dit  le  roy  à  Pieronne, 

'  Li  coens  de  Flandres  rènt  a  ses  frères  TOstrevant, 

Li  coemt  de  Flandres  quils  le  contei  de  Haynauet  lea  apertenancbes, 

Li  déclarations  des  apertenancbes  de  te  conlel  de  Haynau. 
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Le  roman  wallon,  usité  à  la  cour  et  parmi  les  officiers  du  comté 
de  Haynaut,  Test  également  dans  les  douze  pairies  du  comté  qui 
sont  celles  d'Avesnes,  de  Chimay,  de  la  Longuevilie;  de  Baudour, 
de  Walincourt,  de  Lens  en  Haynaut,  de  Barhançon,  de  Silly,  de 
Chièvres,  du  Rœulx,  de  Rebaix  et  du  Petit-Kévy,  ainsi  que  dans 
la  terre  et  seigneurie  d'Enghien. 


IV.  ÉvâQURS-GOMTEs  DR  Cambuai.  On  sait  combien  fut  opiniâ- 
tre et  prolongée  la  lutte  qui  s*éleva  au  moyen-âge  entre  les  évè- 
ques  et  les  bourgeois  de  Cambrai.  Une  des  principales  causes 
de  désunion,  qui  n'a  point  été  signalée  jusqu'ici,  tenait  à  Tanti- 
^pathie  de  race  ei  de  nationalité.  La  plupart  des  prélats  nommés 
par  la  cour  d'Allemagne  appartenaient  à  la  race  tudesque  ;  la 
population  cambrésienne  était  essentiellement  wallonne.  Delà, 
contre  les  éyèques  de  la  part  de  celles-ci,  une  répulsion  suscitée 
au  moins  autant  par  leur  qualité  d'étrangers  que  par  1  extension 
qu'ils  voulaient  donner  à  leur  pouvoir,  au  préjudice  des  libertés 
communales 

Enfin  un  évèque  du  pays,  Gcdefroi  de  Fontaine,  que  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens  a  surnommé  le  b&tk  évéque,  ter- 
mina ces  longues  discussions  par  un  accord  raisonnable. 

En  1^35  intervint  d'abord  un  traité  en  dix  articles  entre  l'é- 
vèque  et  le  cler^^é  d'une  part,  et  les  prévôts  jurés  et  commune 
de  Cambrai  de  seconde  part.  Cette  paix,  tout  en  faisant  droit  aux 
griefs  du  clergé,  mit  fltf  aux  débats  existants  et  régla  plusieurs 
points  litigieux  (4). 

■ 

Deux  ans  après,  en  itîl,  le  même  évèque,  Godefroi,  toujours 
animé  du  même  esprit  de  conciliation  et  de  justice,  octroya  aux 
bourgeois  de  Cambrai  une  charte  communale  complète  en 
soixante-trois  articles.  «  Désirant,  porte  le  préambule,  ke  dore 
en  avant  nostre  cttain  vesquissent  en  pais  et  en  justice  et  non 
tant  seulement  avec  le  dergiet  mais  entriaus  meismes  aussi 
eussent  ferme  pals,  dei  assentement  de  nostre  capitle  ei  par  le 
conseil  de  preudommes  et  sages,  Nous  leur  esiaulisons  lois  a 


(1)  NoQft  devons  a  l'obUgeance  de  M.  de  Oodefirol  de  Ménilglaise  la 
«ommuQicaUoQ  de  ce  document  Inédit. 

(3«  aërie,  t.  4).       55 
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warder  a  toujours  par  lesquelles  li  citain  et  li  cites  pourfitaule- 
ment  et  onestement  soient  gouvrenet > 

Celte  charte,  rédigée  simultanément  en  double  texte  latio  et 
roman,  est  déjà  connue  (1)  ;  mais  nous  avons  trouvé  un  autre 
document  inédit  qui  se  rattache  au'même  objet;  c'est  un  acte 
de  4238  (octobre)  par  lequel  ce  même  évèque,  après  avoir  rendu 
aux  citoyens  de  Cambrai  la  loi  par  laquelle  la  cité  doit  être 
gouvernée,  constate  que  lui,  le  chapitre  et  les  bourgeois  ont  de 
nouveau  fait  serment  d'observer  et  de  garder  ladite  loi. 

Outre  cet  acte  nous  avons  recueilli,  en  ce  qui  touche  le  Cam- 
brésis,  les  documents  de  la  première  moitié  du  xnr  siècle  qui 
nous  ont  paru  offrir  le  plus  d'intérêt. 

Employé  par  la  population  de  Cambrai,  le  roman  -wallon  est 
aussi  Tidiome  habituel  soit  dans  la  chàtelleoîe,  soit  dans  les 
douze  pairies  qui  relèvent  de  l'évèque. 


IL    ACTES  ÉMANÉS  DU  CLERGÉ  SÉCULIER  ET  RÉGULIER. 


L   ClIRGK  SéCULIBR.  —  GaTBI^DBALBS  et  COLLéCIALBB. 

Le  latin  est  en  général  la  langue  oificielle  du  haut  clergé. 
C'est  là  qu'il  s'est  conservé  avec  le  mçins  d'altération,  depuis  la 
chute  de  l'empire  d'Occident.  Toutefois  la  culture  plus  spéciale 
du  latin  n'exclut  pas  l'usage  du  roman.  Quant  au  clergé  séculier 
qui  vit  au  milieu  du  monde,  l'idiome  populaire  lui  est  surtout 
indispensable  dans  les  relations  multipliées  que  font  éclora  ses 
nombreux  points  de  contact  avec  toutes  les  parties  du  corps  so- 
cial. Ainsi  cet  idiome  lui  sert  à  la  fois  pour  ses  fréquents  rap- 
ports soit  avec  les  abbayes,  principalement  les  abbayes  de 
femmes  auxquelles  la  langue  latine  est  moins  familière^  soit  avec 
les  seigneurs  féodaux  qui  la  connaissent  peu,  soit  avec  les  bour- 
geois et  les  paysans  dont  elle  est  ignorée. 


(t)  y.  noire  Reoneil  d'actes  en  langue  romane,  p.  501. 
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Les  limites  de  cet  exposé  nous  imposent  l'obligatioii  de  nous 
borner  ici  à  quelques  exemples  de  ces  divers  genres  de  rapports. 

a)  Rapports  avec  les  abbayes.  Parmi  les  actes  qui  constatent 
les  relations  du  clergé  séculier  avec  les  monastères  de  religieuses, 
un  des  plus  anciens  est  un  accord  entre  la  collégiale  de  St-Amé 
de  Douai  et  les  dames  de  l'abbaye  des  Prés  lez-Douai,  conclu  en 
4218  par  l'intervention  d'un  arcbidiacre  et  do  deux  chanoines 
de  Notre-Dame  de  Cambrai,  délégués  par  le  Pape  i>our  termftier 
le  débat. 

Voici  le  préambule  de  cet  acte  inédit  : 

WillaumeB  archedlakenee,  maistre  Crespfos  et  Jakemes  de  Bielhune, 
caBolne  de  Nostre  Dame  de  Gcmbraif  a  tous  ceau3  kl  verront  ceste  pre* 
•eot  pagene  salos  en  nostre  Segneur.  Saceni  tout  ke  quant  unes  femea 
de  Dowai  e'wissent  fondée  une  maison  del  ordene  de  Cistaus  en  es  près 
selonc  Dowai  dedens  le  parroce  de  le  gllse  de  Saint  Aubin  kl  apiertient 
au  olers  de  le  gllse  de  Saint  Âmet  de  Dowai  et  elea  ewissent  recieut 
l'abH  del  ordene  de  CIsliaua  en  cele  mesme  masons,  Il  kanoine  de  Saint 
Amet  murent  tançon  contre  eles  devant  noua  ki  estfemes  juge  envoyet 
do  Tapostoile  pour  çou  ke  eles  avoient  fondée  cele  mason  sans  leur 
congiet  en  son  damage  et  en  le  grevance  de  leur  glise.  A  le  pardefln 
nos  fesime^  connolstre  par  lettres  owiertes  de  Tune  et  de  l'autre  partie 
eontenans  le  forme  de  pais  et  par  les  procureurs  envolies  a  çou  souffl- 
sament  a  nous  ke  teus  fttiUj  compositions  estoit  faite  de  cele  queriele 
entre  les  parties  etc. 

bj  Rapports  avec  Us  seigneurs  féodaux.  En  novembre  123$, 
Gossart  de  Lalaing  déclare  avoir  vendu  à  l'église  de  Saint<Amé 
de  Douai,  six  bonnters  de  terre  qu'il  tenait  en  fief  d'Anselme 
d'Aigremout,  son  seigneur.  De  son  côté,  Anselme  d'Aigremont, 
par  un  acte  séparé,  atteste  que  sire  Gossart  a  vendu  à  Téglise 
Saini-Amé  de  Douai  oes  six  bonniers  qu'il  tenait  de  lui  en  fief 
et  que  la  saisine  a  été  accomplie  en  cour  féodale  (\), 


0 

(1)  Voici  la  aubstance  de  cet  acte  curieux  : 

c  A  tous  cela  ki  cest  eacrlt  veront,  Anaela  d'Algremont  cavaliers  salua. 
Sacles  ke  aire  Gossars  de  Lalaing  cevaliera  a  vendu  a  le  glise  Saint- 
Ame  de  Doai  sis  boniera  de  tere,  pan  plus  pau  mains,  ke  il  tenoit  de 
mi  en  Aef Sire  Gossars  devant  dis  et  se  f«*me  rendirent  cele  tere 
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D autres  actes  de  1S35  (jnovembre),  4239  (juillet),  itit  (juin), 
f245  (mai)  constatent  encore  les  relations  du  clergé  séculier  avec 
les  seigneurs  féodaux. 

Un  acte  du  mois  d'août  1345  règle  des  difficultés  entre  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  de  Lille  et  la  comtesse  Marguerite,  à  raison 
du  jugement  des  méfaits  commis  par  leurs  hôtes  respectifis  et 
des  amendes  encourues  par  ceux-ci. 

c)  Rapports  avec  les  bourgeoiê.  A  cet  égard  nous  avons  déjà 
cité  plus  haut  un  traité  de  4225  entre  l'église  et  les  bourgeois  de 
Cambrai,  et  des  chartes  de  l'évèque  Godefroi  de  Fontaine  de  1^7 
et  4228.  Nous  nous  bornons  à  mentionner  encore  un  acte  de 
4248  contenant  une  sentence  arbitrale  rendue  par  suite  de  con- 
testation entre  les  chanoines  de  l'église  collégiale  de  Saint-Omer 
et  les  bourgeois  de  celte  ville. 

Voici  le  début  de  cet  acle  : 

Sachent  tout  cil  ki  cesl  escrit  verronl  Le  je  Piôres  provos  de  Saint- 
Omer  et  je  Gîlos  de  Sainte-Audegonde  borgois  de  Salnt-Omer  de  la 
mise  faite  entre  les  canoines  de  le  glise  de  Saiol-Omer  d'une  part  et  les 
borgois  de  Salnt-Omer  d'autre  part  ke  nous  avons  sor  nous,  noua  acor- 

dons  et  disons  nostre  dit  en  tel  forme ^ 

« 

Un  chef  de  cette  sentence  relatif  au  domaine  d'Aunoi  porte  : 
Del  Ausnol  nous  acordons  et  disons  ke  II  quena  fie  comte),  doit  avoir 


en  me  main  a  oes  (au  profit,  ad  uium)  le  glise,  el  tesoaoing  de  mes 
homes  ki  si  per  esi oient  fqui  étaient  ses  pake)  et  Jugenr  de  cela  1ère  et 
jo  oslai  celé  tere  de  mon  flef  par  l'ensegnement  de  mes  homes  et  rendf 
celé  tere  a  le  glise  Saint- Ame  a  tenir  frankement  et  justicaulement  sans 
service  et  sans  hommage.  Sire  Gossars  el  se  feme  flanciereot  ke  jamais 
rien  ne  clameroient  a  celé  tere  et  ke  de  dores  en  avant  l'aquiieroient 
en  bone  foi  a  le  glise  et  deffenderoient  envers  toutes  gens.  Tontes  ces 
coses  furent  faites  a  Templeuve  en  me  cort  pardevant  mea  homes 
(suivent  leurs  noms);  et  cist  home  jugierent  là  maintenant  ke  toutes  ces 
coaes  kl  devant  sunt  dites  estolent  faites  bien  et  loiaumentel  ke  U  glise 
estoit  entrée  en  celé  tere  bien  et  loianment  el  par  le  loi  de  le  tere  por 
ftwikement  et  Justicaillement  tenir,  etc. 
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le  haute  justice  ;  el  s'aucuns  dol  Auaaoi  est  portrais  (traàmt)  en  le  baie 
de  beule  justice  u  de  LX  lib.  W  baillios  le  puet  pander  (zaitvr)  par 
sautoriie.  Et  11  capitle  doit  avoir  en  TAusnol  le  coûte!  (lu  droit»  du 
comUj  et  quanque  afûert  a  coûtai  ;  et  si  doit  avoir  11  capltles  eskevlns 
ki  doivent  et  paont  jugier  selonc  chou  k'autre'  eskevin  jugent  kl  sont 
dedens  le  banliue  duska  LX  sols  et  de  totes  les  coses  k'autre  eskevin 
de  conte  dedans  le  banllue  jugent.  El  se  li  borgois  del  Ausnoi  fuissent 
taillié  et  fuissent  arriéré  de  leur  taille,  (11  eskevin]  par  leur  propre  auc- 
torite  por  telles  tailles  puent  psnder.  En  tous  autres  cas. . . .  eskevin  ne 
nua  aolreb  ni  puet  pander  sans  le  message  del  capitle  etc. 

d)  Rapports  avec  les  communautés  rurales  et  les  paysans.  Nous 
avons  trouvé  sa r  cette  matière  : 

Un  écrit  de  1^18  qui  constate  les  obligations,  les  redevances 
el  les  charges  dont  sont  tenus  les  censiers  d'Âîcort  (Èeourl  Saint- 
Quentin,  arrondissement  d'ArrasJ  à  raison  d'un  bail  qui  leur  est 
accordé  par  lo  chapitre  de  Saînt-Amé  de  Douai  ; 

Un  acte  de  itti  qui  règle  la  condition,  les  devoirs  et  les  pi^es- 
talions  des  hommes  de  Pomereau  (hameau  de  la  commune  d'Âu- 
befs,  arrondissement  de  Lille),  envers  Robert,  prévôt  du  même 
chapitre  de  Saint- Amé  et  Eustache  de  la  Chaussée,  son  vassal  (1); 

Une  charte  de  1147  en  65  articles  octroyée  par  te  chapitre  de 
Cambrai  aux  habitants  d'Onnaing  et  de  Quaroube  (2). 


II.  Glbbgé  bégclibr.  —  Abbayes  d'hommes  et  de  femmes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  large  place  les  abbayes  d'hom. 
mes  et  de  femmes  qui  composent  le  clergé  régulier  occupent  au 
moyen-âge  dans  le  Nord  de  la  France.  Nous  avons  ici  à  indiquer 
sommairement  les  plus  anciens  actes  romans  qui  regardent  ces 
maisons  religieuses  des  deux  sexes. 


(1)  C'est  un  document  curieux  pour  l'histoire  de  Tagrlcullure. 

(2)  Nous  pouvons  citer  encore  comme  exemples  de  rapports  du 
clergé  séculier  avec  les  communautés  rurales  deux  compromis  de  1S35 
et  134S  passés  par  le  chapitre  je  Cambrai  avec  les  mayeurs  de  Montigni 
et  d'Ogi. 
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Abbatis  d'bommbs.  Les  grands  monastères  qui  apparrîennent 
h  l'un  des  cinq  prînoipauz  ordres  de  Saint-Beno!t,  de  Glani,  de 
Cîteaux,  de  Saini-Âugustin  et  de  Prémontré  possè'^ent  dlmpor- 
tants  privilèges  et  d'immenses  fortunes  territoriales  qui  les  en- 
gagent dans  des  liaisons  ou  des  relations  fréquentes  soit  avec  les 
seigneurs  d'alentour,  soit  avec  les  communes  et  les  bourgeois, 
soit  avec  les  communautés  rurales  et  les  paysans.  Les  libéralités 
qu'ils  reçoivent  donnent  lieu  aussi  à  des  actes  plus  ou  moins 
nombreux. 

aj  Rapports  aveo  les  seigneurs.  Exemples  : 

Bn  4238,  Jean,  sire  de  Cysoin,  permet  aux  religieux  de  Cysoîn 
de  faire  à  une  nouvelle  grange  deux  piliers  sur  la  rue  ; 

4842,  sentence  arbitrale  qui  statue  sur  des  difflculiés  élevées 
entre  l'abbaye  de  Gysoin  d'une  pari,  Emoul  de  landast  et  Nico- 
las du  Bois  d'autre  part  ; 

4247,  Henri  de  Hellèmes,  de  concert  avec  le  seigneur  d'Écaillon 
et  sa  femme,  met  hors  de  son  fief,  au  profit  de  l'abbaye d'Anchin, 
quatre  muids  de  la  terre  de  Bruilles  ; 

4248  (juin),  Raoul  de  Lens,  sire  de  Fresnoi,  du  consentement 
de  ses  héritiers  donne  au  prieuré  de  Saint-Georges,  près  Hesdin, 
dépendant  de  l'abbaye  d'Ancbin  plusieurs  rentes  qui  oet  été 
werpies  et  offertes  sur  Tautel  par  rameau  et  gazon  (I). 

Des  rapports  d'une  nature  moins  pacifique  et  moins  amicale 
sont  ceux  qui  résultent  : 

t^*  Des  prétendus  droits  que  s'arrogent  en  qualité  d'avoués 
certains  seigneurs  qui  après  avoir  été  les  défenseurs  et  les  pa- 
trons des  abbayes  en  deviennent  les  tyrans  ; 

2**  Des  vexations,  des  voies  de  foit  que  quelques  seigneurs  peu 
scrupuleux,  ou  leurs  gens  moins  retenus  encore,  se  permettent 
envers  les  monastères  voisins  (2j. 


(1)  «  Et  booemeac  l'ont  offerte  sor  l'antal  SeiDl-Joire  par  R«im  et 
p^r  Wason,  f  porie  le  texte. 

(S)  y.  notre  Recueil  d'actet  romans,  p.  8S0. 
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h)  Ba/gipxfrU  avec  Us  communes  et  les  bourgeois.  Dans  cette  sub-' 
division  se  classent  les  arrangements  et  accords,  conclus  dans  le 
cours  du  xiii«  siècle  par  les  grands  monastères  de  Saint-Beriin  à 
Saint-Omer,  de  Saint-Vaast  à  Arras,  et  autres  avec  les  communes^ 
d'abord  pleines  de  soumission  ou  de  déférence,  puis  rivales  ou 
ennemies. 

Primitivement,  toutefois^  ces  actes  sont  plus  fréquemment  ré- 
digés en  latin  qu'en  roman.  Dans  ce  cas,  nous  les  laissons  à 
l'écart. 

cj  Rapports  avec  les  communautés  rurales  et  les  paysans  : 

En  1241  intervient  une  charte,  en  12  articles,  octroyée  aux 
paysans  de  Famiers  et  de  Gurla  par  les  seigneurs  de  ces  villages 
de  concert  avec  Tabbé  d'Arouaise  ; 

En  1245  autre  cbarte  plus  considérable  encore  concédée  par 
Tabbé  de  Saint-Vaast  et  par  Robert,  avoué  di'Arras,  sire  de  Bé- 
tbune,  aux  habitants  du  pays  de  Lalleu, 

dj  Bapports  avec  les  bienfaiteurs  et  donateurs  : 

En  1234,  Jean,  sfre  de  Gysoin,  voue  à  Dieu  et  à  Saint-GaUxte 
deCysoin,  Marguerite,  fille  d'Helekin  (1); 


(1)  Voie!  le  texte  de  cet  acte  :  c  Saceot  tout  cil  ki  sont  et  ki  avenir 
sont  et  cest  ^crlt  veront  qae  Jon  JebaaB,  sire  de  Cisoing  ai  adonnée 
Margeritain  le  flUe  HelekîD  a  Diu  et  a  Saint-Kalist  par  11  d.  (deniers)  de 
cens  de  son  chief  al  jor  Saint-Kalist  et  adanée  lai  par  rafm  et  par  wa- 
son  et  reporté  sor  l'autel  ;  et  ptrié  (octroyé)  la  Gities  mes  fiais  ;  et  wa- 
randlr  le  doi  a  le  glise  Saint-Kalistei  ot  Gilles  mes  fiais  antresi  (de  même) . 
Et  par  cbou  ke  çou  soit  tenu  a  le  glise  Saint-Kalist,  Jou  Jebans,  sire  de 
Gisoln,  ai  donees  mes  leUres  saielees  de  mon  saiel.  Ce  fa  fait  Tan  del 
ineamaiion  M.GG  et  XUetqaalre  le  jor  Salnt-Evrart.  »  f Original  en 
parchemin  auqwi  pend  le  sceau  de  Jean  de  Cysoing  en  ctrs  blanche), — 
Dans  notre  Notice  imprimée  sur  f  ancienne  collégiale  de  Saint-Pierre  de 
LiUe,  n»  12,  nous  avons  cité  deux  actes  d'affranchissement  de  serfs  de 
1092  et  de  1209,  faits  par  les  seigneurs  de  Rumes  et  de  Gommines,  ei> 
les  offrant  à  cette  collégiale.  Ces  deujt  pièces  soat  rédigées  en  latin. 
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En  4243,  Wautier,  abbé  et  tout  le  couvent  de  Saint-AmanJ  en 
Pévèle  foui  savoir  que  Martin  Bourbote.  bourgeois  de  Saint- 
Amand  el  sa  femme  out  donné  à  l'église  de  Saint-Amand  LX  sols 
d'Artésiens,  et  qu'ils  ont  pour  le  paiement  de  cette  somme, 
affecté  une  maison  désignée,  à  condition  que  l'abbé  et  ses  reli- 
gieux déclareraient  quittes  à  toujours  du  vinage  de  l'abbaye  ceux 
qui  portent  des  denrées  ou  marchandises  à  col  ou  à  brouetta. 


Abbatbs  db  fbmm es.  Un  grand  nombre  d'actes  émanés  des  mo- 
nastères d'hommes  dans  le  cours  du  xiir  siècle  sont  encore  en 
latia.  Daûs  les  abbayes  de  femmes,  le  roman  est  d'un  usage 
beaucoup  plus  fréquent.  On  en  conçoit  la  raison  :  les  abbesses, 
les  directrices  des  couvents  de  religieuses,  peu  initiées  dans  la 
eonnaissance  du  latin>  devaient  employer  de  préférence  un  lan- 
gage qu'elles  comprenaient  beaucoup  mieux. 

C'est  efiéclivemenl  dans  l'idiome  vulgaire  que  sont  rédigés  une 
multitude  d'actes  qui  constatent  des  conventions  ou  des  transac- 
tions de  la  part  des  monastères  de  femmes  soit  avec  le  clergé 
séculier  et  régulier,  soit  avec  les  seigneurs,  soit  avec  des  com- 
munes ou  des  bourgeois,  soit  enfin  avec  des  donateurs  généreux 
qui  les  enrichissent  de  leurs  libéralités. 

Les  abbayes  de  religieuses  qui  nous  ont  fourni  le  plus  d'actes 
romans  sont  celles  des  dames  de  l'abbaye  d'Annay  près  de  Lens, 
de  l'abbaye  des  Prés  primitivement  hors  des  murs  de  Douai, 
plus  tard  dans  l'enceinte  de  cette  ville,  de  l'abbaye  de  Plines, 
canton  d'Orcfaies,  de  l'abbaye  de  Marquette,  arrondissement  de 
Lille,  de  Sa  in  te- Isabelle  du  Quesnoy,  aux  environs  de  Valen- 
ciennes. 

Parmi  les  transactions  des  couvents  de  femmes  avec  le  ckrffé 
séculier  et  régulier  qu'ils  nous  sufiise  de  rappeler  un  accord  de 
juin  t3l8  entre  la  collégiale  de  Saint-Amé  de  Douai  el  les  reli- 
gieuses de  l'abbaye  des  Prés,  et  un  acte  de  décembre  1945,  par 
lequel  ces  mêmes  religieuses  s'obligent  à  payer  k  l'abbaye  de 
Saint-Vaast  d'Arras  une  rente  annuelle. 

Avec  les  seigneurs,  les  dames  des  cinq  monastères  précités  con- 
cluent de  nombreuses  conventions  qui  consistent  soft  en  acqui- 
sitions, soit  en  arrangements  de  divers  genres. 
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Dans  leurs  rapports  avêc  les  coynmurifis  ei  fwurgems  nous  ren- 
controns (4): 

Un  acte  de  1937  par  lequel  l'abbesse  de  Marquelie  déclare 
avoir  cédé  à  Baude  Ruesel  ei  n  sa  femme,  la  terre  de  Gcrgbem 
avec  ses  franchises  et  sa  justice,  pour  vingt  livres  d'Artésiens  de 
rente  annuelle  ; 

Une  concession  de  pèche  faite  en  1945  par  les  échevins  de 
Douai  aux  dames  des  Prés. 

Les  rapports  des  abbayes  de  femmes  avec  des  donateurs  ou  bien- 
faiteurs sont  constatés  par  des  actes  de  libéralité,  passés  en  1332, 
13^1  et  1942,  au  proOt  des  dames  des  abbayes  d'Anna  y,  des  Prés 
et  de  parquette. 


III.  Hôpitaux,  maiso.^s  de  charité. 

Le  soin  des  maiddes  et  des  infirme^  est  un  des  premiers  de* 
voirs  prescrits  par  le  christianisme. 

Il  n*est  point  étonnant  dès  lors  que  les  grands  établissements 
ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  aient  près  d'eux  des  hos- 
pices et  dee  maisons  de  charité. 

Les  églises  cathédrales  en  première  ligne  possèdent  des  fon- 
dations  de  ce  genre. 


(I)  AIdsI  le  fonds  dé  l'ancleoDe  abbaye  des  Prés,  déposé  aax  arcliivefl 
da  département  dn  Nord  à  Lille,  nous  a  fourni  des  actes  ou  contrais  in- 
terv«n«s  entre  les  religieuses  de  cette  abbaye  et 

Les  seignenra  de  Lambres,  en  1218  et  121d; 

Le  prévôt  de  Douai,  en  1234  et  1241; 

Le  châtelain  de  Douai.  1237; 

Le  sin)  d'Âfgremont,  en  1237; 

Le  seigneur  d'Ëcnillon,  en  1238  ; 

Le  seigneur  d'Aubi,  en  1242; 

Le  seigneur  de  Bondues,  en  1247. 

Tous  ces  actes  Inédits  ne  sont  pos  inoin!9  intéressants  pour  Thi^toire 
de  la  fi^odalité  que  pour  colle  des  monastères. 
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Ainsi  Nolre-Daïue  de  Cambrai  a  sous  son  autorité  uo  grand 
hôpital  consacré  à  Saint-Julien.  En  IÎ20,  des  statuts  pour  la 
direction  de  cet  hôpital  Saint-Julien  sont  portés  par  le  chapitre 
de  la  catliédrale  de  Cambrai.  Ces  statuts  sont  rédigés  simultané- 
ment en  lai  in  et  en  roman*  en  latin  pour  le  clergé,  en  roman 
pour  les  frères  et  sœurs  servants. 

Quelques  collégiales  ont  aussi  sous  leur  patronage  des  hôpi- 
taux et  des  fondations  charilahles. 

Ainsi  rhôpital  fondé  à  Lille  en  1236  par  la  comtesse  Jeanne 
et  désigné  sous  le  nom  éTHôpUalrComtesse  relève  de  la  oollégiale 
de  Saint-Pierre  de  Lille.  A  Douai,  fl  existe  en  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  une  fondation  de  charité  dite  la  Table  du  SaifU-EspHi 
fTaule  dou  Saint-SpirJ  dont  la  création  date  aussi  de  la  première 
moitié  du  xin^  siècle.  Elle  consiste  à  faire  plusieurs  fois  par  se- 
maine des  distributions  de  secours  aux  pauvres  femmes  veuves. 
Le  titre  le  plus  ancien  qui  en  fasse  mention  est  un  chyrographe 
du  mois  de  novembre  1264  (V.  notre  Recueil  d'actes  romaos, 
p.  «63). 

Les  grandes  abbayes  d'hommes  et  de  femmes  ont  de  même 
un  hôpital  placé  sous  leur  direction. 

Ainsi,  à  Arras,  les  religieux  de  Saint- Vaast  ont  ^diarge  de  des- 
servir un  hospice  compris  dans  leur  établissement  ;  et  au  Qu^- 
noy  un  hôpital  est  annexé  à  la  maison  des  religieuses  de  Sainte- 
Isabelle. 

Quelques  maisons  de  chariié  relèvent  directement  du  Saint- 
Siège  ;  telles  sont  celles  des  Frères-Infirmiers  de  Douai  et  des 
Lépreux  de  Douai.  (V.  même  Becueîl,  p.  500  et  502). 

Enfin  beaucoup  d'hôpitaux  fondés  par  des  laïques  sont  sous  la 
tutelle  des  magistrats  municipaux.  (V.  ibid  introduction,  n<>*  50 
et  suiv.)  (i). 


(1)  Nous  croyoDS  inuliio  de  signaler  ici  les  actes  relatifs  à  ces  éla 
blissemeoi^. 
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lir.  ACTES  CONCERNANT  LES  INSTITUTIONS  FÉODALES. 


I.   ObGANISATION  et  RÉ6IVB  DBS  FTBFS. 

Tous  les  «des  qaï  ont  trait  à  cette  matière  son!  d'an  grand 
intérêt  historique.  Bien  que  le  régime  féodal  n'ait  été  détruit 
légalement  qu'en  1789,  l'ancienne  aristocratie  territoriale  avait 
depuis  longtemps  disparu  de  nos  contrées  et  n'était  presque  plus 
connue.  Sauf  Duchesne,  dont  les  ouvrages  ^r  quelques-unes 
de  nos  grandes  familles  sont  des  chefs^'œuvre,  les  écrivains 
s'occupaient  beaucoup  plus  de  rechercher  superficiellement  les 
généalogies  plus  ou  moins  authentiques  et  de  recueillir  ou  men- 
tionner les  titres  de  noblesse  que  d'étudier  à  fond  les  institutions 
féodales.  Quelles  furent  dans  nos  provinces  les  hautes  baronies 
et  les  pairies  des  grands  fiefs,  la  circooscription,  la  constitution, 
les  mouvances  des  cbâtellenies,  la  suite,  les  alliances,  l'extinc- 
tion des  familles  qui  possédèrent  les  offices  de  châtelains  et  les 
autres  fiefs  de  divers  degrés,  quelle  fut  la  place  que  les  seigneurs 
plus  ou  moins  éminenls  occupèrent  dans  l'ordre  féodal,  telles 
sont  les  principales  questions  non  résolues  jusqu'ici,  sur  les- 
quelles t\os  actes  romans  wallons  fournissent  de  précieux  ren- 
seignements. Orâce  aux  indications  qu'ils  présentent,  on  peut 
apprécier,  reconstituer  même  en  grande  partie  l'ancienne  hié- 
rarehie  féodale,  la  distribution  graduelle  du  sol  qui  en  était  le 
résultat,  le  mécanisme  et  le  jeu  de  Torgamsation  des  fiefs,  les 
droits  et  les  devoirs  respectifs  des  seigneurs  et  des  vassaux,  l'in- 
fluence dé  la  haute  ar^tocratie  foncière,  les  vicissitudes  de  ces 
anciennes  lignées  uMérieurement  remplacées  par  la  noblesse  mo- 
narchique de  François  I*"*  et  de  Charles-Quint  cx)mme  celle-ci 
Ta  été  à  son  tour  par  des  nobles  de  création  plus  moderne. 

Parmi  les  preoiierB  actes  en  idiooie  roman  utiles  à  consulter, 
nous  citerons  notamment  les  lois  de  Hainaut  de  13^  dans  leur 
partie  finale,  un  titre  de  1912  dans  lequel,  outre  le  seigneur  de 
Qujevî,  figurent  le  comte  d'Aubignî.e(  ses  vassaux,  les  chartes  <t) 


(Ij  V.  noire  Recueil  daciee  roman.%  p.  10,  43,  55,  SO  el  96.  A  cet 
rlocumenti  nous  pouvons  «jouter  encore  : 
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d'Oisy  et  de  Marquiou  de  1216  et  1239,  un  acte  d'accroissement 
de  fief  de  lit 8  où  sont  meDlioDoés,  comme  témoins,  six  aloïers 
fallodiariij  ou  propriélaires  d'Alleux,  etc 

Comme  les  autres  puissances  ou  personnages  influente  de  l'é- 
poque, les  seigneurs  féodaux  sont  amenés  à  nouer  des  relations 
ou  h  passer  des  actes  soit  avec  les  églises  ou  les  abbayes,  soit 
avec  d'autres  seigneurs,  soit  avec  les  communes  urbaines^  soit 
avec  les  communautés  rurales. 

Voici  à  cet  égard  quelques  exemples  : 

aj  Rapports  avec  les  églises.  En  1245  intervient  un  traité  entre 
Robert,  avoué  d'Arras,  sire  de  Bélhuue  et  de  Teuremonde  et  l'é- 
glise de  Cambrai. 

bj  Rapports  avec  les  abbayes.  Sous  les  dates  de  i2i8-lâll9  nous 
trouvons  quatre  actes  relatifs  à  une  vente  de  plusieurs  corps  de 
Wre  faite  et  réalisée  par  le  seigneur  de  Lambres  aux  dames  de 
Tabbaye  des  Prés. 

En  12^9  (décembre)  deux  autres  actes  relatifs  à  uue  nouvelle 
vente  de  pièces  de  teite  consentie  au  profit  de  la  même  .abbaye 
par  le  seigneur  de  Lambres.  Ces  vent^  sont  réalisées  en  l'église 
de  Lambres  devant  les  échevins  et  les  bommes  de  fief  qui  disenl 
par  jugement  qu^on  le  pouvoU  bien  faire  par  loi. 

cj  Rapports  avec  d^ autres  seigneurs»  En  \ïi\  (juillet)  est  conclu 
entre  le  seigneur  de  Caulleri  et  Willart  de  Ligny,  une  conven- 
tion relative  au  lerrage  de  Caulleri.  —  Cet  acte  comme  les  pré- 
cédents est  inédit. 


Une  cooeession,  eo  date  4e  1195,  d'un  droK  de  mouture  et  de  pécbe 
faite  par  Nicolas  de  Rvinl^ny  ot  Basse  de  Grave  è  Othon-^* Arbre  en 
accroissement  de  son  flot  ; 

On  acte  d'avril  lltS  par  leqoel  Evrard  Rodool,  chételsin  de  Tonmsi, 
seigneur  de  Mortagne,  investit  nn  bourgeois  do  Tournai  d'un  flef  vendu 
à  oelui-ci  par  WauUer  de  Fresnoi  ; 

Un  acte  du  mois  de  mars  1851  psr  lequel  Guillaume,  sire  de  Haussi, 
met  hors  de  son  flef  une  l'téce  de  terre  donnée  par  son  vassal  Eruoul 
Broyart,  sire  d'f^.oaillon  et  de  Bruille,  à  ta  paroisse  de  Bruilte  et  dp 
Yillers. 


i 
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d)  Rapports  avec  le»  communes  et  leurs  échevins.  En  1258  les 
dames  de  Montigni  et  de  Rieulai  s'en  réfèrent  au  jugement  des 
échevins  de  Douai  pour  ce  qui  concerne  un  héritage. 

ej  Rapports  avec  les  communautés  rurales.  Ici  viennent  se  pla- 
cer les  lois  ou  Chartres  octroyées  par  des  seigneurs  à  leurs  vas- 
saux ou  hommes  de  fief;  nous  en  reparlerons  ci-après. 

II.  Juridictions  féodales. 

Au  milieu  de  l'anarchie  du  moyen-âge,  quand  la  puissance 
royale  s'est  déchirée  par  lambeaux,  l'autorité  dont  les  seigneu/s 
s'emparent  ou  obtiennent  la  concession  n'est  en  réalité  qu'un 
démembrement  de  la  souveraineté.  Dans  cette  autorité  qu'ils 
s'arrogent  sont  compris  deux  éléments  principaux,  la  seigneurie 
ou  commandement  et  la  justice.  Entre  les  mains  des  seigneurs 
Tune  et  Tautre  prérogative  procèdent  de  la  même  source  et  sont 
toutes  deux  exercées  à  titre  de  fonction  publique.  La  justice 
comme  la  seigneurie  n'est  qu'une  délégation  du  monarque, 
qu'une  émanation  du  pouvoir  suprême. 

Dans  nos  actes  romans  wallons  la  justice  apparaît  constam- 
ment avec  ce  caractère.  Bile  est  partout  considérée  non  comme 
un  accessoire  de  la  propriété  abstraction  faite  du  fief,  mais  comme 
la  compagne  de  la  seigneurie  à  qui  elle  est  ordinairement  an- 
nexée; ainsi,  pour  nous  bornera  deux  exemples  : 

Dans  une  transaction  de  4219  entre  le  seigneur  haut  justicier 
de  Cysoin  et  l'abbaye  de  Cysoin,  Texercice  de  la  justice  est  inhé- 
rent au  seignowroffe  et  se  partage  comme  celui-ci  entre  le  sei- 
gneur et  l'abbaye  ; 

En  1230,  le  sire  de  Quéant,  en  cédant  à  un  autre  possesseur  de 
flef  le  droit  de  seigneurie  sur  un  domaine»  lui  transfère  en  même 
temps  le  droit  de  justice. 


1 
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IV.  ACTES  RELATIFS  AUX  COMMUNES  URBAINES 
ET  AUX  COMMUNAUTÉS  RURALES. 

L    COMMUNES   UBBAIN8S. 

Institutions  communales.  Au  moyen-âge  les  populeuses  localités 
du  Nord  de  la  Pranoé  ne  jouissent  pas  toutes  au  même  degré  des 
Iik)erté8  communales. 

On  peut,  à  cet  égard,  les  ranger  en  trois  classes  distinctes, 
ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  la  première  classe  figurent  les  grandes  villes  qui  pos- 
sèdent des  institutions  communales  complètes  avec  les  attributs 
qui  caractérisent  la  commune  proprement  dile  (tels  que  une 
charte  communale,  des  magistrats  pris  parmi  les  boui^eois  avec 
pleine  juridiction,  un  beffroi  et  un  h6tel-de-ville,  un  scel  pour 
les  actes). 

Dans  la  seconde  classe,  après  les  communes  au  meilleur  titre, 
se  présentent  d'autres  localités  qui,  quoique  possédant  des  fran- 
chises et  une  magistrature  tirée  de  leur  sein,  ne  jouissent  cepen- 
dant pas  de  toutes  les  prérogatives  communales. 

La  troisième  classe  comprend  les  localités  dont  les  seigneurs, 
placés  dans  un  ordre  moins  élevé,  ne  possèdent  qu'un  moindre 
pouvoir  et  ne  peuvent  par  conséquent  ni  octroyer  à  leurs  sujets 
d'aussi  larges  franchises,  ni  conférer  aux  échevins  de  leurs  villes 
une  juridiction  aussi  étendue. 

Nous  avons  recherché  et  recueilli  les  principaux  actes  romans 
du  xiii«  siècle  qui  concernent  ces  trois  classes  de  localités. 

Bourgeoisie.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  conditions  auxquel- 
les s'acquiert  la  bourgeoisie,  des  causes  qui  la  font  perdre,  du 
serment  auquel  est  soumis  tout  bourgeois  au  moment  de  sa  ré- 
ception (I).  La  teneur  de  cette  promesse  solennelle  du  nouvel 


(t)  V.  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  1831. 
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admis  n'est  pas  entièrement  la  même  dans  (outes  les  ailles. 
Nous  avons  retrouvé  jusqu'ici  les  formules  de  serment  de  Lille, 
Douai,  Valenciennes  et  Cambrai. 

Nous  n'avons  pas  négligé  oe  qui  intéresse  les  rapports  des 
bourgeois  entre  eux,  les  réconciliations,  les  trêves,  les  assure- 
menls. 

CorpoToXiom  des  métiers.  Toute  cette  partie  de  notre  Recueil, 
relative  aux  oorporations  des  métiers  si  nombreuses  et  si  impor- 
tantes dans  nos  villes  du  Nord,  est  entièrement  neuve  et  abonde 
en  curieux  documents  du  un*  siècle. 

Ces  associations  peuvent  être  envisagées  au  double  point  de 
vue  de  leur  organisation  et  des  bans  ou  skUuls  qui  les  régissent. 

Quant  à  leur  organisation,  les  corps  de  métiers,  constitués  à 
l'imitation  de  ce  qui  avait  lieu  dans  les  cités  gallo-romaines,  dé- 
pendent complètement  de  l'autorité  municipale. 

On  distingue  dans  chaque  corporation  :  t<>  des  esuxtrdeurs  ou 
surveillants  ;  2*"  des  maîtres  ;  3"  des  ouvriers  ou  valets;  i"  des 
apprentis. 

Les  eswardeurs  investis  d'un  pouvoir  étendu  sont  chargés 
d'inspecter  et  de  visiter  les  établissements  industriels,  de  con- 
trôler leur  régime  intérieur,  de  voir  si  les  bans  ou  statuts  sont 
observés,  de  s'assurer  de  la  bonne  qualité  des  marchandises. 
Leur  personne  est  placée  sous  la  sauvegarde  spéciale  de  la  loi  ; 
les  outrages  envers  eux  sont  punis  avec  rigueur. 

Les  maîtres,  les  ouvriers,  les  apprentis  sont  astreints  de  leur 
oèté  à  des  devoirs  professionnels,  qu'ils  ne  sauraient  impuné- 
ment enfreindre. 

Quant  aux  bans  ou  statuts,  leurs  dispositions,  intéressantes  à 
plus  d'un  titre,  ont  principalement  pour  objet  :  t»  le  mode 
dlnspection  des  estcardeurs  ou  surveillants;  2*  les  rapports 


notre  travail  rar  l'afllranelilstement  des  communes,  p.  313,  et  notre  Re- 
eueli  d'actes  en  langue  romane,  introduction,  p.  cixxxiv,  n»  i07. 


entre  les  mattres  et  les  ouvriers,  les  devoirs  des  ans  et  des  autres, 
les  obligations  des  ouvriers  en  oe  qui  touche  la  confection  des 
marchandises  qui  leur  sont  confiées  ;  >  le  règlement  des  sa- 
laires ;  4^  les  mesures  d'ordre  et  de  discipline  destinées  à  conte- 
nir la  population  ouvrière  et  à  empêcher  les  tàkehans  ou  rébel- 
lions, et  les  grèves. 

Sous  ce  dernier  rapport*  quelques  dispositions  remarquables 
font  voir  combien  les  classes  inférieures  étaient  parfois  redou- 
tées et  quelles  mesures  de  précaution  étaient  prises  à  leur  égard. 

Ainsi/  pour  ne  rappeler  qu'un  seul  exemple,  on  lit  dans  un 
ban  de  1^56,  concernant  les  foulons,  les  artides  que  voici  : 

Art.  20.  Et  si  doivent  li  vallet  fies  ouvriers)  venir  à  Toevre  en 
le  maison  de  leur  maistre  le  matinnée  ançois  favanij  que  li  ban- 
cloke  soit  parsonnee  et  si  doivent  tantost  entrer  en  l'oevre  et  li 
yallet  kl  n'i  venrenroient  dedens  celi  eure  kierott  ou  forfait  de 
XII  denier  et  si  neLporoit  faire  oevre  en  tout  le  jour. 

9t.  Et  s'il  i  avoit  alcun  vallet  ki  laissast  a  venir  a  l'oevre  par 
le  vile  entouellier  (mettre  le  désordre  dans  la  ville)  et  eskievin 
entendissent  que  ce  fast  por  chou  (^ur  cela)  il  kieroil  ou  forfait 
de  1  livre  et  bani  \  an  de  le  vile. 

32.  Et  s'il  avenoit  qu'il  i  euist  descort  entre  les  maistres  et  les 
val  les,  qu'il  ne  soit  nus  (aucun)  si  hardis  valles  qui  eniesse  l'oe- 
vre a  faire  sor  le  forfait  de  1  livre  et  bani  1  an  de  le  vile. 

(.es  bans  de  nos  corporations  des  métiers  offrent  un  autre 
genre  d'intérêt  en  ce  qu'ils  font  connaître  des  industries,  peu 
pratiquées  alors  sur  d'autres  points  de  la  France,  telles  que 
celles  des  feulriers  ou  fabriquants  de  feutre,  des  huriaius  ou  fa- 
briquants de  bure,  des  sdieieurs  ou  fabriquants  de  safette,  sorte 
d'étoffe  de  laine. 


II.  CoamimAOTÉB  rurales. 

On  a  depuis  1835  émis  plusieurs  fois  le  vœu  dans  des  congrès 
scientifiques  ou  archéologiques,  qu'on  fit  pour  la  France  ua 
travail  analogue  à  celui  de  M.  Grimm  sur  les  anciennes  cou- 
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Xxïtûes  germaniques  (4).  Nous  arons,  autant  qu'il  a  dépendu  de 
nous,  concouru  à  réaliser  ce  vœu  pour  le  Nord  de  la  France,  ep 
recherchant  les  lois  ou  chartes  octroyées  par  les  seigneurs  de 
nos  contrées  aux  habitants  de  leurs  villages  ou  de  leurs  fiefe. 
Sans  parler  des  actes  en  latin  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  plan 
de  cette  collection,  j'ai  été  assez  heureux  pour  me  procurer  suo^ 
cessivement  d'as^z  nombreux  document^  dont  voici  les  princi-^ 
paux.  Us  sont  tous  de  la  première  moitié  du  xiir  siècle. 

4916.  Charte  octroyée  par  le  sei^eur  d'Oisy  aux  habitants 

d'Olsy; 

It19.  tïharte  au  profil  des  habitants  de  Somain  par  transaction 

entre  Pierre  de  Douai,  avoué  de  C^soin,  et 
l'abbaye  de  Gysbin  ; 

4SS9.  Loi  donnée  par  le  comte  do  Saint-Pol  à  ses  hommes  ou 

TasMQX  de  Gety  en  Ternois  ; 

1237.  —         par  le  seigneur  de  Valincourt  à  ses  hommes 

de  Valincourt; 

1238.  —         par  le  seigneur  de  Yi  et  d'Escaupoi^t  aux 

gens  de  ses  terres  ; 

1238.       —        par  le  sei^eur  d'Oisi  et  de  Marquion  aux 

habitants  de  Marquion  ; 

1240.        —         par  Berfoul,  sire  de  BajUeul,  à  les  hommes 
•  de  Piètre  ; 

4241 .        —         de  concert  avec  Tablié  d'Ârouaise,  par  les 

seigneurs  de  Famicrs  et  de  Gurlu  à  leurs 
paysans  ; 

124{S«        —         par  l'abbé  de  Saint- Vaast  d*Arras  à  ses  vas-^ 

saux  du  pays  de  Lalleu  d^accord  avec  Robert 
de  Béthune,  avoué  de  Saint- Vaast; 

1246.  -^         par  Jacques  de  Condé.  seigneur  de  fiaUleult 

«ttx  baÛiants  d^Ellegnies  ; 

1247.  —         par  le  chapitre  de  Cambrai  à  ses  hemnies 

d'Oonaio  et  de  Quaroobe. 


(t)  WcOithawer  ^saïamelt  vqd  Jacob  Griaun.  Cmttmguê ,  1840  «i 
■uiv.,  3  vol.  lo-So»  •  -  - 


Ayant  parlé  ailleurs,  avec,  plus  de  défail,  des  communautés 
rurales,  je  crois  inutile  d'entrer  ici  dans  -de  plus  amples  déve- 
loppements sur  ce  sujet.  Je  me  borne  à  rapporter  comme  spéci- 
men une  loi  en  34  articles,  concédée  en  4240  par  fiertoul,  sire  de 
fiailleul,  à  ses  hommes  du  fief  de  Piètre. 

LOI  OCTROYÉE  PAR  BERTOVL,  SIRE  DE  BAILLEUL, 

À  SES  HOMMES  DE  PIETRE. 

SOMMAIRES. 

1 .  Le  seigneur  quitte  toutes  les  mercis  (c'est-à-dire  les  peroep- 
iioDS  arbitraires)  de  la  ville  de  Piètre  (4)  dont  il  libère  les 
court! Is,  les  manoirs  tft  les  terres  labourables  et  fixe  les 
droits  à  payer  à  chaque  mutation. 

2.  11  accorde  en  pâturage  aux  habitants  tout  le  terrain  qui 
s*élend  depuis  le  mont  des  Pommereaux  jusqu'au  fossé  des 
haies,  mais  en  s^  réservant  le  droit  de  le  clore,  de  le  labou- 
rer, de  le  concéder  à  des  hôtes  et  de  Tarrenser. 

3 .  Les  hommes  de  la  ville  lui  doivent  faner  ses  prés,  mais  en 
compensation  ils  peuvent  mener  leurs  bêtes  dans  les  prés 
dont  le  foin  sera  enlevé  et  qui  ne  seront  pas  clos. 

4.  Il  fixe  le  ban  et  le  prix  du  bois  et  règle  les  amendes  à  payer 

pour  les  délils  spécifiés. 

• 

6.  Si  pour  juger,  ces  hommes  ont  besoin  de  consulter,  le  sire 
les  doit  faire  mener  à  Douai  par  bon  sergent  et  leur  payer 
leurs  dépens  à  tant  par  jour,  sauf  recours  contre  la  partie 
qui  succombera. 

6.  Il  r^met  la  taille  à  ses  hommes,  sauf  les  cas  déterminés  par 
la  loi  de  la  terre. 

7.  S'il  a  besoin  de  ses  hommes  ceux-ci  doivent  Taiderde  tout 

leur  pouvoir  pour  défendre  son  honneur  et  son  corps. 

• 

8 .  S'il  veut  les  mener  hors  de  sa  terre,  soit  pour  aider  ses  amis, 
soit  pour  prendre  part  à  un  tournoi ,  à  une  expédition  ou  à 


(1)  Dans  toute  celte  loi,  le  mot  ville  est  pris  dans  le  sens  de  village. 


tine  giierre,  ils  doivent  Yenrr,  mais  aux  dépens  da  seigneur 
et  pourvu  que  ce  soil  en  Flandre  ou  en  Artois. 

d.  Si  on  ne  paie  les  rentes  an  jottr  filé  il  a  droit  à  deux  soUs  de 
loi  (ou  d'amende}. 

<0 .  On  doit  au  seigneur  des  literies  dans  sa  ville  quand  U  y  va 
lui  ou  sa  femme. 

1 1 .  Lorsque  quelqu'un  revendique  contre  un  autre  un  héritage 
dans  la  ville,  celui  qui  est  convaincu  d'avoir  tort  en  est  à 
60  sous  d'ÂrtésienSi  et  tous  les  forfaits  de  la  ville  qui  seront 
)»rononcés  seront  payables  en  Artésiens. 

12.  Aucun  des  tenants  du  seigneur  ne  peut  plaider  contre  un 
autre  en  cour  de  chrélienté  ni  devant  une  autre  justice  sous 
peine  de  20  sous  d'amende,  et  il  doit  ramener  son  adver- 
saire tout  quitte  et  sans  dépens  pour  appliquer  la  loi  de  la 
ville. 

13 .  La  loi  de  la  ville  est  telle  que  peut  se  plaindre  qui  veut  ;  et 
lorsque  le  plaignant  prouve  ce  qu'il  réclame  par  Son  poing 
(c'est-à-dire  par  son  serment]  et  que  Tadversaire  se  défend 
lui  troisième,  \esjugeurs  doivent  adjuger  la  querelle  à  celui 
qulls  croient  le  mieux  fondé. 

1 4.  On  ne  peut  vendre  héritage,  sinon  par  devant  le  seigneur  et 
les  jugeurs, 

15.  On  ne  peut  dans  la  ville  vendre  ni  donner  en  aumône  nul 
héritage  à  prêtre,  à  clerc,  à  chevalier,  ni  à  gens  de  religion, 
ni  à  hommeô  qui  ne  soient  justiciables  de  la  loi  de  la  ville^ 

46.  Si  on  vend  en  la  ville  des  denrées,  on  peut  les  vendre  au 
Juste  prix  fixé  par  V égard  ou  surveillant  du  seigneur  et  ses 
jurés  qui  peuvent  les  mettre  à  loyal  taux,  sauf  que  le  sire 
peut  défendre  à  sa  volonté  la  vente  du  vin. 

17.  Les  tenants  doivent  aller  mou  Ire  au  mqulin  par  ban  s'ils 
sont  appelés  pour  moudre. 

18.  Toutes  les  infractions  commises  dans  le  pouvoir  de  la  ville 
et  tous  les  forfaits  sont  à  juger  par  les  jurés  de  la  ville,  sauf 
les  fiefs  qui  sont  à  juger  par  les  francs  hommes  ;  les  jurés 
ne  peuvent  davantage  '^ondamncr  lo  seigneur  à  l'amende. 


i 9.  Nul  ne  peut  sur  les  oltemiiis  el  les  chaiiRsces  de  la  ville  plan- 
ter des  arbres  qui  ne  soient  au  seigneur. 

tO:  Les  jurés  de  la  Tille  ne  peuvent  juger  ni  meurtre,  ni  rapt, 
ni  roberie,  ni  violence,  ni  larion,  ni  incendie,  ni  viol,  puni 
de  60  sous.  Ces  forfaits  demeurent  à  la  volonté  du  seigneur 
et  de  ses  héritiers  après  lui.  Tous  les  autres  forfaits  qui  ad- 
viennent  sont  à  juger  par  les  jurés. 

îf .  Si  1b  seigneur  ou  son  sergent  arrête  quelqu'un  dans  le  pou- 
voir de  la  ville,  on  doit  le  mener  devant  les  hommes  de  la 
ville  ;  el  si  celui  qui  est  arrêté  veut  fournir  caution  qu'il  fera 
la  loi  de  la  ville,  le  seigneur  le  doit  rendre  sur  caution  suffi- 
sante; el  s'il  ne  veul  se  faire  cautionner  il  demeure  à  la  dis- 
position du  seigneur. 

Vi .  Une  femme  ne  peut  vendre  m  donner  un  kéritagequi  vienne 
de  son  mari,  dont  les  héritiers  de  celui-ci  sdeDi  déshérités; 
un  homme  ne  peut  vendre  ni  donner  un  héritage  qui  vienne 
de  sa  femme  et  dont  les  héritiers  de  celle-ci  soient  déshéri- 
tés si  ce  n'est  en  cas  de  pauvreté  jugée  depuis  que  l'un  ou 
l'autre  est  tombé  en  viduité.  mais  tant  qu'ils  vivent  ensem- 
ble ils  peuvent  faire  leur  volonté  de  ce  qui  leur  appartient. 

33 .  Le  seigneur  a  ses  forages  dans  la  ville  et  ses  tontfsux  hors 
des  m'êtes  (limites).  Quant  aux  tonlieux  perçus  dans  les 
m'êtes  ils  sont  aux  habitants  moyennant  une  poule  de  rede- 
vance par  an. 

2A.  Tous  les  forfaits  et  toutes  les  justices  de-la  ville  sont  au  sei- 
gneur et  toutes  les  échéances  aussi.  Tous  les  bans  doivent 
être  faits  par  l'assentiment  du  seigneur  et  des  jurés. 

25.  Chaque  maison  doit  une  poule  de  rente  par  an  pour  le  ton- 
lieu  devant  dit. 

36 .  Qui  fait  couler  le  sang  enest  A  60  sols^  Le  sîre  pourra  en  por- 
ter plainte  et  les  jurés  de  la  ville  doivent  lui  adjuger  l'a- 
mende. Il  en  est  de  même  tle  toutes  les  autres  infractions. 

* 

'  37.  Les  hommes  de  la  ville  doivent  aider  le  sergent  autant  qu'ils 
le  peuvent  et  de  bonne  foi,  si  on  veut  le  violenter  et  s'il  les 
en  requiert.  Celui  qui  ne  te  voudrait  aider  en  serait  à  60 
sols  s'il  y  en  avait  témoignage  croyable. 

38.  Aucun  juré  de  la  ville  ne  peu  posséder  un  bien  d'avouerie, 
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de^ns  ou  de  bourgage  $'il  ne.lut  vient  de  succession.  L'au- 
baine demeure  au  seigneur. 

29.  Nul  sous  peine  de  trois  sous  d'amende  ne  peut  garder  des 
bètes  moyennant  un  salaire  ou  par  amitié  sur  la  commune 
pâture  au-delà  de  la  voie  qui  va  du  mont  des  Pommereaux 
jusqu*au  fossé  des  haies  ou  par  devers  la  maison  du  seigneur, 
si  ce  n'est  ie  seigneur  lui-même. 

3b.  S'il  y  a  veuf  ou  veuve,  l'un  bt  l'autra  doit  qvoir  la  jouissance 
de  ce  qu'il  a  eu  ville,  tenir  soit  béritages,  soit  meubles  et  en 
faire  son  profit  tant  qu'il  reste  9n  viduité,  sauf  la  subsistance 
due  aux  enfants  s'il  y  en  a  ;  et  s'il  se  remarie,  les  enfants 
prennent  la  moitié  des  héritages  et  des  meubles.  Si  l'homme 
a  des  enfants  de  sa  dernière  femme,  ils  seront  co-partageants 
dans  l'héritage  qui  lui  resteront  de  sa  viduité;  et  les  enfants 
de  la  dernière  femme  auront  l'héritage  qui  viendrait  de 
celle-ci. 

31 .  Cette  charte  est  faite  et  donnée  sauf  la  dîme,  et  sauf  les  ren- 
tes, les  héritages,  les  fiefs  du  seigneur. 

32.  Le  sergent  nommé  par  le  seigneur  pour  garder  ses  droits  et 
les  hommes  de  la  ville  doivent  prêter  le  sermeot  requis- 

33.  Si  un  étranger  court  sus  et  met  sa  paain  sur  un  homme 
juré  de  la  ville,  tous  ceux  de  la  ville  le  doivent  aider  sôus 
p^ine  de  60  sols  d'amende. 

34.  Si  le  seigneur  et  les  hommes  de  la  ville  voient  que  les  ponts 
de  la  ville  ne  sont  en  bon  état,  on  les  doit  réparer  par  leur, 
conseil. 

m 

TEXTE. 

I .  Sacent  tout  cil  ki  sunt  et  ki  avenir  sunt  ke  jou  Bcrtouls, 
sires  de  Bailloel,  ai  doné  à  mes  bornes  de  Piètre  loi  tele  k,i 
ci  est  escrite.  En  tel  manière  ke  j'ai  quilé  totes  les  mereis 
de  le  vile  de  Piètre  des  cortiels  et  des  mes  et  des  terres  ha- 
uaules  et  ai  mis  les  cortiels  cascun  côrtil  à  le  mort  à  VIJI  s. 
de  relief,  et  son  le  vent  IIII  s.  d'entrée  et  IIII  s.  d'issue  ; 
et  des  teree  abanaules  houersdès  menbrcs  des  cortiels  cas^ 
cune  menoaudée  à  XII  d.  à  le  moriet  son  le  vent  easeuno 
mencaudée  doH  VI  d.  d'entrée  et  VI  d.  d'issue. 
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î.  El  s'est  h  savoir  ke  li  pasturages  de  le  vile  onltre  le  voie  ki 
va  del  mont  des  Pomeriaux  desct  au  fossé  des  haies  lot 
solonc  le  maîsoa  Toul  el  Simoa  del  Ries  devers  le  bos  del 
Bîes,  si  lonc  ke  li  teroirs  s'estent  de  celé  part,  al  jou  doné 
au  pasturage  de  le  vile  en  tel  manière  ke  se  jou  le  voel  en- 
clore à  pre,  u  jou  le  voel  ahauer  u  doiier  à  ostes,  u  arenter 
à  iretage,  enclore  le  puis  et  ahaner  et  doner  à  ostes,  u  aren- 
ter  à  iretage  et  nient  ni  pueent  mi  home  demander  par  droit 
el  pasturage.  Et  d'autre  part  oultre  le  vole  par  devers  me 
maison,  silonc  ke  H  teroirs  s'estent,  demeure  li  pasturages 
è  mi  Bertoul  devant  dit  et  à  mes  oirs. 

3.  Et  si  me  doivent  H  home  de  le  vile  fener  mes  près  et  mettre 
ensanle  et  il  poeent  mener  leur  bestes  par  toi  puis  l'entrée 
d'aoust  sans  es  près  la  u  li  fains  iert  el  quant  li  fatns  iert 
kves,  il  pueent  m^ner  partout  se  li  sire  nés  enclôt;  et  se  U 
sire  les  enclôt  li  home  ni  pueent  nient  demander. 

4.  Et  jai  mis  dedens  les  corliels  de  le  vile  le  ban  à  III  s.  et  le 
bos  à  III  s,  et  les  fourfais  de  sanc  et  de  burine  et  dassaat  de 
maison  à  LX  s.  et  de  coup  de  baston  à  XXX  s.  et  de  kenée  a 
X  s.  el  de  lait  dit  à  III  s.  el  son  desdist  les  homes  de  le^vile 
en  leur  jugement,  cil  ki  les  aroit  desdis,  il  doit  à  cascun'des 
.home&  ki  desdisseroit  V  s.  et  au  signcur  X  s. 

4 

5.  Et  s'est  h  savoir  ke  s6  li  home  ne  sevent  dire  d'aucune  en- 
Irainture  et  ils  demandent  à  aler  à  leur  maiestire,  li  sire  les 
i  doit  faire  mener  par  sen  serjant  el  livrer. raisnaniedespens 
alant  et  venant  à  ÎII  preudomes  ki  pris  seroieut  par  l'asent 
del  signeur  et  des  preudomes  jurés  de  le  vile  à  cascun  X  d. 
le  jor  el  se  blés  passe  VIII  &  il  doivent,  a  voir  Xll  d.  et  li 
serjant  autant  et  doivent  prendre  leur  enqueste  à  Douai  et 
ciels  ki  serolt  atains  de  tort  doit  paier  le  despens. 

6.  Et  s'est  à  savoir  ke  jou  leur  qurté  taille  iretaulemeut  sans  à 
le'cevalerie  de  men  ainsné  fll  et  au  mariase  de  me  ainsnée 
fille  et  à  le  prison  de  men  corps  et  de  tele  aieue  kon  doit  par 
loi  de  tere. 

7.  Et  s'est  à  savoir  ke  »e  jou  Bertous  devani  dis  u  mi  hoir 
avoient  mestier  de  mes  homes  en  me  tere  u  à  mes  maisons, 
venir  me  doivent  aidier  à  leur  pooir  si  ke  )>or  n)onneur  et 
men  cors  à  deiïendre. 


—  687  — 

8 .  Bt  86  jou  les  Toloîe  mener  hoers  de  me  tere  por  meit  ami 
aidier,  fust  à  tornoiement  u  en  ost  u  à  were  venir,  i  dorvent 
à  men  dépens  dedens  le  conté  de  Flandres  u  d'Artois. 

9.  Et  son  ne  me  paie  mes  rentes  as  jors  ki  aller  i  sunt  jou  i  ai 
Ils.  de  loi. 

10.  Et  s'est  à  savoir  kîl  me  doivent  les  keutes  de  le  vile  quant 
jou  iere  en  le  vile  u  me  feme. 

4 1 .  Et  son  demande  iretage  en  le  vile  li  .uns  vers  l'autre  ciels  ki 
seroit  atains  de  tort  est  à  LX  s.  d'Art,  et  tout  li  forfait  de  le 
vile  kii  jugeront  seront  à  art. 

« 

12.  Et  s'esta  savoir  kenusde  me^  tenans  ne  pueten  plaidier  à 
crestienténe  à  autre  justice  li  uns  l'autre  ;  et  s'il  le  fait  il  est 
à  XX  s.  et  si  doit  ramener  celui  qui  il  emplaideroit  tout 
quite  sans  coust  et  sans  despens  por  faire  le  loi  de*  le  vile. 

43.  Et  li  lois  de  le  vile  est  tele  kil  se  puet  plaindre  s'il  velt  et 
s'il  s'en  plaint  il  proeveJe  sien  par  sen  puign  et  li  autres  se 
deffend  lui  tiere  et  li  jugeeur  doivent  doner  le  querele  celui 
qu'il  croient  li  miels. 

li.  Et  si  ne  puet  ou  vendre  iretage  en  le  vile  se  pardevant  le 
signeur  non  et  pardevant  les  jugeeurs. 

45.  Et  si  ne  puet  ou  vendre  ne  aumosner  en  le  vile  nul  iretage 
à  prestre  ne  à  clerc  ne  à  cevalier  ne  à  gens  de  religion  ne  à 
home  ki  ne  soit  justiciaules  por  U  loi  de  le  vile; 

46.  Et  son  vent  venel  en  le  vile,  quels  venels  ke  ce  soit,  vendre 
li  puet  ou  à  loiaus  denrées  par  leswart  le  segneur  de  le  vile 
et  des  jurés  et  mètre  à  loial  fuer,  sauf  cou  ke  li  sires  puet 
deifendre  le  vin  à  vendre  à  se  volenté. 

17.  Et  si  doivent  aler  à  mes  moulins  par  ban  s'il  sunt  aliné  por 
maurre. 

48.  Et  s'est  à  savoir  ke  totes  les  enfraiutures  ki  avienent  en  le 
poeste  de  le  vile  et  tôt  li  forfait  sunt  à  jugier  par  les  jures 
de  le  vile,  s£^uf  cou  kil  ne  puet  jugier  les  fies  (fiefs),  ains 


sttut  a  jugi«r  as  fraas  hoHMf  o4  si  D«  pueMi  jug  w  le  Meneur 
en  amande. 

4  9 .  Et  nus  ne  puet  planter  arbres  sor  les  voies  ne  sor  les  estrees 
de  le  vile  kil  ne  soient  au  signeur. 

20.  Ne  H  juré  de  le  vile  ne  pueent  jugier  ne  murdre,  ne  rat,  ne 
reiibe,  ne  force,  ne  laron,  ne  fu,  né  faroeur  forfait  de  LX  s<, 
atns  demeure  à  le  volonté  mon  signeur  Bertoul  et  ses  hoirs  ; 
et  totes  les  autres  aventures  des  forfais  sunt  à  jugier  par  les 
Juré&  de  le  vile. 

21 .  Et  se  li  sires  n  ses  serjans  afreste  nulrn  et^  le  poesté  de  le 
vile,  mener  le  doit  pardevant  les  homes  de>le  viles;  et  se  cil 
ki  est  afrestés  se  veU  raptegier  por  faire  te  loi  de  le  vilOf  li 
sires  lé  doit  rendre  sor  pièges  sofOSans  ;  M  -sIL  ne  se  veU 
raplegier,  il  demeure  devers  le  signeur. 

22.  Et  s'est  à  savoir  ke  li  feme  ne  puetdoner  ne  vendre  iretage 
ki  viegUé  de  par  sen  baron  de  ko!  )i  oîr  lome  soient  dcserité, 
t)e  li  hom  ne  puet  vendre  ne  doner  irelage  ki  viegne  de  par 

.  sen  fekne  de  koi  li  oir  le  feme  soient  deserité,  se  n^t  par 
poverté  jugié,  puis  kilkieent  en  vevée;  mais  tant  kH  vivent 
ensaule  bien  facent  leur  voleuté  del  leur. 

• 

23 .  Et  si  ai  en  le  vile  tnes  forages  et  tues  tô&lius  hoeurs  des  mes 
et  li  tonlius  dedens  les  mes  est  leur  par  une  poulie  de  rente 

par  an. 

24 .  E t  tout  li  forfait  et  totes  les  justices  de  le  vile  sufit  le  signeur 
et  totes  les echaanges ausi  et  tôt  li  ban  doivent estrefait  ()ar 
lasent  del  signeur  et  des  jurés  de  le  vîle. 

25.  Et  si  doit  Cascuns  mes  une  poulie  de  rente  cascun  an  por  le 
tonliu  devant  dit.  * 

26.  El  ki  coile  le  Sfinc  il  est  à  LX  s.  et  11  Sire  s*en  puet  plaindre 
et  li  juré  de  le  vile  li  doivent  jugier  l'amende  et  de  tôles  les 
autres  enfraiutures  ausi. 

Vi.  Et  li  liomé  de  le  V\h  doivent  aidièr  it  serjant  à  leur  pooir  à 
bone  toi  soi)  le  velt  efibrcier  et  il  les  en  soumont.  Et  s'il  ne 


If  Yoloient  aidier,  cascans  ki  ne  li  aideroit  seroit  à  LX  s.  s'iî 
en  avoit  tesmognage  creaule. 

%8.  Ne  li  Juré  de  le  vile  ne  p^ieent  entrer  en  awouerie  ne  en 
cens  ne  en  bourgesie,  s'il  ne  H  vient  deskeance  et  li  estraiers 
demeure  au  signeur. 

« 

29.  Nui  ne  puel  en  eetite  vile  warder  bestes  à  loier  ne  par  amor 
SOT  oommune  posture  de  là  le  voie  ki  va  del  mont  des  Pume- 
riaux  duske  au  fosse  des  haies.  Et  ki  les  i  warderoit  il  seroit 
b  ni  s.  ne  par  devers  le  maison  le  signour  de  le  vile  se  li  sire 
non, 

30.  S'il  i  a  veve  home  ne  veve  feme  il  doit  lel  warison  kil  a  .ea 
le  vile,  floit  iretages  soit  catels  tenir  et  faire  sen  preu  tant 
kil  seroit  veves  sauve  le  raismaule  soustenance  as  enfans.  se 
enfans  i  a,  et  se  enfans  ni  a,  silait  ki  avoir  le  doit  par  le  loi 
de  le  vile  et  s'il  se  remarie,  li  enfiant  partiront  à  moitié  à 
irelages  et  à  catels.  Et  se  ii  borne  a  enfans  de  se  daerraine 
feme  il  seront  frère  et  sereur  as  enfans  de  le  premeraine  en 
Firetage  ki  ii  enfant  de  le  daerraine  feme  aroient  l'irelage. 
ki  venroit  de  par  li. 

31 .  Et  oeste  carlre  est  faite'et  donée  sauve  le  dime  et  sauves  les 
rentes  et  les  iretages  et  le  fief  le  signeur. 

3t.  El  li  serjant  ke  li  sires  mettra  en  le  vile  por  s'en  droit  war- 
der doit  fiaiieier  et  juré  sour  sains  kil  -wardera  le  droit  sen 
Bîgneur  loiaument  à  sen  pooir  et  le  droit  des  homes  4^ Je 
vile  et  le  loi  de  le  vile  et  li  home  ôh  le  vile  doivent  warder 
le  droit  leur  signeur  et  le  loi  de  le  vile  sour  foi  et  sour  sai-^ 
rement  loiaument  à  leur  pooir.  , 

33.  Et  se  auouns  home  de  foraine  cheurt  sus  ne  met  main  à 
home  juré  de  le  vile  toi  li  borne  de  le  vile  doivent  aidier  s'il 
!e  voient  ne  sevent  (savent)  et  s'il  ne  li  aideroit  cascuns  ki  ne 
li  aideroit  seroit  à  LX  s.  s'il  en  estoit  portrais  par  loial  verte 
fvériléj  et  par  hoerers  des  cortiels  (hères  ou  matires  des  cour- 
HlsJ  de  le  vile. 

34.  Et  se  li  sires  et  li  home  de  le  vile  voient  ke  li  pons  de  le 
vile  ne  soit  en  cstaut  /"en  bon  étal)  on  le  doit  remeltrc  par 
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leur  consel.  Geste  carlre  fu  laite  et  donée  l'an  de  rincariia- 
tion  noire  Signeur  M.  CG  XL  el  mois  d'octembre. 

Origioai  en  parcberoin  auquel  pend  ao  sceau  en  cire  Terte. 


Par  ces  simples  données  rapidement  esquissées  au  point  de 
vue  de  l  étude  des  institulions  du  Nord  de  la  France  et  de  l'his- 
toire des  diverses  classes  de  la  société,  j'ai  essayé  de  présenter  un 
aperçu  des  documents  que  renferme  la  collection  dont  je  me  suis 
occupé.  Mais  là  ne  se  borne  pas  son  contenu.  Si  le  droit  public, 
l'histoire,  la  peinture  des  mœurs  du  moyen -âge  trouvent  dans 
nos  actes  d'abondants  matériaux,  .il  est  une  autre  partie  non 
moins  riche,  c'est  celle  qui  concerne  le  droit  privé.  Les  limites 
de  cette  notice  déjà  trop  étendue  ne  me  permettent  pas  de  signa- 
ler ici  en  détail  les  actes  qui  regardent  les  personnes  et  leurs 
droits  civils,  la  famille  et  son  organisation,  la  propriété,  les  modes 
de  l'acquérir  el  de  la  transmettre,  les  formes  de  la  procédure; 
je  me  contnnte  de  renvoyer  sur  tous  ces  points  au  Recueil  d'actes 
en  langue  romane  wallonne.  J'ajoute  seulement  que  depuis  qu'il 
a  paru  (en  4849),  je  me  suis  procuré  encore  d'autres  actes  tou- 
chant la  condition  des  personnes,  le  mariage  et  le  douaire,  les 
diverses  espèces  de  biens,  les  donations,  les  testaments,  les  obli- 
gations, les  achats  et  ventes,  les  autres  contrats  et  la  matière  st 
importante  des  arbitrages. 

Outre  que  nos  actes  romans  sont  ainsi  une  mine  fiéconde  pour 
rhistoire  du  droit  public  et  privé.  Ils  fournissent  des  notions 
utiles  sur  l'état  de  Tagriculture,  de  l'industrie,  du  commerce  au 
XIII'  siècle,  sur  la  richesse  publique,  les  impôts,  les  monnaies, 
les  moyens  de  circulation  par  terre  et  par  eau,  les  mesures  de 
capacité  et  de  superficie,  la  topographie,  etc. 

Enfin  au  point  de  vue  philologique,  tous  ces  documents  sont 
d'un  haut  intérêt  pour  l'étude  des  origines,  des  éléments  et  des 
variations  du  langage  français.  Dans  tous  ces  actes  qui  sont  le 
miroir  fidèle  des  besoins  et  des  usages  de  l'époque,  l'idiome  po- 
pulaire s'exprime  avec  sa  simplicité  primitive 

E    Tailuab. 
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Nous  avons  consacré  quelqaes  pages  aux  éditîons  qui,  publiées 
sous  des  noms  de  typographes  presque  toujours  imaginaires, 
s'annexent  k  la  collection  des  Elseyier  et  sont  en  effeti  assez  sou- 
vent, sorties  des  presses  de  ces  imprimeurs  célèbres;  aujourd'hui, 
nous  aborderons  une  autre  catégorie  de  livres  tout  aussi  recher- 
chés des  bibliophiles;  nops  parlerons  des  écrits  qui  ne  portent 
point  de  nom  d'imprimeur,  mais  qui,  reproduction  d'ouvrag&s 
mis  au  jour  à  Parts  (sauf  de  rares  exceptions)  ont  sur  le  frontis- 
pice ces  mots:  jouxte  la  copie  ou  selon  la  copie,  mots  placés  quel- 
quefois au-dessous  de  la  sphère  qui  orne  le  frontispice  de  bon 
nombre  de  ces  volumes.  (On  retrouve  parfois  cette  formule  sur 
des  livres  publiés  bieu  longtemps  après  le  décès  de  tous  les  £1- 
sevior;  une  édition  de  VÉmilede  Rousseau,  1762,  s'annonce,  par 
exemple}  comme  étant  :    selon  la  copie  dé  Paris). 

Parmi  les  productions  elseviriennes  bien  authentiques  et  d*une 
valeur  fort  élevée  figurent  divers  volumes  appartenant  k  la  caté- 
gorie dont  nous  parlons  ;  on  peut  citer,  entre  autres  exemples, 
le  Régnier  de  164%,  le  traité  de  Senault,  de  l'Usage  des  passions, 
1643,  et  la  Sagesse  de  Charron,  1646-,  9uivatU  la  vraye  copié  de 
Bourdeaux. 

Notre  but,  dans  ees  recherches,  est  de  ne  point  répéter  inuti- 
lement ce  que  d'autres  bibliographes  ont  dit  avant  nous;  la  liste 
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que  Dou»  avons  dressée  ueconiient  donc  que  des  ouvrages  qu'oo 
chercherait  en  vain  dans,  tes  Annales  des  Elsevier  de  M.  Pieters. 
Nous  savons  fort  bien  qu'il  y  aurait  témérité  inexcusable  à  attri- 
buer aux  Elsevier  toutes  les  éditions  que  nous  énumérons,  mais 
une  très-grande  partie  d'entre  elles  peut,  à  très-bon  droit,  être 
regardée  comme  ayant  cette  noble  origine;  Motteley  qui  avait 
fait  à  cet  égard  des  études  minutieuses,  n'hésite  pas  à  regarder 
comme  sortant  des  presses  elseviriennes  un  bon  nombre  des 
volumes  que  nous  allons  énumérer. 

• 

Nous  rangeons  dans  Tordre  chronologique  les  livres  qoe  nou» 
signalons;  ils  sont  tous  de  format  petit  in-42,  le  seul  qu'admet- 
tent les  amateurs  d'impressions  elseviriennes. 


Apologie  pour  Mrs  les  princes  de  Gondé.  de  Contt  et  le  duc  de 
Longueville,  jouxte  la  copie,  t650.  (Elsevier,  cat.  Motteley,  484i, 
no ♦553.  )  . 

Bpistola  S.  Bocharti  qua  respondetur  ad  très  questiones,  juxta 
exemplar,  Paris.  1650;  à  la  sphère  (attribué  à  Louis  Elsevier, 
cat.  Motteley,  1844,  n»  99). 

Portrait  de  Charles  I**,  roi  d'Angleterre,  écrit  par  lui-même, 
traduit  en  allemand,  1650.  (Catalogue  Motteley,  1824). 

Hisloriœ  parliamenti  Angliœ  breviarium,  authore  T.  M.,  juxta 
exemplar.  Londres,  1651. 

Dom  Japhel  d'Arménie,  par  Scarron,  suivant  la  copie^  1657. 

Cléopatre,  tragédie  par  Benserade,  jouxte  la  copie,  1637. 

L'Illustre  Olympie,  tragédie  (par  Desfontaines)  sur  l'imprimé 
à  Paris,  1658. 

La  Politique  de  la  maison  d'Autriche,  par  Booair,  suivanl  fa 
copie  à  Paris,  1658,  3  tomes.  11  existe  deux  éditions  sous  cette 
date;  M.  Pieters  (Annales,  p.  162),  signale  celle  de  233  et  133 
pages.  Une  autre  de  175  et  148  pages  figure  au  catalogue  Motte* 

ley,  1844,  n»  108  bis. 

« 

Poésies  diverses  de  Furetière,  joaxte  la  copie,  1659.  (A  l'égard 
de  cet  auteur  ingénieux  et  traité  avec  injuslioe,  consulter  la  no- 


tioe  de  M.Afaelîneau  en  lète  de  Tédilion  réoente/lu  Roman  bœtr- 
gmjik,  Paris,  Jannet,  lt54,  in-18. 

La  Jalouse  d'elle-même  (par  Bois-Robert),  sur  l'impriaié  à  Pa- 
ris, 1659. 

La  Cocue  imaginaire,  oomédie  par  F.  Oonoeau,  auiTaot  la 

copie,  1662. 

La  laloQse  d'elle-même,  comédie  par  le  même,  1663. 
Clotilde,  tragédie  par  Boyer,  suivant  la  copie,  1663. 

Discours  d'un  fidèle  sujet  du  roi  touchant  l'établissement  d*une 
compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  «Orientales,  jouxte  la 
copte,  1665;  volume  elsevirien  selon  le  catalogue  Motteley,  184%. 

L'Écuyer  ou  les  faux  nobles  mis  au  billon,  comédie  par  de 
Clavarty  sur  Timprimé.  Amsterdam,  1665. 

L'Apfès-soupé  des  auberges,  comédie  (par  Poisson),  suivant 
la  copie,  1665. 

Recueil  de  diverses  pièces  concernant  les  censures  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  jouxte  la  copie,  1666.  Édition  elsevirienne, 
portée  au  catalogue  Motteley,  1844. 

Observations  sur  un  manuscrit  intitulé  :  Traité  du  Péculat, 
4666. 

De  Tabus  des  nudités  de  gorge  (par  J.  Boileau),  2*  édition, 
jouxte  la  copie,  1667,  in- 12. 

Réponse  pour  les  droUs  de  la  reine  sur  le  Brabanl,  suivaui  te 

copie,  1«67. 

Gonclavi  de  pontifici  romani,  i668  (volume  que  le  catalogue 
Motteley,  1824,  n*"  1531,  attribue  aux  Elsevier). 

Le  Prince  corsaire,  par  Scarron,  suivant  la  copie,  1668. 

Morale  galante,  ou  l'art  de  hien  aimer  ^par  Le  Botilanger)i 
suivant  la  copie,  1669,  à  la  sphère;  2  tom.,  t74  et  HO  p. 


Histoire  des  singularités  naturelles  d'Angleterre,  Paris  (sans 
date,  vers  1670).  Volume  signalé  au  catalogue  fiioUeley,  1844, 
comme  imprimé  dans  les  Pays-  Das  el  offrant  des  vignettes  else- 
viriennes. 

Le  Visioni  politiche  sopra  gli  interessi  di  tutti  principi,  1671. 
i^^ition  elsevirienne  selon  le  catalogue  Motteley,  1824. 

Histoire  des  révolutions  du  Grand-Bfogol,  par  Bernier,  suivant 
rimpriméà  Paris,  1671,  4  feuillets,  182  p.  et  une  carte.  (Attribué 
aux  Elsevier  et  indiqué  comme  rare,  catalogue  Motteley,  1844, 
n»  88). 

Le  couronnement  du  Soléïmaan,  roy  de  Perse,  jouxte  la  copie, 
1672  (fleurons  eteevirieos). 

Les  Fonctions  du  capitaine  de  cavalerie,  par  de  Berac,  jouxte 
la  copie,  1675. 

Le  Cercle,  ou  Conversations  galantes  (par  S.  Brémond),  sur  la 
copie,  1675,  7  feuillets  et  378  p. 

Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  nouvelle,  (par  de  Boisguilbert), 
suivant  la  copie,  1675,  312  p. 

La  Princesse  d*Angleterre  ou  la  duchésde  reine,  jouxte  la  copie 
1677,  édition  elsevirienne  selon  le  catalogue  Renouard. 

Conseils  d'Ariste  à  Célimène  sur  les  moyens  de  conserver  sa 
réputation,  suivant  la  copie,  1677,  édition  elsevirienne  selon  le 
catalogue  Molteley,  1844,  n*"  210. 

Le  comte  d'Ulefeldt,  grand-mattre  de  Danemarc,  Nouvelle  his 
torique,  suivant  la  copie,  1678,  h  la  sphère.  Un  des  livres  les 
plus  rares  de  la  collection  elsevirienne,  selon  le  catalogue  Ifot- 
teley,  n»»  195. 

Le  nouveau  Mercure  galant,  suivant  la  copie,  1678,  3  tomes 
(fleurons  elseviriens). 

Le  procès  d'Edouard  Colonan  pour  avoir  conspiré  la  mort  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  1679. 

Décret  de  N.  S.  P.  le  pape  Innocent  XI  contre  plusieui^s  pro* 
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positions  de  morale,  suivant  les  exemplaires  de  Rome,  1679,  h  l.i 
sphère.  Volume  imprimé  par  Daniel  Elsevier  à  Amsterdam,  selon 
le  catalogue  Hotteley,  n"  234. 

Laoédémone  ancienne  et  moderne,  par  le  S.  de  la  Guillelière, 
sur  la  copie»  1679. 

Bossuet.  Exposition  de  la  doctrine  de  l'église  catholique,  sui* 
▼ant  la  copie,  1680,  153  p.  Un  exemplaire  relié  en  maroquin 
40  fr.  vente  Motteley  qui  l'attribue  aux  Elsevier  ;  le  catalogue 
Millot  donne  cette  édition  à  Wolfgang.  M.  Pieters,  p.  394,  ne  cite 
que  réditlon  d^  Bruxelles,  Fricx,  1681.  Le  fleuron  du  titre  de 
l'édilion  de  1680  est  le  même  que  celui  de  l* Histoire  de  la  reine 
Christine,  volume  qui  passe  pour  eisevirten. 

La  vie  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise  (par  de  Valin- 
cour),  suivant  la  copie,  1681,  139  p: 

La  querelle  des  Dieux  sur  la  grossesse  de  madame  la  Dauphine 
(par  Prechac),  suivant  la  copie,  1682,  97  p.  Volume  qui  offre  les 
fleurons  des  Elsevier. 

Brown.  La  Religion  du  médecin,  en  angue  hollandaise,  ge- 
druckt  tôt  Lœgeduyner,  1683,  édition  elsevirienne  selon  le  cata- 
logue Motteley,  1844. 

M.  Pieters  ne  mentionne  que  l'édition  latine,  apud  Hackium, 
1644,  de  cet  ouvrage  dont  il  existe  aussi  une  traduction  française 
(par  Nie.  I^febvre)  sans  indication  de  lieu  (Hollande),  1668, 12 
feuillets  et  336  pages. . 

Maimbourg.  Traité  historique  de  rétablissement  et  des  préro- 
gatives de  l'église  de  Rome,  sur  la  copie  de  Paris,  à  la  sphère, 
1688.  Volume  impritné  à  Paris  avec  des  vignettes  elsevirieones, 
catalogue  Motteley,  n**  5 1 1 . 

Des  amateurs,  désireux  de  compléter  des  collections  dans  les- 
quelles ils  ne  voulaient  rien  omettre,  recherchent  les  volumes  où 
se  trouvent  les  fleurons  des  Elsevier.  Selon  l'observation  de 
V.  Nodier,  on  croirait  qu'il  est  convenu  que  tout  livre  où  se  ren- 
contre une  tète  de  buffle,  une  sirène,  une  guirlande  de  roses 
trémières,  doit  prendre  place  sur  la  somptueuse  tablette  où  l'on 
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range  les  Elsevier  authentiques.  Tout  comme  rin^nieotaoMlé- 
raicten,  nous  ne  blâmons  en  rien  l'intérêt  qui  s'attacliè  à  oes 
curiosités,  et  nous  allons  mentionner  quelques-uos  des  oaTr»- 
ges  qui  se  rangent  dans  celte  catégorie. 

Hippolitus  redivivus,  id  est  remedium  cootennendt  sexom 
muliebrem,  1644,  96  p.  Petit  volume  qui  s'est  vendu  de  12  à  18 
franos  aux  ventes  Cbateaugiron,  BigiMHi,  etc.  Il  en  existe  une 
traduction  hollandaise,  Amslerdam,  1701.  On  peut  oonsulter  à 
l'égard  de  ce  livret  VAnakctabWUon  de  M.  DuBoure,  1. 1,  p.  441< 

Dissertatio  de  ralione  status  in  imperio  romano-germanicof 
Fretstadti.  1647. 

Salluste.  Conjuration  de  Calilina,  traduit  par  Herm.  Ben, 
Amsterdam,  J.  Lescaille»  1650,  édition  elsevirieoae»  selon  Mot- 
leley. 

Paraphrase  des  pseaumes  de  David  en  vers,  par  Godean,  1654. 
Édition  que  Motteley  qualifie  de  charmante  et  qui,  d'après  son 
impression,  ses  vignettes  et  fleurons,  il  range  dans  la  collection 
elsevirienne,  ainsi  que  deux  autres  ouvrages  de  Godeau,  datés 
de  1651  et  portant  aussi  le  nom  de  Le  Petit  :  Paraphrase  sur  Vé- 
pisbre  de  Saini  Pend  aux  Hébreux  et  Pamphrase  sur  les  épistres 
canoniques. 

Tabule  suffragiales,  auth.  Thoma  Anglo.  Londtni  (Leyde), 
4655,  vignettes  elsevirîennes. 

Fienus,  db  virihus  imaginatkmis,  londtni,  1W7.  Volume  que 
MoUeley  (1844,  n<*  302).  signale  comme  très^rare  et  offhint  les 
vignettes  et  fleurons  des  Elsevier,  lesquels  avaient  déjà  donné  et 
signé  en  1685  tine  édition  ni*24  de-cet  ouvrage. 

Lettres  «le  Monsieur  de  Marigny,  La  Haf  e,  165S,  84  pages.  Yo- 
lume  peu  commun.  Un  exemplaire  relié  en  meroquin  36  et  38 
francs,  ventes  Nodier  et  Baudeloque.  (Voir  sur  ces  lettres  d'un 
tuteur  spirituel  et  qui  vivait  à  Bruxelles  dans  une  sorte  d'exH  la 
note  du  catalogue  Nodier,  1844,  n*  1^93). 

ijB  grand  Diotiennaire  des  Précieuses^  par  de  SomaîEe,  Paris. 
Jean  Ribou,  1661  (fleurons  elsevf riens).  Ouvrage  intéressant 
pour  lliîstoire  intelleetuene  du  règne  de  Louis  XIV et  qui  est  fort 
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recherché.  Il  s'est  payé  récemment  63  et  70  francs  aux  ventes 
A.  Bertin  et  Goste.  Voir  ce  que  Nodier  a  dit  de  Somaize  (Notions 
de  linguistique,  p.  280-285). 

Le  cabinet  du  roi  Louis  XI,  Paris,  Quinet,  1661,  (imitation  des 
fleurons  des  Elsevier) . 

Histoire  de  la  copr  du  roy  de  la  Chine,  par  Baudier,  Paris, 
E.  Limoysin,  1668.  Les  fleurons  aulpris  ent  l'a&signafion  aux  El- 
sevier de  ce  volume.  M.  Renouard  fait  observer  qu'on  ne  con- 
naît pas  de  libraire  parisien  ayant  eu  le  nom  de  Limoysm. 

Le  Combat  spirituel,  Paris,  Le  Petit,  1668.  (On  y  voit  la  tête 
de  buffle). 

Conférence  sur  les  intérêts  de  Testât  de  TÂngleterre,  1668. 

Les  amours  des  grands  hommes  (par  M*"*  de  Villedieu)^  Paris 
1661,  2  tomes. 

Le  Journal  amoureux,  Paris  (Hollande),  1671,  3  tomes,  489 
pages  en  tout.  Avec  la  tète  de  buffle,  la  sirène  et  les  palmes 
croisées. 

Éducation  d'un  prince,  Bruxelles,  1671. 

Ant.  Legrand.  Dissertatio  de  carentia  sensus  in  brutis,  Lon- 
dini  (Hollande),  1675. 

Légende  véritable  de  Jean  Le  Blanc,  1677,  61  pages.  Recueil 
de  pièces  satiriques  et  très-peu  orthodoxes  qui  font  partie  du 
Cabinet  jésuUique,  U  est  rare.  Un  exemplaire  25  francs,  vente 
Millot,  n»  483. 

Le  Rappel  des  Jésuites  en  France,  Cologne,  1678. 

Ouvrages  de  piété  en  prose  et  en  vers,  par  J.  Desmarets,  (à  la 
sphère),  1678. 

Le  Chemin  de  la  paix,  (à  la  sphère:,  1680. 

Le  Médecin  des  Pauvres,  par  Dubè,  Paris,  1680.  (Édition  que 
liOUeley,  catalogue  de  1844,  n<>  258,  qualifie  d'elsevirienne;* 

(3*  fërie,  l.  4.)         35 
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Histoire  de  l'Empire  d'Allemagne,  par  de  Rocoles,  La  Haye, 
Abr,  Troyel,  1681,  édition  que  Motteley  qualifie  d'clsevirienne. 

Lefèvre.  Les  vies  des  poètes  grecs.  Paris,  1680.  Volume  avec 
les  vignettes  elseviriennes.  Motteley  le  dit]  très-rare  et  croit 
pouvoir  l'attribuer  à  L.  Marchant,  de  Bruxelles. 

Les  sept  visions  de  Don  Francisco  Quevedo,  Cologne,  1682, 
352  pages. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Daniel  Elsevier^  survenue  le  13 
octobre  1680,  les  caractères  et  les  fleurons  de  cette  imprimerie 
célèbre  passèrent  au  pouvoir  d'autres  typographes  et  que  divers 
ouvrages  récemment  exécutés  par  le  grand  imprimeur,  devin- 
rent propriété  de  certains  libraires  (de  Moetjens  entre  autres)  qui 
changèrent  les  frontispices  et  y  mirent  leur  nom.  M.  Nodier  a 
fort  bien  traité  cette  question  {Mélanges  u  'une  petite  bibliothèque, 
p.  23  et  suiv.).  Il  existe  donc  des  livres  qui  présentent  les  véri- 
tables caractères  et  fleurons  des  Elsevier,  sans  offrir  leur  nom  eC 
qui  portent  une  date  postérieure  à  1681.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns : 

Traité  de  la  pratique  des  billets  entre  négociants,  Louvain 
(Amsterdam),  à  )a  sphère,  1682. 

La  vie  du  sultan  Gemes  (Zizim),  par  de  Roooles,  Leide,  J 
Monkée,  4683,  6  feuillets,  218  pages  et  un  feuillet  pour  l'errata. 

Entretien  sur  les  aflaires  du  temps  entre  Mahomet  et  €olbert, 
4683. 

Recueil  de  q^ielques  pièces  curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Descartes,  Amsterdam,  H.  Desbordes,  1684. 

On  retrouve  même  les  fleurons  des  Elsevier  sur  un  volume 
imprimé  en  1708,  Mitai  ou  aventures  incroyables.  Nous  avons  vu 
leur  marque  :  Ne  extra  oleas  sur  une  édition  latine  d*Ovide,  im- 
primée à  Paris  en  1668,  par  Cl.  Thiboust,  et,  en  1692,  la  veuve 
de  ce  typographe  faisait  usage  de  la  même  marque  sur  une  tra- 
duction de  Virgile. 

Deux  imprimeurs  belges  dont  les  travaux  se  rattachent  à  la 
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bibliographie  elsevirieDne,  mériteot  d*è(re  Tobjet  de  quelques 
détails. 

François  Foppens. 

Cet  imprimeur,  établi  à  Bruxelles,  a  publié,  le  plus  souveni 
avec  son  nom,  quelquefois  en  le  remplaçant  par  un  nom  sup* 
posé  ou  sans  aucune  désignation,  un  assez  grand  nombre  de 
volumes  où  il  a  souvent  fait  usage  de  fleurons  et  de  caractères 
parfaitement  identiques  à  ceux  que  les  Elsevier  ont  employés 
dans  quelques-unes  de  leurs  plus  jolies  productions.  C'est  ainsi 
que  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  1658,  offrent  la  tète  dé 
buffle.  Le  Montaigne  qu'il  a  signé,  1659,  3  vol.,  est  tout  aussi  re- 
cherché des  bibliophiles  que  s'il  portait  le  nom  des  Elsevier  et 
quoique  cette  édition  n*ait  aucun  mérite  littéraire,  quoiqu'un 
autre  éditeur  des  Essais  dise  y  avoir  trouvé  6,000  fautes,  elle 
est  recherchée  avec  le  plus  vif  empressement  (1). 

Il  est  digne  de  remarque  que  quelques  éditions,  avec  le  nom 
de  Foppens,  sont  indiquées  au  catalogue  de  Daniel  Elsevier  dé 
1674,  avec  l'adresse  de  Bruxelles;  de  ce  nombre  sont  VHistoria 
rerum  gestarum  à  Brabantiœ  ducibuSy  par  Barlandus,  1665  et  les 
Fortifications  du.  comte  de  Pagan,  1668. 


(1)  Voici  nndicatiOD  des  prix  auxqneU  de  beaux  exemplaires  se  sont 
élevés  dsDs  quelques  ventes  effectuées  après  la  publication  du  Manuel 
du  lÀbraite.  181  fr.  (reliure  de  Derome)  Lebeau  en  1846;  119  fr. 
Aimé-Martin;  150 fr.  G.  en  1847,  exemplaire  revendu  5  liv,  st.  10  sh. 
vente  Delessert  en  Juin  1848  (mauvais  moment  pour  la  mise  aux  en- 
chères d'une  biblioth.èque];  106  fr.  Pout-la-Ville;  116  S.  T.  en  1851; 
171  fr.  ▲.  Berlin  en  1853. 

M.  Paul  Lacroix  (note  du  catalogue  Millot,  p. 146]  remarque  que,  dans 
ce  Montaigne,  tons  les  fleurons  sont  bien  ceux  des  Elsevier,  à  l'excep- 
tion de  l'ours  de  Foppens  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  vie  de  l'auteur, 
mais  le  papier,  ainsi  que  le  tirage,  semblent  confirmer  l'opinion  qui  re- 
fuse cette  édition  aux  Elsevier.  Une  note  du  catalogue  Nodier,  1844. 
Bfi  80,  dit  que  les  exemplaires  varient  de  5  pouces,  5  ou  6  lignes  à  5 
ponces,  1 1  lignes,  et  comme  on  ne  rencontre  pas  d'exemplaires  inler' 
roédiaires,  c'est-à-dire  de  5  pouces,  8  ou  9  lignes,  le  tirage  à  dû  être 
fait  sur  deux  papiers. 
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M.  rîeters,  p.  377-396,  a  signalé  89  ouvrages  publiés  par  top- 
pens;  cette  liste  pourrait  être  plus  étendue;  bornons-nuus  à 
citer  quelques  autres  volumes  auxquels  ce  typographe  a  mis  son 
nom. 

Hanotel.  Mundi  stultitia  demonstrala,  1G55. 

Dé  Imitatione  Christi,  1660  (vignettes  elseviriennes). 

Conceptions  mistiques  de  Lenormant.  —  Cjusdem,  de  animio 
îmmortalitate,  1660. 

La  Conduite  au  ciel,  traduite  du  latin  de  J.  Bona,  1665,  8  feuil- 
lets et  246  pages. 

Jardin  des  âmes  chrétiennes,  1666,  3  feuillets  et  212  pages. 

Les  Fables  d'Ésope,  traduites  par  J.  Baudoin,  1669. 

Nouvelle  Alliance  spirituelle,  pour  avancer  le  culte  du  très- 
saint  nom  de  Jésus,  par  le  P.  François  de  Wespin,  1670. 

Vie  du  pape  Pie  V,  par  Moniot,  1672,  8  feuillets  et  216  pages. 

De  l'abus  des  nudltez  de  gorge  (p^r  J:  Boileau],  1675. 

Cenlum  fabulsB  à  Faerno  explicatœ,  1680. 

Traité  de  mignature,  1693. 

La  Phllis  de  Sciro,  par  Bonarelli,  trad.  en  françoîs,  1707, 2  toL 
(vignettes  elseviriennes,  catalogue  Motteley,  1844,  n»  105].  D'a- 
près la  même  autorité,  nous  attribuons  à  Foppens  l'ouvrage  in- 
titulé :  Jus  Belgarum  circa  bull,  ponltf.  rcceptionem,  Leodii,  sans 
date. 

Parmi  les  volumes  exécutés  par  Foppens,  il  en  est  qui  peuvent 
se  placer  à  c^té  des  chefs-d'œuvre  elsevi riens,  tandis  que  d'autres 
sont  fort  médiocres.  Ce  typographe  ayant  fréquemment  multi- 
plié et  difierencié  les  titres  d'une  seule  et  même  édition,  a  pré- 
paré bien  des  tortures  aux  bibliographes  qui  voudraient  entre- 
prendre la  solution  entière  (  impossible  aujourd'hui  )  de  œs 
difficultés.  Mi  de  Reume,  dans  ses  Vcttriétés  bibliographiques 
(Bruxelles,  1849)  a  dit  quelques  mots  de  la  famille  Foppens, 
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p.  87,  mais  sans  entrer  dans  des  détails  sur  les  travaux  qui  ont 
pkicé  François  à  c6té  des  Elsevier  ;  il  reproduit  sa  marque,  assez 
mal  fallO;  représentant  deux  anges  assis  sur  une  boule  et  au-des- 
sus desquels  plane  le  Saint-Esprit. 


Eugène  H,  Fricx. 

Nodier  mentionne  les  charmantes  éditions  de  cet  imprimeur 
de  Bruxelles  qui  n'ont  de  commun  avec  celles  des  Elsevier  en 
fait  d'insignes  ,  qu'une  large  guirlande  de  roseR  trémières.  M. 
Pieters,  p.  392.  signale,  comme  méritant,  sous  tous  les  rapports, 
d'èlre  annexés  à  la  collection,  les  traductions  faites  par  Arnauld 
de  deux  ouvrages  de  Saint-Augustin,  le  livre  des  mœurs  de  l'É- 
glise et  le  livre  de  la  véritable  religion,  1675.  Voici  les  titres  de 
quelques  autres  volumes  avec  le  nom  de  Fricx. 

Via  compendii  ad  Deum,  a  cardinale  Bona,  1676. 

Les  Soliloques,  le  Manuel  et  les  Méditations  de  Saint-Augustiq, 
iraduct.  nouvelle,  1670. 

Histoire  et  concorde  des  IV  évangélistes,  1676. 

Catéchisme  historique  do  Fleury,  1683,  2  vol. 

Histoire  des  troubles  de  Hongrie  (par  Vomel),  1686,  5  tomes 
in-12. 

La  belle  Éducation,  par  Bordelon,  1693  (vignettes  elsevi- 
riennes). 

Motteley  (cat.  de  1844,  no  565),  attribue  à  Fricx,  les  LiUerœ 
pseudO'SenaiilksAnglicani..,  conscriptœk  J.  Miltono,  1676;  volume 
avec  les  fleurons  elseviriens. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  imprimeurs  imaginaires  dont  les 
noms  figurent  sur  des  volumes  que  les  amateurs  joignent  à  la 
collection  elsevirienne  ;  des  typographes  hollandais  très-réels 
ont  publié  bien  des  volumes  avec  des  caractères  analo<;ues  (et 
parfois  identiques)  à  ceux  des  Elsevier,  de  sorte  que  certains  vo- 
lumes avec  les  noms  d'Hegerus,  de  Giraaf,  de  Maire,  etc.,  entrent 
dans  les  meilleures  collections  elseviriennes.  Un  des  cataloguer 


Uotteley  range  dans  celte  catégorie  deui  Tolumes  exéouUs  pu* 
filaeu  d'Amsterdam,  Oracuh  mtmual  y  arte  de  prwUniia,  par 
L.  Gracian,  1659,  i  vol.  —  Philomaihi  musœ  juvenUts,  16GQ.  — 
Il  y  place  le  Pomponius  Uela  et  Solinus,  1646  ,  arec  le  nom 
de  Vogel,  de  Leyde.  C'est  aussi  Vogel  qui  a  sigoé  la  4*  édition 
des  Poemala  de  Grotius  qu'on  joint  b  la  collection  elsevirienne. 
Arnold  Leers,  qui  exerça  successivement  à  Botterdam  et  à  La 
Haye,  apporte  à  h  même  classe  le  J^mU  des  miracles  de  Daniel 
Couppé,  1643  et  les foxrottaUonM  d'Harrey (b gen«ni(>one.  Arnold 
Ooude,  de  Leyde,  y  figure  pour  les  Ecioga  deRapin,  1673. 

Nous  nous  proposerons,  dans  un  troisième  article,  dedonner, 
sur  les  volumes  arec  les  noms  des  Elsevier,  quelques  détails  qui 
pourront  compléter  les  travaux  déjà  entrepris  par  divers  biblio- 
graphes sur  un  sujet  qui  est  bien  loin  d'élro  épuisé. 

O.  BauNBT. 


MdDMS  ET  IHSIStt(BMIg8. 


DES 


ANCIENNES  MAISONS  DE  S^-  QUENTIN^ 


St-Quentin ,  il  y  a  trois  siècles ,  St-Quentin  aux  rues  étroites 
dans  lesquelles  il  faisait  presque  nuit  dans  le  jour  et  tout  à  fait 
Doir  pendant  la  nuit,  n'était  pas  le  Saint^Quentin  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  aux  rues  larges,  bien  pavées,  bien  aérées  et 
éclairées  au  gaz.  Quelques  rues  de  la  ville  furent  pavées  sous  le 
règne  de  Phi  lippe- Auguste ,  et  quant  aux  autres  les  pourceaux 
eurent,  longtemps  encore  après  cette  époque,  le  privilège  d'y 
barboter.  L'exhaussement  du  sol  actuel,  reconnu  bien  supérieur 
au  sol  des  anciennes  rues,  indique  que  les  échevins  ne  veillè- 
rent pas  toujours  à  l'exécution  de  Tédit  de  Philippe-Auguste, 
qui  prescrivait  aux  bourgeois  d'entretenir,  à  leurs  frais ,  le  pavé 
public  devant  leur  logis. 

En  ce  temps  là,  dès  que  le  couvre-feu  sonnoit  vers  sept  heures 
du  soir,  du  haut  de  la  tour  du  Beffroi,  chaque  bon  St-Quentinois 
s'empressait  de  rentrer  chez  lui ,  laissant  la  rue  aux  vagabonds, 
aux  voleurs  et  aux  jeunes  gens  vivant  joyeusement. 

Bientôt  les  boutiques  se  fermaient ,  portes  et  volets  bien 
yerrouillés;  on  se  groupait  autour  du  foyer  domestique,  et  chaque 
quartier  devenait  silencieux.  Toujours  est-il  qu'on  doit  fort 
s'applaudir  aujourd'hui  de  circuler  librement ,  à  toute  heure, 
dans  les  belles  rues  de  la  ville  ;  et  quant  à  la  cloche  sonnant  le 
couvre-feu,  si  elle  voulait  encore  faire  entendre  son  lourd  bour- 
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donnement  pour  appeler  h  la  retraite,  convier  au  repos,  le  brait 
des  métiers  h  la  Jacquard  ,  le  roulement  continuel  des  voitures, 
leslfDet  de  la  vapeur  l'étoufferaient  bien  vite. 

Avant  l'usage  de  numéroter  les  maisons ,  qui  ne  remonte  pas 
à  St-Quentin  au  delà  de  1780,  on  se  servait  pour  désigner  chaque 
logis,  d'une  qualification  particulière  empruntée  soit  à  sa 
forme,  soit  à  sa  situation,  soit  à  sa  décoration.  On  disait  :  la 
Grande  maison,  la  Verte  maison,  la  maison  des  Quatre- Vents ,  elc. 
Quant  aux  demeures  des  marchands  ,  elles  avaient ,  comme  au- 
jourd'hui ,  des  enseignes,  le  plus  souvent  symboliques  de  leur 
profession.  Ces  enseignes ,  qui  duraient  autant  que  l'édifice, 
étaient  soit  sculptées  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre  de  la  maison 
même ,  soit  figurées  sur  une  feuille  de  tôle  peinte  ou  découpée, 
pendante  à  une  potence  fixée  à  la  façade.  L'enseigne  fut  exigée 
par  l'article  3  de  Fédit  de  mars  1577,  de  Henri  III  ;  plus  tard, 
elle  devint  facultative;  enfin  une  ordonnance  de  1 669,  régla 
les  dimensions  et  la  longueur  de  celles  qui  étaient  suspendues 
au-dessus  de  la  rue,  au  grand  péril  des  passants. 

En  parcourant  les  actes  duTabellionnage  et  les  anciens  Regis- 
tres des  surcens  dus  par  les  habitants  de  St-Quentin ,  soit  à  k 
commune,  soit  au  chapitre ,  nous  trouvons  la  désignation  d'un 
grand  nombre  de  maisons  de  marchands  et  d'h6teliers  de  Saint- 
Quentin,  qui  y  sont  rapportés  sous  le  nom  de  leur  enseigne. 

Il  y  avait  : 

Sur  la  Grand'Placb  :  —  La  maison  de  la  Paix  aliàs  le  Pknd, 
(Domus  Pads,  aliàs  PlacUiJ  aujourd'hui  THôtel  de  ville.  —  La 
maison  de  VAnge ,  achetée  en  4843  par  la  ville  et  démolie  pour 
l'agrandissement  de  la  salle  de  spectacles.  —  Les  petits  Maisiaux 
(ou  petites  Boucheries).  —  La  maison  des  Bachinets.  —  La  maison 
de  VEsperon,  —  La  maison  de  l^Ane  rayé  (zèbre).  —  La  maison 
du  Croissant.  —  La  maison  de  VHomme  d*armes,  —  Le  Chigne  de 
la  Croix.— La  maison  du  SoleiL—  De  la  Lune.  —  De  te  Croix  d'or- 
—  De  VEspée.  —  Les  Cocquelcts.  —  Le  Pressoir  à  verjus.  —  Le 
magasin  de  la  Halle  aux  laines,  démoli  lors  de  la  construction  de 
la  nouvelle  salle  de  spectacle.  —  La  Halle  aux  pissons  (fx>issoD- 
nerie) .  ^  La  Halle  aux  caucJies.  —  La  maison  de  VÈlépkanL  — 
de  la  Rouge-oie.  —  de  VÉcu  de  Bourbon.  —  des  grands  et  des  petits 
Écots.^  Du  Chat  qui  vieille  (veille),  située  au  coin  de  la  rue  de  la 
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Sellerie  et  réunie  à  celle  de  VEcrevisne.  ^  La  maison  du  Uon 
(For,  -^  La  maison  des  (rois  Carnets.  —  La  maison  de  la  Clef,  -^ 
La  maison  du  haubert.  ^  La  maison  de  la  Rose,  —  La  maison 
des  Pèlerins.  —  La  Chambre  des  charbonniers ,  détruite  lors  de 
l'agrandissement  de  la  salle  de  spectacIe.^La  maison  des  Coméf. 

—  La  maison  du  Griffon,  où  descendit  Henri  IV  en  1590.  —  La 
maison  des  trois  Poissons,  achetée  par  la  ville  en  18^3 ,  détruite 
pour  l'agrandissement  de  la  salle  de  spectacle.  —  La  maison  de 
la  Rôtisserie,  détruite  pour  l'agrandissement  de  la  salle  de  spec- 
tacle. 

Sur  le  Marché  aux  Volailles  :  — •  La  maison  du  CaMron 
(chaudron).  —  La  maison  du  Singe.  —  Du  Porc -épie. 

Sur  la  PBTiTE  PLACE  St-Quenfin  :  —  La  maison  du  Roy,  — 
depuis  la  Halle  aux  poids,  \aL  Halle  à  graisses. —  La  maison  Quen- 
tin Cambrelan  (chamhellan)  —  la  Halle  au  Pain. 

Dans  la  rue  de  la  Sellerie  :  —  La  maison  de  la  Salamandre. 

—  La  maison  des  Carpekts ,  Capelets  ou  Chapelets.  —  La  rûaison 
àe&  trois  Rois  mores  (sic). —  La  maison  du  Plat  d^ argent ,  qui 
montre  encore  aujourd'hui ,  scuiplé  sur  la  partie  saillante  de 
l'éperon ,  un  plat  avec  cette  inscription  :  au  Plat  d^ argent.  —  La 
maison  du  Coeur  couronné ,  sur  laquelle  on  voit  encore  aujour- 
d'hui, sculpté  dans  le  bols,  un  cœur  surmonté  d'une  couronne 

• 

Dans  la  rue  de  la  Prison  :  —  La  maison  de  la  Chaise ,  l'en- 
seigne ,  sculptée  dans  la  pierre  au  dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
la  maison  n^  13,  existe  encore  aujourd'hui.  —  La  Verte  maison. 
— La  maison  des  Filles  de  la  Croix 

Dans  la  rt'b  des  trois  Savoyards  :  —  La  maison  du  Roui  du 
monde.  —  La  maison  des  trois  Savoyards  ;  l'enseigne  est  encore 
aujourd'hui  la  même. 

Dans  la  rue  de  la  Coignéb  :  —  La  maison  de  la  Coignée.  —  La 
maison  du  Duc  d^ Orléans. 

Dans  la  rue  d'Islb,  anciennement  rue  de  la  Gréancb  :  *- 
La  maison  des  Quatre-VerUs ,  qui  tirait  son  nom  de  sa  position  à 
l'angle  de  quatre  rues.  —  La  maison  des  Etats  ;  c'est  là  que  se 
sont  tenues  les  assemblées  extraordinaires  pour  les  affaires 
importantes  du  pays  ,  avant  1557.  —  La  maison  de  la  Ville  de 
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Noyon.  —  La  maison  ou  Brasgerie  du  Renard.  —  La  naison  du 
Cheval  Bayard,  aujourd'hui  le  no' 4 6.  —  La  maison  de  la  Truie 
çu»  file.  -^  La  maison  de  la  Cùunmne.  —  La  maison  des  Estakes 
(ou  espaces).  —  La  maison  de  la  Siraine  (syrène).  —  La  maison 
de  la  Clef.  — La  maison  du  Cixuldron  (chaudron).  —  La  maison 
de  la  Roue  de  fortune.  —  La  maison  des  quatre  fils  Aymond,  — - 
La  maison  de  la  Couronne.  —  La  maison  de  l* Arbalète ,  où  à  élé 
longtemps  le  jeu  de  l'arbalète  de  la  corporation  des  anciens 
arbalétriers  de  Saint-Quentin  ;  le  cul-de-sac  situé  près  de  cette 
maison  porte  encore  le  nom  de  cul-de-sac  de  V Arbalète.  —  i^a 
maison  des  trois  Têtes  noires.  —  La  Barbe  d'or. 

Dans  la  rue  du  Collège  :  —  La  maison  des  Capets  ou  le  Collège 
des  bons  enfants ,  qui  sera  remplacé  bientôt  par  un  lycée.  —  La 
maison  du  Sacrifice  d'Abraham  ;  l'enseigne  de  cette  maison  a 
donné  soii  nom  à  la  rue  du  SacriOce.  —  La  maison  de  la  PdiU 
Notre-Dame,  tire  son  nom  de  la  statue  de  la  Vierge  placée  encore 
aujourd'hui  dans  une  niche  dans  la  façade  même  de  la  maison. 

Dans  la  rue  Sainte-â^xe  :  —  U Annonciation.  On  voit  aujour- 
d'hui dans  la  façade  de  la  maison  no  43,  de  la  rue  Sainte-Ânne, 
un  petit  bas-relief,  représentant  V Annonciation,  qui  a  été  évidem- 
ment rapporté  là. 

Dans  la  rue  des  Toiles  :  —  La  maison  du  Papegai  (perroquet)' 

—  La  maison  du  Mortier.  —  La  maison  du  Marteau  d^or. 

Sur  la  Place  des  Enfaists  de  Ghgeur  :  — La  maison  des  Enfants 
de  chœur  ou  Maîtrise,  portant  encore  aujourd'hui,  au-dessus  de 
l'ancienne  porte  d'entrée,  des  attributs  de  musique. 

Dans  la  rue  du  Gouvernement  :  —  La  maison  dite  la  Place 
Saint-Raoul.  —  V Hôtel  du  Gouverneur  de  la  ville ,  bâti  sur  l'em- 
placement de  la  maison  de  la  Monnaie. 

Dans  la  rue  de  la  Fosse  :  —  La  charité  des  Pauvres. 

Dans  la  rue  Saint-André  :  —  La  maison  du  Beffroi.  —  De  la 
Bastille.  —  La  maison  du  Chat,  qui  touchait  au  portail  de  l'église. 

—  La  maison  du  chef  de  sainlQuentin.  —  Vhoslellerie  de  Vltnage 
Sainl'Loys.  —  La  maison  de  VEspée.  —  La  maison  du  Moukm 
Blanc.  —  La  maison  de  Saint-Germain.  —  La  maison  de  SoMd- 
Martin.  —  La  maison  de  Sainie^Catherine, 
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DaDàlaRCB  GftOiXDBBBLLK-PoRTE  i-^L'hôUl  de  la  Jarbe  (gerbe). 
^  La  maison  du  Heaume.  —  La  maison  de  la  Nef  d'or.  —  Vhôiel 
de  la  Chèvre.  —  La  maison  du  Dauphin  couronné.  —  La  maison 
de  la  Cloche.  —  La  maison  de  la  Croix-de-fer.  —  La  maison  du 
Poing  d'or.  —  La  maison  du  Vert  Bouquet. 

Dans  la  rue  Saint-Jban  :  —  La  maison  du  Mont  Saint-Martin. 
—  La  maison  de  VAtacque.  —  La  maison  de  Sire  Philippe  Grin. — 
La  maison  de  VEcu  de  France.  —  La  maison  du  Gant  doré.  —  La 
maison  de  la  Vignette  (petite  vigne).  —  La  maison  des  Trois  Bour- 
dons. —  La  maison  du  Mouton  noir.  —  La  maison  de  Sainte- 
Magdekine.  —  La  maison  du  Panier  fleuri. 

t 

^Dans  la  rub  Saint-Martin  :  —  La  maison  du  Chygne  (cygne). 
La  maison  du  Panier  Vert.  —  La  maison  de  VEspowéè ,  bâtie  à 
l'endroit  où  existait  anciennement  l'hôpital  Saint-Antoine.  —  La 
maison  du  Pot  d*étain.  —  La  maison  du  Vert  Chevalier.  —  La 
maisoh  du  Petit  Saint-Quentin  portant ,  sculptée  dans  la  pierre, 
une  scène  du  martyre  de  St-<}uentin.  —  L'hôtel  de  Fayet»  —  La 
maison  des  Trois  Maillets.^Le  Faucon  vert,  devenu  au  XIV»  siècle 
la  maison  de  St-Jean ,  habitée  longtemps  par  les  Hospitaliers  de 
St-Jean  de  Jérusalem. 

Dans  la  rue  de  la  GoMéoiB  :  —  La  maison  de  la  Lampe.  —  La 
maison  du  Petit  Poisson.  ^  La  Halle  aux  cuirs. 

Sur  la  PtAGB  Gampion  :  —  La  maison  des  Campions  (cham- 
pions) qui  a  donné  son  nom  à  cette  place. 

Dans  la  rcb  des  Ganonnibrs  :  —  L'hôtel  des  Canonniers.  —  Les 
Etuves  de  la  Rose. 

Dans  la  rub  Saint-Thomas:  —  La  maison  du  Froidmantel  (froid 
manteau).  —  La  Brasserie  du  Cerf.  Cette  enseigne  a  donné  son 
nom  à  la  rue  au  Cerf. 

Dans  la  rue  des  Cordelières  :  —  La  maison  du  BoumivcU, 
donnée  aux  pauvres  orphelins.  — La  maison  de  la  pomme  de  Pin, 
devenue  au  XIV*  siècle  le  Couvent  des  Sceurs  Cordelières. 

Dans  la  rue  Saintb-Ca;bbrine  :  —  Le  Blanc  Pignon  ou  Blanc 
Pigeon. 


De  loules  ces  enseignes,  il  reste  aujourd'hui  : 

<'  Le  Pelil  Sainl-Qu.iilin ,  rue  St-Marlio  n,  (6.  bas-relief 
sculpté  CD  bois,  dans  une  niche  lie  pierre  portant  la  date  de  1732, 
eoclavé  dans  ta  muraille  .-lu-dessus  de  la  porte  d'entrée,  et  repré- 
sentant une  des  scènes  du  martyre  de  saint  Quentin;  celle  où 
fiictiovare  Tait  enfoncer,  dans  les  épaules  de  Quentin  ,  de  longs 
clous  (iaringles).  On  remarquait ,  il  y  a  peu  d'années ,  dans  l> 
cave  de  celte  maison ,  les  traces  d'une  fontaine  dont  la  Iradjiioo 
faisait  remonter  l'origine  miraculeuse  à  saint  Quentin.  Les 
voùlesde  la  cave,  reraîleen  <73l,  onllait  disparaître  les  vestiges 
de  ta  construction  primitive. 

La  tradition  raconte  que  la  maison  où  celte  enseigne  est 
Bculplée  occupe  l'emplacement  de  la  prison  où  saint  Queiitïafnt 
enfermé  et  dans  laquelle  il  a  subi  les  tortures  qui  ont  précédé  n 
mort.  Suivant  un  vieil  usage ,  consacré  par  le  temps  et  qoi  a 
aubeisté  jusqu'en  1790,  le  clergé,  lors  de  la  procession  des  Boft>- 
tions,  s'arrêtait  devanlceite  maison  pour  y  chanter  des  anlienna. 
Pendant  qu'on  chantait ,  une  jeune  flUe  velue  de  blanc,  parée 
comme  une  épousée,  venait  déposer  une  couronne  de  OeurSEor 
la  châsse  contenant  les  reliques  de  saint  Quentin  portées  pro- 
cession Del  lement. 


C»MK   CONTBRAHT    LES   RELIQUES   DB    SAlEfT-QUEHTIM. 


5.  Sainle-MadeUine ,  la  Petite  Noire-Dame,  Sainl-Eloy,  statue» 
eu  pierre,  placées  dans  des  nicties  qui  se  trouvent  au  rond-point 
Saint-Jean  n"  3,  me  du  lk>llége  n°  <  eL  faubourg  d'isie  n»  3. 

3*  L'Antumdalùm ,  bas-relief  teprésenlaut  la  Vierge  à  genoux 
et  un  ange  debout ,   dans  la  façade  de  la  maison  rue  Sle.-Amic 


1<  La  ekaiie ,  enseigne  sculptée  en  relief  dans  la  pierre  même 
de  la  maison  □•  <3  de  la  rue  de  la  frison. 

5*  La  maison  de  l'anuenne  iSailrise  et  l'ancien  bôlel  des  Ca~ 
nonniers ,  portent  encore,  l'une  des  attributs  de  musique  au 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  place  ilesEnfaiils-de-chœur  ;  l'autre 
ruedesCanonniers,  Va,  des  attributs  de  guerre  sculptés  sur  la 
façade  de  chaque  côte  de  la  porte  d'entrée. 


OHTC    D  ENTtlP.E    DR    r.  ANCIEN    IIOTCI.     DES     C.i,l 
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6'  Trois  maisoDsonbois  du  XVU  siècle,  ruade  la  Sellerie,  qu 
out  encore  aujourd'hui  leurs  easeignes  sculptées  dans  le  cœur 
du  plein  bois  de  l'éperon  de  la  parlie  saillante  sur  la  rue.  La 
première ,  n°  8,  montre  un  plat  rond  avec  celte  inscription  en 
lettres  gothiques  :  Au  (Un  ï'mgrnt.  i^  seconde ,  n- 1 0,  montre 
un  cœur  surmonU d'une  couronne.  Sur  la  troisième.  n»(S,  OD 
voyait  encore  il  y  a  peu  de  temps,  au  milieu ,  un  écusson  dont 
les  armes  ont  été  enlevées  ;  puis,  sur  le  côté  gauche ,  un  miroir 
en  écusson  surmonté  d'un  coq ,  et  dans  le  champ  le  millésime 
de  1574. 

7"  La  maison  de  la  Croix  de  fer,  portant  la  date  t582 ,  est  une 
maison  en  bois,  située  à  l'angle  des  rues  Sl-Jean  et  Croix-Belle- 
Porte,  n"  35,  dont  les  étaUx  ,  les  potelures  et  les  linteaux  repré- 
sentent des  feuillages,  des  grappes  de  raisin,  des  ornements,  des 
figures  sculptés  dans  le  bois.  Avant  la  révolution  il  pendait  â 
l'anglede.la  maison,  un  peu  au  dessus  de  l'auvent,  unecrotx 
en  fer  très  curieuse,  datant  au  moins  de  l'époque  de-la  construc- 
tion delà  maison.  Cette  croix  est  conservée  précieusement  par 
le  propriétaire. 


LA  CROIX  DB  FBR. 


8.  La  maiaon dei  Quatre-Venis ,  rue dlsle ,  n.  2  ,  qui  n'a  pas 
d'enseigne  .  mais  qui  doil  son  nom  h  sa  position  particulière  à 
l'angle  de  qual're  rues  sur  lesquelles  elle  avance. 

9°  Lea  maisons  du  Pot  d'Elain  et  du  Cygne,  rue  Si-Martin  o.'  B 
et  30,  sont  deux  très  aociennes  hôtelleries  qui  portent  encore 
aujourd'hui  les  mêmes  enseignes. 


40*  Le  Collège  des  Bons  enfants ,  dont  la  porte  curieuse  montre 
encore  au  dessus  cette  inscription  :  Collegiuu  Bonoruh  pubro- 


FORTE   DU    COLLEGE 

II*  La  maison  de  l'Ange  (1S9&}.  Celte  maison  une  des  plus 
curieuses  de  lancien  St-Quentin  élaileucore  detwut  il  y  a  quel- 
ques années  ;  elle  a  été  démolie  en  1843  pour  faire  place  à  la 
salle  de  Spectacle.  Le  pignon  de  cette  maison  en  bois ,  bâtie  en 
1 598,  formant  façade  sur  la  place ,  était  surtout  remarquable  par 
les  sculptures  des  étaux,  des  éperons,  des  poutres,  des  montants 
et  des  traverses  qui  encadraient  ses  ouvertures. 

Comme  dans  les  anciennes  msieons  des  villes  de  Bouen,  Caen, 
Beauvais  et  Reims,  le  pignon,  de  forme  aigu'é,  formnit  une  saillie 
qui  abritait  les  étages  inférieurs.  Le  toit  était  d'une  hauteur 
énorme  et  la  charpente  admirable  de  solidité,  La  brique  qui  se 
mèlailaux  boisapparenls  ,  dentelle  remplissait  les  intervalles, 
complétait  ainsi  un  ensemble  de  décoration  simple  elharmc 
nieus. 


k  Maison  DE  l'angr  kn  18i3,  avant  «a  dëmouiiok. 
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La  disposition  du  rez-de-chaussée  semblait  annoncer  une 
boutique.  Le  premier  et  le  second  étage ,  éclairés  chacun  par 
une  double  fenêtre  en  croix ,  indiquaient  Tbabitation.  Â  l'inté- 
rieur, la  maison ,  très  simple,  se  composait  de  grandes  pièces 
qui  ayaient  été  modifiées  par  les  différents  propriétaires  qui 
l'avaient  occupée.  La  devanture  de  ce  curieux  échantillon  de 
l'architecture  bourgeoise  de  St-Quentin  au  XVI«  siècle  a  été 
sauvée  de  la  destruction  par  M.  le  duc  de  Vicence  qui  Ta  fait 
transporter  en  son  château  à  GaulaincSourt.  Cb.  Govaet. 


OBSERVATIONS^ 

l>>nsttlter  les  anciens  noms  des  rues  des  vSllies  et  Ceux  des  plus 
Vieilles  enseignes,  est  un  retour  sur  le  passé  qui  fournit  de  pré- 
oleux  enseignements  sur  les  mœurs ,  les  habitudes  et  lés  allures 
des  bourgeois  d'autrefois.  La  curieuse  énT:unération  qu'on  vient 
de  lire  en  est  la  preuve.  Elle  indique  lés  lieux  lés  plus  impor- 
tants de  la  cité  sous  le  rapport  des  institutions  du  temps ,  de 
l'industrie,  du  commerce,  des  usages,  de  la  mode  et  de  la  manière 
de  vivre  de  l'époque. 

Ainsi ,  la  maison  de  la  Paix ^  ou  du  Plaid,  te  qui  revient  au 
même,  était  le  lieu  où  se  rendait  la  justice.  Les  Maisiaux,  (de 
macellum,  halle ,  marché) ,  Celui  où  se  trouvait  la  boucherie  ;  à 
Yalecciennes ,  on  connaissait  une  rue  dite  Ëntre-deux'-MfiieauXi 
parcequ'elle  (ut  située  entre  la  grande  et  la  petite  boucheries. 
Les  enseignes  de  r^fomma  d'armes,  de  V Epie,  ûm  Haubert,  du 
Heaume,  indiquent  assez  de  quelle  importance  était,  du  temps  de 
la  chevalerie ,  la  fabrication  des  différentes  pièces  d'une  armure, 
et  le  nombre  d^aléliers  qui  devaient  les  fournir.  La  Place  dê$ 
Champions  tire  aussi  son  nom  des  luttes  des  chevaliers  et  désigne 
le  lieu  où  s'esbattaient  les  combattants.  Les  enseignes  du  Cheval 
Boyard,  des  QuaXré  fils  Àymond,  du  Vert  Chevalier,  montrent 
quels  souvenirs  restaient  encore  djins  le  pays  de  la  lecture  des 
romans  de  chevalerie  les  plus  populaires.  La  maison  de  La 
S^ène  avait  trait  à  l'histoire  si  dramatique  de  la  fée  Mélusîne» 
Le  Cyfffie  de  la  Croix  nous  apprend  que  le  rébus  de  Picardie  n'est 
pas  d'invention  moderne  ;  celui-là  a  même  été  trouvé  de  si  bon 
aloi  qu'on  voit  même  aujourd'hui  ce  calera  bourg-enseigne  se 
perpétuer  au-dessus  de  la  porte  de  plus  d'un  cabaret. 

Le»  Bons-ènfdfUS'Capets ^  ainsi  nommés  d'une  pel^  ^pd.qui 
leur  couvrait  la  tête ,  assez  semblable  au  caban  d*aujoura'hui, 
étaient  les  élèves  des  écoles  primaires  de  l'époque  ;  il  y  en  avait 
aussi  à  Cambrai  et  dans  plusieurs  autres  villes.  L'enseigne  de  la 
petite  Notre-Dame  venait  de  la  vierge^sée  contre  la  maison  ;  ces 
madones  étaient  incrustées  à  chaque  coin  de  rue  ;  une  chandelle 

(3-  i^rie,  t.  4)4      53 
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Y  brûlait  le  soir  :  c'était  alors  â  peu  |>rés  le  seul  moyen  d'édai- 
rage  public,  et  l'on  raronle  que  la  ville  d'Anvers  ,  réduite  k  ce 
laminaire,  fut,  au  moyen-ftgc.  une  des  cités  les  mieux  illuminées. 
La  maison  du  MonL-St- Martin  devait  être  le  refuge  de  l'abbaye 
du  même  nom  située  aux  Eour<:c&  de  l'Eiicaul  ;  l'bdLel  de  Faf/H 
tirait  son  tilre  d'un  village  du  canton  de  Vermand  sus  environs 
de  St-Queiilin  ;  les  Troin  rois  Mures  faisaient  allusiou  aui,  trois 
Uagcs  quoique  le  nouveau  Testament  no  parle  que  d'un  seul 
nègre  parmi  ces  monarques  ;  la  maison  des  E'iakes  était  celle 
des  piliers,  des  colonnes  ;  celle  de  la  NfJ,  du  vaisEeau  ;  et  cetio 
dw  £{«UFt,  des  bains  publics.  Enfln  les  maisons  de  \aCloe/u, 
du  Pot  d'ëlain  et  du  Plal  d'argent  désignaient  des  lieux  où  les 
voyageurs  élaient  appelés  à  se  restaurer  et  où  on  les  hébci^eait 
moyennant  Rnances  ;  beaucoup  de  villes  du  Nord  de  la  France 
possèdent  encore  des  auberges  portant  ces  mêmes  enseignes. 

Ces  indications  ,  Jointes  aux  noms  qui  n'ont  pas  besoin  de 
comnieataires,  nous  donnent  une  notion  parfaite  sur  la  situatioa 
de  St-Quenlin  au  moyen-âge .  on  peut  y  voir  que  celte  cité ,  du 
reste  si  progressive  depuis  un  demi  s'iMe ,  n'était  pas  pourtant 
dépourvue  de  re&sources  au  temps  jadis  :  on  y  trouvait  toutes 
les  nécessités  de  la  vie  et  quelquefois  même  le  confortable. 


î^^^^^^^^^^^^^^B 


HOMMES  ET  CHOSES. 


Ou  nom  de  la  saincte  et  divine  (rinité  de  paradis  amen.  Saceot 
tous  ceulx  quy  cest  escript  verront  ou  oiront .  que  Jacques  le 
Bouoq,  HérauU  darmes  du  Roy  notre  S',  demorant  en  ceste  ville 
de  Valenchenaes estant  en  son  bon  sens,  mémoire  et  vray  enten- 
dement et  de  sa  liberaile  et  bonne  voluntô  non  oonstraincte. 
a  appelle  et  mis  au  néant  tous  telz  dons,  laix,  devizes,  testamens 
et  oraonnanoes  quelconcques  et  tout  ce  enlhierement  (fixe  de 
tous  ses  biens  meubles  et  immeubles  par  tout  ou  quils  soient  et 
^nt  gisans  tant  en  la  ville  et  banlieu  et  chief  lieu  de  Valen- 
chennes  comme  au  dehors  il  avoit  et  povoit  avoir  faict  atuy 
quant  ne  comment  qua  ce  fuist  boit  ou  puist  estre  auparavant 
le  jour  et  datte  de  ceste  présente  ayuwô. 

Et  a  volu  et  veult  que  tout  ce  que  faict  et  avoit  et  cesy  que  dut 
est  faist  et  soit  tenu  ei  réputé  pour  nul  et  de  néant  de  valeur. 

Expressément  lié  rappel  ainsy  faicl  gue  dict  est  led.  Jacques 
le  Boucq  estant  en  son  bon  sens  mémoire  et  vray  entendement 
comme  dessus  en  sa  pleine  vye. 

Considérant  ce  que  lu  y  peult  ad  ventre. 

El  que  après  Dieu  notre  créateur  et  rédempteur  il  nest  riens 
plus  certain  que  la  mort  ni  chose  plus  incertain  que  l'heur 
d'icelte. 

Désirant  morir  testat-ét  en  la  foy  de  nostre  mère  saincte  église. 

Et  de  luy  meismes  et  des  biens  temporels  que  nostre  seigneur 
Bleu  luy  a  en  ce  présent  mortel  siècle  preste  et  envoyet  dont  il 
luy  en  rend  grâce  et  louenges  faict  dispoze  et  ordonne  son  testa-- 
ment  et  ordonnanche  de  sa  volunté  dernière  en  la  forme  et 
manière  que  cy  après  senssuyt  et  quil  est  dict  et  déclare  en 
ceste  présente  ayuve. 

Premier,  led.  Jacques  le  Boucq  recommande  son  ame  a  Dieu 
son  benoit  père  créateur  et  rédempteur,  luy  priant  dévotement 


que  par  sa  saiacte  grâce  et  infloye  miséricorde  il  lui  plaise  de 
recepvoîr  sod  ame  a  merchy  quant  de  son  corps  partira  et  I0 
mettre  et  collooquier  ses  amys  et  esius  en  lieu  de  repos. 

Et  son  corps  pour  le  deuc  de  nature  payer  il  le  rend  et  laisse  a 
la  terre  dont  est  venu  et  yssu. 

Elizant  le  lieu  de  aa  sépulture  en  Feglicu  Notre  Dame  le  grande 
sa  paroiche  devant  la  chapelle  sainct  Luc  auprès  de  feu  son  père 
Noé  le  Boucq  veuillahit  et  ordonnant  icelluy  testateur  que  en 
lad.  églice  Notre  Dame  la  grande  son' serviche  soit  faict  et  célè- 
bre avecq  vlgilles  a  uoeuf  licbons  et  une  grande  messe  solemp^ 
nelle  avecq  tous  telz  auttres  lois  et  funérailles  quil  plaira  a  ses 
mambours  et  tutteurs  cy  après  nommes. 

Item  veult  et  ordonne  led.  testateur  après  son  trespas  que  sur 
ses  plus  apparans  biens  ses  debtes  leallement  accules  saulcunes 
en  y  avoit  demores  a  payer  soient  par  sesd.  mambours  satis- 
faict  et  payées  sy  avant  quoo  en  feroit  deueroent  apparoir. 

Kcm  a  led.  testateur  ordonnet  et  laissict  après  son  trespas  et 
non  devant  a  son  frère  Noë  le  Boucq  ou  a  ses  enffons  sil  estoit 
termine  avant  ced.  testateur. 

Une  esguiere  dargent  pesant  douze  onches  dix  noeuf  estrelina. 

Item  deuK  salières  dargent  pesant  quinze  onches  sept  estreltos 
etdemy. 

Item  deux  grandes  lasses  dargent  ouvrées  a  lantioque  pesantes 
TÎngte  cincq  onches  dix  estrelins. 

Et  quattre  moyennes  tasses  dargent  ouvrées  danticque  pesao'^ 
tes  trente  trois  onches  ung  estrelîng. 

Item  a  led.  testateur  donnet  et  laissiet  après  son  trespas  et  non 
devant  a  son  frère  Ritchart  le  Boucq  jone  filz  a  marier  a  prendre 
par  sesd.  mambours  sur  ses  plus  apparans  biens  la  somme  de 
trois  cens  florins  de  vingt  pattars  pieche  monnaie  de  Flandres 
pour  une  fois. 

Avecq  ce  une  grande  pointe  diamant  enoassee  en  «ne  verge 
dor.  * 

Item  ung  grand  signet  dor  ou  est  entaillie  une  femme  nue. 

Et  ung  aultre  anneau  d'or  avecq  une  grosse  turquoicbe  eocas* 
see  en  icelluy.  ' 

Item  a  led  testateur  ordonne  et  donne  comme  dessus  a  Aymery 
le  Boucq  son  frère  pour  prendre  sur  ses  plus  apparans  biens  la 
somme  de  trois  cens  florins  de  vingt  patlars  pieche  pour  une  fois 

Avecq  ce  tous  ses  libvres  a  patrons  de  princes  et  pourtniic- 
iures  servant  a  peintres  et  a  orphebvres. 

Ensemble  tous  ses  patrons  de  boches  de  {^mb  de  terre  cutlte. 

Et  touttes  ses  formes  et  molles  de  terre. 

Item  a  led.  testateur  delaisseit  et  ordonnet  à  son  nepveu  Pierre 
le  Boucq  filz  de  son  frère  Olivier  ung  buffet  descrlgnerie  de  bots 
raareauelé  de  pluisieurs  couleurs  de  bois  que  led.  testateur  avoit 
acheté  en  la  ville  de  Lille. 

Item  ung  tableau  de  bois  estoffe  dor  et  roulleur  noir  aveoq 


-  557  — 

qualtre  coulonnes  coulenant  led.  tableau,  une  histoire  boche  de 
Fa  transfiguration  peinct  de  blancq  coulleur  d'abastre. 

Avefoq  oe  deux  chandeliers  et  deux  chirons  de  bois  estoSé  dor 
ei  de  blancq  de  plomb  a  manière  dalbaslre. 

Item  deux  chemineaulx  de  brons  ou  cuivre  fondische  ayecq  le 
portoleu  et  estanelles  de  meisme  estofre. 

Aeondition  que  ied.  Pierre  ne  pourra  lever  lesd.  piecheseC 
partyes  du  meublesi  fors  que  après  le  trespas  de  la  mère  dud. 
iislateursy  elle  survivoit  iceliuy  testateur. 

Item  a  led.  testaieur  donnet  et  donne  pour  prendre  après  soa 
trespas  a  son  nepveu  Phle  le  Boucq  filz  dud.  Olivier  tous  ses 
instrumens  et  liovres  musicaulx. 

Si  comme  des  orgues^  deux  espi nettes ,  une  muze  a  bruyani 
cimballe  et  aultres  semblables  instrumens. 

Et  avecq  ce  tons  ses  médailles  dor  dargent  et  de  brons. 

Item  a  laissict  et  laisse  led.  testateur  pour  prendre  après  son 
trespas  sur  ses  plus  apparans  biens  par  sesd.  mambours  a  cincq 
de  ses  nepveuls  et  niepces  enffàns  de  feu  son  frère  Roland  le 
Boucq  a  savoir  ;  Noe,  Olivier,  Pranchoize,  Marie  et  Jeanne  le* 
Baucq. 

La  sommé  de  mille  florins  de  vingt  pattars  pieche  pour  délivrer 
a  chacun  de  ses  enffams  deux  cens  florins  ditte  somme  en  advan- 
diements  de  leurs  mariaiges. 

Item  a  donnet  et  donne  led.  testai teur  après  son  tresp^  â 
Michel  Boullengier  post  du  Roy  notre  S' son  nepveux  ûh  de  feu 
Anne  le  Boucq  sa  sœur  tous  ses  accoustremens  servans  à  soa 
corps  à  savoir  ceulx  de  drap  tant  seullement 

Saulf  ses  accoustrements  de  soy  et  de  velour. 

Item  a  donnet  et  donne  led.  testateur  a  deux  de  ses  nepveulx 
si  comme  Noe  et  Frauchois  Tiefrize  filz  dé  feu  et  de  feue  Cathe- 
rine le  Boucq  sa  scour. 

La  somme  de  quattrë  cens  florins  pour  une  fols  en  advanche- 
ment  de  leurs  mariaiges. 

Item  a  donnât  et  donne  led.  testateur  à  trois  de  ses  nepveulx 
et  niepche  enflhns  de  sa  smur  Jacqueline  le  Boucq ,  si  comme 
Michiei  Jehan  et  Pranchoize  Michet  la  somme  de  douze  cens 
livres  tournois  vingt  gros  pour  Mvre  pour  une  fois  quy  est  à 
chacun  qaattre  cens  livres  ditte  monnoye  pour  et  en  advanche- 
ment  de  leur  mariaige. 

Item  a  donnet  et  donne  led.  testateur  pour  prendre  par  sesd. 
mambours  après  son  trespas  aulxenlfens  de  Marguerite  le  Bodcq 
sa  sœur  a  savoir  à  Guîtte  et  Catherine  Tiefrize  ses  nepveulx  et 
niepce  et  a  ung  aultre  enffont  dont  lad.  Marguerite  le  Boucq 
sa  sœurestoitenchaintedeson  second  mary  Jehan  Pranchois. 

.  La  somme  de  douze  cens  livres  tournois  monuoye  de  Haynaut 
quy  est  a  chacun  desd.  enff^ins  venus  et  cesluy  adveniro  quattre 
cens  livres  pour  une  fois  en  advanchement  de  leurs  mariaiges. 

Tous  iesquelz  donations  et  legatz  que  led.  testateur  a  faict  et. 
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devize  comme  dessus  et  decbare  se  prendera  après  la  mort  dad. 
testateur. 

A  condition  toutelTois  que  duIz  de  sesd.  nepveQfx  et  niepœs 
ne  polront  jouire  daulcuns  légations  que  Ud.  testateur  a  faid 
silz  ne  sont  maries  ou  prendent  estât  honnoraUe. 

Et  seront  les  deniers  dessus  déclares  estant  es  mains  des  mam- 
hours  cy  après  nommes  le  tout  mis  a  profit  se  possible  est  ea 
augmentation  de  chacun  de  leurs  partaiges. 

Mais  sil  advcnoit  que  aulcuns  desd.  nepveulx  ou  niepoes  dod. 
testateur  dessus  nommes  ne  se  gouvernasl  en  estât  de  vertu  led. 
testateur  a  don  net  et  donne  toutle  puissance  a  sesd.  marabours 
de  hoster  cl  retcnire  la  donation  de  oeluy  quy  mal  se  gouverne- 
roit.  Et  donner  icelle  part  ou  pars  aux  auxlires  quy  bien  etver- 
tueuzement  se  gouverneroieut. 

Et  tout  le  surplus  des  biens  meubles  et  cattelz  quy  se  trouve- 
ront au  jour  du  trespas  en  la  maison  mortuaire  dud.  testateur 
après  tous  ses  loix  et  ordonnances  furnyes  et  accomplys. 

Il  veult  et  ordonne  que  le  tout  demeure  et  appertienne  a  sa 
mère  Marguerite  Vivien  pour  eu  faire  et  user  de  tout  son  boa 
plaisir  et  volunté.  Mais  sil  advenoit  que  sad.  mère  Marguerite 
allast  de  vye  par  trespas  auparavant  ced.  testateur,  il  veult  et 
ordonne  que  led.  surplus  de  tous  sesd.  biens  ses  legalz  furnys 
etaccompyssoit  demeure  et  aplienne  a  tous  ses  frères  et  sœurs 
et  a  son  frère  Olivier  le  Boucq  pour  partire  a  égale  portion  aul- 
Jant  a  lun  comme  a  laultre. 

A  encorre  este  dictet  ordonne  par  led.  testateur  que  après  sa 
mort  tous  ses  libvres,  pappiers  et  ooppies  darmoiries  et  genealo* 
gies  soient  mis  en  ung  coffre  par  lesd.  mambours  en  ayant  dud. 
coffre  chacun  une  clef  afiin  que  nul  nen  prende  la  copie.  Les- 
quelz  libvres  et  pappiers  se  venderont  a  ceulx  qui  en  vouldront 
le  plus  donner  au  plus  grand  proflitde  ses  légations  et  héritiers. 
Sur  lesquelz  libvres  se  trouvera  par  escript  les  valieur  dîceulx 
par  extimation  dudict  testateur  meismes. 

Pour  touttes  lesquelles  ordonnances  et  tout  le  contenu  en  ced. 
testament  exécuter  et  mettre  a  fin  doue  après  le  trespat  dud. 
testateur  iceluy  en  a  prins  denomes  et  eslus  a  exécuter  diceluy 
son  testament  et  mambours  par  tout  ou  mambqurnye  apper- 
tiendra  : 

Gilles  de  Labistrate, Noe  et  Richartte  Boueuses  frères;  Maislre 
Jacques  et  Pierre  de  Caignoncle  frères  ou  aultrcs  subroghies  sy 
entrer  ny  vouloient.  Ausquelz  led.  testateur  a  donuet  et  mis  en 
mains  tous  sesd.  biens  meubles  et  immeubles  bien  etsuflisam- 
ment  pour  quant  entrer  y  seront  en  faire  uzer  et  exécuter  a  leurs 
loyaux  sens  et  pooir  du  tout  aux  coustz  et  fraix  de  lad.  exécution 
et  mambournie.     . 

Parquoy  ilz  en  puissent  eslre  aussy  purs,  nelz,  qutctz  etdélC- 
yres  a  lissure  comme  ilz  esloienl  a  entrer.  El  par  telle  manière 
et  condition  que  si  lun  desd.  exécuteurs  et  mambours  lequel 
que  fuist  alest  de  vye  a  trespas  avant  lad.  exécution  et  mam- 
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bournye  achevée  ,  laullre  quy  en  vye  demoreroit  en  poiroit 
reprendre  et  subrogbler  uDg  âuhre  avecq  luy  tel  que  bon  luy 
semblerait  quv  ot  tel  pooir  y  auroit  que  celuy  •  quy  trespassé 
seroit  heuist  neult  si  demoré  fuist  en  vye.  Et  aînsy  de  chacun 
deulx  quy  trespasseroit  lesrJ.  exécution  et  roambournye  durante. 
Et  en  polront  les  trois  aullant  faire  que  les  cincq  ou  les  deux 
aultant  que  les  trois ,  sy  les  aultres  ny  vouloient  ou  pooient 
estre.  Touttes  lesquelles  ordonnances  et  chacune  délies  tcd. 
testateur  a  feict  par  telle  manier  et  condition  que  tant  quil  sera 
vivant  et  en  son  bon  sens  mémoire  et  vray  entendement  il  le 
peut!  et  polra  a  sa  volunté  et  quant  bon  lui  semblera  ,  muer,* 
chanbgier,  augmenter,  diminuer,  rappeler  et  mettre  au  ne.ant 
en  vertu  de  la  clauze  et  pooir  par  luy  cy  devant  retenu. 
Mais  si  il  allayt  de  vye  a  trespas  sans  en  avoir  faict  rappel  ou 
mutation  aulcune,  il  veuU  et  ordonne  que  tout  ce  que  faict 
en  a  cy  dessus  soit  tenu  et  demeure  ferme  et  stable  comme  or- 
doiiDaooe  faict  en  sa  dernière  volunte. 

Â  tout  ce  ainsy  faire  congnoistre  et  passer  comme  dict  est. 
Furent  presens  comme  jurez  de  cattel  de  ceste  ville  de  Valen- 
chennes  Jehan  Stoquelm  et  Thomas  Despretz  quy  par  nom  de 
jurez  et  de  tesmoingsen  furent  appelés. 

Ce  fut  faict  le  cincquiesme  jour  du  mois  de  jenvier,  Lan  mil 
eincq  cens  soixante  et  unze. 


AUX  \rv\  X.V'  ET  XVI«  SIÈCLES. 


En  1384,  Jehan,  le  ouvrier  de  broudure,  recevait  CIX  s.,  pour 
la  facbon  d'une  bannière  de  N.  T.  R.  S.  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  laquelle  il  faut  VII  aunes  de  cbendal,  V  aunes  et  demie  de 
irienges,  demi  onche  de  soie,  et  III  quartiers  de  toille. 
'  Vers  les  premières  années  du  xv«  siècle,  les  échevins  de  Lille 
mettant  en  oubli  les  usages  du  passé,  voulurent  que  de  riches 
broderies,  appliquées  sur  leur  robe  de  parure,  vinssent  témoi- 
gner de  leur  haute  position.  En  effet,  nous  voyons  que.  en  440i, 
XLV  1.  IX  s.  sont  accordés  à  demiselle  Agnies  Leseutiers  et  à 
Jaquemont  de  Lille,  pour  avoir  fait  les  ouvrages  de  broudure 
mis  sur  les  cottes  du  reward  et  des  eschevins,  crées  au  jour  de 
Toussains. 

De  son  côté,  le  gouverneur,  peu  soucieux  d'accepter  ces  inno* 
vationS;  déclare,  il  est  vrai,  qu'il  est  indispensable  qu'il  soit  ad- 
visé  sur  cette  partie,  pour  ce  que  elle  est  nouvellement  mise  en 
compte *à  la  charge  de  la  ville  ce  qui  ne  fut  oncqs  fait  ne  pris  eu 
despence  es  comptes  précédons,  et  samble  que  elle  doibt.estro 
royé,  attendu  la,c|f  minucion  des  revenues  de  la  ville  et  des  grans 
charges  d'icelle.  Toutefois,  les  commissaires  la  passent  en  compte». 


pour  ceste  fois  seuUement,  observant,  néanmoins,  que  les  éch^ 
vins  se  gardent  que  tels  frais  ne  soient  doresenavant  mis  eo 
compte,  car  autrement  ils  seroiont  recouvrez  sur  eulx. 

Trois  ans  auparavant  (f399),  Jacc^mart  de  Lille  avait  tailliéei 
assis  les  fleurs  de  lis  de  blanquet,  mises  sur  les  dix-huù  aunes  de 
drap  vermeil,  suspendues,  durant  les  trois  jours  de  la  fête  de  LiUtg 
devant  les  huisseries  de  la  halle  aux  draps. 

En  Ii03,  Jehan  le  Batre  et  Jaquemont  de  Lille,  ouvrière  à% 
broudure,  reçoivent  LU  I.  XIX  s.  III  d.»  pour  avoir  faU  deux  cen$ 
XXIII  pièces  d^oevre  de  broudure,  lequel  ouvrage  fut  mis  sur  les 
cotes  des  reward  et  des  esehevins  créés  le  jour  de  Toussams,  Van  mil 
CCCC et  trois;  chescune  pièce  d*oevre  à  raison  de  IIII  *.  IX  d. 

Pendant  plusieurs  années,  cette  dépense  est  portée  eo  compte 
^'une  manière  vague;  4nais.  en  UOir  nous  voyons  que  chaque 
aulne  dé  broudure  revenait  à  XVIII  s. 

Longtemps  nprèa  (44^ "î)»  on  s'adressait  à  un  peintre,  pountvoir 
quatre  patrons,  pour  prendre  exempleslà  faire  les  manches  des  rebee 
de  parure. 

Nous  pouvons  classer  parmi  ces  ouvrages  remarquables  la 
bourse  ouvrée  de  perles  et  de  soye,  payée  une  couronne  d'or  ; 
de  XLV  s.,  dans  laquelle  furent  offerte  (U45)  au  duo  de  Boqih 
gogne  VI  c.  escus  d'or  à  le  couronne. 

En  U27,  Jehan  Van  de  Brouke,  broudeur,  exige  |IU"  IX  l. 
XIIII  s.,  pour  avoir  ouvré  de  broudure  les  robes  des  escbevins 
et  reward,  qui  sont  en  nombre  de  XIII  robes.  En  U28,  Jehan 
Glazematre  le  remplace. 

Trois  ans  auparavant  (4425),  on  avait  fait  acheter,  à  Bruges, 
IIIT  aulnes  et  demie  de  blancq  satin  figuré  de  velours,  (à  V  fr.,  de 
XXXIII  s.  Taune)  lequel  fut  départi  en  XIII  pars  et  mis  sur  les 
manches  des  échevins  et  du  reward. 

De  son  côté,  l'orfèvre  Thomas  le  Nepveut  faisait  payer  XVI- 
III  s.  IIII  d.  les  XXVI  c.  de  boulions  grcnettés  dargent  (pes.  VIll 
ohches  VIII  estrelins  et  demi,  à  XXXVI  s.  Tonche],  mts  et  emr 
ployés  avec  ks  V  onches  de  frienge  noir  (à  XXIIII  s.  l'onche)  atu? 
dittes  manches.  Thomas  obtint  en  outre  XI.  II  s.  II  d.  pour  la 
façon. 

Quant  à  Lotard  Quoyelle,  broudeur,  qui  avait  assis  sur  lesd. 
manches  le  drap  de  damas,  les  frienges  et  les  boulions,  LXXII  s. 
lui  étaient  accordés. 

En  1435,  Piètre,  broudeur,  et  autres  ses  compaignons,  ouvrent 
des  broudures  sur  chacune  des  robes  d'eschevlns  et  reward,  qui 
sont  en  nombre  de  XIII,  VI  grandes  pièces  de  foeUes  des  broudures 
mises  sur  chescune  desd.  robes,  au  pris  de  LXXII  s.  chescune  robe, 
sont  XLVI  I.  XVI  s.  Quant  aux  vatlets^du  broudeur,  ils  rece- 
vaient VIII  s.  pour  leur  vin,  et  on  en  accordait  XII  eo  courtoisie 
à  piuiseurs  ouvriers  de  broudure,  pour  avoir  fait  pluiseurs  patrons^ 
pour  avoir  advis  lequel  seroU  le  milleur  et  rescaut  (sic]  pour  les 
robes  dessusdites. 

^n  Ui<^,  qn  £|utre  broudeur  obtenait  aussi  XII  s.  en  courtoi- 
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«e,  pour  avQÙr  fait  deux  pairom  pour  ouvrir  des  broudurei  sur  les 
robes  éPesquevins, 

Deux  ans  auparavant,  Simon  Lo6te,  ouvrier  de  broudure, 
avait  demandé  aXXIX  l..  pour  avoir  ouvré  LU  fleurs  d'ouvrage 
de  hroudure,  pour  mettre  et  asseyx  sur  les  robbes  des  esekevins  et  du 
reward,  à  XV  s,  chescune  fleur  (à  XVI  s.  toutefois,  en  4438]. 

H  est  probable  qu'ua  concours  était  ouvert  à  cet  eflét,  ear.  en 
4440,  le  brodeur  Jeban  Goille  demandait  XVI  s.,  pour  le  fàeh&n 
de  deux  patrons,  dont  sur  iceulx  on  a  ouvré  lesd.  fleurs,  adfin  qite 
sur  le  plus  honnourable  fust  fait  led,  ouvrage. 

En  4447,  Mathelin  Le  Brun,  broudeur,  exigeait  XXVIII  s., 
jpoiir  avoir  fait  ung  patron  de  broudure  sur  drap  sanghm,  pour,  sur 
ieellui,  avotr  advis  pour  faire  faire  les  parures  des  eschevims.  Long- 
temps après  (\  456),  Le- Brun  faisait  sur  un  drapeau  aux  armes  de 
la  ville,  le  hochement  et  les  armes  du  duc  de  Bourgogne,  et  y 
plaçait  blancques  fleurs  de  lys. 

En  4465,  on  acbetait  LU  aunes  de  drap  de  damas,  è  LXXIII  s. 
l'aune,  duquel  les  échevins  firent  le  manche  et'costé  seneslre  de 
leurs  robes  de  parure,  avoecdeux  ploys,  l'un  devant,  et  VauWe  der^^ 
rière. 

On  s'adressait  aussi  aux  brodeurs  pour  la  robe  de.  parure  ae<- 
cordée  à  Pâques,  ou  à  la  procession  de  Lille,  aux  fous  que  la 
ville  avait  pris  sous  sa  sauvegarde-  Ainsi,  en  1482,  la  faction, de 
cette  robe  composée  de  deux  aunes  et  demie  de  drap  tanet  et 
d'un  quartier  de  drap  vert  et  vermeil,  et  celle  de  l'oÊttuche,  y 
compris  la  brodure,  revient  à  II II 1.  XVI  s.  L'année  suivante,  li 
faut  trois  aunes  de  drap  moitié  tanet  et  moitié  gris,  pour  ung 
paltot  et  capperon  tenant  ensemble,  donnés  aux  Pasques  à  ce 
même  poure  innocent,  nommé  Willemet  mon  amy,  et  le  broo- 
deur  ootientX  s.,  pour  y  avoir  fait  et  assiz  deux  escuchons  aux 
armes  de  la  ville,  Vun  devant,  et  Vautre  derrière,  et,  pour  avoir  assiz 
sur  Vune  de^  manches,  en  lettre  de  fil  d^or  :  c^'est  tout  ung!  En  4490, 
sur  les  deux  manches  de  la  robe  donnée,  le  jour  de  la  procession. 
à  Piètre  Mine,  autre  innocent,  on  fait  broudcr,  sur  Vune,  les  armes 
du  roy  des  Romains,  et,  sur  Vautre,  celles  de  la  ville.  Pour  cette 
robe  il  faut  trois  aunes  de  drap  vermeil  (elle  coûta  LXXII  s.].  On 
parle  aussi  des  robes  de  deux  autres  innocents,  l'une  moitlié 
▼îollet,  et  l'antre  moittiégris.  couUeur  de  rouuxin.  Elles  exigèrent 
VII  aunes,  à  XXVIII  s.  l'aune.  L'année  suivante,  on  allouait  une 
certaine  somme  à  Guillaume  de  Sailly^  broudeur,  pour  avoir  fait 
et  broudé  ung  escuchon,  armoyé  des  armes  de  la  ville,  sur  une 
des  mancbes  de  la  robe  de  Piètre  Mine,  insensé  (i). 

■  ■<>■■■.       ■■■■■.Il         m  »     ■■■■    .^^.,.  ,■    ».  i.i  »y,     I  I      I,  K      ■'!■■  I  O— »i^^» 

(4)  Le  fou  de  la  ville  recevait  quelquefois  une  couronne  de  blanc  fer 
kfbiÊfidÊ^^apHnç^^aukiâu  Pu^,  He»  fofafDsl,  en  4559.  ^  Pour  le 
costame  do  fol  de  Béihune  consultez  les  mélaoges  bist.  (Cbampollron- 
Fig^c),  t.  IV,  p.  341, 
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C'étaieal  aussi  les  brodeurs  qui  confectionnaient  les  riches 
broderies  de  la  robe  du  héraut  de  l'Épiiietle. 

Les  XIV»  et  xve  s'rècles  ne  nous  ont,  il  est  vrai,  fourni  aucun 
document  à  cet  égard,  et  ce  n*est  que.'en  i537,  que  Targentier 
porte  en  dépense  ies  XXVI  l.  accordées  à  Jehan  Desprès,  broa- 
deur,  pour  la  broudure  de  quatre  fleurs  de  lys  d'argent  par  luy 
faictes  sur  la  robe  d'armes  de  nsplnette,  poursuvvant  d*armes 
naguères  oonslitué  en  ceste  ville,  et  pour  le  doublure  et  fachon 
d'icelle{l; 

De  son  côté,  l'orfebvre  Cornille  Destacquenbourg  recevait 
XXXVllI  s.,  pour  le  fachon  de  l'esmail  d'argent  dud.  poursoy- 
vani  d'armes,  aux  armes  d'icelle  ville  (î). 

Longtemps  après  (4575),  un  autre  brodeur,  Guillaume  Rughes, 
obtenait  XXlIh  l.,  pour  avoir  brodé  celte  même  cotte  d'armes, 
de  velours  cramoisy  rouge,  enrichie  de  quatre  fleurs  de  lys  de 
toille  d'argent,  et,  pour  avoir  livré  les  cordons  d'argent  fin,  avecq 
la  soyo  et  fachon  d'icelle  cotte. 

Dés  Longtemps,  au  reste,  les  hérauts  de  l'Êpinette  s'étaient 
rendus  dignes  de  la  haute  bienveillance  du  .If a^isfra^  Ainsi,  en 
1481,  VI 1.  sont  accordés  à  Jaspart  Dubos,  héraut  de  l'Êpinette, 
pour  te  sousport  de  ta  despenoe  par  lui  soustenue  en  la  fachon 
d'un  livre  ou  registre,  ouqxiel  U  a  fait  meUre  et  figurer  en  painUàre 
et» par  ordre,  les  noms  de  tous  hs  roix  de  l'Epinette  jusques  à  pré- 
sent, aflin  que  se,  par  cas  d'aventure,  les  escus  armoyés  aux  ar- 
mes desdis  roix,  ou  aucuns  d'iceulx  estoient,  par  cas  de  fortune, 
perdus,  que  l'on  peust,  par  le  moyen  dudii  registre,  recouvrer 
et  en  faire  autres  nouviaulx. 

Un  autre  héraut  de  l'Êpinette,  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  (3),  Gilles  Lanssel,  obtenait  (15451  XXXIIl  s.»  pour  ungjeu 
qu'il  avait  faict  jouer par^ d^!vant  Mess.; puis  VI  l.,  pour  ung  jeu 
par  lui  faict  (sur)  Vinvention  des  armes  ae  Lille,  et,  au  grand  Mm- 
neur  d'icelle  ville,  joué  nouvellement  le  jour  de  la  procession  de  lÀlle. 

i^evenons  maintenait  à  nos  habiles  brodeurs. 

Les  immenses  draps  qui,  aux  jours  solennels,  étaient  suspen- 
dus au-dessus  de  la  porte  de  la  halle,  étaient  aussi  ornés  de  pré- 
cieuses broderies,  Ainsi,  en  1453,  on  accorde  XXXVI  s.  à  la 
veuve  de  Gilles  le  broudeur,  pour  avoir  broudé  les  fleurs  de  ly» 
placées  sur  les  deux  grans.  draps  ver$naulx  de  vingt  aines  et  demy 
quartier  (à  XX  s.  Taunelt,  servons  à  mettre  au-'dev^nt  de  U  haUe  • 


(t)  £n  U85,  le  peintre  Anlhoine  Piètre  avait  reçu  XL  s.,  pow  aumr 
point  et  semé  de  fleurs  de  lys  d^ argent  la  coUe  d'armes  du  hàmU  de 
l'EspineUe.  .       ,.    .  > 

ySL]  ^11 1 589,.  on  parie  du  oeduchà  merouriàl  à  atffo  d'argeiU  du  ké^ 
ra^tt  de  l'Espinette, 

(3)  Voy.  les  Archives  du  Nord  de  U  Fraoce,  l.  IV,  o^  sériOi  p.  468. 
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alorffque  Tomîn  Jacquet  obtenait  XXX  s.,  pour  chincq  quartiers 
de  blancquet,  employé  à  faire  ksd.  (leurs  de  lys  et  lettres. 

Eq  1578,  Jaspart  Du  Fossé,  autre  broudeur,  demaadait  XII  i 
XII  s.,  pour  avoir  faict  au  drap  servant  au  belfroy,  les  armoyries^ 
esloffées  de  trembre  (timbre)  et  feullaige  de  couleur ,  et  de  CXXVI 
fleurs  de  lys  (à  li  s.  piècej. 

Vers  la  même  époque,  Guillaume  Rugbes  9U  Rugbier  livrait 
aussi  UDg  drap  de  table,  de  drap  verd,  semé  de  qualre  fleurs  de 
lis  à  cbescun  coin^;,  au  prjx  deXLVIII  s.;  un  drap  de  cheminée, 
rouge,  pour  la  XX°',  semé  de  dix  fleurs  de  Ils,  de  VI 1.,  et,  enfin, 
un  drap  de  table  de  drap  verd,  encore  pour  la  XX"**,  semé  de 
huict  fleurs  de  lis,  moyennant  IIII 1. 

La  boiste  ou  custode  du  calice  de  la  chapelle  de  la  halle  était 
recouverte  de  velours,  et  il  fallait  qualre  eçtrelines  et  demi  d'ar- 
gent de  Venise,  pour  y  faire  une  fleur  de  lis.  Au  brodeur  on 
fournissait  ung  quartier  etdemy  de  verioêil  bougheran,  de  II  s.. 
V ainsi  que  soie  noire,  fil  d*or  à  brouder  lad.  custode,  et  soye 
blanche  à  brouder  la  fleur  de  lys. 

En  1493,  le  brodeur  Guillaume  de  Sailly.  qui  venait,  moyen- 
nant XXIIII  s.,  de:rappointier  et  réparer  la  casure  de  cette  cha- 
pelle, exigeait  VllI  s.  pour  avoir  refait  le  corporal. 

De  LA  Fo.^s-MÉLicoco. 


r 

tt  €afitam  0Dttée. 


1!  «31  une  famille  considérable ,  ancienne,  noble  et  illustre, 
q^i  occupe  une  grande  l)l»ce  dansles  annales  de  nos  provinces  ( 
cette  famille  est  êelle  des  Croy  qui  descend  ,  disent  les  généa>' 
logies,  desroidde  Hongrie,  mais  qui  remonterait  bien  rpius  haut 
s'il  falleit  en  croire  ce  vieux  tableau  représentant  le  Déluge ,  aà 
mitieu  duquel  on  voit  un  ))ras' sortant  dos  rouleaux  de  parche-' 
mins  de  l'arche  "Hi!^.  ,>  aveo  cette  inscription  :  Sauvez  les  papim^ 
de  Croy  /.,.  Voilà  bien  une  maison  dont  l^originese  perd  dans  la: 
nuit  dès  temps.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  est  plein  ,  dans  notre 
ooutrée,  des  souvenirs  de  celle  illustre  lignée  qui  remplit  les 
tables  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  occupa  les  premiers  rangs 
dans  l'Etat  et  aux  armées,  donna  des  Grauds-Baillis  au  Hainaut 
et  des  ambassadeurs  aux  ro:s  d'Espagne.  Ajoutons  de  suite  que 
les  membres  de  o^lle  maison  se  sont  tout  autant  illustré  dans  les 
lettres  que  dans  les  armes ,  et  que  l'on  ferait  une  belle  nomen- 
clature de  tous  leurs  genres  d'ilfuslratîonfe.  •     •  • 

G'^t  pour  soutenir  cette  réputation  que  les  durs  de  Croy 
élevaient  jadis  leurs  fils  avec  un  soin  tout  particulier  et  ne 
négligeaient  rien  pour  attacher  à  leur  personne  des  hom(pes  de 
mérite  capables  d*prner.  leur  esprit  et  de  préparer  leur  cœur 
pour  les  grandes  choses.  C'est  dans  cette  vue  qu  on  vît  séjourner^, 


-  564  — 

vers  le  milieu  Ju  siècle  dernier,  au  château  de  Ck)ndé,  à  celui  de 
l'Henuitage  el  'lan^Ies  autres  résidences  de  la  ojaîson  de  Croy» 
le  capitaine  Claude  Bottée,  dievalier  de  Saint-Louis  ,  aide-major 
au  régiment  do  Lafère,  né  dans  cette  même  ville  de  Lafère  eu 
4675,  auteur  dos  EitKfea  mililaires,  Paris,  J<mbert,\*lZ\,  în-*2.  (I> 

Claude  Botléo ,  bon  gentilhomme,  excellent  militaire,  descen- 
dait d'une  très  ancienne  famille  dont  plusieurs  membres  vécurent 
au  xiri«  siècle  à  Féronne.  A  la  fin  du  xv«  Tun  d'eux  Gérard  Bottée, 
(fils  de  Florent)  écuyer,  né  à  Mons,  enHainaut,  était  officier  de 
Marie  de  Luxembourg ,  épouse  de  François  de  Bourbon ,  comte 
de  Vendôme  ,  bisaïeul  du  roi  Henri  IV.  Un  des  descendants  de 
ce  Gérard  fut  Pierre  BoUée  de  Bouffée,  conseiller  du  Roi,  contrôleur- 
général  des  fermes  et  généralités  d'Amiens  et  de  Soissons  ;  il  eut 
pour  fils  Germain  BoUée  de  Bouffée,  seigneur  de  la  Vacqueresse, 
avocat  au  parlement ,  lieutenant  en  la  maîtrise  des  Eaux  et  forêts 
de  Laon,  lequel  fut  le  père  de  notre  Claude  Bottée. 

Le  capitaine  Bottée  s*bccupa  toute  sa  vie  de  Fart  militaire  et 
des  études  historiques  qui  s'y  rattachent.  11  avait  pour  oncle  un 
maréchal  de  camps  qui ,  vraisemblablement  le  poussait  à  suivre 
la  carrière  des  armes.  En  1790  îl  était  lieutenant  au  régiment 
de  Lafère.  Onze  ans  plus  tard  il  publiait  ses  Etudes  mililaires. 
C'est  sans  aucun  doulé  le  retentissement  qu'eut  œtte  pablica- 
tion  qui  engagea  le  chef  de  la  maison  deCroy  à  donner  à  ses  fils 
le  Capitaine  Bottée  pour  mentor  et  pour  maître  dans  le  noble- 
art  de  la  guerre. 

On  peut  reporter  vers  Tannée  t740  l'admission  de  M.  Bottée 
dans  l'intérieur  de  la  faAii41e  de  Crey  ;  son  séjour  avec  les  princes 
a  pu  durer  jusqu'en  1750.  Pendant  ces  dix  années  le  Capitaine 
Bottée,  soit  pour  l'instruction  de  ses  nobles  élèves,  soit  pour  son 
amosemeDt  particulier,  composa  un  greod  itorobre  d'ouvrages 
qui  restârent  tous  au  chàteaa  de  rHennitage,  près  Condé,  où  ils 
furent  admis  dans  la  biMiolhèqoe  du  duc.  A.  la  Révolution ,  oos 
ouvrages  passèrent,  pour  la  plus  grande  partie ,  dans  la  bîblio* 
tàèque  publique  de  Valenoiennes  avec  les  livres  de  la  famille  de 
Croy  alors  émigrée.  C'est  dans  le  dépôt  public  de  Valendeonea 
qu'on  voit  aujourd'hui  les  manuscrits  de  Claude  Bottée  .dont  nous 
allons  citer  les  plus  importants  : 

I.  Mélanges  concernant  Varl  militaire:  4741. 

II.  Manières  de  se  conduire  dam  les  éiffkenks  opérations  de  la 
guerre,  I74Î. 

m.  Maximes  pour  les  gens  de  guerre. 

IV.  Mémoires,  plans  el  projets  pour  /?  règlement  des  rangs  de 
tétat  militaire  et  ae  la  maison  du  Roy  en  campagne.  174! ,  160  f*«. 

V.  Mémoires  et  observations  sur  les  principaux  camps  des  PayS" 


'  (1)  Réimprimé  sous  le  titre  d'Etudes  militaires ,  contenant  f  exercice 
de  rinfanterie.  Paris,  U  Clerc  on  ExpiUy,  1750,  2  vol.  in-lî,  figures. 


Bas,  et  sur  la  manière  dont  on  a  pu  y  conduire  la  guerre  en  4743  ei 
celle  dont  on  peut  la  c(mduire  penikmt  la  présente  année  4744.  In-4o 
de  406  pages. 

YI.  Exercice  de  V Infanterie,  accompagnée  d'une  dédicace  au 
Roy,  par  Bottée ,  Capitaine  aide-major  du  Rég*.  de  Lafère  ,  de 
plusieurs  planches,  de  figures  lavées  à  Tencre  de  la  Chine,  et  de 
plans.  In-folio  de  23  et  36.4  pages  ;  terminé  par  un  dialogue  sur 
futiliiédes  piques,  de  34  pages.  —  Cet  ouvrage  est  le  ms.  de  celui 
qui  û  été  imprimé  sous  le  titre  d'Etudes  militaires, 

VIT.  Service  de  la  Cavalerie,  avec  plan  et  musique.  In-4<>  36  f"*. 

VIII.  Relations  de  la  bataille  de  MarsaiUe,  de  Ramillies  et  de 
Senef,  avec  oelle  cTun  débarquement  (à  Oran)  avec  plans  et  cartes, 
en  noir  et  en  couleur.  In-f».  472 1**. 

Les  batailles  de  Marsaille  el  de  RamîUies  paraissent  racontées 
par  Pierre  Bottée ,  alors  capitaine  au  régiment  de  Vendôme  et 
présent  à  ces  batailles. 

IX.  Recueil  de  diverses  pièces  swrVétaideV  Europe  de  4740d4742. 
In-f»  de  436  ^«^ 

X.  BoUéana,  2  ro\,  in«8''  manuscrit.  C'est  un  recueil  de  faits, 
anecdotes,  pensées,  etc.,  qui  ont  rapporta  Tétat  militaire.-- Cet 
onvragO)  qui  reposait  jadis  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Vaienciennes ,  n'y  eiiiste  plus. 

Outre  les  productions  que  nous  venons  de  signaler,  on  trouve 
^Bncore  dans  des  liasses  des  lettres  et  correspondances  du  capi- 
taine Bottée  avec  des  personnages  qui  eurent  des  relations  avec 
lui ,  tels  que  BIM .  Cordier,  conseiller  au  parlement  de  Douai  et 
intendant  du  duc  de  Croy  ;  Du  Vemet ,  hollandais  ;  De  Ponlhieu, 
La  Vilteumoy,  etc.  La  circonstance  do  la  réunion  de  ces  papiers 
avec  les  ouvragés  de  Claude  Bottée  peut  faire  supposer  qu'il  est 
mort  au  cbâieau  même  des  ducs  de  Croy  où  toutes  ses  lettres 
sont  Testées.  D'après  ses  propres  écrits  on  peut  crblre  qu'il  était 
BUirié,  mais  il  parait  qu'il  n'a  pas  laissé  de  progéniture. 

Claude  Bottée  portait  :  û'Azur  à  un  Soleil  d'or,  accompagné  de 
3  oceurs  de  même,  2  en  chef  et  4  en  pointe. 

Nous  ne  savons  en  c[uelle  année  mourut  le  capitaine  Bottée, 
mais  s'il  survécut  à  Tannée  4750,  ses  grandes  connaissance^ 
militaires  durent  le  rendre  très  utile  au  duc  Emmanuel  de  Croy 
(nommé  maréchal  de  France  en  4783)  qui  avait  alors  le  comman- 
dement supérieur  des  provinces  de  Picardie,  d'Artois,  Boulonnais 
et  Calaisis  et  qui  dut  organiser  des  camps  sous  Calais  en  4  757  et  5S . 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sous  peu  sur  cette  famille 
des  Bottée ,  (^ui  a  tenu  une  place  honorable  dans  le  Nord  de  U 
France  et  qui  est  encore  vivace  aujourd'hui. 

A.  D. 


^6^^ 


£t  ]>osen  its  libraires  in  nrnrir. 


M.  Jean-Baptiste  Castiauoi  naquit  à  Lille  le  28  février  1768; 
il  avait  vingt-cinq  ans  accomplis  lorsque  son  soût  naturel  pour 
les  livres  l'entraîna  vers  la  profession  de  libraire.  C'était  en 
4794  :  si  l'époque  était  bien  choisie  pour  réunir  à  bon  compte 
un  bon  fond  de  librairie,  on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  en  fut  de 
même  pour  y  faire  sa  fortune.  On  détruisait  alors  beaucoup  de 
beaux  livres,  mais  on  en  Usait  fort  peu.  M.  Gastiaux  souffrait  de 
voir  tant  de  magnifiques  ouvrages  sortis  des  maisons  religieuses, 
des  communautés,  des  abbayes  d'bommés  et  de  femmes,  des 
chftteaux  d'émigrés,  jetés  presiqu'à  la  vbierie,  abandonnés  à  Tin- 
jure  du  temps,  déshonorés  par  la  macule  de  leurs  armoiries  ou 
l'enlèvement  de  leurs  reliures,  pour  être  portés  à  la  beurrière  et 
chez  l'épicier;  il  chercha  à  atténuer  ces  pertes  pour  les  adenoes 
et  les  lettres,  et  il  sauva  dans  sa  boutique,  devenue  le  refuge 
d'une  foule  de  produits  de  l'intelligence  humaine,  bon  nombre 
de  débris  des  anciennes  bibliothèques  du  pays.  Telle  fut  à  Lille 
l'origine  de  la  librairie  Gastiaux  ;  il  y  joignit  le  commerce  des 
livres  modernes,  i>arce  qu'à  cette  époque  surtout  celui  qui  n'au- 
rait mis  en  vente  que  de  bons  vieux  ouvrages  eut  étéexposé  à  voir 
déserter  sa  boutique;  mais  toujours  est-il  que  le  goût  particu-r 
lier  du  chef  de  l'établissement  le  portait  vers  la  vieille  librairie 
dont  il  avait  appris  à  estimer  les  meilleures  parties  et  à  appré- 
cier la  valeur  intrinsèque. 

De  1840  à  183^,  M.  Gastiaux,  dont  la  maison  avait  acquis  de 
l'importance  à  Ulle,  s'associa  son  gendre,  M.  Blocqml,  au  nom 
duquel  un  brevet  d'imptimeur  fut  obtenu,  et  pendant  vingt- 
cinq  ans  une  typographie  très-active  fut  jointe  au  commeroe  des 
livres.  A  dater  de  1835,  M.  Gastiaux  ne  s'occupa  plus  que  d'an- 
cienne librairie,  de  manuscrits,  de  gravures,  tous  o^ets  gui 
avaient  un  graiid  charme  pour  lui,  qu'il  achetait  presque  comme 
amateur  et  dont  il  ne  se  séparait  qu'avec  une  sorte  de  regret. 
Il  fit  et  dirigea  un  grand  nombre  de  ventes  pendant  les  soixante 
années  qu'il  exerça  sa  profession  avec  succès  ;  il  alla  souvent  en 
Belgique,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Hollande  même,  et  il  en 
rapporta  de  précieuses  curiosités  bibliographiques  que  les  ama- 
teurs du  pays  attendaient  avec  anxiété  :  c'était  comme  une 
pompe  foulante  et  aspirante  qui  puisait  des  livres  dans  les  ré- 
gions étrangères  pour  les  répandre  ensuite  fructueusement  dans 
notre  contrée.  Il  rendit,  en  ce  sens  surtout,  de  grands  services 
aux  amis  des  lettres  et  des  recherches  historiques  ;  il  les  mit  à 
même,  à  des  conditions  raisonnables,  de  jouir  d'une  foule  de 
bons  ouvrages  publiés  ou  dispersés  au-delà  de  la  frontière , 
qu'il  ramena  dans  le  pays. 

M.  Gastiaux  avait  encore  un  autre  mérite  qui  doit  le  recom- 
mander au  bon  souvenir  des  amateurs.  S'il  ne  créait  pas  de  li« 
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vres,  il  les  empêchait  de  périr,  et  c'était  encore  beaucoup.  Un  de 
ses  plaisirs  les  plus  vrais  consistait  à  restaurer  les  vieux  volumes, 
à  les  remettre  en  état,  leur  rendre  une  sorte  de  jeunesse,  et  les 
faire  relier  convenablement.  11  leur  donnait  alors,  pour  ainsi 
dire«  une  seconde  vie.  Que  d'ouvrages,  n'ayant  plus  à  exhaler 
que  le  dernier  soupir,  il  a  de  la  sorte  rendus  à  ane  nouvelle  et 
longue  existence!  Ainsi  qu'on  le  voli,  M.  Castiaux  n'était  pas 
un  bibliopole  ordinaire  ;  il  possédait  un  esprit  intelligemment 
conservateur  qui  le  faisait  sauvegarder  tout  ce  qui  avait  coûté 
de  la  peine,  de  la  science  et  de  l'art  à  produire.  C'est  ainsi  que 
tandis  qu'il  déplorait  cet  entraînement  à  détruire  tant  de  vieux 
ouvrages  que  l'on  menait  aux  gémonies  du  poivre  et  de  la  ca- 
nelle,  ne  pouvant  les  arracher  tous  à  leur  sort  fatal,  il  en  ex- 
trayait du  moins  ces  beaux  titres  et  frontispices  gravés  par  les 
Galle,  les  Harrewyn,  lesBomyn  de  Hooghe,  les  Van  Vianen, 
lesSchoonebeek,  les  filyswick,  les  Âudran  et  les  Goerée;  il  les 
réunissait  alors  en  album  et  formait  ainsi  une  sorfe  de  cata-. 
logue  curieusement  ilhêslrë  de  toutes  ces  victimes  que  les  révo- 
lutions des  lettres  et  des  sciences  avaient  envoyées  au  pilon, 
^ous  possédons  un  de  ces  recueils  d'environ  500  titres  gravés, 
que  nous  devons  à  l'obligeance  des  héritiers  de  M.  Castiaux. 

Ce  doyen  des  libraires  du  département  du  Nord  s'est  éteint  à  - 
Lille  le  26  janvier  4855,  à  l'âge  de  87  ans,  au  milieu  de  sa  famille: 
et  dans  la  même  maison  où  il  avait  loyalement  exercé  sa  pro- 
fession pendant  une  des  plus  longues  carrières  qu'il  soit  donné 
à  l'homme  de  pai'oourir.  Tous  ceux  qui  ont  eu  des  relations 
avec  lui  se  rappellent  sa  droiture,  son  extrême  obligeance  et  ses  • 
connaissances  acquises  en  bibliographie ,  qu'il  mettait  toujours  « 
avec  bienveillance  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  l'en  requé- 
raientv  «  A.  D. 


Les  armes  de  la  famille  de  Caasbeek,  en  Flandre,  bnt  été  de- 
puis le  commencement  du  xiii«  siècle  jusqu'à  s^n  extiniction, 
d'argent,  à  la  croix  de  gueules  sommée  d^un  croissant  de  même.  Si" 
l'on  en  croit  une  vieille  chronique  flamande,  l'origine  de  ces  ar- 
mes est  tout^à-fait  curieuse  et  dramatique.  Nous  en  donnerons 
Ici  un  extrait  fidèle. 

Vers  l'an  1200,  la  ville  de  Bruges  était  déjà  renommée  pour  la 
richesse  de  ses  marchands  et  la  splendeur  de  ses  magasins  d'é-  ' 
toffes;  or,  il  advint  que  le  seigneur  comte  de  Caasbeek  alla  plu- 
sieurs fois,  avec  sa  fille,  jolie  comme  les  amours,  en  la  boutique 
d'un  riche  marchand  de  firuges  pour  y  acheter  des  draps  et  de  > 
fins  tissus.  Ce  marchand  avait  un  jeune  fils  qui  tomba  éperdue-  • 
ment  amoureux  de  la  belle  damoiselle  de  Caasbeek  ;  pour  son 
malheur  ou  son  bonheur,  il  arriva  que  son  père  le  chargea  un  > 


joar  d'aller  porter  des  étoffes  àa  manoir  de  Caasbeek,  tandis  que 
le  comte  était  occupé  à  guerroyer  contre  un  baron  voisin.  Le 
jeune  brugeois  se  voyant  soos  le  même  toit  que  l'objet  de  son 
amour,  perdit  la  parole  et  ses  sens,  son  cœur  défaillit  et  il  tomba 
sans  mouvement  sur  le  banc  du  parloir.  La  châtelaine  le  prit  en 

K'tié  et  ordonna  qu'on  le  portât  dans  un  bon  1. 1  où  la  vie  et  l'esprit 
i  revinrent.  Interrogé  sur  la  cause  de  sa  pâmoison,  il  en  fit  l'a- 
veu tout  confus  et  en  larmoyant.  Les  femmes  sont  plus  sensibles 
que  les  hommes  pour  les  peines  d'amour;  la  comtesse  dit  au  jeu- 
ne marchand  :  c  Pauvre  petit,  tu  n'es  ni  noble,  ni  chevalier,  tu 
9  ne  peux  avoir  pour  femme  la  fille  d'un  comte  ;  mais  va.  court  le 
»  monde  et  les  aventures,et  quand  k  force  de  courage  etd'explolts 
9  tu  auras  conquis  un  écu  armorié  et  de  bonnes  terres,  reviens, 
t  et  je  présenterai  ta  requête  à  ma  fille  et  à  monsieur  de  Gaas- 

>  beek.  » 

^Le  jeune  marchand  n'hésita  pas  :  il  quitta  la  maison  de  son 

ère  sans  lui  rien  dire  de  son  projet  et  courut  s'enrôler  sous  la 
nnière  du  comte  de  Flandre  qui  venait  de  se  croiser  avec  une 
partie  de  sa  noblesse;  à  la  voix  de  Foulques  de  Neuilly .  Le  comte, 
qui  connaissait  le  riche  marchand  de  Bruges,  accueillit  son  fils 
avec  faveur,  le  mena  vers  Soissons  où  il  fut  décidé  qu'on  enver- 
rait des  députés  à  Venise  pour  traiter  du  passage  des  Croisés,  et 
le  jeune  bnigeois,  connu  comme  expert  en  finances  et  en  navi- 
gation, fut  désigné  pour  accompagner  l'éloquent  Gonon  de  Bè^ 
thune  dans  cette  mission. 

Le  négociant  brugeois  devenu  soldat,  se  distingua  au  siège  de 
Gonstantinople  et  fut  blessé  à  l'assaut.  Le  comte  de  Flandre  le 
remarqua  et  voulut  l'attacher  à  sa  personne  en  qualité  de  clerc- 
secrétaire  et  d'argentier.  Dès  ce  moment  le  jeune  guerrier  ne 
quitta  plus  son  suzer^n  et  souvent  il  lui  fit  un  rempart  de  son 
corps ^,  un  jour  entr*autres,  à  Constantinopte,  il  tomba  dans  le 
fossé,  frappé  d'une  lourde  pierre  destinée  au  comte.  Celui-ci  fit 
porter  le  brugeois  dans  sa  propre  tente  en  ordonnant  qu'on  en 
prit  soin.  Rentré  sous  son  pavillon  après  l'aflhire,  il  vit  son  fidèle 
serviteur  tout  sanglant  et  prêt  à  rendre  l'âme  :  f  Bon  courage, 

>  mon  jeune  ami,  lui  dit-il,  tu  m'as  sauvé  la  vie,  je  t'en  dois  ré- 
»  compense;  je  te  fais  noble.  >  Ce  disant,  il  trempe  le  doigt  dans 
le  sang  jaillissant  de  la  blessure  du  moribond  et  il  traça  une  croieû 
et  un  croissant  sur  son  bouclier  gisant  h  ses  côtés  :  t  Voilà  tes 

>  armes»  ajouta-t-il  ;  à  bientôt  l'ordre  de  la  chevalerie.  » 

Peu  après,  la  vie  se  ranima  chez  le  jeune  guerrier  ;  ie  comte 
Baudouin  de  Flandre  fut  élu  empereur  de  Constantinopte  et  cou- 
ronné dans  la  grande  église  de  sainte  Sophie  et  l'on  y  reçut  che- 
valiers tous  ceux  qui  s'étaient  distingués  et  le  vaillant  brugeois 
ave<;  eux.  On  distribua  aux  croisés  les  biens  des  vaincus  ;  l'em- 
pereur donna  à  son  nouveau  chevalier,  à  titre  de  comté  relevant 
de  sa  couronne,  autant  de  t<MTe  qu'il  pourrait  en  parcourir  en 
chevauchant  quatre  heures  durant.  Ceci  avait  lieu  en  1202. 

Il  suivit  ensuite  l'empereur  Baudouin  allant  combattre  les  BuU 
gares,  et  pendant  ce  temps  il  écrivit  à  son  père  sa  bonne  for- 


tune,  lui  envoya  le  double  de  ses  lettres  de  noblesse,  et  le  pria 
d'aller  rappeler  à  la  comtesse  de  Caasbeeksa  proraesse,  et  de  lui 
annoncer  au'il  avait  maintenant  un  écu  armorié,  un  beau  comté, 
beaucoup  ae  gloire  et  toujours  son  amour  au  cœur. 

Le  seigneur  de  Caasbeek  accueillît  favorablement  la  requête 
du  jeune  comte  et  lui  donna  sa  fille  unique  en  mariage;  le  nou- 
vel époux  prit  le  nom  féodal  de  Caasbeek  et  conserva  les  armes 
61  valeureusement  gagnées  au  prix  de  son  sang.  Les  jeunes  ma- 
riés vécurent  heureux  et  longtemps  et  eurent  beaucoup  d'en-^ 
.iants. 

Sur  le  manuscrit  qui  contient  la  chronique  flamande  dont 
nous  venons  de  donner  un  court  extrait,  se  trouvent  peintes  les 
armoiries  désignées  ci-dessus,  revêtues  de  la  signature  du  héraut 
de  Flandre  et  empire  d'Orient,  avec  la  date  du  cinquième  di- 
manche après  Pâ(jues,  de  l'an  du  Seigneur  4204.  La  famille  de 
Caasbeek  se  perpétua  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  où  mourut 
le  dernier  mâle  de  cette  lignée  ;  comme  chef  de  cette  maison,  il 
portait  pour  armes  celles  mêmes  qui  se  trouvaient  empreintes 
sur  le  parchemin  du  vieux  manulCrit.  A«  D. 


3nrîdme  |it0tttei 


Les  chroniques  valenciennoises  rapportent  un  hit  singulief, 
passé  dans  les  traditions  du  pays,  qui,  s'il  était  bien  authentic[uei 
ferait  peu  d'honneur  au  jugement  et  à  Thumanité  des  anciens 
magistrats  de  la  cité.  Voici  l'anecdote  telle  qu'elle  était  racontés, 
et  avait  pris  de  profondes  racines  dans  la  croyance  des  habU 
Iants. 

Deux  bourgeois  de  Valenciennes  partifent  un  jour  ensemble 
pour  un  long  voyage  et  restèrent  longtemps  absents.  L*un  d'eux 
revint  enfin,  mais  seul  ;  interrogé  par  les  parents  et  les  amis  de 
son  compagnon,  il  paraît  qu'il  ne  put  donner  sur  lui  des  rensei* 
gneraents  satisfaisants.  Bientôt  des  soupçons  sinistres  planèrent 
sur  son  compte;  la  fumeur  publiaue  l'accusa  de  s'être  défait  de 
son  ami  et  d'avoir  profité  de  son  pécule.  La  justice  s  en  émut,  le 
fit  appréhender  au  corps,  et  on  l'appliqua  à  la  question.  La  ri- 
gueur de  cette  épreuve  l'amena  à  un  aveu  de  l'homicide  qu'il 
n'avait  pas  commis  ;  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  étranglé  à 
la  potence  du  Rolleur, 

A  cette  époque  le  grand  chemin  de  Valenciennes  k  Mons  et 
Bruxelles  passait  au  pied  des  fourches  patibulaires  du  Rolleur. 
de  sorte  qu'au  moment  où  le  patient  était  conduit  à  la  mort  oh 
rencontra  son  compagnon  de  voyage  qui  revenait  à  Valencien- 
nes. Il  n'y  avait  dès  lors  plus  lieu  d'exécuter  la  senfbnce,  et  le 
nouvel  arrivé  se  porta  de  sa  personne  vers  les  magistrats  pouf 
prouver  son  identité  et  demander  la  liberté  de  son  innocent 
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ami.  Les  magistrats  refusèrent  do  rapporter  leur  arrêt  sous  le 
prétexte  qu^l  venait  de  recevoir  toute  publicité,  qu'il  était  trop 
tard  et  qu'il  y  avait  chose  jugée.  Ou  passa  outre  et  Texécution 
eut  lieu. 

Le  peuple  valenciennois  murmura  beaucoup  contre  ces  juges 
entêtés  et  les  dénoncèrent  au  comte  suzerain  de  la  ville  et  du  Hai- 
naut.  Ce  prince  vouluf  faire  un  exemple  qui  restât  gravé  dans  la 
mémoire  des  peuples.  Il  condamna  tous  les  magistrats  à  aller  en 
personne  dépendre  le  pendu,  et  ordonna  qu'ils  le  baiseraient 
tous  sur  la  bouche,  en  suivant  leur  rang  hiérarchique  ;  qu'ils  le 
porteraient  sur  leurs  épaules  pour  être  ensépulturé  en  l'églisa 
Saint-Jean,  et  que,  pour  le  cas  où  ces  juges-porteurs  viendraient 
à  se  reposer  en  chemin,  ils  devraient,  en  chaque  lieu  de  station, 
faire  ériger,  une  croix  de  pierre.  Et  outre  cela,  pour  amende  ho- 
norable et  à  perpcluité,  ils  devaient  porter  tous  les  ans,  la  veille 
de  Saint-Pierrc-aux-Licns,  sept  cierges  de  sept  livres  chacun,  en 
réglise  de  Saint-Pierre  sur  le  marché,  et  autant  en  Téglise  Saint- 
Jean  la  veille  de  Saint-Nicolas  en  décembre,  et  les  y  laisser  allu- 
més depuis  les  premières vèp^s  desditesveilles  jusqu*àuxdeuxiè- 
mes  du  jour  suivant.  I^a  tftdilion  ajoutait  que  la  croix  qui 
existait  hors  la  porte  de  Mons  devant  la  maison  des  Ladres,  celle 
qui  était  jadis  à  l'entrée  de  la  rueMontoise  et  celle  aux  Ceps  sur 
le  marché,  n'avaient  pas  d'autre  origine  que  les  stations  des 
juges  rapportant  le  pendartsur  leurs  épaules. 

Il  parait  que  les  magistrats  eurent  soin  de  faire  disparatire  des 
registres  communaux  toute  trace  de  cette  amende  honorable  et 
du  fait  qui  y  donna  lieu  ;  Simon  Le  Boucq,  magistrat  lui-même, 
déclare  n'avoir  pas  trouvé  de  preuves  par  écrit  ae  cette  sentence; 
mais  il  avoue  cependant  qu'en  1553,  à  l'époque  où  la  Réforme 
qui  commençait  donnait  beaucoup  de  hardiesse  au  peuple,  les 
prévôt  et  échevins  étaient  tellement  honnis  et  vilipendés  à  cause 
de  cette  anecdote  judiciaire,  appuyée  sur  les  cierges  qu'ils  por- 
taient encore  eux-mêmes  aux  époques  indiquées  plus  haut, 
qu'ils  représentèrent  au  Conseil,  le  2f  décembre  de  cette  année, 
qu'on  pouyail  bien  supprimer  celte  dépense  pour  éviter  toute 
mauvaise  interprétation.  Sur  quoi  le  prélat  de  Saint-Jean  récla- 
ma l'exécution  de  la  dévotion  pratiquée  depuis  des  siècles,  et  là- 
dessus  le  Grand  Conseil  assemblé  le  8  avril  4554  accorda  le 
dépôt  des  cierges  au  jour  indiqué,  mais  décida  en  même  temps 
que  le  cirier  les  poilerait  lui-même  à  leur  r^slination,  comme 
pratique  de  dévotion  et  non  autrement.  Plus  tard,  le  Conseil 
particulier,  réuni  le  23  novembre  I6ft  et  le  Grand  Conseil  teno 
le  ^  mai  1613,  firent  avec  le  prélat  de  Saint-Jean  un  nouvel  ac- 
cord par  lequel  il  fut  stipulé  que  moyennant  une  somme 
fixe  de  cent  et  soixante  livres  tournois ,  pavables  annuelle- 
ment à  ladite  abbaye  le  jour  de  Sainte-Gecile  22  novembre, 
lesdlts  prélats  et  religieux  prenaient  à  leur  charge  la  livraison 
des  cierges  du  poids  de  7  livres,  qu'ils  allumeraient,  sept  à  la 
fols,  les  jours  de  Pâques  et  de  Noél.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  a 
depuis  été  question  de  cette  vieille  histoire  et  de  cette  antique 
prestation.  A.  D. 
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£e  %  p.  toms  Camtrtllottr. 


L'art  musical  vient  de  perdre  un  de  ses  dignes  et  sarants 
desservants,  ic  R.  P.  Louis  Lambillolte ,  si  connu  par  ses  nom- 
breuses compositions  de  musique  religieuse.  On  lui  doit  plus  de 
850  cantiques ,  35  saluts ,  4  messes  solennelles  ,  6  oratorios  ,  2 
tragédies  lyriques,  des  cb<ours  sur  diffétents  sujets,  des  romances 
religieuses,  des  ouvertures»  etc. 

Le  R.  P.  Lambillotte  est  évidemment  le  roi  des  cantiques. 
Dans  ses  oratorios ,  il  a  montré  quel  parti  1  on  pouvait  tirer,  au 
point  de  vue  de  Tart ,  d'une  intelligence  profonde  des  mystères 
de  TEvangile.  Malgré  l'imperfectiqp  de  certaines  parties  de  ses 
ouvrages,  on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  qu'il  était  doué 
d'une  organisation  musicale  exceptionnelle.  Ses  compositions 
sont  pleines  de  sentiment  religieux.  Il  avait  étudié  Azioli  , 
Righîni,  A&toffi,  Terziani  et  Zingarelli  qu'il  avait  connu  person- 
neUement.  Quelques  jours  avant  sa  mort ,  je  Tai  surpris  lisant 
les  pages  sublimes  de  Palestrina ,  dont  ri  ne  pariait  qu*avec 
enthousiasme.  Uue  brochure  importante  intitulée  :  Quelque» 
moU  sur  la  question  du  Chant  liturgitme,  dont  l'impression  s'ache- 
vait le  jour  même  de  sa  mort,  va  nientôt  expliquer,  mieux  que 
nous  ne  le  pourrions  faire,  la  suite  et  le  dessein  de  son  entreprise; 
et  bientôt  un  ouvrage  complet  qui  a  pour  titre  :  Esthétique,  théorie  . 
el  praUq%êe  du  ehofU  grégorien ,  épuisera ,  nous  le  croyons  ,  une 
question  que  personne  aujourd'hui  n'a  poussée  plus  loin  que  le 
P.  Lambillolte.  En  même  temps  qu'il  composait  cet  ouvrage .  le 
P.  Lambillotte  traduisait ,  d'après  les  manuscrits  neumatiques, 
tous  les  chants  de  l'église  et  les  rétablissait  dans  teur  pureté  pri- 
mitive. Il  a  pu  construire  ainsi  ua  Graduel ,  un  Ântiphonaire, 
auxquels,  grâce  à  Dieu,  il  ne  manque  pas  uue  seule  note  ;  ce  qui 
lui  faisait  dire  souvent  à  ses  amis  qu'il  pouvait  mourir,  puisque 
son  œuvre  était  accomplie. 

Je  n'ai  pas  parlé  d'une  histoire  complète  du  chant  ecclésiastique 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours  ,  écrite  tout  entière  de  sa 
main ,  et  qui  a  dû  lui  demander  d'immenses  recherches. 

J'oubliais  encore  une  méthode  complète  d'accompagnement 
pour  le  chant  grégorien  ,  dont  il  écrivait  les  dernières  phrases 
quelques  instants  avant  sa  mort.  Le  public  pourra  donc  bientôt 
tonnattrsoes  magnifiques  ouvrages ,  et  l'église  en  pourra  jouir. 
Le  laborieux  écrivain  avait  auprès  de  lui  des  frères  qu'il  avait 
initiés  à  son  travail  et  mis  à  même  de  poursuivre  après  lui  l'œuvre 
commencée. 

Né  h  Gharleroy,  en  Belgique»  le  t2  mars  1797,  le  R.  P.  Louis 
Lambillotte  est  mort  le  28  février  dernier  au  collège  de  l'Imma- 
culée Conception ,  à  Vaugirard.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  avec 
la  simplicité  qui  convient  à  un  religieux  voué  à  ta  pauvreté. 


—  57i  — 

Pendant  une  messe  basse ,  on  a  chanté  «quelques  versets  de  Itt 
prose  des  morts  et  un  Bêali  qui  in  Domino  moriuntw,  de  Baini* 
d'un  très  beau  caractère.  Avant  l'absoute  ,  300  roix  ont  entonné 
à  l'unisson:  Au  secours,  Vierge 'Marie  I  un  de  ses  cantiques  le 
plus  inspirés,  dont  l'effet  a  été  saisissant.  Son  corps  a  été  déposé 
dans  un  caveau  du  cimetière  de  Yaugirard.  N.  Ponsin. 


ôoctett  popnlaxtt  it  MtniHt. 


Kn  1793  et  1794,  sous  le  régime  qu'on  a  justement  qualifié  de 
Régime  de  la  Terreur,  les  plus  petites  localités  avaient  une  Société 
jiopulaire  qui  aidait  singulièrement  à  la  destruction  de  l'étal 
socidi,  à  la  démolition  des  édifices  antiques,  la  spoliation  de» 
églises,  l'anéantissement  de  tout  ce  qui  était  ancien,  respectable 
et  vénéré.  C'est  du  sein  de  ces  sociétés  composées  en  général  de 
personnages  ignobles,  écume  de  la  population  ,  qu'est  sorti  ce 
au'on  a  appelé  le  vandalisme  révolutionnaire,  qui  a  détruit  tant 
de  choses,  aboli  un  si  grand  nombre  de  souvenirs  historiques, 
et  muiilé  tant  de  monuments  précieux.  Ce  qui  n'était  pas  alors 
la  proie'  des  pillards  et  des  brise-sçellés ,  s'engloutissait  dans 
l'abime  révolutionnaire  sans  profit  pour  le  pays  dont  le  numé- 
raire avait  disparu  complètement ,  malgré  la  masse  d'or  et 
d'argent  qu'on  prenait  dans  les  églises  et  chez  les  émigrés. 
Nous  possédons  une  pièce  orif^nale  de  la  société  populaire  de 
Merville  qui  prouve  que  le  6  frimaire  an  3  (96  novembre  4793) 
on  avait  pris  dans  l'église  de  la  commune  535  onces  d'argent,  et 
une  once  et  un  gros  d'or,  ce  qui  forme  une  valeur  intrinsèque 
d'environ  ",300  francs,  qui  furent  envoyés  à  la  Convention. 
La  même  opération  eut  lieu  dans  toutes  les  communes  de  la 
République ,  et  l'on  doit  s'étonner  qu'elle  n'aboutit  qu'à  multi- 
plier les  assignats.  Nous  reproduisons  ici  textuellement  la  lettre 
d'envoi  de  la  société  populaire  de  Merville  :  elle  est  curieuse  par 
l'exaltation  de  son  style  révolutionnaire  ;  c'est  un  modèle  du 
goiu*o.  A.  D. 

Merville  ,  le  6  frimaire  l'an  deuxième  de  la  République  une 
et  indivisible. 

La  Société  populaire  et  révolutionnaire  de  Merville,  aux  Représentan» 
du  peuple  dans  le  département  du  Nord. 

Citoyens  nEPAÉSËNTANS , 

Après  des  siècles  de  ténèbres  vous  avez  fait  jaillir  des  torrens 
de  lumières  sur  tous  les  points  de  ce  vaste  empire.  Les  coura- 
geux Républicains  en  soutinrent  l'éclat  :  mais  ils  éblouïrenC 
de  foiblcs  organes  et  le  fanatisme  encore  puissant  dans  ces 
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contrées  couvroit  d'un  voile  jadis  révéré  l'édifice  construit  par 
les  mains  de  ia  liberté  sur  les,  bases  immuables  de  la  nature. 
La  destruction  de  la  tyrannie  et  du  fanatisme  furent  les  époques 
mémorables  de  notre  régénération ,  il  falioit  ramener  l'homme 
à  son  état  naturel ,  lui  faire  connoitre  ses  droits  et  ses  devoirs. 
Enfin  ce  jour  beureux  qui  devoit  ouvrir  les  yeux  des  citoyens 
de  Merville  fut  celui  où  la  société  populaire  et  révolutionnaire 
fut  formée,  où  les  instructions  fraternelles  élevèrent  les  esprits 
à  la  bauteur  des  circonstances.  Alors  les  malveillans  tremblè- 
rent et  furent  mis  en  arrestation  ,  la  municipalité  fut  épurée,  le 
masque  des  prêtres  hypocrites  tomba  et  ces  derniers  avortons 

1u  despotisme  disparurent.  Le  décret  sur  les  signes  extérieurs 
u  culte  fut  mis  en  exécution,  l'inventaire  de  Targenterie  et  des 
autres  effets  de  la  cidevant  église  fait  par  six  membres  de  la 
société,  conjointement  avec  deux  officiers  municipaux,  produisit 
ainsi  que  le  prouve  l'extrait  du  procès-verbal  de  la  pesée  de  la 
ditte  argenterie,  soixante  six  marcs  sept  onces  un  quart  et  un 
gros ,  et  en  bijoux  d'or  une  once  un  gros. 

Dont  nous  offrons  hommage  à  la  Convention  nationale.  Puisse 
ce  métal  dangereux  qui  fit  tant  d'esclaves  maintenir  la  liberté  et 
l'égalité. 

Depuis  que  le  despotisme  est  anéanti ,  que  le  fanatisme  est 
impuissant,  la  paix  règne  parmi  nos  frères.  Le  temple  de  Janus 
est  fermé,  celui  de  la  Raison  est  ouvert. 

Salut  et  fraternité. 

A.  Harduin-Dubambl,  président. 

Lbmaibi,  Secrétaire. 
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37i.  —  CHtONiooB  dt  GuHicft  et  d'Ardre,  par  Lambert^  cuié 
d'Ardre  (918-1203}  textes  latin  €t  français  ea  regard ,  reToe 
sur  liutt  roanuacrits  avec  noies,  caries,  glossaires  et  tables,  par 
le  M**,  de  Godefroy-Menilglaise ,  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Morinie ,  de  celles  de  Normandie  et  de 
Poitiers,  des  Académies  de  Garni  et  d'Arras.  Paris,  Jules 
Renouard,  udccclv.  la-S*"  de  xxxv  et  Ht  pages,  avec  fac-simile» 
tableaux  généalogiques  et  2  caries. 

\^M  vue  pubKealkm  traitée  ée  haote-malo ,  qui  respire  an  parfom 
tout  bénédictin  et  qui  se  présente  aux  'érudita  *vec  tou%  les  ù»9  assai- 
sonnements qui  charment  leur  goût.  Nous  avons  plusieurs  fois  déjà 
parlé  tie  ce  travail  du  descendant  des  savants  Godefroy  et  nous  avons 
môme  ,  sur  la  foi  d'un  confrère  mal  renseigné ,  Induit  en  erreur  nos 
lecteurs  sur  les  publications  autérteures  du  texte  de  la  chronique  de 
Lambert  d'Ardre.  P.  de  Ludewig,  jurisconsulte  hanovrien  ,  collection- 
neur Infatigable ,  est  le  seul  qui  ea  ait  produit  une  édition  à  peu  près 
complète,  encore  y  a  t-il  dénaturé  les  noms  de  lieux,  inconvénient  par 
trop  ordinaire  aux  étrangers.  Pertz  n'a  rien  donné  de  Lambert  dans  ses 
Monumenta  Germaniœ;  il  était  trop  riche  en  documents  sur  le  xu"  siècle, 
et  il  a  négligé  celui-ci.  Duchesne  et  Du  Gange  n'en  ont  fourni  que  des 
extraits  ;  c'est  donc  une  publication  ,  pour  ainsi  dire  neuve  ,  que  fait 
aujourd'hui  M.  de  Godefroy-Menilglaise.  11  appartenait  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Morinie  .  dans  le  domaine  de  laquelle  se  trouve  la 
petite  contrée  de  Guines  et  d'Ardre ,  de  prendre  aou3  sa  protection 
cette  utile  production  ,  et  c'est  sous  aon  drapeau  qu'elle  fait  son  entrée 
dans  le  monde  littéraire.  Le  nom  de  M.  de  Godefroy  lui  eut  suffl  pour 
être  reçue  avec  faveur,  et  elle  n'avait  pas  besoin  que  le  pavillon  couvrit 
la  marchandise,  mais  la  recommandation  d'un  corps  aussi  honorablement 
connu  que  la  Société  de  la  Morinie  ne  peut  jamais  qu'être  avantageuse, 
et  nous  voyou»  avec  plaisir  le  bon  curé  d'Ardre  se  lancer  dans  la  carrière, 
palroné  à  la  fois  par  un  parrain  et  une  marraine  également  honorables 
•t  puissants. 
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L»«ib«rl  d'Ardre  esi comme  tous  les  chrotiqueurs  de  ton  temps  ;  très 
virid>que  lorsqu'it  parie  de  faits  contemporaiiiSi  et  aajel  à  cautiou  queuil 
il  rapporte  Lee  éYéoemeota  anciens.  Par  ses  savantes  noies  et  sea 
éclaircissements  le  savant  éditeur  a  judicieusènoent  redressé  raonaliste 
du  xii«  siècle  lorsqu'il  s'égarait  trop.  M.  de  Godefroy  a  tiré  de  sa  biblio- 
thèque particulière  une  traduction  manuscrite  anonyme ,  du  temps  de 
Louis  XI  peut-être ,  mais  qui  n'a  pas  le  mérite  de  style  de  Philippe  de 
Géminés ,  sans  manquer  toutefois  de  naïveté  et  de  vivaoité  ;  il  a  joint 
cette  traduction  au  leste  et  il  a  enrichi  le  tout  de  notules  éruUites,  d'un 
gloslaire  de  mots  français  vieillis ,  d'un  autre  de  mots  latine  non  classi- 
ques, et  d'un  index  géographique  du  pays.  On  voit  combien  ce  travail  se 
trouve  élucidé  par  des  soins  aussi  complets  ,  aussi  consciencieux  ,  et 
atissi  persévérants  que  ceux  que  l'éditeur  a  donnés  ft  son  œuvre.  En  lisant 
ee  travail  on  reele  Arappé  d'étonnem^nt  de  voir  qu'un  tel  labeur  soit  sorti 
des  mains  d'un  homvie  du  monde  ;  c'est  qu'aussi  tous  les  beiames  do 
oonde  ne  desoeodeot  pas  de  IHoyytwt  G&thofir9du8,  a.  ». 


733.  —  Les  mohuments  relîgieax  de  Cambrai,  avatYt  et  depuis 
4789,  par  A.  Brttyelle,  membre  de  la  Commission  bîsCoriqtie 
du  département  du  Nord  et  bibliothécaire-archiviste  de  ta  so- 
ciété d'Éotulatîon  de  Cambtai.  Valenciennes,  E.  Prignet,  4854, 
in>8o  de  276  pages  e(  \  0  graviu*es  sur  pierre. 

M.  A.  BryytUe,  écrivain  laborieux  et  actif,  vient  de  réunir  en  un 
éorps  d'ouvrage  une  foule  d'articles  sur  les  églises  et  monuments  hos- 
pitaliers de  la  ville  de  Cambrai,  dont  les  principaux  avaient  déjà  été 
mis  au  jour,  en  trouvant  asy  le  dans  notre  recueil.  L'ouvrage 'dont  nous 
rendons  compte  renferme  une  foule  de  faits  curieux,  de  dates  exactes  et 
de  reeselgnemems  d'autant  plus  précieux  qu'ils  s'appliquent  à  des  édi- 
fices et  des  institutions  disparas  pour  la  plupart.  L'auteur  a  suivi  h  ^a 
près  le  plan  adopté  par  Simon  Le  Boucq  pour  son  histoire  ecclésiastique 
de  Valenciennes  ;  il  a  placé  les  monuments  religieux  en  tète,  et  il  les  a 
fait  suivre  des  établissements  de  bienfaisance  et  des  fondations  qui  eu. 
dépendent.  Le  tout  est  bien  classé,  et,  n'était  un  peu  de  décousu  dans 
les  articles  qui  ne  sont  pas  d  une  étendue  relative  toujours  bien  propor- 
Ciomiée,  et  l'absence  d'une  boMie  table  des  matières  qui  est  indispen* 
sable  è  ces  sortes  d'ouvrage,  nous  n'aurioss  que  des  élogea  el  des  fe- 
merciemeats  à  adresser  è  l'auteur.' Cependant  nous  ccBseillerons  à 
M.  A.  Bruyelle,  s'il  fait  une  seconde  édition,  de  redresser  quelques 
noms  mal  orthographiés,  tels  que,  pages  38  et  132,  Amoud  Due,  qu'il 
faut  lire  Amould  Vue%,  peintre  de  Saint-Omer;  page  57,  Dotnhrvuey 
4)a'on  devra  changer  en  d^Ambrintt;  page  141,  Alexandre  Fam$fse, 
qo'il  vaut  mleox  lire  Fomésa;  etc.  Gomme  aussi,  l' auteur  pourrait 
ajouter,  quand  il  le  peut,  le  nom  des  architectes  sur  les  plans  desquels 
on  a  bâti  les  mminments  dont  il  parle  ;  par  exemple  ,  il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  dire  (page  203)  que  le  mont-de-piété  de  Cambrai  fut  cons- 
truit par  l'architecte  des  Archiducs,  Wmceslas  Coêbwyer;  que  la  re.x- 
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tMratioo  de  rhâpiul-général  (p.  9S8)  ent  lieu  sor  les  plMs  4e  M.  <b 
Batalk,  etc.  Nous  pourrions  multipUer  les  observations  de  ce  genre, 
nais  ce  sont  là  des  détails  peu  signiflcatifs  ({oi  n'altèrent  eu  rien  I» 
bonté  du  traTsIl  de  If.  A.  Bmyelle.  a-  ». 


374.  —  RflCRBBCBES  sur  la  ville  de  La  Bassée  et  ses  enTirons  par 
E,  Marinier.  Parts,  impr.  de  ff.  Carton,  père ,  1854 ,  in-S*  de 
viu  et  218  pages  avec  plans. 

Une  noble  émulation  se  prepage  parmi  les  habitants  des  villes  do 
moyenne  importance  pour  en  publier  les  annales.  ToiN'Comg  voit  mettre 
au  jour  son  histoire  toute  récente  ;  Bondues  a  la  sienne  qui  remonte 
Jusqu'aux  Romains  ;  IT.  Bruitel  de  Brulard ,  ancien  officier  supérieur 
d'artillerie  ,  vient  de  faire  sortir  des  presses  de  Meaux  une  Notice  smr 
Bapawne ,-  et  voici  que  M.  E,  Mannier  nous  offre  ses  Rechercha  sur 
La  Bassée,  Nous  les  acceptons  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance, 
qu'elles  sont  coordonnées  avec  Intelligence  et  avec  beaucoup  de  méthode . 
L'auteur  commence  par  traiter  de  l'origine  et  de  Tancienneté  de  La 
Bassée  ;  il  cite  sur  ce  point  les  différentes  opinions  de^  annalistes  ;  il 
orrive  ensuite  aux  événements  de  guerre  dont  La  Bassée  et  ses  environs 
ont  été  le  théâtre.  C'est  là  ,  il  faut  le  dire  ,  la  partie  importante  de 
l'histoire  de  la  ville.  Puis  l'écrivain  expose  avec  soin  les  origines  des 
lois  communales,  des  Chartres,  édits  et  statuts  qui  régissent  la  cité;  les 
droiu  et  privilèges  des  seigneurs  du  lieu  ;  la  fondation  des  convents  de 
femmes  (les  Msurs  grises]  et  d'hommes  (les  Augustins)  qui  s'établirent  à 
La  Bassée  ;  et  enfla  les  biographies  des  personnages  célèbres,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit ,  qui  ont  illustré  cette  localité.  C'est  Ift ,  certaine- 
ment, une  excellente  conclusion  pour  tonte  espèce  de  monographie  et  non» 
faisons  des  vœux  pour  qu'on  en  use  ainsi  toujours.  L'histoire  générale 
deviendrait  plus  facile  è  aborder  si  toutes  les  histoires  privées ,  les> 
biographies  particulières  étaient  traitées  avec  soin  :  L'exemple  donné, 
par  M.  £.  Mannier  sera  bon  à  suivre.  k.  n. 


375.  —  Études  sur  l'histoire  de  l'économie  politique,  depuis 
les  temps  les  plus  recalés  jusqu'au  xvr  siècle.  Philosophie, 
religion,  littérature,  commerce  et  industrie  chez  les  peuples 
qui  ont  principalement  contribué  à  la  civilisation  progressive, 
par  Florent  Lysen,  secrétaire-général  de  rAcadémie  belge  d'his- 
toire et  de  philologie,  membre  correspondant  de  l'Institua 
historique  de  France,  de  l'Académie  des  arcades  de  Rome,  de 
l'Académie  britannique  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Lon- 
dres, etc.  Bruxelles,  Aug,  Decq,  1853  (Impr.  de  Delevingne  et 
Callewaeri)t  in-S^  de  %63  pages. 
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Le  long  ture  qae  nous  venons  de  iraoscrire  donne  presque  l'analyse 
de  ce  que  contient  l'ouvrage  estimable  de  M.  Flormt  Lysm;  nous 
ajouterons  qu'il  a  traité  son  sujet  avec  une  profonde  érudition  et  une 
haute  convenance.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  avec  plaisir  donne 
un  démenti  complet  à  ceux  qui  disaient  que  l'économie  est  une  science 
toute  moderne  ;  cette  science  n'étant  réellement  que  l'histoire  du  pro- 
grès matériel  et  moral  chez  tous  les  peuples,  est  aussi  ancienne  que  le 
monde.  M.  F.  Lysen  l'a  prouvé  par  ses  études  qui  remontent  à  la  réu- 
nion des  premiers  hommes  en  Camille  et  en  société,  et  qu'il  poursuit 
pas-à-pas  dans  le  cours  des  âges  jusqu'à  la  Réforme  de  Luther.  C'est 
à  cette  époque  que  s'arrête  son  livre.  11  a  l'intention  d'y  ajouter  une 
seconde  partie  qui  donnera  l'histoire  du  mouvement  imprimé  au  monde 
moral  dans  les  républiques  italiennes,  l'Allemagae,  les  royaumes  de 
France  et  d'Angleterre,  en  at>ordttUt  finalement  les  régnes  de  Louis  XVI, 
de  Bonaparte,  de  la  Restauration  jusqu'à  la  révolution  de  1830.  La 
Belgique,  dans  le  sein  de  laquelle  le  commerce,  l'industrie,  les  scien- 
ces et  les  arts  ont  toujours  élé  brillamment'cuUivés,  ne  sera  pas  oubliée. 
La  première  partie  du  travail  de  M.  F.  Lysen,  fera  vivement  désirer  la 
seconde.  â.  d. 


376.  —  NÉCROLOGB  liégeois  pour  1854,  (par  Ulysse  CapUaine). 
lÀége,  chez  les  principaux  libraires.  Janvier  4855,  in-IS  de 
64  pages. 

La  mort  a  firappé  al  rudement  partout  en  1 854  que  le  Néorologe 
liégeois  n'est  encore  que  trop  riche  cette  fois.  Vingt- trois  noms  regret- 
tables figurent  dans  ces  tables  mortuaires  de  l'année,  et  c'est  beaucoup 
pour  u|^e  seule  cité.  Nous  dirons  du  Necrologe  de  1854  ce  que  noua 
avons  dit  de  ceux  de  1851,  58  et  53  ;  soin,  exactliude,  détails  circons- 
tanciés ,  appréciatiation  judicieuse ,  on  trouve  tout  cela  dans  les  articles 
nécrologiques  de  celte  année  ;  nous  citerons  surtout  la  notice  sur  feu 
Hmri  Colson ,  professeur  de  rhétorique  française  à  l'alhenée  royal, 
enlevé  à  l'âge  de  40  ans  ,  au  milieu  de  sa  carrière  active.  L'opuscule 
que  noua  annonçons  contient  aussi  des  additions  et  AorractiOfM  aux 
Nécrologes  des  trois  premières  années  :  c'est  un  complément  utile  dont 
on  saura  gréa  l'auteur.  ▲.  d. 


37*7.  —  Liixsen  vers  burlesques.  —  Les  embarras  du  jour  de 
Tan.  —  Les  mœurs  des  Lillois  anciens  et  modernes ,  ou  Lille 
civilisée  sous  la  domination  française ,  par  l'établissement  des 
Académies. — Les  promenades  de  l'Esplanade.— Sur  l'imprimé 
à  IMle,  chez  G.  E,  Vroye,  1731,  (E.  Vanackere,  1855),  in- 12  de 
S5  pages. 

Cette  réimpreasion  de  poésies  burlesques  aitrlbuée  à  De  CotUgnies, 
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dît  BréU'Moium,  e»l  foiie  avec  goûi  «t  luxe  par  M.  Emml  Vcmadkêre, 
Jenue  tyi>ogr8pb«  qai  enricbit  chaque  jour  »a  ville  natale  des  prodoiu 
de  .ae»  preaeea.  L'opuscule  que  nous  anaouçona  ae  brilla  paa  par  la 
beaaié  des  vera  ni  par  Téiégasce  du  siyle  ;  c  eai  itimplenieiu  une  pein- 
ture du  tempa.  dàna  le  genre  grotesque,  appropriée  à  la  Flandre  d'alora 
et  quelque  peu  b  irbare.  On  y  parla  de  Lille  dviiixée  par  l'éiabliaaemeol 
dea  académies  en  17&1...  hélas  1  Cette  civilisation  eat  presque  encore 
à  faire  après  ISS  aas  :  Brûle-Uaiaon  étailnin  grand  gauaaear  qui  ne  ae 
moquait  pa^  aeulemeal  dea  Turquennois.  a.  a. 


378.  —  NoTiGB  sur  G.  l\  A.  Baron  de  Staseart,  membre  de 
l'Acadéroie  royale,  i^  A,  QueieUt ,  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadémie,  Direotear  de  l'Obsenratoire  royal  de  Bruxelles,  etc. 
Bruo^lles,  M,  Hayez,  1954,  in-*l2  de  66  pp. 

Celte  intéressante  Notice  est  extraite  de  VÀfmuaire  de  t Académie 
royale  de  Bdgique  pour  1855,  et  n'en  est  pas  un  dea  moindres  oine- 
ments.  M:  Qnetelet,  ami  particulier  et  collègue  du  baron  de  Slaaaart, 
était  naturellement  désigné  par  l'Académie  royale  pour  rédiger  la  notica 
biographique  de  l'excenent  homme  et  de  l'écrivain  estimable  que  là 
Belgique  pleure  encore  aDjourd'bui.  L'honorable  secrétaire  perpétuel 
s'est  acquitté  de  cette  tâcha  avec  talent  ei  dignité.  Il  a  été  vm  sans 
flatterie,  convenable  avec  simplicité,  exact  et  lucide,  et  il  a  produit  une 
Boiiee  bien  Bonrrie  de  faite,  sana  pbraaéologie  et  aana  emphaae.  Cette 
manièro  de  fiiîre  n'eat  pas  déjè  ai  comsaune  par  le  temps  qui  court  qu'on 
ne  ia  puisse  cUer  avec  éloge ,  ne  fut-ce  que  pour  encourager  toua  lea 
aoadémicieM  préeenta  et  fotura  à  parler  ainai  de  leura  amis  etcoUèguea. 
Pvieaeni  toutea  lea  oraisons  funèbres  ôire  tailléea  auK  ce  modèle  ! 

A.  n. 


379.  —  Annuairb  de  TObeervatoire  royal ,  par  le  directeur 
A.  Queteiet,  1965.  22«ninée.  BruaxUei,  M.  H^ez,  1854,  pet. 
in-f2  de  261  pp. 

Ce  petit  annuaire  se  distingue  toujours  par  la  multiplicité  des  rensei- 
gnements qu'il  contient.  La  première  partie  comprend  les  savantes 
éphémérides  aalronomiquea  de  l'année  1855  et  les  renaeignements  de 
météorologie  et  de  atatistique  ;  puia  viennent  les  NoUcee ,  dociMoenta 
variéa  aur  le  magnétisme  terreaire ,  l'électricité ,  lea  aurorea  boréatoa, 
la  végétation  et  les  températures  .  toutes  matièrea  sur  lesquelles  per- 
sonne ne  saurait  mieux  parler  que  M.  le  directeur  de  l'Observatoire 
royal  de  Bmxelle?.  it.  a. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


M.  Ch,  de  lÀnas,  d'Ârras.  vient  de  publier  la  lettre  suivante  à  laquelle 
nous  nous  empreMons  de  donner  l'appui  de  notre  publicité. 

«  Les  encouragements  donnés  par  quelques  personnes  compétentes 
à  la  Notice  sur  les  musées  communaux,  déjà  publiée  en  partie  dans 
Tannualre  de  M.  Parenty,  m'ont  engagé  à  élargir  le  cadre  de  ce  travail 
et  à  l'étendre  li  tous  les  objets  d'art  conservés  dans  les  églises,  couvents 
el  collections  particulières  du. département.  Peur  obtenir  un  ben  r«Mil- 
tat,  j'ai»  vous  le  eamprenez,  besoin  du  concours  de>  cbacua  el  viens 
faire  dans  vos  colonnes^  on  appel  &  la  bienveillance  de  tout  ceux  qui 
possèdent  ou  connaissent  quelque  chose  d'intéressant  à  mon  point  de 
vue.  J'accepterai  donc  avec  une  vive  gratitude^  les  renseignements 
qv'on  voudra  bien  ne  (ovroir  sur  les  tahhemx,  porÈfoHs,  seidphires, 
pièces  éCorfêvrerie,  manuscrits  à  mimaltÊres,>  vétemetUs  sasêrdûiâuosr 
cwnositést  an/tqftaî^;,  poteries,  médaUles,  gravures,  colUctims  dhistoùre 
naturelle,  noms  et  adresses  d'amateurs,  etc.,  etc, 

1  Tout  ce  qu'on  me  signalera  ancien  ou  moderne,  unique  ou  collectifs 
sera  scrupuleusement  mentionné  dans  men  ouvrage,  pourvu  qu'il  offre 
le  moindre  inlérôl  artistique  ou  local,  v 

c  Agréez,  etc.  >  Cto.  db  Limas, 

Membre  non  résidant  du  Comité  de  la  langue,  de 
t histoire  et  des  arts  em  minietère  de  Ttuf  IruGlitf*» 
pulflique,  5,  rue  St-Étimnei,  à  Ârras, 

—  Nous  avons  rendu  compte  en  son  temps  d'une  histoire  et  généalogie 
êtes  comtes  de-  Laiaing,  par  M.  Brastart,  secrétaire  des  hospices  do 
Douai  et  archiviste  da  la  société  centrale  d'agriculture  du  Nord«  Getravaii 
vient  de  recevoir  de  notables  additions,  des  corrections  etdeoi  liibogra<- 
phtes  représentant  le  château  de  Laiaing  ,  les  armes  et  les  signatures 
des  seigneurs  de  cette  noble  famille.  Cette  seconde  édition,  améliorée 
sous  beaucoup  do  rapports,  a  paru  à  Douai,  Adam  dCAubers,  1854, 
gf.  iu-8*  de  XIV  et  t4t  pages*  Elle  n'est  tirée  qu'à  150  exdmplaires 
numérotés  qui  se  vendent  4  fr. 

On  peut  y  souscrire  au  bureau  des  Archives  du  Nord. 
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